Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automatcd  qucrying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  aulomated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark" you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  andhelping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  il  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  mcans  it  can  bc  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  seveie. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  hclping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http  :  //books  .  google  .  com/| 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //books  .google.  com| 


1 
« 

■1 


1TXIVERSITY  OF  MIGHIGAN  I 


HENRY  VIGNAUD 

LTORART J 


i 


i 


r 


»..■       '^ 


..v'« 


/ 


/ 


-in 


HISTOIRE 


DESPAGNE 


1 

\ 


IMPRIMEHIK   DE   F.  MALTfiSTK 

nUR   l>KS    l>KlIX-P<)RTKS-SAINr-SAUVflU||  ,    18 


i 


r 


HISTOIRE 


D'ESPAGNE 


r>KPU1S  LIS  PREMIKIIS  TUHK  JUSQU'A  NOS  JUUHS 


PAR  CH.  ROMEY 


TOME  CINQUIEME 


PARIS 

FIIRISE  ET  C",  l.lBKAlKES-liDITEIlIlS 

RUE  SAINT-ANnBK-DES-AHTS.   5f> 


1 


u 


HISTOIRE 


DES PAGNE 


DEUXIÈME  PARTIE. 


CHAPITRE  DIX-HCITIEME. 

SikVie  ei  fin  do  ré^e  d'Aescham.  —  6oaTerDem«nt  d'Abd  el  Melek,-  fils  d^EI 

Mêaêùor.  ~  fioaToroeineiil  de  soo  frère  Abd  el  Rahman.  —  CommeDcement 

de  la  ^erre  cîTile.  —  Prise  de  Gordooe  par  Mobammed  el  Mahady.  —  Mort 

d'Abd  el  Rahman  ben  El  Mansour.  —  Mobammed  fait  passer  Hescham  pour 

mort  ei  ae  fait  proclamer  kbalife  à  sa  place.  —  Réyolte  des  Berbers  de  la 

garde.  —  Bataille  de  Kaotisch.  —  Souleïman  el  Hostaïo  BMllah  proclamé 

khêlite.  —  Biuille  d'Akbat  al  Bakar.  —  Mobammed  El  Mabady,  kbalife  poar 

la  deuxième  fois.  —  Le  sIsto  Wadbab  el  Abméry  tire  Hescbam  de  sa  re- 
^  traite.  —  Mort  violente  de  Mobammed  el  Mabady.  —  Prise  et  pillage  de  Cor- 

doae  par  les  Africains.  —  Dlsparitioo  d^Hescbam. 

Df  1002  à  f013. 

El  Hansonr  mort,  le  gouvernement  passa  à  son  fils  aine 
Abd  el  Melek,  qni  venait  de  rentrer  à  Gordone  à  la  tète  des 
vieilles  bandes  de  son  père  échappa  an  massacre  de  Kalaat- 
al-Pfossoar.  La  mère  dHescham,  Sohbeya,  vivait  enôore', 
et  elle  détermina  sans  peine  le  kbalife  son  fils,  habitué  à  lui 
obéir  aveuglément,  à  conférer  la  cbarge  de  premier  minis- 
tre aa  fils  d'El  Hansonr,  renommé  pour  sa  valeur,  et  en  qui 
revivaient  quelques-unes  des  grandes  qualités  de  son  père. 
11  aTait  hérité  de  la  valeur  et  de  la  prudence  de  celui-ci,  dit 

1  £f|e  ne  snrréeiit  que  peu  de  temps  à  El  Mansour  (Toy.  Conde,  c.  iOS). 
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un  historien  contemporain,  mais  non  de  sa  fortune,  malgré 
les  prédictions  des  astrologues  qui,  à  sa  naissance,  avaient 
tiré  son  horoscope,  et  annoncé  que  sous  son  autorité  l'Espa- 
gne parviendrait  au  plus  haut  degré  de  la  puissance  et  de  la 
gloire  <.  Les  premiers  temps  du  hadjébiat  d'Abd  el  Melek  fu- 
rent néanmoins  assez  heureux.  Hescham  continua  à  ne  pren- 
dre aucune  part  au  gouvernement  ;  content  de  régner  dans 
sa  retraite,  livré  à  ses  faciles  plaisirs,  il  laissait  au  nouveau 
hadjeb,  comme  il  Tavait  laissée  à  El  Mansour,  la  direction 
suprême  des  affaires  de  Tétat.  Le  premier  acte  du  gouverne- 
ment d*Abd  el  Melek  fut  la  confirmation  d*El  Moezz,  fils 
de  Zeïri  ben  Atiyab,  dans  la  souveraineté  dn  Maghreb.  Abd 
el  Melek  lui  envoya  le  diplôme  d'émir  de  cette  province  avec 
de  magnifiques  habits,  une  épée  et  un  cheval  richement  har- 
naché. Moezz,  par  suite  de  cette  investiture,  fit  proclamer 
Hescham  et  son  hadjeb  dans  toute  l'étendue  de  ses  domaines. 
Lors  des  contestations  d'El  Mansour  avec  Zeïri,  le  hadjeb 
andalous  avait  donné  le  gouvernement  de  la  ville  de  Féz  au 
Slave  Wadhah  el  Fathi.  Abd  el  Melek  le  rappela,  et  Moezz 
prit  possession  de  Fèz  et  de  ses  dépendances  sous  la  con- 
dition qu'il  paierait  annuellement  à  l'Espagne  un  subside  en 
armes,  en  argent  et  en  chevaux;  et  il  fit  partir  pour  Gordoue, 
avec  le  premier  envoi,  son  fils  Moansir,  en  quelque  façon 
comme  otage  et  garantie  de  sa  fidélité  et  de  l'accomplisse- 
ment de  ses  promesses.  Ceci  avait  lieu  en  Tannée  393  (1003). 
Moansir  ben  El  Moezz  demeura  à  Gordoue  jusqu'aux  trou- 
bles qui  mirent  fin  à  la  puissance  des  Alahmérides,  comme 
nous  le  verrons  par  la  suite  :  car  Dieu  seul  est  éternel,  s'é- 
crie en  cet  endroit  Ebn  Abd  el  Halim,  et  sa  seule  souverai- 
neté n'a  point  de  fin>. 
Le  hadjeb  Abd  el  Melek  el  Hodhaffer ,  se  proposant  de  sui«> 


i  Sbm  Bayyu  daof  Coude,  c.  lOS. 
9  El  Kartai,  c  tt. 


vreles  traces  de  son  père,  résolut  de  faire  comme  loi  chaque 
sonée  deux  incarsions  sur  les  terres  des  chrétiens.  Dès  la 
prenûëre  campagne  (en  1 003) ,  il  obtint  un  succès  que  les 
Musulmans  considèrent  un  peu  à  bon  marché,  ce  semble, 
comme  une  revanche  de  Kalaat-al-Nossoiir;  il  défit  les  chré- 
tiens, disent-ils ,  dans  FEspagne  orientale,  près  de  Lérida. 
Les  Arabes  sont  les  seuls  à  parler  de  ce  succès,  et  Ton  ne 
trouve  rien  là-dessus  dans  la  chronique  des  comtes  de  Barce- 
lone par  le  moine  de  Bippol.  Dans  le  combat  à  la  suite  du- 
quel, suivant  ce  récit,  les  chrétiens  battus  s'enfuirent  dans 
leurs  montagnes,  et  qui  ne  saurait  être  révoqué  en  doute 
malgré  le  silence  des  chroniqueurs  catalans,  périt  Àyoub 
ben  klimer  de  Djésirah  Schaltis  (aujourd'hui  Pesula  Sal- 
teras),  qui  fat  enterré  dans  la  mosquée  de  cette  ville.  On  se 
rappelle  Thistoire  d'A  joub  ben  Ahmer  :  £1  Mansour  l'avait 
tait  incarcérer  après  l'expédition  en  Galice  de  l'année  385, 
sur  des  soupçons  d'intelligence  avec  les  Léonais;  délivré  par 
Abd  el  STelek,  il  avait  voulu  le  suivre  dans  sa  première  expé- 
dition contre  les  chrétiens,  et  il  s'y  était  fait  tuer  en  combat- 
tant vaillamment,  avec  l'intrépidité  ou  plutôt  l'abnégation 
cbevaleresque  d'un  parfait  dévot  musulman, heureux  déla- 
ver ainsi  le  soupçon  sous  le  poids  duquel  il  avait  tristement 
réca  depuis  son  emprisonnement. 

Abd  el  Melek  revint  à  Gordoue,  mais  ne  s'y  reposa  que 
peu  de  mois.  Cette  même  année,  dans  Tautomne,  il  rassem- 
bla plnsiears  corps  de  cavalerie,  et  entra  avec  une  grande  ar- 
mée sur  les  frontières  de  Galice.  Les  Arabes  racontent  qu'il 
vainquit  les  chrétiens  près  de  Léon,  se  rendit  maître  de  la 
tille  et  en  rasa  jusqu'au  sol  les  murailles,  que  son  père 
avait  déjà  détruites  à  moitié  ;  mais  on  ne  sait  comment  faire 
«CGorder  cette  relation  avec  ce  que  nous  dit  Boderich  de 
lolède  de  cette  tentative  d'Abd  el  Melek  '.  Il  continua  ses  in- 
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eursians  avec  uq  grand  saccès,aa  rapport  des  Arabes^et  il  en 
revint  toujours  vainqueur  et  emmenant  1>eaucoup  de  captifs 
et  de  troupeaux.  En  cette  année  ',  disent  nos  mémoires,  appa- 
rut dans  le  del  une  étoile  très  vive,  d'une  grande  dimension 
et  fort  éclatante.  Pendant  quatre  années  consécutives,  El  Ho- 
dhaffer  entra  sur  les  terrés  de  FEspagne  orientale  et  occiden- 
tale, détruisant  pendant  Tété  les  villes  et  les  forteresses  que 
les  chrétiens  réparaient  pendant  rhiver.XJne  nouvelle  comète, 
ou  celle  qui  était  apparue  en  394,  se  remontra  en  396.  Une 
grande  étoile,  de  celles  qui  suivent  leur  cours  avec  de  grands 
tonnerres,  disent  les  mêmes  mémoires,  apparut  dans  le  ciel 
en  cette  année,  et  c'était  une  des  douze  remarquables  qu'ont 
mentionnées  les  anciens  :  les  savàns  l'observèrent  avec  beau- 
coup d'attention,  et  pensaient  qu'un  astre  de  cette  espèce  ne 
se  montrait  que  lorsque  le  Dieu  très  haut,  par  une  providence 
spéciale,  a  résolu  de  grands  événemens  dans  le  monde;  mais 
i)ieu  seul  connaît  ses  secrets  >. 

En  cette  même  année  (1005),  les  vaisseaux  d'une  flotte 
musulmane,  partie  des  ports  d'Espagne,  parvinrent  jusqu'en 
Italie,  firent  une  descente  à  Salerne,  et  mirent  cette  ville  à 
contribution;  mais, pendant  que  les  Musulmans  étaient  sans 
précaution  à  attendre  sur  la  plage  qu'on  leur  portât  l'argent 
convenu,  ceux  de  la  ville  firent  à  l'improviste  une  sortie 
contre  eux  ;  les  Musulmans  parvinrent  à  se  rembarquer^ 
mais  non  sans  avoir  perdu  leurs  plus  vaillans  soldats  dans  la 
bagarre^. 

Cependant ,  le  hadjeb  continuait  en  Espagne  ses  expédi- 
tions contre  les  chrétiens.  Les  Arabes  racontent  que,  passant 
par  Tolède  en  l'année  397,  il  visita  le  scheik  Mohammed  ben 

•et  à  cbriiUanis  torplter  efTogatui^  tarpiter  est  reyeraos  (Roder.  Tolei.,  IlisV. 
Arabnm,  c.  32). 

1  SM  de  Pbégire  (da  50  oct.  1003  au  18  oct.  lOOl). 

2  r.oDde,  c.  105. 

3  Ibfd.,  I.  c. 
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Ibrabim  el  Koscbéry  de  Gordoae,  homme  très  savant  et  fort 
raiommé  pour  ses  sages  conseils  et  son  mépris  des  vanités  du 
monde.  El  Modhaffer  alla  chez  Ini  an  vendredi,  après  la 
prière  (razala  da  djoomah);  le  docteur  était  dans  sa  maison 
avec  qadqaes  disciples,  et  lorsque  Ton  eut  demandé  la  per- 
mission d'entrer,  sachant  que  c'était  le  hadjeb,  il  pria  ses 
aaditeurs  de  ne  se  point  lever  à  son  entrée,  parce  qu'ainsi 
le  voulait  autrefois  El  Hansour.  El  Modhaffer  entra,  et  le 
scheik  lé  reçut  avec  beaucoup  de  courtoisie,  sans  toutefois  per- 
mettre à  ses  auditeurs  de  se  lever.  Le  hadjeb  fit  honneur  à 
son  école,  et  en  le  quittant  le  pria  de  le  recommander  à  Dieu 
dans  ses  adoas  (élévations  religieuses);  ce  que  Mohammed  ben 
Ibralmn  fit  aussilèt  dans  les  termes  suivans  :  «  Allahomah' 
«eîgneur  Allah,  mets  dans  les  cœurs  de  ses  sujets  la  parfaite 
obéissance,  et  dans  son  cœur  la  bonté  et  l'amour  de  ses  su- 
jets! >  £1  Modhaffer  s'arrêta  à  Tolède  quelques  jours,  atten- 
dant que  ses  troupes  y  fussent  rassemblées;  et  il  en  partit 
avec  elles  pour  la  frontière  de  Gastille,  sur  laquelle,  à  l'exem- 
ple de  son  père,  il  parait  qu'il  se  plaisait  particulièrement  à 
guerroyer,  courut  et  ravagea  le  pays,  et  s'en  revint,  comme 
à  l'ordinaire,  chargé  de  butin  et  de  prisonniers^. 

Les  expéditions  d'El  Mansour,  ainsi  que  nous  l'avons  vu, 
étaient  ordinairement  provoquées  par  des  chrétiens  mécoo- 
tens.  Il  semble  qu'il  en  fut  de  même  de  celles  d' Abd  el  Melek. 
II  vint  à  Cordoue  en  ce  temps,  dit  Coude,  plusieurs  chrétiens 
d'entre  les  principaux,  qui  fuyaient  leur  pays  troublé  par  des 
dissensions  intestines.  Ces  chrétiens  demandèrent  au  hadjeb 
El  Modhafifer  la  permission  d'habiter  hors  de  Cordoue;  mais 
oelni-ci,  en  ayant  référé  au  khalife,  leur  permit  non-seule- 
ment de  demeurer  dans  l'intérieur  de  la  ville,  mais  encore  leur 


1  AlUhooialitdit  GoDde,eit  une  ÎDTocaUon  du  nom  de  Dieu  pleine  d'affection 
«1  de  rMpeciy  qnl  renferme,  eans  rexprimer,  tonte  Ténerg^e  de  lMnier)ection. 
3  CoBde>  c  103. 
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fit  donner  des  maisons  et  des  jardins  où  ils  passent  vivre  eu 
liberté  et  avec  toutes  les  sûretés  et  les  commodités  désirables  '. 
De  guelles  provinces  ^e  l'Espagne  étaient  ces  chrétiens, 
o'est  ce  qpi'il  serait  cnrieux  de  connaître,  mais  ce  que  la  chro- 
nique arabe  ne  nous  dit  point.  Tout  ce  qu'on  peut  conjectu- 
rer, c'est  que  c'étaient  des  chrétiens  de  Gastille,  4es  ennemis 
de  Sancho  ben  Garcia,  puisque  la  guerre  continua  contre 
eelui-d.  Les  chrétiens  de  Léon,  au  contraire,  demandèrent  la 
paix  en  ce  temps,  et,  bien  qu'^bd  el  Melek  leur  ait  répondu 
qu'il  ne  pouvait  faire  la  paix  avec  eux,  sans  doute  par 
quelque  motif  religieux,  ils  en  obtinrent  une  trêve  pour 
un  temps  déterminé,  trêve  qui,  pour  eux,  équivalait  assez 
bien  à  la  paix,  et  leur  assurait  un  repos  dont,  à  ce  qu'il  sem- 
ble, ils  avaient  grand  besoin.  Les  historiens  arabes  attribuent 
la  signature  de  cette  trêve  aux  instances  du  v^ali  de  Tolède , 
Abdallah  ben  Àbdelaziz.  Nous  connaissons  ce  personnage  : 
c'était  un  Uer^an,  parent  du  khalife;  il  avait  été  grand  ami 
d'El  Mansour,  qu'il  avait  accompagné  dans  la  plupart  de  ses 
expéditions  en  Galice.  Il  s'était  montré  d  abord  terrible  aux 
chrétiens  ;  mais,  dans  ces  derniers  temps,  il  s'était  lié  d'ami- 
tié avec  le  roi  de  Léon,  et  ils  s'envoyaient  réciproquement 
des  présens  :  ces  rapports  étaient  la  suite  d'un  de  ces  pro- 
cédés chevaleresques  particuliers  à  cette  époque  :  Abdallah , 
dans  une  de  ses  algarades,  avait  fait  captive  une  très  belle 
chrétienne,  et  il  s'était  enflammé  pour  elle  à  cause  de  sa 
grâce  et  de  son  extrême  beauté,  à  ce  que  nous  apprend. la 
chronique  arabe  ;  mais ,  ayant  appris  des  autres  captiCs 
qu'elle  était  fille  du  roi  Bermude  et  sœur  d'Alfonse  V,  alors 
régnant  à  Léon,  il  la  lui  avait  renvoyée  avec  d'autres  jeunes 
fiUes  ses  compagnes,  sans  demander  aucun  prix  pour  leur 
rançon  ^.  C'est  ce  procédé  qui  sans  doute  a  donné  lieu  à  çc 

I  GondOy  c.  103. 
S  Ibid.,  1.  c, 
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qae  guelqnes  historiens  rapportent  du  mariage  de  la  sœnr 
d'illfonse  aTec  cet  Abdallah,  et  an  miracle  dont  ils  embel- 
lissent leur  récit  ^. 

Abdallah  ben  Abd  el  Aziz  mourut  lui-même  peu  après,  et 
le  temps  de  la  trêve  étant  écoulé,  £1  Modbaffer  entra  sur  les 
terres  de  Galice  et  détruisit  de  toutes  parts  les  forts  que  les 
chrétiens  aTaient  rebâtis  dans  l'intervalle.  Il  courut  et  rava- 
gea le  pays,  et  en  ramena  beaucoup  de  captifs  et  de  trou- 
peaux; il  abattit  les  murs  d*Avila,  arriva  à  Salamanque  et 
s  avança  dans  Tintérieur  de  la  jGalice  et  du  Portugal  :  il  revint 
par  les  bords  du  Duero,  détruisit  lesfortsde  Gormazet  d'Osma, 
et  rentra  vainqueur  à  Gordoue.  Cette  expédition  avait  eu  lieu 
dansVautomne  de  Tannée  398  (1007).  Au  printemps  de  la 
même  cornée  [tombant  en  1 008)  il  rentra  en  Galice  avec  beau- 
coup de  cavalerie j  ajant  en  sa  compagnie  le  jeune  Moansir, 
fils  d'£I  Moezz  ben  Zeïri,  émir  du  Maghreb.  Les  chrétiens  vin- 
rent à  sa  rencontre.  £1  Modbaffer  marchait  à  la  tète  de  quatre 
mille  cavaliers  armés  de  cuirasses  et  de  cottes  de  mailles  bril- 
lantes comme  des  étoiles,  dit  le  chroniqueur  musulman, 
montés  sur  des  chevaux  couverts  de  housses  et  de  caparaçons 
de  soie  soigneusement  doublés  ;  ensuite  venait  la  cavalerie 
andalouse  et  africaine,  troupe  aguerrie  qui  s'était  distinguée 

<  Od  troate  dans  Pelage  d^Oviédo ,  à  ce  sujet,  ce  qui  sait  :  —  Tarasiam 
posi  morlem  y atris  snl  dédit  frater  e]as  Adefonsos  in  coD)agio,  ipsa  nolente, 
caidam  pa^ano  régi  Toletano  pro  pace.  Ipsà  antem,  at  erat  cliristiana»  diiit 
pagano  régi  :  Roli  me  langere,  quia  paganus  rex  es.  Si  verè  me  teligeris 
aogeliw  Domiai  interflciet  te.  Tnnc  rex  dcrisit  eam,  et  concubuit  cam  ea 
aemel;  et  atatim,  sicut  illa  pradizerat,  percôssns  est  ab  aogelo  Domini.  nie 
antem,  ot  aeDsit  mortem  propinquam  adesse  sibi,  TOcaTit  cubicularios  et  con- 
siliarfos  saos,  et  prscepit  illis  onerare  camelios  auro  et  argento,  gemmis  et 
jeêUbuê  pretteaia,  et  addncere  illam  ad  Leglonem  eum  totls  Illis  maneribuf 
(Pelag.  Otet.  Cbr.,  nom.  8 }.  —  Tarasia  se  fit  religieuse  et  mourut  en  1039,  soit 
dans  rére  1077.  Elle  fut  enterrée  à  Sainl-Pélage  d^OTiédo,  et  Ton  plaça  sur  son 
tambeaa  une  épitapbe  en  assez  mauTais  latin  conservée  dans  le  cimetière 
attenant  à  cette  église.  Le  commencement  de  cette  épitapbe  porte  :  En  qvtem 
efrmis  cavea  $axa  teget  eompago  sacra  hic  dilecta  deo  reeubant  Tarasta  Chriiio 
iedieata  proies  Beremundi  Regii  et  Geloyrœ  RegincBf  etc.  11  n^y  est  fait  aocane 
alliMion  à  aon  atentnre. 
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dans  les  occasions  les  plus  périlleuses  sons  El  Mansour;  elle 
était  commandée  par  le  nouveau  vrali  de  Tolède,  par  celui  de 
Badajoz  et  par  le  jeune  Moansir,  qui,  monté  sur  un  vigou- 
reux cheval,  marchait  au  premier  rang,  excitant  Tardeur 
belliqueuse  de  ses  cavaliers  par  ses  paroles  et  par  son  exem- 
ple. Ils  attaquèrent  les  chrétiens,  et,  quoique  ce  fussent  les 
héros  de  leur  temps,  qui  tous  avaient  combattu  en  un  grand 
nombre  de  batailles,  et  étaient  accoutumés  aux  horreurs  de 
la  mêlée,  ils  les  défirent,  enfoncèrent  leurs  almaf allas,  s'élan- 
cèrent sur  eux  comme  des  dragons,  et  les  contraignirent  à 
fuir  en  désordre,  laissant  le  champ  arrosé  de  sang.  Abd  el 
Melek  poursuivit  ses  avantages  avec  sa  cavalerie;  mais  les 
chrétiens,  s'étant  ralliés  sur  des  coteaux  et  dans  des  passages 
difficiles,  revinrent  à  la  charge  :  la  bataille  recommença.  Les 
infidèles  combattirent  cette  fois  avec  plus  de  succès,  et  les 
Musulmans  eurent  beaucoup  à  souffrir  de  leurs  attaques;  Tar- 
rivée  de  la  nuit  mit  fin  à  la  lutte  :  à  la  faveur  de  lobscurité 
les  chrétiens  se  retirèrent  dans  leurs  montagnes,  et  les  Musul- 
fnans,vo7ant  les  grandes  pertes  qu'ils  avaient  faites,  retour- 
nèrent à  leurs  frontières,  et  de  là  à  Tolède  et  à  Cordoue  ' . 

Cette  campagne  fut  la  dernière  d'El  Modhaffer,  et;  au 
ton  du  chroniqueur,  on  peut  juger  qu'elle  fut  marquée  par 
une  défaite.  Abd  el  Melek  y  survécut  peu,  et  à  peine  de  re- 
tour à  Cordoue,  il  fut  atteint  d'une  maladie  grave  dont  il 
mourut  dans  le  mois  de  safar  399  (oct.  1008),  non  sans  soup- 
çon d'avoir  été  empoisonné.  Sa  perte  fut  vivement  sentie  de 
tous  les  bons  Musulmans,  et  la  cérémonie  de  son  enterre- 
ment rassembla  pour  la  dernière  fois  les  scheiks  et  les  walis 
arabes.  Il  avait  gouverné  l'état  pendant  six  ans  et  quatre 
mois  depuis  la  mort  du  grand  hadjeb  son  père,  non  sans 
quelque  gloire  et  sans  quelque  virilité  >.  Dans  la  même  an- 

I  Gonde,  c  i03. 

3  D'août  1002  à  octobre  i008. 
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née,  et  pea  de  jours  après  la  mort  d' Abd  el  Mèlek,  maarut 
sQo  pràsepteur  Ahmed  ben  Abdelaziz  ben  Faradj  ben  Abi 
Hoabàb  de  Cordoue,  homme  savant  et  vertueai;  il  avait  at- 
telât l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  et  il  fut  enterré  avee 
pompe  dans  la  makbora  de  la  Busafah  de  Gordoue,  où  le  cadi 
de  la  grande  mosquée,  Ahmed  ben  Dhéliouan,  dit  la  prière 
pour  lui'. 

Comme  son  père,  Abd  el  Melek  avait  estimé  et  distingué 
les  savans.  C'est  ainisi  qu'il  avait  donné  la  charge  de  cadi  de 
Tolède  à  Khalaf  ben  Merwan  el  Sahari  à  cause  de  la  renommée 
de  son  savoir  et  de  sa  vertu ,  sur  la  proposition  du  cadi  de 
Cordoue  Ebn  Dhékouan.  Kbalaf  accepta  cette  charge  avec  ré- 
pugnance^ el  peu  de  temps  après  en  donna  sa  démission  et  se 
TeVira  à  Cordoue  pour  se  livrer  tout  entier  aux  méditations 
ascétiques.  Abou  el  Asbadj  Issa  ben  Saïd,  Tun  des  wazirs  les 
pins  lettrés  du  div^an  d'Abd  el  Melek,  avait  mission  de 
réonir  chez  lui  les  poètes  et  les  savans,  et  on  nomme  parmi 
ceux  qui  fréquentaient  cette  espèce  d'académie  Solileïman  ben 
Moahran  el  Sarakousti,  auteur  d'un  recueil  de  poésies  qui 
lui  valut  toute  la  faveur  d'Abd  el  Melek;  Khalaf  ben  Massoud 
el  Djarav¥i  de  Melila  el  Malky  connu  sous  le  nom  de  Ebn 
Affljna,  savant  africain  qui  était  venu  s'établir  à  Cordoue  l'an- 
née même  de  l'entrée  au  pouvoir  du  fils  d'El  Mansour,  et  enfin 
Abou  Omar  Ahmed  ben  Abdallah  El  Bedji,  l'homme  le  plus 
savant  de  son  temps,  et  Yali  ben  Ahmed  ben  Yaly  ,un  des  plus 
célèbres  poètes  et  généraux  alahmérides,  qui,  aux  dernières 
heures  de  sa  vie,  témoigna  par  de  nobles  pleurs  son  regret 
de  mourir  dans  son  lit,  et  non  sur  un  champ  de  bataille  en 
vaillant  cavalier  ou  en  martyr.  Le  seul  Saïd  ben  el  Hassan 
Aboul'Ola  n'alla  plus  à  aucune  assemblée  après  la  mort  d'El 
Wansour,  même  après  y  avoir  été  invité  par  le  hadjeb  lui- 
même;  il  composa  toutefois  un  éloge  du  fils  d'El  Mansour, 

I  CoDde,  c.  103. 
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qa*Q|^  ami  de  rhistorien  Ebn  Hayyan  lai  entendit  réciter  en 
Espagne  en  Tannée  396  (1006),  mais  dont  ['original  s*est 
perdu.  Sa!d  ben  d  Hassan  ne  quitta  point  Gordoue  cependant 
durant  le  gouyemement  d'Abd  el  Melek;  mais,  peu  de  temps 
après  sa  mort,  il  passa  en  Sicile  où  il  mourut  de  maladie  en 
417  (1026— 27)^  L'historien  Ebn  Hayyan  lui-même,  de  qui 
Gonde  a  relcTé  cette  notice,  habitait  Gordoue  en  ce  temps  ; 
mais  il  était  trop  jeune,  étant  né  \ers  988,  pour  prendre  part 
aux  conférences  littéraires  qui  se  tenaient  chez  le  >vazir 
Abou  el  Âsbadj  Issa  ben  Saïd.  Ebn  Hayyan  (Âbou  Merwan 
ben  Rhàlaf  ben  Housséïn  ben  Hayyan,  désigné  communément 
sous  le  nom  d'Ebn  Hayyau)  avait  atteint  à  peine  Tàge  de  vingt 
ans  lors  de  la  mort  d' Abd  el  Melek,  et  il  ne  parait  pas  qu  il  ait 
rien  écrit  dans  cette  partie  de  sa  vie.  Dans  la  suite  il  composa 
deux  ouvrages  qui  figurent  au  premier  rang  des  sources  de 
cette  histoire,  savoir  le  Eitab  el  Moktabys,  qui  est  une  histoire- 
d*Espagne  en  dix  volumes,  et  le  Kitab  el  Matyyn ,  autre  im- 
mense coqofosition  historique  qui  ne  forme  pas  moins  de 
soixante  volumes.  Dans  ce  dernier  ouvrage  Fauteur  raconte 
les  événemens  de  son  temps  et  se  distingue  par  une  connais- 
sance approfondie  de  Thistoire  et  en  particulier  de  celle 
d'Espagne.  Aussi  est-il  un  des  plus  estimés  parmi  ceux  qui  ont 
traité  le  même  sujet,  et  a-t-il  été  mis  fréquemment  à  contri- 
bution par  Gonde  pour  les  époques  antérieures  au  onzième 
siècle.  Son  livre  se  recommande  non-seulement  par  la  véra- 
cité, mais  encore  par  la  pureté  et  l'élégance  du  style.  Né  en 
Tan  377  de  l'hégire  (987—988),  Ebn  Hayyan  mourut  dans 
un  âge  très  avancé,  le  dimanche  27  du  mois  de  rabi-el-awal 
469  (28  octobre  1076). 

Tel  était  le  fils  aine  d'El  Mansour,  à  tout  prendre  digne  de 
son  père;  ce  qui  ne  peut  se  dire  de  son  jeune  frère  Abd  el 
Bahman  qu'on  lui  donna  pour  successeur  par  l'influence  des 

1  tSbn  Hayyan,  dans  Conde,  c.  lOS. 
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andennes  créatures  d'EI  Hansonr  qui  remplissaient  VÂlcaçar 
de  Médina  Zabra.  Hescham,  qui  n*avait  pas  d* autre  Yolouté 
911e  celle  de  ses  serviteurs,  dit  Coude  (et  il  faut  entendre  ceci 
particulièrement  des  Slaves  et  des  eunuques  du  palais,  qui  por- 
taient le  nom  d'Alahmérides),  choisit  pour  hadjeb,  sur  leur 
proposition, le  frère  d'El  Uodhaffer,  Abd  el  Bahman, espérant 
trouver  en  lui  les  qualités  et  la  fortune  de  son  père  et  de  son 
frère; mais  les  hommes  se  trompent  d  ordinaire  dans  leurs  ju- 
gemens  et  leurs  espérances,  car  Dieu  seul  sait  la  vérité'.  L'a- 
véoement  du  frère  d' Ab  el  Melek  fut  salué  avec  empressement 
et  bienveillance  par  Témir  du  Maghreb  Moezz  ben  Zeïri,qui  le 
fit  proclamer  dans  toutes  les  chaires  des  mosquées  de  ses  états 
et  Im  envoya  de  riches  présens,  entre  autres  cent  cinquante 
chevaux  mag^&ques  qu'il   chargea  son  fils  Moansir  de 
présenter  au  nouveau  hadjeb.  Reconnaissant  de  ces  témoi- 
gnages, Abd  el  Bahman  fit  de  grands  honneurs  aux  envoyés 
d'£l  Moezz,  leur  donna  de  riches  vètemens  et  des  bijoux,  et 
renvoya  Moansir  à  son  père.  Moezz  en  conçut  la  plus  vive 
gratitude,  et  ayant  fait  choisir  les  meilleurs  chevaux  de  Bar- 
barie, il  les  envoya  à  Gordoue  au  nombre  de  mille  ^.  Jamais 
plus  beau  présent  n'était  arrivé  du  Maghreb  en  Espagne  ;  et 
ce  présent  était  de  nature  à  plaire  singuUèrement  au  jeune 
hadjeb,  cavalier  parfait,  livré  aux  plaisirs,  passant  ses  jour- 
nées à  des  exercices  de  cavalerie  et  ses  nuits  en  banquets  et 
ea  festins  ;  car  tel  était  le  nouveau  hadjeb  en  effet  :  il  n'avait 
de  son  père  que  la  taille  et  la  physionomie,  et  c'était  par  là 
qu'il  avait  capté  d'abord  la  faveur  du  peuple;  mais,  de 
mœurs  peu  sévères,  adonné  à  l'ivrognerie  et  aux  femmes,  il 
ne  tarda  pas  à  se  montrer  impropre  aux  affaires  graves,  et 
incapable  surtout  de  gouverner  ;  c'est  du  moins  ce  que  nous 
apprend  Roderich  de  Tolède^.  Il  s'insinua  tout  d'abord 

<  Conde,  c.  iM. 

2  ei  Kartu,  I.  c. 

3  Hic  pettimos  et  penrersosytornicalionibof  et  ebrieUlibu^  Insiftebal  (Roder« 
T«tel.,  Hitt.  Anbnm,  e.  SI }• 
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à  ce  point  dans  les  bonnes  grâces  et  dans  l'intimité  dn  khalife , 
qa  il  en  conçut  les  plas  ambitieux  projets  :  Hescham  el  Mou- 
wayyad  n'avait  point  de  fils  pour  lui  succéder  à  Tempire, 
mais  il  était  en  âge  d'en  avoir  encore.  Âbd  el  Bahman ,  sans 
s*arrêter  à  cette  considération  et  sans  égard  aux  nombreux 
parens  qu'avait  le  khalife,  tous  descendans  comme  lui  d'Âbd 
el  Bahman  III  et  justement  fiers  du  nom  d'Ommyades,  pro- 
posa et  sut  persuader  à  Hescham  de  le  nommer  son  wali  el 
ahdy  ou  futur  successeur.  D'après  Boderich  il  contraignit  Hes- 
cham à  lui  accorder  sa  demande  par  la  menace  de  lui  ôter 
la  vie  s'il  s'y  refusait'.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  prit  d'abord  le 
surnom  pompeux  d'El  Nassr  Leddin  Allah  qui ,  joint  à  son 
nom  d'Abd  el  Bahman,  témoignait  d'une  singulière  présomp- 
tion ;  et ,  pour  que  sa  nomination  étonnât  moins,  il  résolut 
d'en  ajourner  la  déclaration  solennelle  jusqu'après  sa  première 
campagne  contre  les  chrétiens,  dans  laquelle  il  comptait  illus- 
trer son  nom,  et  montrer  qu'il  était  digne  de  la  haute  fortune 
à  laquelle  il  était  appelé^.  Quoique  ces  choses  se  traitassent  en 
secret  dans  les  appartemens  de  l'Alcaçar,  elles  ne  laissèrent 
pas  que  de  transpirer,  et  d'éveiller  l'indignation  et  la  haine 
des  Merwans  si  nombreux  à  Gordoue;  un  cousin  du  khalife, 
nommé  Mohammed  ben  Hescham  ben  Abd  el  Djabar  ben  Abd 
el  Bahman  el  Nassr  (arrière-petit-fils  d'Abd  el  Bahman  III, 
comme  l'indique  son  nom),  s'en  montra  surtout  offensé.  Ce 
jeune  homme  était  d'une  grande  bravoure,'  et  il  s'était  flatté 
de  succéder  à  Hescham  à  défaut  d'enfans  de  celui-ci.  Pour 
mieux  empêcher  l'effet  des  machinations  du  hadjeb ,  il  quitta 
Gordoue,  passa  aux  frontières  de  Gastille,  réunit  à  son  parti 
beaucoup  d'alcaydes  de  ce  pays ,  et ,  ayant  rassemblé  leurs 
bannières,  il  marcha  sur  l'Andalousie,  faisant  connaître  aux 


1  IS6I1  à  regno  expellere  nilebatar,  mortem  miniUDt  nisi  emn  regoi  iottitae- 
rei  soGceMorem  ;  qai  meluii,  et  annuit  pottolaoU  (Ibid.,  1.  c). 

2  El  Makkari  (dans  Mnrphy,  c.  5)  Ta  jusqa^à  dire  qu^Hescbam  coDBentU  h 
le  reconnaitre  pour  son  héritier  dans  la  dignité  4e  kliallfe,  par  un  acte  daté  du 
dernier  |oor  du  mois  de  rabieli  898  (corriges  599). 


GBàMTtt  0IX-HUITIIia.  1 3 

tribus  les  orgneilleiises  prétentions  d' Abd  el  Rabman  ben  £1 
Musonr  à  la  succession  des  Bény  Onunyah.  Il  n'en  fallait  pas 
plus  pour  aigrir  les  esprits  des  nobles  arabes  attachés  à  cette 
famille,  et  qui  déjà  avaient  plus  d'un  grief  contre  les  Bény 
Ahmer,  et  en  peu  de  jours  ils  formèrent  une  armée  au  ser- 
rée de  l'Ommyade  Mohammed  descendant  en  ligne  directe 
da  magnanime  Abd  el  Bahman  III,  ni  plus  ni  moins  que  le 
khalife  régnant,  et  Mohammed  marcha  sur  Gordoue  à  la  tète 
de  cette  armée. 

Instruit  de  l'orage  qui  s'était  formé  contre  lui,  et  de  la 
marche  de  Mohammed,  Abd  el  Bahman  partit  de  Gordoue 
a^ec  la  cavalerie  africaine  et  la  garde  du  khalife,  et  se  porta 
au  devant  de  son  ennemi;  mais,  à  peine  avait-il  quitté  la  ville, 
que  Mohammed  fut  informé  par  un  wazir  de  son  parti  et 
da  départ  d'Abd  el  Bahman  et  du  peu  de  soldats  des  gardes 
qui  étai^t  restés  à  Gordoue.  Sur  cet  avis,  il  divisa  ses  troupes, 
et,  prenant  en  toute  hâte  des  chemins  détournés,  avec  l'élite 
de  sa  cavalerie  il  entra  à  Gordoue,  se  rendit  maître  de  la  garde 
du  palais  ainsi  que  de  la  personne  d'Hescham,  et  fit  sur-le- 
champ  publier  la  destitution  du  hadjeb  Abd  el  Bahman  et  sa 
propre  nomination  au  poste  dont  Abd  el  Bahman  était  dépos- 
sédé. G'est  ainsi  que  la  fortune  commença  tout  à  coup  à  faire 
défaut  aux  Alahmérys. Instruit  de  ce  qui  se  passait  à  Gordoue, 
Abd  el  Bahman,  transporté  de  fureur,  et  contre  l'aifis  de 
quelques-uns  de  ses  généraux,  reprit  aussitôt  le  chemin  de  la 
ville,  se  confiant,  plus  qu'il  n'aurait  dû,  à  la  faveur  populaire 
dont  il  croyait  jouir.  Il  entra  à  Gordoue  sans  résistance  avec 
sa  cavalerie;  mais,  arrivé  sur  la  place  du  palais,  il  y  trouva 
réunis  en  troupes  nombreuses  les  partisans  de  Mohammed, 
à  la  tète  desquels  s'étaient  mis  les  principaux  scheiks  de  la 
ville.  N'écoutant  que  sa  colère,  il  les  attaqua  incontinent  :  au 
premier  chec  les  cavaliers  d'Abd  el  Bahnuin  enfoncèrent  et 
culbutèrent  cette  multitude;  mais  le  hadjeb,  voyant,  contre 
SQfn  espoir,  le  peuple  ameuté  ne  faire  aucun  cas  de  ses  ordres, 
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et  s*aocrottre  sans  cesse  en  criant  d*une  voix  effroyable  i 
qa*fl  meure!  qu'il  meure  !  ordonna  lui-même  la  retraite;  ses 
cavaliers,  cherchant  à  s'ouvrir  un  passage  au  milieu  du 
peuple,  renversèrent  et  culbutèrent  tout  ce  qui  s'opposait  à 
eux;  mais  beaucoup  tombèrent  dans  la  mêlée.  Abd  el  Bah- 
man  se  défendait  ou  attaquait  avec  une  bravoure  digne 
d*un  plus  noble  combat;  mais,  arrêté  de  toutes  parts  et  blessé 
de  plusieurs  coups  de  lance,  son  chenal  s*abattit,  et  lui-même, 
grièvement  blessé,  tomba  au  pouvoir  de  ses  ennemis,  qui 
ramenèrent  à  Mohammed,  lequel  le  fit  incontinent  mettre  à 
mort.  Abd  el  Bahman  expira  ignominieusement  cloué  à  un 
pieu,  le  mardi  18  de  djoumada  el  akher  399  (16  février 
1009).  Hommdy,  dans  Gonde,  dit  qu'il  fut  crucifié  dans  la 
lune  de  redjeb,  c'est-à-dire  dans  le  mois  suivant;  mais  les 
dates  des  faits  postérieurs  confirment  celle  qu'indiquent 
d'autres  auteurs  dignes  de  foi.  Ainsi  finit  le  second  fils  d*El 
Mansour ,  après  avoir  exercé  le  pouvoir  un  peu  plus  de  quatre 
mois'.  Ses  biens  furent  appliqués  au  fisc,  ses  amis  se  cachè- 
rent, et  son  nom  ne  fut  plus  prononcé  qu'accompagné  de 
méprisantes  railleries,  et  accolé  au  sobriquet  injurieux  de 
Schandjoul,  que  quelques  historiens  croient  signifier  le  petit 
Sancho,  Sanciolus,  Sanchuelo,  épithète  dont  le  sens  et  le 
motif  nous  échappent;  peut-être  faut-il  lire,  au  heu  de 
Schandjoul,  Schadjoual,  l'homme  aux  longs  pieds  >. 

Mohammed,  devenu  hadjeb  par  le  moyen  que  nous  menons 
de  voir,  distribua  les  principales  charges  de  l'état  et  du  palais 
à  des  hommes  sur  lesquels  il  pouvait  compter;  il  nomma, 
entre  autres,  président  du  diwan  ou  conseil-d'état  de  Gor- 


1  Roderich  de  Tolède,  qai  le  traite  fort  durement,  le  fait  goayerner  quatre 
mois  et  demi  :  Cam  autem  Abderramen  qnataor  mensibua  et  dimidio  pneftiiatet, 
eara  ob  toam  neqaitiam  peremernnt  (  Hist.  Arabnm,  c.  31). 

3  Schandjoul  est  la  forme  employée  dans  les  manuscrits  arabes»  comme  noot 
l'aTons  relevée  nous-mfime  ;  Sanchuelo,  réquivalent  que  Conde  donne  de  cette 
rorme  (c.  104)  ;  enfin  on  Ut  dans  Hodericb  de  Tolède  :  —  Abderramen  qnl 
^eHfioriè  j^pieloUif  dieebainr  (obi  sopra,  1.  c). 
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dove^lQiakf  ben  Merwan  ben  Ommyah  ben  Haywat  el  Sa- 
hujj  ainsi  appelé  da  lieu  de  sa  naissance,  Sahara  taajrwat, 
nllage  fondé  par  son  bisaïeul  dans  l'Âlgarbe  d'Espagne  ;  il 
aTait  été  cadi  de  Tolède,  charge  qae  lai  avait  donnée  £1  Mo- 
dhaffer,  et  dont  il  s'était  démis  après  la  mort  da  wali  Abdallah 
ben  Abdelaziz,  sons  prétexte  de  dévotion,  mais  réellement,  à 
ce  qu'il  semble,  parce  qu'il  lui  répugnait  d'être  quelque  chose, 
lui  ommyade  et  merwan,  par  la  toute-puissance  d'un  moafery . 
Mohammed  fit  en  même  temps  wali-el-codhâh  (waUlcoda 
dans  Coude)  ou  grand-juge  (wali  des  cadhis)  de  l'algarbia  de 
Gordoue  le  cadhi  Ahmed  ben  Abd  d  Bahman  ben  SaSd  el  Hou- 
zamy,  homme  très-populaire  et  d'un  grand  mérite.  Enfin,  il 
donna  k  son  propre  fils  ObéidaUah  le  gouvernement  de  To- 
\èAe,  et  plaça  près  de  lui  son  favori  Souleiman  ben  Mohammed 
ben  Baltalj  surnommé  Abou  Ayoub,  de  Badajoz,  célèbre  par 
ses  poésies  et  son  esprit.  Ayant  ainsi  peuplé  l'administration 
et  Tarméè  de  ses  créatures,  Mohammed  eut  soin  d'éloigner 
d'Hescham  toutes  les  personnes  de  son  service  intime,  on 
ayant  sa  confiance,  et  il  mit  à  leur  place  des  afiSdés  de  son 
parti. 

Ces  mesures  furent  prises  avec  une  promptitude  remar- 
quable, les  quatre  ou  cinq  premiers  jours  de  son  entrée 
au  pouvoir.  Son  avènement  en  qualité  de  hadjeb  avait  eu 
lieu  peu  de  jours  avant  la  mi-février  1009.  On  était  au  22 
février,  et,  dans  son  ambition  impatiente,  il  faisait  publier 
déjà  qn'Hescham  était  atteint  d'une  grave  maladie  qui  lais- 
sait peu  d'espoir  à  ses  fidèles  serviteurs.  Le  peuple  ne  s'émut 
guère  do  danger  du  khalife,  accoutumé  qu'il  était  à  ne  le  point 
voir,  et  à  le  considérer  comme  un  vain  fantôme.  Quand  Mo- 
hammed vit  le  peu  d'intérêt  qu'on  montrait  pour  le  danger 
d'Hesdiam,  et  que  les  walis,  les  wazirs  et  les  katebs  du  con« 
seil  d'état  ne  doutaient  point  qu'il  ne  dût  être  le  successeur 
ialor  dn  khalife  qu'on  croyait  mourant,  il  songea  à  faire  assaa- 
ma  Bescbam;  mais  le  slave  Wadbah,  que  mm  dévouement 
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poar  El  Mansour  avait  fait  surnommer  rAlahméride,  et  qui 
était  alors  chambellan  d'Hescham  et  loi  était  attaché,  dissuada 
Mohammed  de  son  dessein,  en  loi  foisant  comprendre  que, 
poar  en  venir  à  ses  fins,  il  n'était  point  nécessaire  d'ôter  la 
vie  an  malhenrenx  khalife,  qni,  caché  dans  une  retraite  sûre 
et  bien  gardé,  ne  ferait  ancan  obstacle  à  ses  projets  :  il  lui 
représenta  qu'il  pouvait,  à  cet  effet,  prendre  toutes  les  sûretés 
désirables,  et  il  lui  proposa  lui-même  ce  qu'il  croyait  le  plus 
convenable.  Mohammed  se  laissa  persuader,  et,  d'accord  avec 
le  Slave  Wadhah,  on  enferma  Hescham  en  grand  secret,  et  on 
confia  sa  gante  à  des  gens  en  qui  l'on  avait  toute  confiance. 
On  dit  qu'il  fut  placé  dans  la  maison  du  wazir  Housséin  ben 
Hayy;  que  l'on  chercha  un  homme  qui  ressemblât  par  son 
âge,  sa  taille  et  sa  tournure  au  fils  de  Sohbeya,  qu'on  l'enleva 
pendant  la  nuit,  qu'on  Tétouffa;  que,  l'ayant  mis  dans  le  lit 
d'Hescham.  on  répandit  le  bruit  que  la  maladie  était  très 
grave,  et  qu'on  célébra,  comme  par  son  ordre,  la  déclaration 
et  la  reconnaissance  de  son  hadjeb  Mohammed,  fils  d'Hes- 
cham, fils  (  * Abd  el  Djabar,  fils  d'Abd  el  Bahman  el  Nassr,  de 
l'illustre  n.aison  d'Ommyah ,  comme  futur  successeur.  Les 
walis  et  wazirs  s'assemblèrent;  on  publia  cette  déclaration 
et,  peu  d'heures  après,  la  mort  du  khalife.  On  mit  dans  le 
cercueil  le  Hescham  supposé,  et  il  fut  enterré  en  grande 
pompe  dans  la  première  cour  du  palais,  à  côté  d'Abd  el  Bah- 
man III  et  d'El  Hakem  II,  le  25^  jour  de  la  dernière  lune 
de  djoumadah  999  (23  fév.  1009)'. 

Le  même  jour  fut  proclamé  khalife  à  Gordoue  Mohammed 
ben  Hescham.  Il  prit  le  titre  de  Mahady  Billah,  (directeur 


I  Roderich  de  Tolède  dit  que  Ton  enterra  au  llea  d^Hescharo  le  corps  d'an 
chrétien  qni  loi  reuemblail,  et  qne  Mohammed  ayait  fait  toer  à  cet  eflTei  : 
—  Isen  captam  in  domo  cujusdam  sut  complicU  occnltavit,  et  eam  moriuam 
publicaTit,  et  qaendam  christianom  Isen  simîlliranm  loterfecit,  quem  mortaum 
senioribas  et  allis  demonitravit,  et  decepti  slmilitodlne,  crediderunt ,  el  •iallm 
honore  regio  aopelierunt  (Roder.  Tolet.,  Hltt.  Arab.,  I.  c). 
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pacificateur  par  IagracedeDiea),titre  qui,  comme  le  remarque 
un  iiistorieii ,  contrasta  singulièrement  avec  les  troubles  qui 
accompagnèrent  son  règne  et  entraînèrent  la  ruine  de  la  mo- 
narchie des  Ommyades  en  Espagne.  On  fit  la  prière  pour  lui 
dans  toutes  les  chaires  des  mosquées  d'Espagne,  et  l'on  battit 
monnaie  à  son  nom. 

Mohammed  el  Mahady  avait ,  à  ce  qu'il  semble ,  trouvé  la 
garde  africaine  peu  favorable  à  son  ambition  durant  la  suite 
d'intrigues  auxqueUes  il  venait  d'avoir  recours  pour  arriver 
au  khalifat.  Par  esprit  de  vengeance  ou  pour  plaire  au  peuple 
de  Cordoue,  par  qui  la  garde  des  Zénètes  africains  était 
abhorrée,  il  lui  intima  Tordre,  sitôt  après  son  avènement, 
de  sortir  du  palais  et  de  la  ville  sans  retard  ni  prières.  Les 
généraux  de  cette  garde,  offensés  de  ce  brusque  exil,  se  con- 
certèrent  et  arrêtèrent  qu'ils  désobéiraient ,  à  to^it  prix  et  à 
tOQt  risque,  à  Tordre  du  khalife.  Ils  prirent  Iqs  armes,  et 
leur  capitaine  Hescham  Raschid  ben  Souleïman  ben  Âbd  el 
Rahman  el  Nassr  excita  les  Zénètes  et  les  Berbers  placés  sous 
son  commandement  à  attaquer  à  force  ouverte  le  tyran 
Mohammed,  qu'il  traita  hautement  de  perfide  et  de  meurtrier 
de  son  prédécesseur.  Les  conjurés  assiégèrent  le  palais,  de- 
mandant à  grands  cris  la  tète  de  Mohammed  Tusurpateur 
(el  taghi).  Celui-ci,  avec  ses  gardes  andalous,  fit  une  sortie 
contre  les  conjurés,  et  il  s'engagea  une  latte  sanglante  entre 
les  deux  partis  :  le  peuple  accourut  en  foule  contre  les  Afri- 
cains ;  obligés  de  se  retirer,  ils  firent  un  grand  carnage  de 
ceux  de  la  ville,  qui,  avec  plus  d'ardeur  que  de  prudence, 
s'étaient  présentés  à  un  combat  inégal  ;  la  mêlée  dura  toute 
la  soirée ,  une  grande  partie  de  la  nuit,  et  recommença  à 
l'aube  du  jour  suivant.  Les  Africains  furent  forcés  enfin  d'a- 
bandonner leurs  quartiers  et  de  sortir  de  la  ville;  ce  qu'ils  fi- 
rent en  combattant  et  en  contenant  la  multitude  qui  cherchait 
à  les  enfoncer.  Dans  cette  périlleuse  retraite  le  vaillant  chef 
des  Africains  Hescham  ben  Souleïman  étant  tombé  blessé  de 
V.  2 
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son  cheval  au  miliea  d*ime  troupe  de  cavaliers  andalons,  fat 
pris  et  conduit  en  présence  d'El  Mahady,  qui,  sans  pitié^lui  fit 
incontinent  couper  la  tète;  on  la  jeta  par  dessus  les  murailles 
aux  Africains,  déjà  refoulés  hors  de  la  ville,  comme  pour  les 
intimider  par  cet  acte  de  rigueur.  Mais,  furieux  de  la  mort 
de  leur  chef,  ceux-ci  lui  donnèrent  pour  successeur  et  pour 
vengeur  son  cousin  Souleïman  ben  £1  Hakem  ben  Souleiman 
ben  £1  Nassr,  qui,  trop  faible  pour  continuer  le  siège  de  la 
capitale  ou  même  pour  tenir  la  campagne  contre  Moham- 
med, leva  le  camp  le  jeudi  5"^^  jour  de  schawal  de  cette 
année  399  (2  juin  1009).  L'intervalle  probable  de  leur  sortie 
de  Gordoue  et  de  leur  départ  dut  être  de  quinze  à  vingt  jours, 
pendant  lesquels  ils  menèrent  la  vie  des  nomades  dans  les 
champs  voisins  ^  El  Homaïdy  rapporte  qu'avant  de  partir 
il  entra  de  force  dans  Gordoue  le  G™^  jour  de  schawal,  mais 
qu'il  se  vit  aussitôt  forcé  d'en  sortir,  et  partit  pour  les 
frontières  de  Galice  (lisez  de  Gastille),  où  il  fit  avec  le  comte 
Sancho,  roi  des  chrétiens,  un  accord  par  lequel  il  lui  promet- 
tait son  amitié  et  un  certain  nombre  de  forteresses  situées  sur 
cette  frontière  s'il  voulait  l'aider  contre  Mohammed  l'usurpa* 
leur,  qui  prenait  injustement  le  titre  de  khalife  à  Gordoue^. 
Sancho  répondit  favorablement  aux  offres  de  Souleïman  , 
et  Souleïman,  avec  un  corps  de  chevaliers  chrétiens  formant 
une  troupe  d'élite,  à  la  tète  de  laquelle  était  le  comte  de  Gas- 
tille en  personne,  reprit  le  chemin  de  Gordoue  où  ses  Berbers 
avaient  à  cœur  d'exercer  de  terribles  représailles.  Instruit  par 
ses  espions  des  mouvemens  de  l'armée  de  Souleïman,  Moham- 
med fit  un  appela  l'énergie  des  Gordouans,  et  réunit  en  peu  de 
jours  une  armée  nombreuse  avec  laquelle  il  se  porta  au  devant 
de  l'ennemi;  la  rencontre  des  deux  armées  se  fit  vers  le  miliea 

1  ToDC  quidam  nepotcm  beo,  qai  Zoleman  dicebaior,  foper  te  principem 
levaTerant,  et  «xtra  Cordobam  peragrabanl  (  Roder.  Tolet.,  Bift*  Arabonif 
«.  SS). 

'  ni  nmaldy,  4Mi  Gopde,  c  iw. 
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de  la  première  lone  {ie  rabieh  400 ,  an  samedi ,  .d'apf!^  Ebn 
Hajjan  (5  novembre  1009)^  à  Djébal  Kan&ch  (fiehel  Qointos 
snirant  Gonde),  et  il  s'engagea  une  bataille  que  commencèrent 
les  Andaloos  avec  lenr  cavalerie.  La  mêlée  fat  afùreose,  et 
en  pea  d*heares  vingt  mille  Gordouans  forent  étendus  snr 
le  champ  de  bataille,  tant  morts  que  blessés.  £bn  Hajyan 
raconte  que  dans  ce  combat  périrent  plusieurs  illustres  per- 
sonnages de  Gordoue,  entre  autres  Âbou  Otbman  ben  El 
Djézar  et  Aly  ben  Fath,  illustres  poètes  et  wazirs  du  conseil, 
qui  entrèrent  dans  la  mêlée ,  et  ne  reparurent  plus  jamais  ni 
morts  ni  Tivans  S 

Le  succès  de  la  bataille  de  Kantisch  doit  être  sans  contredit 
attribué  à  Y  intervention  des  Castillans  conduits  par  Sancho; 
ma\&  ils  figuraient  là  pour  le  compte  d'un  allié,  et  non  pour 
kar propre  compte.  Les  annales  chrétiennes  font  mention  du 
Mt;  mais  quelques-unes  sans  donner  aucun  détail,  en  sorte 
qu'il  semble  que  les  succès  des  armes  castillanes  sur  les  terres 
des  Musulmans  furent  indépendans  des  révolutions  intérieures 
de  leur  empire.  «  Dans  l'ère  mxlvu,  dit  l'une,  le  comte  San- 
dus  Garsia  entra  sur  les  terres  des  Maures  jusqu'à  la  ville^e 
Molinaet  détruisit  le  pays  d'Azenca^.»  «Dans  T^re  mxlvii, 
dit  l'autre,  le  comte  Sancius  détruisit  Gordoue  ^.  »  Les  Annales 
d' Alcala  toutefois  donnent  plus  de  détails  :  —  «  !Dans  l'ère 
MXLix,  disent -elles  (lisez  MXLvn),  le  comte  Sancius  Garsia 
entra  sur  la  terre  des  Sarrasins  par  Tolède,  et  il  pénétra  jus- 
qu'à Gordoue  et  installa  roi  Zuleman  dans  le  royaume  Gor- 
doiian,  et  il  s'en  retourna,  après  avoir  remporté  de  grands 
avantages,  en  Gastille  sa  province^.  »  Ainsi,  d'après  elles,  l'ex- 


1  EbD  Hayyan,  dins  Coude,  c.  lOK. 

2  In  era  mxltii  iogreMos  eti  cornes  SanciQS  Garsia  in  terra  Maarorom  asqao 
ÎB  dTiUtein  MoUiia,  el  destraiil  terrara  AzeDcam  (Ano.  Compl.,  ad  ans.  1009). 

<  Bra  MXLtn  deslmxit  cornes  Sancias  Cordobam  (Chr.  Borgens.,  ibid.)- 
4  Ib  ora  VXI.IX  (  lege  jixltii)  in  mense  novembri  logressos  est  cornes  SsbcIm 
toiia  tas  terraa  Sarraeenorara  in  Tolelo,  et  perrexit  in  Cordoba,  et  pofoit  %9% 
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pédition  de  Soateïman  se  fit  en  novembre,  ee  qui  eoncorde 
avec  la  date  de  la  bataille  de  Kantisch  donnée  par  les  Arabes  ; 
nous  apprenons  de  plus  qu'elle  s'exerça  d'abord  sur  les  ter- 
res de  Tolède ,  dont  Azenca ,  le  château  actuel  d'Aceca  (el 
castillo  de  Aceca),  touche  presque  la  capitale.  Un  chrétien, 
dont  la  vie  est  des  plus  singulières,  combattait  du  côté  des 
Gordouans  à  Kantisch  :  c'est  ce  Raymond  dont  nous  avons 
parlé  ailleurs,  qui,  fait  prisonnier  par  les  troupes  andalouses 
en  Afrique,  avait  pris  du  service  dans  leurs  rangs.  Présent 
avec  beaucoup  d'autres  chrétiens  à  la  bataille  où  Souleïman 
demeura  vainqueur ,  il  fut  repris  par  le  comte  Sancho  et  rendu 
à  la  liberté  après  quinze  années  de  courses  et  d'aventures, 
dont  la  plus  singulière  fut  de  retrouver  en  rentrant  dans  son 
pays  sa  femme  remariée  et  ses  biens  aliénés  '. 

Mohammed,  vaincu  et  rejeté  dans  la  plaine  de  Bay- 
len ,  s'enfuit  avec  les  débris  de  son  armée ,  traversa  la 
Sierra,  et  se  rendit  dans  la  campagne  de  Galatrava,  et  de 
là  à  Tolède ,  dont  était  v^ali  son  fils  Obéîdallah  ;  tandis 
q^e  l'heureux  Souleïman  marchait  sur  Gordoue  avec  son 
afmée  victorieuse.  Les  habitans  manifestèrent  le  dessein 
de  s'opposer  à  son  entrée;  mais,  par  le  conseil  de  Wadhah 
el  Ahméry,  on  ouvrit  les  portes  au  vainqueur.  Souleïman, 
toutefois,  se  défiant  avec  raison  des  habitans  de  la  capitale, 
tant  à  cause  de  leur  ancienne  inimitié  contre  les  Africains,  qu'a 
cause  de  la  terreur  et  de  la  haine  qu'avait  inspirées  le  carnage 
récent  de  Djébal-Kantisch,  et  enfin  son  alliance  avec  les  chré- 
tiens et  leur  présence  dans  son  armée^  ne  voulut  point  d'abord 
entrer  dans  Gordoue  sous  divers  prétextes.  Il  chargea  le  Slave 
Wadhah  d'y  maintenir  Tordre  en  son  nom,  et  demeura  avec 
ses  troupes  dans  les  environs  jusqu'au  15  de  la  dernière  lune 


Znlemao  io  regno  Cordubenii,  el  cum  grandi  Victoria  reTfrgns  est  in  CasleUa 
in  sua  protincia  (Annal.  Complut.,  p.  512). 

.   >  Sur  ce  Raymond,  ? oyei  le  recueil  des  RoUandistcf ,  G  octobre,  p.  527,  et  cU 
fleTant,  t.  iv,  p.  4)^9. 
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de  rabieh  400  (6  décembre  1009),  c*est-à-dire  près  d*an 
mois  <.  Il  entra  ce  joar-là  à  Gordoue  avec  sa  cavalerie  afri- 
caine, et  8*7  fit  proclamer  khalife  sous  le  titre  d'£l  Mostaïn 
B'Dlah  (le  secouru  oa  le  protégé  de  Dieu).  Mais  son  autorité 
fat  loin  d'être  partout  reconnue.  Les  peuples  des  frontières 
de  Castille  et  du  Guadalajara,  depuis  Tortose  à  Torient  jus- 
qu'à Lisbonne  à  l'occident,  suivaient  son  parti,  tandis  que  Ya- 
leiice,Marcie  et  les  tribus  des  Alpujarras  se  déclaraient  contre 
lui. Deux  partis  vivaces  divisaient  l'Espagne  musulmane:  les 
Arabes  de  pure  race  et  leurs  adhérens  d'un  côté,  les  Berbers 
de  l'autre.  Ceux-ci  étaient  surtout  hais  dans  l'Espagne  méri- 
dionale, et,  malgré  ravénement  de  leur  chef  à  Gordoue,  des 
infiurrections  éclatèrent  contre  eux  sur  divers  points  de  l' An- 
àahusieylk  surioni  où  les  vrais  Arabes  et  les  Mostarabes  an- 
da/oos  on  slaves  étaient  en  majorité.  C'est  ainsi  que  fut  mis  à 
mort  par  hn,  populace  de  Malaga  un  des  scheiks  africains  les 
plus  renommés,  ELhalaf  ben  Massoud  el  Habaviryy ,  plus  connu 
sous  le  nom  d'Ebn  Omayna;  Khalaf  supplia  qu'on  lui  laissât 
faire  sa  prière  avec  deux  prosternations;  on  le  lui  permit; 
mais,  avant  qu'il  eût  achevé,  on  lui  brisa  la  tète  d'un  coup 
de  pierre;  ainsi  le  raconte  Ebn  Hayyan^. 

Souleïman  lui-même  n'osait  habiter  Gordoue,  et  il  occu- 
pait avec  ses  auxiliaires  chrétiens  le  palais  de  Médina  Zahra. 
De  là,  son  premier  soin  fut  de  changer  plusieurs  alcaydes  de 
forteresse  d'une  foi  douteuse,  et  de  mettre  à  leur  place  des 
hommes  sur  le  dévouement  desquels  il  pût  compter,  c'est-à- 
dire  des  Africains;  car  désormais  leur  cause  était  la  sienne, 


1  Roderich  de  Tolède  soppose  qa^il  y  entra  d'abord  Tiolemmeni  à  la  soite 
■êne  de  la  victoire  de  Kanûich  ;  mais  que,  ne  ge  confiant  point  aux  habitans 
de  Cordooe,  Il  sortit  anailtdt  de  leur  tille,  et  s^étabtit  dans  les  campagnes  ▼oi- 

sIms  ayec  rarmèe   des  chrétiens  :  —  Zalemsn Ingressas    est  Gordobam 

▼folentcr Zoleman  aotem  de  Cordubensis  non  confidens,  egressos  est  ciTî- 

utem,  et  In  Ylelnls  locis  morabatnr  cam  exercitu  ebristiano  (  Bist.  Arabum^ 
C  K). 

'  Dans  Goadc,  c  lOtt. 
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bien  qa*il  f&t  da  plus  noble  sang  des  Arabes,  et  issu,  comme 
les  précëdens  khalifes,  en  droite  ligne  d'Ommyah  ben  Abd 
Schems'.  U  plaça  en  cette  occasion  deux  ofQciers  de  la  garde 
africaine,  alors  fort  jeunes,  nommés  Aly  ben  Hammoud  ben 
Merwan,  et  El  Kasem  ben  Hammoud  ben  Merwan,  tous  deux 
frères,  de  la  famille  royale  des  Edris,  et  que  nous  verrons  plus 
tard  jouer  un  grand  rôle  dans  cette  histoire,  à  deux  postes 
importans,  savoir,  le  moins  âgé  au  gouvernement  d*Algésiras, 

■ 

et  Tainé  à  celui  de  Geuta  et  de  Tanger;  il  plaça  de  même  dans 
les  principales  villes  des  généraux  de  son  parti  ^. 

Son  pouvoir  était  cependant  toujours  incertain  et  chance- 
lant, et,  dans  son  parti  même,  il  trouva  des  ennemis  et  des 
concurrens.  Un  de  ses  cousins,  nommé  Merwan,  suscité  par 
des  conseils  émanés,  à  ce  qu'il  semble,  d'un  chef  des  Slaves, 
s*éleva  contre  Souleïman  :  mais  Souleïman  fit  enfermer  Mer- 
wan et  couper  la  tète  à  cinquante  de  ses  complices  ^.  Dans  sa 

I  Le  premier  chef  delà  garde  africaine  décapité  par  l'ordre  de  Hohaiiuiied, 
dés  TorigiDe  de  rinsurreciioD  des  Berbers,  Bescham.Raschid,  flls  de  Scaleiman, 
fils  d'Abd  el  Rahman,  était  petit-fils  de  ce  dernier  (Abd  el  Rahman  Hl,  El 
Kassr);  Hohammed,  flls  d'Hescham,  fils  d'Abd  el  Djabar,  fils  d'Abd  el  Rahman, 
n'en  était  qa'arriére-petii*-fils,  ainsi  que  Sonleïman,  fils  d'El  Bakem ,  fils  de 
Soaleïman,  fils' d'Abd  el  Rahman  (toyei  Gonde, c.  lOK).  On  comprend  mal 
après    cela  comment    M.   Aschbach  ,  qui  a  particulièrement   travaillé    sur 
Conde,  a  pu  dire  en  parlant  de  Souleïman  (Geschichte  der  Omma|iaden  in 
Spanien)  :  u  II  n^est  nulle  part  fait  mention  qu'il  fût  parent  do  la  famille  Cm- 
majiade,  etc.  »  H  en  est  fait  mention  partout,  au  contraire,  et  l'on  trouTe  dans 
les  manuscrits  de  l'Escurial  plus  d'une  fois  sa  généalogie  écrite  tout  an  long  , 
suiTsnt l'usage  arabe,  entre  autres  dans  Ebn  Hay^  an  :  Ce  Souleïman^  y  est-il  dit, 
était  fils  d^EI  Ilakem,  fils  de  Souleïman,  fils  d'Abd  el  Rahman,  fils  de  Moham- 
med, fils  d'Abdallah,  fils  de  Mohammed,  flls  d'Abd  el  Rahman,  fiU  d'Ël  Uakem, 
fils  d'Hescham,  fils  d'Abd  el  Rahman,  fils  de  Moawiah,  fils  d'ileacbam,  fils 
d'Abd  el  Melek,  fils  de  Merwan,  fiU  d'El  Hakcm,  fiU  d'Abou'l  Ass,  fils  d'Oia- 
myah,  fils  d'Abd  Schems. 

3  Conde,  c  10». 

3  Conde,  c.  lOtt.  Roderich  place  cette  tentative  aux  premiers  temps  de  l'ia* 
surrectioB  des  Berbers,  et  la  raconte  comme  il  suit  :  — Yernm  quedam  pars 
eornm  de  Barbaria  nisi  sunt  sibi  prafieere  Haruhan  consobrinum  ZulemsB, 
et  dedernnt  ei  eqnum  et  ensem  nt  si  Zuleman  interficeret,  statim  conslitaerent 
eum  regem.  Quod  cum  Zuleman  per  quempiam  percepisset,  illos  Barbaros 
fecit  decapitari,  et  consobrinum  suum  Maruhan  in  fincuUs  detineri  (  Uisi . 
Arabum,  c.  32). 
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propre  armée  l'insabordination  était  extrême,  et  les  mauvaises 
pensées  commîmes.  Cest  ainsi  qa'mi  Berber,  probablement 
d*an  rang  élevé,  essaya  de  lui  persuader  qa'il  ferait  un  acte 
politique  et  d'un  bon  Musulman  en  permettant  à  ses  soldats 
de  tuer  les  chrétiens  pendant  quon  les  tenait,  afin  qu'ils  ne 
pussent  venir  en  aide  à  aucun  autre;  à  quoi  Souléîman  s'op- 
posa avec  éneipe,  alléguant  noblement  la  foi  jurée.  Hais, 
craignant  que,  contre  sa  volonté,  ses  soldats  n'exécutassent 
cet  atroce  projet,  il  fit  aux  chrétiens  les  prés^ns  convenus, 
et  leur  donna  la  permission  de  retourner  dans  leur  pays'. 
Tels  furent  les  premiers  actes  honorables  de  ce  Souléîman, 
entnàné  par  U  force  des  choses  à  jouer  un  rôle  terrible  parmi 
\es  siens,  et  à  débuter  par  le  meurtre  d'un  grand  nombre.  Le 
Sdèle  WsMab  lui  dévoila  dans  ces  premiers  temps  le  secret 
de  l'existence  d'Hescham,  et  lui  donna  le  hardi  conseil  de  le 
replacer  an  pouvoir;  mais  Souléîman  lui  répondit  :  —  «  Wa- 
dhah,  je  le  désire  beaucoup;  mais  ce  n'est  pas  le  temps  de 
noos  remettre  en  de  si  faibles  mains;  laissez-le,  son  heure 
arrivera.  »  La  confidence  de  Wadhah  ne  valut  à  Hescham 
qu'un  changement  de  prison  et  de  geôlier'. 

Sur  ces  entrefaites^tBfohammed  el  Mahady,  qui,  comme 
nous  l'aTons  vu,  s'était  réfugié  près  de  son  fils  Obeïdallah,waU 
de  Tolède,  avait,  par  l'intermédiaire  de  quelques  scheiks  et  de 
négocians  jaifis  qui  faisaient  fréquemment  le  voyage  de  Tolède 
à  Barcelone,  recherché  l'aide  des  chrétiens  de  cette  partie  de 
la  Péninsule  que  les  Arabes  désignent  sons  le  nom  de  pays 
d'Elfrank;  et,  à  force  d'argent,  il  avait  déterminé  le  comte 
Bermond  et  le  comte  Armengudi,  c'est-à-dire  Raymond  de 

1  Quidam  Barbants  snasit  el  ai  permitteret  eos  occidere  Christianot,  ne  forte 
ol  ei  adhcreranl,  alH  régi  adhsrerent,  et  el  cédèrent  in  pericnlam  et  Jacta- 

ram Col  Zaleman  :  In  securitate  mett  fidei  adtenernnt,  et  Ideo  nonqaam 

bocracinna  perpetrabo  :  et  timens  Zaleman  ne  eis  fieret  qnicqnam  ma!i,datia 
maDerlbaa,  llcentiam  tribnit  ei  redeandi  ;  at  illi  eum  maltia  dlTltils  reter- 
il  sont  in  Gastella  (Roder.  Tolet.,  Dist.  Arab.,  c.  S8). 

^  Gonde,  c.  10». 
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Barcelone  et  Ermengaud  d'Urgel,  fils  et  saccesseors  de  Bor- 
rely  à  liû  prêter  le  secours  de  leurs  armes ,  et  à  se  joindre 
anx  troupes  que  ses  alcaydes  avaient  levées  pour  lui  dans  les 
provinces  de  Tolède,  de  Valence  et  de  Murcie^  Mohammed 
s^était  arrêté  à  Tolède,  pour  ces  négociations,  pendant  plus  de 
sept  mois.  Tout  fut  près  vers  le  mois  de  juillet  1010.L*arméc 
de  Mohammed  se  composait  de  trente  mille  Musulmans  et  de 
neuf  mille  chrétiens  ^;  il  se  mit  à  leur  tète  et  marcha  sur  Gor- 
doue.Telle  était  la  situation  de  Souleïman  que,  bien  qu  averti 
depuis  longtemps  des  préparatifs  et  des  projets  de  Moham- 
med, et  maître  de  Gordoue,  il  ne  put  former  qu*à  grand*peine 
une  armée  suffisante  pour  tenter  d'arrêter  son  rival  dans 
sa  marche.  Quelques  troupes  d'Algarbe  et  de  Mérida  vinrent 
seules  se  joindre  aux  guerriers  des  six  kabilehs  africaines  qui 
faisaient  la  principale  force  de  son  parti.  Les  Gordouans  ne 
voulurent  point  le  suivre,  s'excusant  sous  divers  prétextes, 
que  Boderich  de  Tolède  qualifie  de  frivoles.  Mais  les  Berbers 
dirent  à  leur  roi:  «Me  t'effraie  point  du  refus  des  Gor- 
douans; nous  t'assisterons,  nous,  de  toutes  nos  forces,  jusqu'à 
la  mort^.  »  Bassuré  par  leurs  promesses,  Souleiman  se  porta 
en  avant  de  Gordoue  du  côté  où  Torape  menaçait,  et  s  avança 
jusqu'à  un  champ  nommé  Akbat-al-Bakar  (la  montagne  ou  la 
colline  des  Bœufs),  peut-être  Acebuchar,  par  où  devait  né- 
cessairement passer  El  Mahady,  et  il  y  fit  dresser  ses  tentes. 
El  Mahady  arriva,  et,  avant  que  son  armée  se  fût  disposée 
au  combat,  les  Berbers  l'attaquèrent  impétueusement  et  lui 

i  Concerté  por  dinero,  dit  Conde  (c.  108),  que  le  ayadaie  el  Coude  Ber* 
mond  y  el  Coude  ArmeDgadi,  y  tinieroD  en  su  ayada  coa  ans  gentea  ealos 
eaforxadoa  candillos  de  Afranc. 

3  Conde,  c.  108.  Confirmé  par  Roderich  de  Tolède  :»  Ferinr  Almahadi  in 
exercita  babniase  iriginta  millia  Sarraoenorum ,  cl  noTem  millia  chriaUano- 
rum. 

3  Qood  cum  Zulemn  innolaiaaet  Cordubenaes  BoUicitavil,  oi  cnm  eo  occur- 
rerent  venieoU,  aed  ipal  faclionis  aolita  non  oblili,  se  cauaia  fritoUa  excoaa- 
ront.  Barbari  autem  régi  dixerunt  :  Pro  Cordobenskboa  non  fonnidea,  quia  noa 
tibi  usque  ad  mortem  airenué  aaaiatemoa  (Hiat.  Arab.,  c.  34). 
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iaèreot  plosieiirs  mUIiers  d*hommes,  an  point  qu'£l  Mahady 
se  mit  un  moment  Taincu;  mais,  ayant  rassemblé  ses  forces, 
daTecTaidedes  chrétiens  qoi  arrivèrent,  il  rétablit  le  com- 
bat et  mit  en  déroute  Soaleïman,  qui,  à  la  faveur  de  la  nuit, 
abandonna  le  champ  de  bataille  et  s'enfuit  à  Zahra  en  évi- 
tant d  entrer  à  Gordoue,  dont  il  craignait  toujours  les  habi- 
tant. Suivant  Gonde,  le  nombre  des  ennemis  de  Souleïman  était 
presqae  le  double  celui  de  ses  soldats;  ses  troupes  combatti- 
rent néanmoins  tout  le  jour  avec  beaucoup  de  valeur;  mais, 
au  coucher  du  soleil,  elles  cédèrent  le  champ  aux  forces  su- 
périeures de  Mohammed,  et  battirent  en  retraite  vers  Médiua 
Zahra,  n'osant  point  entrer  à  Gordoue  ^  Le  combat  d*Akbat- 
A-BaVat  enl  Uen  vers  la  fin  d'août  1010.  Il  y  périt  de  part 
et  d'antre  beaoooap  de  vaillans  et  illustres  personnages  :  du 
càté  de  Souleïman,  l'histoire  nomme  le  noble  et  brave  scheik 
ihdallah  ben  Ahmed  ben  Eeindi  de  Gordoue,  surnommé 
£1  Toîtal,  le  mokri  de  l'AIjama  de  Gordoue  Souleïman  ben 
Hescham  ben  Walid  ben  Roleïb,  le  kateb  Ahmed  ben  Béryyl, 
on  aiftre  mokri  nommé  Ebn  £1  Eamr,etc.,  qui  tous  s'étaient 
fait  tuer  en  combattant:  du  côté  de  Mohammed  cl  Mahady  fu- 
rent tués  Abdallah  ben  Abdel  Azyz,  cadid'E]bira,et  le  spirituel 
poète  Mohammed  ben  Mèsàody  el  Baschéni,  qui  avait  été  très 
favorisé  par  l'avant-dernier  khalife,  et  dont  les  gracieuses 
kassidehs  faisaient  les  délices  de  l'Andalousie. 

Après  sa  défaite, Souleïman,  avons-nous  dit,  s'était  enfui 
à  Zabra,  en  évitant  de  passer  par  Gordoue  ;  mais,  dans  Zahra 
même,  il  ne  se  crut  pas  en  sûreté.  Il  avait  éprouvé  la  valeur 


1  Conde,  c.  10».  —  Koderlch  de  Tolède  raconte  ce|ie  affaire  avec  plus  de  dé« 
Uiit  :  —  Tddc  Zaleman  de  eornm  Barbaroram  promitsione  confiaos  occurrit 
AbDahadi  é  contrario  venienti ,  et  procedena,  fliit  tentoria  in  loco  qui  Accauat- 
ailMcar  nominatar,  qai  diatat  à  Gordubn  decem  leucia,  et  anteqaam  Almabadi 
eicrdlaa  recaidiaaet.  In  eom  Barbari  irrnperont,  et  ex  eis  malta  milUa  occi- 
dcrant,  adeo  quod  anccoboisse  Almabadi  exercitua  videretur  ;  sed  reaamptis 
viribaa,  praUum  roaUurafemnt,  et  inatanliboa  GhrisUania  aoecubnit  pan 
Znlenan,  et  Zulcman  cedens  boatibni  fugit  ad  Azafram  (ibid.,  !•  c). 
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de  ses  ennemis  en  nombre  si  supérieur  à  celui  de  ses  soldats, 
et  U  connaissait  toute  la  haine  que  lui  portaient  les  Gordouans 
depuis  le  massacre  de  Eantisch.  Désespérant  de  se  maintenir 
h  Zahra,  il  fit  rassembler  à  la  hâte  les  richesses  de  rAlcaçar 
qui,  à  titre  légitime,  pouvaient  passer  pour  appartenir  au 
khalife.  Les  Africains  allèrent  plus  loin  :  contre  la  volonté  de 
Souleïman  lui-même,  ils  pillèrent  le  palais  et  la  principale  mos- 
quée, ainsi  que  les  plus  riches  maisons  des  Arabes  et  des  Sla- 
ves, enlevèrent  les  lampes  d'or  et  d'argent  de  la  mosquée,  les 
pierreries,  les  chaînes  et  les  couronnes  précieuses  conservées 
au  trésor  des  khalifes,  et  plusieurs  charges  d'étoffes  précieuses 
et  de  pierreries.  Les  livres  de  la  bibliothèque  rassemblée  à  si 
grands  frais  par  El  Hakem  devinrent  pour  la  plupart  la  proie 
d'ignorans  Berbers,qui  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire  ni  même 
parler  l'arabe.  Ainsi  commença  la  destruction  de  Médina 
Zahra,  la  résidence  khalifale  fondée  par  Abd  el  Bahman  III, 
le  splendide  séjour,  merveilleux  et  charmant,  des  belles  oda- 
lisques de  l'Andalousie.  Ce  que  les  Berbers  ne  purent  enlever 
fut  bientôt  la  proie  des  soldats  de  Mohammed  et  des  Gordouans 
qui  survinrent,  marchant  à  la  poursuite  du  vaincu  d'Akbat- 
al-Bakar;  tandis  que  Souleïman  se  retirait  à  grandes  journées 
vers  Aldjézirà  Alhadrâ  dans  le  dessein  de  passer  en  Afrique. 
Mohammed  entra  à  Gordoue  après  sa  victoire  et  y  fut  tem 
avec  des  acclamations  de  triomphe  ;  le  peuple  le  nommait  son 
vengeur  et  son  libérateur.  Il  maintint  le  Slave  Wadhah  el  Ah- 
méry  dans  la  charge  de  hadjeb,  pour  la  confiance  qu'il  méri- 
tait. Il  ne  s'arrêta  que  deux  jours  à  Gordoue,  et  en  partit  avec 
tout  son  monde  à  la  poursuite  des  Africains.  Geux-ci  étaient 
campés  sur  les  bords  du  Wadiaro,  dans  les  champs  d'Algési- 
ras.  Dans  Torgueil  de  sa  dernière  victoire,  Mohammed  les  at- 
taqua sans  donner  à  ses  troupes  le  temps  de  se  reposer.  Cela 
rendit  plus  favorable  la  position  de  Souleïman  qui,  contraint 
d'éprouver  la  fortune ,  dit  à  ses  Africains  :  «  Le  moment  est 
venu  de  combattre  jusqu'à  la  victoire  ou  à  la  mort;  nous  n'a- 
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^ODs  d^espoir  qa'en  nos  épées.  Courage  donc!  Plutôt  que  de 
Uadre  le  coa  à  nos  ennemis,  essayons  de  yaincre  on  mourons 
rengés  !  »  Il  rangea  ses  escadrons  et  chargea  af  ec  un  courage 
désespéré;  ceux  de  Mohammed  combattirent  a\ec  beaucoup  de 
fermeté,  mais  ils  ne  purent  résister  à  Timpétuosité  des  che- 
Taux  africains,  mieux  reposés  que  les  leurs.  Souleïman  en- 
fonça et  mit  en  déroute  Tarmée  de  Mohammed,  laquelle 
tourna  bride  et  s'enfuit  en  désordre  vers  Gordoue.  Sou- 
klmaa  la  poursuivit  jusqu'aux  environs  de  la  ville,  où  Mo- 
hammed entra  avec  un  petit  nombre  de  ses  gardes,  et  où 
quelques  jours  après  seulement  arrivèrent  ses  troupes  f  ugi- 
\xvese\.«e&  auxiliaires  chrétiens. 

CeoxHâ  avaioit  surtout  cruellement  souffert  des  attaques 
impAueases  des  fierbers,  et  il  ne  leur  avait  servi  de  rien 
d'être  ooaverts  et  bardés  de  fer,  eux  et  leurs  chevaux.  Plu- 
sieurs de  leurs  chefs,  entre  autres  Ermengaud  d'Urgel, 
frère  de  Raymond  de  Barcelone,  et  les  évèques  ^tius  de 
Barcelone,  Otton  de  Gironne  et  Arnaud  d'Ausone,  succes- 
sear  de  Godmar,  tombèrent  au  premier  rang  dans  ce 
combat  désespéré.  Ermengaud,  comte  d'Urgel,  qui  fut  sur- 
nomnié  de  Gordoue  à  cause  qu'il  mourut  dans  cette  occa- 
sion, avait  fait  son  testament  deux  ans  auparavant,  le  28  de 
jmUet,  la  laf  année  de  Bobert.  11  avait  légué,  entre  autres 
choses,  son  épée  et  son  baudrier  garni  d'or  à  relise  de 
Sainte  Marie  du  Puy,  deux  tasses  d'ai^ent  à  ceUe  de  Saint 
Vincent  de  Castres,  cinq  onces  d'or  pour  acheter  des  livres 
à  Sainte  Marie  de  Gosal ,  ses  bœufs  au  monastère  de  Saint 
Saturnin,  ses  échecs  à  l'abbaye  de  Saint  Gilles'.  Le  corps 
d'Otlon,  évèqne  de  Gironne,  retrouvé  parmi  les  morts  par 

■  ...  Ad  sancU  llarU  io  Aoicio  ipsa  mca  «pada  auro  et  ipao  fodoro  de  aoro  et 

reapi  coin  ipsa  flbala  de  aura ,  ad  aaDcto  ViDcealto  de  Castrée  asapoe  dooe 

4c  arseal»^...  al  ad  MBCla  Varia  de  Geaal  wiciae  qaiafM  da  aaro  ad  libres 
«■MDdae.....  aaeea  baTce...^  ad  ceniobio  saoeU  Sataroiai.  Bi  ad  aaacti  jEçidii 
caoobio  ipaaa  Meoe  schacae.....  (TesiaaMntaail  Bracaf**^  caaiclt  UrfctteDsif , 
vx  Chartalaria  ecclrei»  CrcelliBiit,  ad  aaa.  1010). 
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un  des  fidèles  soldats  de  Tévèque  fut  transporté  d'abord  à 
Gordone  et  ensuite  dans  le  monastère  de  Saint-Gucuphat, 
dont  il  était  abbé,  et  où  on  l'enterra  près  de  la  porte  du  cloî- 
tre, avec  une  épitaphe  latine  en  vers,  rimant  le  premier 
avec  le  troisième,  le  second  avec  le  quatrième,  et  écrits  à  la 
manière  arabe,  deux  par  deux  sur  la  même  ligne,  dans  les 
derniers  vers  de  laquelle  on  trouve  la  date  précise  de  la  ba- 
taille qui  nous  occupe,  date  qui  manque  cbez  les  écrivains 
musulmans  : 

Erant  anni  mille  decem  post  Ghristi  prssepia, 
Qaaado  dédit  isti  necem  prima  lux  septembria; 

date  confirmée  d'ailleurs  par  une  ancienne  charte  de  l'église 
de  Barcelone,  dans  laquelle  il  est  dit  qu'un  certain  Guitar- 
dns,  parti  pour  le  pays  de  Gordone  dans  le  mois  d'août,  y 
combattit  si  malheureusement  le  1  ^^  septembre,  qu'il  y  périt 
avec  les  évéques  dont  il  a  été  parlé '. 

Les  deux  batailles  d'Akbat-al-Bakar  et  du  Gnadiaro,  ainsi 
que  l'année  400,  sont  restées  célèbres  dans  l'histoire  des  Ara- 
bes andalousiens,  où  elles  sont  désignées,  à  cause  de  cette  in- 
tervention des  chrétiens  de  la  Catalogne, sous  le  nom  commun 
de  al  sénné  al  Frandjiyah  (la  campagne  ou  l'année  des  Franks) . 

.Hohanmied,  menacé  jusque  dans  Gordone,  en  fit  fortifier 
les  murailles,  en  répara  les  tours  et  ouvrit  un  fossé  profond 
autour  de  la  ville.  Le  Slave  Wadhah,  son  hadjeb,  avait  toute 
sa  confiance,  et  coomiandait  avec  un  pouvoir  absolu.  Les 
habitans  travaillaient  jour  et  nuit  aux  fortifications  ;  la  ville 
fut  bientôt  en  état  de  résister  aux  attaques  des  Berbers  de 
Souleïman.  Mais  les  factions  andalonse,  alahméride,  slave  et 
africaine  divisaient  Gordone  comme  le  reste  de  l'Espagne 


1  • .  . .  Profecliu  Cordnbam  meose  Angosto,  âd  eam  Ita  iofeUciler  pngnaTîi 
Kalendis  SeptembrU  ni  et  ipse  ei  «piscopi  paalo  aote  nominatl  in  ea  puço* 
ceeidertnt  (Yide  HarcaHarca  Hisp.,  p.  482). 
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ttrosolmane.  Maîtres  en  ce  moment ,  les  Slaves  dominaient 
Mobammed,  et  ils  firent  exiler  plusieurs  nobles  scheiks  des 
Zéoètes  et  même  des  Arabes  qni  lenr  déplaisaient.Wadhab  fit 
dooner  en  même  temps  les  principales  charges  de  l'état  aux 
Slaves  ses  compatriotes.  L'intérêt  du  khalife  était  de  garder 
près  de  Ini  ses  alliés  de  FEspagne  orientale  ;  mais  on  sema 
des  bmits  sinistres,  on  répandit  que  le  khalife  voulait  se  dé- 
faire des  chrétiens  échappés  au  fer  des  Berbers  à  la  bataille  du 
Gaadiaro,  et  qui  pour  lors  habitaient  Gordoue.  Raymond, 
qae  les  Arabes  appellent  Arramoundy,  tint  compte  de  ces 
bnûts,  et,  malgré  les  protestations  et  les  assurances  du  kha- 
life, prit  congé  de  lui,  et  repartit  pour  Barcelone.  C'est  par 
erreur  que  Coude  appelle  le  général  des  chrétiens  Armen- 
guj&^.  Conde  n'accuse  d'ailleurs  personne  nominativement 
daroir  eicité  la  défiance  de  Baymond  de  Barcelone.  Nous 
ne  croyons  donc  point  qu'il  puisse  être  permis  de  dire,  en 
parlant  du  Slave  Wadhah,  comme  on  l'a  fait  récemment,  que 
ce  fot  lui  qui,  ><  semant  partout  ses  trames  ténébreuses,  par- 
vint à  faire  croire  au  comte  Baymond  de  Barcelone  que  Mo- 
hammed songeait  à  se  défaire  de  ses  auxiliaires  chrétiens.  » 
Raymond  jugea  prudent  de  se  retirer;  il  pouvait  craindre 
en  effet  quelque  soulèvement  populaire  excité  par  un  excès 
de  zèle  religieux  de  la  part  des  fakihs  ;  mais  il  ne  partit  pas 
de  Gordoue  brouillé  avec  Mohammed.  Loin  de  là  :  il  se 
chargea  d'une  lettre  pour  le  fils  du  khalife,  pour  Obe'idal- 
lab,  vrali  de  Tolède,  que  son  père  appelait  au  secours  de 
Gordoue  assi^ée  par  les  Africains^. 

Mohammed  et  Wadhah  demandèrent  aussi  des  secours  aux 
walis  de  Mérida  et  de  Saragosse  et  aux  alcaydes  des  frontiè- 
res; mais  tons  s'excusèrent  sous  divers  prétextes.  Le  peuple 
était  persuadé  que  Dieu  ne  serait  point  favorable  au  parti 


I  Gmide,  e.  106. 
3  lbl4.,  L  e. 
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de  Mohammed,  à  cause  de  son  alliance  ayec  les  infidèles,  et 
de  tons  côtés  on  le  lui  reprochait.  «  L'estime  et  Famour 
du  peuple,  dit  à  ce  propos  Ihistorien  musulman,  suivent  le 
yent  de  la  fortune;  il  ne  juge  et  ne  pèse  les  actions  que 
d'après  le  succès;  le  méchant  qui  triomphe  est  un  héros; 
rhomme  juste  et  bon  vaincu  est  un  infâme,  digne  de  la  po- 
tence'.  » 

Cet  état  de  choses  dura  toute  l'année  401  (1010—101 1). 
Les  Africains ,  accoutumés  à  la  vie  nomade ,  hivernèrent 
cette  année  sur  les  hauteurs  ou  Alxarafes  de  Gordoue,  et,  le 
printemps  venu,  dirigèrent  leurs  algarades  de  tous  côtés, 
partout  où  il  7  avait  quelque  chose  à  piller  ou  une  vengeance 
à  satisfaire.  Pendant  tout  le  cours  de  l'année  402,  l'Andalou- 
sie continua  de  souffrir  les  ravages  de  la  peste  et  les  tonrmens 
et  afflictions  de  la  guerre  civile.  Les  provisions  manquaient 
à  Gordoue ,  les  maux  s'aggravaient ,  et  le  mécontentement 
général  augmentait  ;  les  habitans  qui  le  pouvaient  abandon- 
naient la  ville  et  fuyaient  dans  les  montagnes  ou  dans  les 
petits  villî^es  voisins.  La  disette  et  la  peste  vinrent  en  aide  à 
Souleïman,  à  ce  point  que  Mohammed,  désespéré,  ne  savait 
plus  quel  parti  prendre  ni  à  qui  recourir.  Dans  cette  extré- 
mité, Wadhah,  ne  prenant,  à  ce  qu'il  semble,  conseil  que  de 
lui-même,  et  sans  ordre  spécial  d'£l  Mahady,  tira  de  sa  pri- 
son le  malheureux  Hescham,  le  dimanche  septième  jour  de  la 
lune  de  djoulhedjah  402  (29  juin  1012)  S  et  le  fit  présenter 
au  peuple  dans  la  maksoura  de  la  grande  Aljama.  Toute  la 
ville  s'émut  à  la  nouvelle  que  Hescham  vivait  encore,  et,  en 
le  voyant ,  il  semblait  à  tous  que  ce  qui  se  passait  était  un 
songe.  Une  multitude,  immense  accourut  devant  la  mos- 
quée, où  le  Slave  Wadhah  leur  montra  leur  ancien  kha- 
life, qu'ils  proclamèrent  avec  les  plus  sincères  démonstra- 

1  Conde,  c.  107. 

2  CoDde  porto  le  7  de  djoalhedjah  400  ;  maif  cette  date  eet  éTldemmeBt 
llQiie*  Rpiii  dirone  tout  è  rbeoreponrqnot 
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tioDS  d*aQ^gre8se,  et  qa'ib  accompagnèrent  josqu'à  gon  pa- 
lais en  poussant  de  grands  cris.  Mohammed ,  effrayé  de  ces 
démonstrations,  et  se  fiant  encore  aux  Slaves,  se  cacha  dans 
une  des  pièces  les  plus  reculées  de  TAlcaçar;  mais  le  jour  de 
la  Pàque^des  Tictimes,  1 0  de  djoulhedjah  (2  juillet  1012),  il  fat 
amené  par  le  Slave  Hambar  au  pied  du  trône  qu'il  occupait 
oagnère  pour  y  rendre  compte  de  sa  conduite.  Hescham  'lui 
reprocha  durement  sa  déloyauté  et  lui  dit,  selon  la  chroni- 
que de  Gonde  :  «  Tu  goûteras  maintenant  le  fruit  amer  de 
ton  ambition  démesurée  ^  »  Après  quoi,  il  lui  fit  inconti- 
nent couper  la  tête,  qu'un  wazir  à  cheval  alla  promener 
dans  les  rues  au  bout  de  sa  lance.  Le  corps  fut  jeté  sur  la 
place,  mis  en  pièces,  et  trois  jours  après  enterré  dans  la 
eoiQs  d'une  mosquée.  Le  khalife  ressuscité  ordonna  qu'on 
euYojât  la  tête  de  Mohammed  à  son  rival  Sonlcïman  qui  se 
trouvait  à  Cita  wa.  Hescham  pensait  que  cet  exemple  l'intimi- 
derait et  le  ferait  rentrer  dans  Tobéissance;  nous  verrons 
tout  à  rheure  ce  qu'il  en  arriva^.  Le  règne  de  Moham- 
med, depuis  son  soulèvement  jusqu'à  sa  décapitation,  fut 
de  trois  ans  et  un  peu  plus  de  quatre  mois,  sur  la  somme 
desquels  Souleïman  fat  pendant  huit  mois  à  Cordoue  ou 
dans  les  environs,  et  Mohammed  à  Tolède  ou  aux  frontières  : 
il  était  surnommé  El  Mahady;  après  la  bataille  d'Akbat-al- 
Bakar,  on  l'appela  £1  Dhafer^  (le  Vainqueur),  et  communé- 

1  SaHant  Boderich  de  Tolède  il  loi  dit  .—Ta  es  proditor  Dei  et  mei,qala  6ar- 
raccnos  ioterSci  procurasli,  et  bona  eoram  amittl  fecisti ,  et  prodltionea  a»piu8 
iterajti  f  Bisl.  Arab.,  c.  38}. 

>  Rodericfa  rapporte  les  faits  de  la  même  manière,  k  quelques  traits  prés  :  — 
Fedt  euin  per  al^azflam  statim  decapilari,dU-il,  et  reserrato  capite,  mandaTit 
eorpDS  à  maro  in  piateam  prndpitari  ;  et  eanucbi  et  alii  fnistratitn  dilaceran- 
tcs,  etiam  in  corpos  exanime  lanceas  deflgebant  :  capat  aatem  feclt  per  totam 
cititatem  in  lancea  deportari,  quod  erat  Jocandam  fere  omnibus  intoeri,  eo 
qood  ejns  injurias  recolebant  :  et  post  tridaam  quidam  sopplicarunt,  ut  infelix 
csrpns  sepdiretnr,  qno  obtento  in  Mesquita  angnlo  est  sepnitus.  Capnt  autan 
mi^t  Isen  Znlenum,  qui  Citana  morabatnr,  sperans  quod  ao  tIm  «i  Serai 
in  vasMllnm  (Ihiù.,  h  c). 

I  Ff onances  tiommt  s^l  7  atsit  sn  4  et  m  s,  H  fhHwp 
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ment  Abou  el  Walid;  la  mère  qai  Fenfanla  se  nommait 
Mozna,  et  il  avait  nn  fils  appelé  Obeïdallah,  qni  loi  sarvécnt; 
il  était  né  Fan  366  (da  29  août  976  au  17  août  977),  et 
avait  par  conséquent,  à  sa  mort,  de  trente-six  à  trente-sept 
ans'. 

Sonleïman  reçut  la  tète  de  Mohammed  comme  un  riche 
présent,  et,  instruit  des  préparatifs  d'ObeïdaUah  à  Tolède 
pour  marcher  contre  lui,  il  prit  occasion  de  cet  événement 
pour  susciter  ce  nouvel  ennemi  à  Hescham  ;  il  fit  embaumer 
cette  tète  et  la  fit  porter  avec  dix  mille  mitkals  d*or  à  Obeï- 
dallah,  auquel  il  écrivit  ce  qui  se  passait  à  Gordoue  :  «  C'est 
ainsi,  lui  mandait-il  dans  sa  lettre,  que  Fémir  Hescham  ré- 
compense ceux  qui  le  servent  et  lui  restituent  Fempire.Yoici 
la  tète  de  Mohammed  jton  père  ;  garde-toi  de  tomber  entre 
les  mains  de  cel  ingrat  et  cruel  tyran  ;  si  tu  cherches  sûreté 
et  vengeance,  Souleïman  sera  ton  compagnon.  »  Obeïdallah,  à 
la  vue  de  la  tète  de  son  père,  montra  tous  les  signes  de  la  plus 
vive  affliction,  et  la  lettre  de  Souleïman  produisit  sur  son 
esprit  Feffet  que  Fémir  des  Africains  s'en  était  promis.  Il 
enterra  cette  tète  avec  beaucoup  de  jpompe  dans  la  cour  de 


1  Conde,  soiti  en  cela  par  Tantenr  de  la  Chronologie  des  Arabes  et  des 
Maures  d^fispagoe  insérée  dans' le  noutel  Art  de  vérifier  les  dales,  place  le 
commencement  du  second  régne  d^Hescham  au  7  de  djonlhedjah  400,  et  la 
mort  de  Mohammed  au  10  du  même  mois  de  la  môme  année  ;  c^est -à-dire 
en  lOtO  (21  et  24  juillet  1010)  :  Tancien  Art  de  vérifier  les  dates  ne  faisait 
mourir  Mohammed  qn^en  l'année  1012  de  J.-C.  ou  403  de  Thégire.  La  dilTé- 
rence  est  asseï  grande  pour  que  Ton  dût  croire  que  Conde  n^aTait  adopté  qu*a- 
prés  un  examen  approfondi  la  date  400;  d^autant  plus  qu'il  dit  lui-même  que 
Ton  battit  monnaie  au  nom  de  ce  roi,  et  que  dés  lors  les  dates  de  ces  monnaies 
offraient  nn  moyen  de  vérification  fort  aisé  pour  loi.  Il  est  très  Trai  cependant 
que  c^est  Gonde  qui  se  trompe,  et  non  les  religieux  de  Saint-Maor,  car  deux 
monnaies  de  Mohammed  que  nous  atons  eues  entre  les  mains,  et  qui  font  partie 
du  cabinet  de  M.  d^Avezac,  perlent  les  dates  402  et  405.  Si  ceci  ne  tranchait  pas 
péremptoirement  la  difficulté,  nous  ajouterions  que  le  7  et  le  10  de  djoulhedjak 
correspondent,  comme  nous  venons  de  le  dire,  au  21  et  au  21  juillet  iOiO, 
époque  à  laquelle  nous  savons  que  Souleïman  régnait  à  Gordoue, tandis  que  Mo- 
hammed était  occupé  à  Tolède  à  préparer  tontes  choses  pour  PexpéditioD  qui 
devait  Ty  ramener  au  mois  de  septembre  salvant. 
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la  grande  mosqaée  de  Tolède  '  ;  et  il  écrivit  à  Soaleïman  des 
lettues  d'amitié,  dans  lesquelles  il  loi  annonçait  sa  prochaine 
anÎTée  en  Andalousie  avec  les  meilleures  troupes  de  la  pro- 
noce dont  il  était  wali.  Hescham  confirma  dans  la  charge 
de  hadjeb  le  slave  Wadhah  ;  celui-ci  fit  quelques  sorties  lieu- 
reoses  contre  les  Africains  de  Souleïman;  mais  ayant  appris 
qa'Obeidallah  ben  Mohammed  venait  se  réunir  à  Souleïman  ^ 
avec  les  troupes  de  Tolède,  il  laissa  le  commandement  de 
Cordoae  aux  généraux  slaves  Zahorr  et  Hambar,  et  partit  lui- 
même  pour  Tolède  à  la  tète  d*un  corps  de  cavalerie  d'élite  ; 
en  même  temps  il  sollicita  des  secours  près  du  comte  Sancho 
de  Castille.  Souleïman,  qui  déjà  avait  obtenu  à  son  grand 
avantage  V assistance  de  Sancho  contre  Mohammed,  négociait 
en  ce  moment  près  du  comte  pour  le  même  objet,  à  des  con- 
ditioas  extraordinaires.  Sancho  répondit  que  Souleïman  lui 
donoait  sii  forteresses  sur  sa  frontière  pour  le  secourir,  mais 
que  si  Wadhah  voulait  lui  en  donner  autant,  il  aimerait  mieux 
secourir  Hescham  que  Souleïman.  Wadhah,  sans  en  référer 
aa  khalife,  dit  Gonde,  prit  sur  lui  d'accorder  les  forteresses 
demandées  à  l'infidèle,  et  ils  marchèrent  aussitôt  contre  To- 
lède^. Le  jeune  wali  en  était  déjà  parti  pour  porter  secours 
à  Souleïman,  et  Wadhah  s'empara  d'autant  plus  aisément 
de  la  ville,  presque  sans  défense ,  au  moyen  des  intelli- 
gences qu  il  s'y  était  ménagées,  et  surtout  par  l'influence 
d'un  scheik  illustre  nommé  Ismayl  ben  Dzy  el  Noun,  dont 
nous  reparlerons  tout  à  l'heure.  Obeïdallah,  à  la  nouvelle 

1  Filins  aolem  Almabadi,  qui  Ob«ydalla  dicebatur,  erat  Toleli  ^  el  à  Toleia- 
■ia  plurimom  amabatar,CDi  Zoleman  capot  recepiom  miait,  com  mille  morabe* 
Unis,  qood  et  ToletaDi  in  Meiqaita  aepelieront  (Rod.  Toi.,  c.  3»}.  | 

2  Condc,  c.  107. 

3  Roderieh  de  Tolède  prétend  au  contraire  qa^on  délibéra  à  Cordooe  même 
•■r  la  damande  de  Sancho ,  et  qa^on  ne  Taccorda  qu^à  bon  escient  :  —  Fait 
pctitio  (comitia)  eraTis  tiaa  :  aed  quia  discriminis  inatantia  perorgebaf,  Tisam 
Anl  ratt^if^  cedere,  eo  qood  notitcr  acqnisila,  et  minos  atiliiatis  qoam  operia 
aeeuB  ferrent,  et  rcx  laen  pétition!  comitia  aqoief  it,  et  precepit  castella  pro« 
tinnsdarl  CU>id.,c.  37). 

V.  3 
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de  cet  ëvënement,  revint  chercher  ses  ennemis^  et  rencon- 
tra aux  environs  de  Maqneda  Tannée  de  Wadhah  et  ses 
anxiliaireS)  les  chrétiens  ;  mais  dans  le  combat  qui  s'enga- 
gea incontinent  entre  les  deux  camps,  les  troupes  d'Obeid*- 
Allah  furent  vaincues  et  s'enfuirent  vers  Gordoue  ;  Obéïd- 
Allah  lui-même  et  ses    principaux    officiers  furent   faits 
prisonniers,  entre  autres  Mahommed  ben  Témyn  et  Ahmed 
ben  Mohammed  ben  Wasim  de  Tolède,  cavalier  puissant  et 
fort  érudit.  Ce  dernier  fut  mis  en  croix,  et  il  y  récita  la  sou- 
rate yasch.  Les  soldats  le  frappèrent  au  visage  de  leurs  épées, 
ce  qui  le  fit  tomber,  et  il  demeura  pendu  par  la  ceinture. 
Obeïdallah  fut  conduit  sous  bonne  escorte  à  Cordoue,  où 
Hescham,  devenu  despote  terrible  depuis  qu'il   avait  été 
instruit  de  sa  propre  histoire  et  de  l'abus  qui  avait  été  fait 
de  sa  personne  et  de  son  nom  par  les  précédens  hadjebs,  le 
fit  décapiter  et  jeter,  mutilé,  dans  le  fleuve  (en  schaban  403 — 
février  ou  mars  1013)'.  Obeïdallah  était  à  la  fleur  de  son  âge, 
et  quand  le  peuple  apprit  qu'il  avait  été  fait  prisonnier  dans 
un  combat  contre  les  chrétiens,  on  blAma  hautement  le  hadjeb 
Wadhah  et  Ton  murmura  contre  le  khalife,  qu'on  traita  d'hé- 
rétique et  de  mauvais  musulman.  Le  hadjeb  Wahdah  donna  le 
gouvernement  de  Tolède  à  Abou  Ismayl  Dzj  el  Noun,  noble 
scheik  déjà  nommé  par  nous  et  très  puissant  dans  cette  ville, 
qui,  par  son  autorité  et  ses  richesses,  lui  en  avait  faciUté  l'en- 
trée. Ce  fut  cet  Ismayl  ben  Dzy  el  Noun  (Abd  el  fiahman  ben 
Ahmer  ben  Mothref  ben  Dzy  el  Noun)  qui  fut  la  souche  des 
émirs  ou  rois  indépendans  de  Tolède  et  plus  tard  de  Valence 
jusqu'à  la  conquête  de  ces  deux  villes  par  les  chrétiens.  Is* 
mayl  Abd  el  Rahman  descendait  de  Dzou  el  Noun  el  Ha- 
▼àry  qui,  cinq  générations  auparavant,  et  le  premier  d'entre 
les  siens,  était  venu  s'étabhr  à  Tolède,  oii  la  puissante  maison 
dont  il  était  le  chef  et  le  fondateur  reçut  le  nom  patronymi** 

1  El  ban  capUe  nmiUatiiin  feeil  in  flmnen  praeipilari  (Roder.  TpL,  e.  28). 


qœ  et  depuis  dyndstiqaé  de  Éëny  bzhmôon,  pronondfttloii 
eoDtractée  de  la  forme  Bénj  Dzy  el  Noan  '.  Wadhah,  après 
cette  instalIatiDiiy  reprit  le  chemin  de  Gordoae,  content  de 
son  succès,  et  il  congédia  les  chrétiens  qu'il  combla  de  pré- 
sens et  de  promesses,  et  à  qui  il  fit  livrer  les  forteresses  au 
prix  desquelles  on  avait  obtenu  leur  secours.  Les  annalistes 
chrétiens  portent  le  nombre  de  ces  forteresses  à  sept,  dont 
quatre  seulement,  à  ce  qu'il  semble,  furent  livrées  en  réalité^. 
Sancho  reçut  cinquante  otages  pour  la  sûreté  des  trois  autres, 
le  khalife  accueillit  Wadhah  avec  de  grands  honneurs  et  lui 
accorda  pour  ses  Slaves   et   Alahmérys  des  alcajdies  et 
des  Ueulenances  perpétuelles  dans  T  Espagne  méridionale , 
€^4^'esXd*aioTsque  datent  les  principautés  indépendantes  de 
cette  parUe  de  la  Péninsule,  entre  autres  celles  de  Tadmir,  de 
Cartbagène,d'AImérie,  de  Dénia  et  de  Schatibah^.  Il  confirma 
dans  d'autres  ceux  qui  en  étaient  en  possession  ;  car  déjà  sous 
El  Mansour  l'usage  s'était  introduit  d'assigner  aux  officiers  et 
aux  soldats  des  terres  ou  bénéfices  militaires,  et  d'accorder 
à  certains  grands  propriétaires  le  gouvernement  à  titre  hé- 
réditaire des  circonscriptions  territoriales  où  étaient  situées 


1  Caftîri  Ta  josqu^li  écrire  Béni  ZenoD. 

2  Era  BLii  (corrl^i  mli)  dederant  comiti  (Sancio)  Sanciam  Stepbanom,  el 
Clottiam  et  Osmam  ei  Gormaz,  et  dederoot  ei  quinquaginta  obaidea  pro  Caa- 
Irobo  ei  Meconia  ei  BerlaDga  (CliroDicoD  Bargense,  p.  508}.  A  quelques  ta- 
riantes  prêt  on  tronTe  la  mention  da  fail  dana  trois  antres  des  Chronieonet 
pf^uehog  :  —  Era  mxlii  (lege  ut  supra)  dederuni  comili  Sanctio  San  Stepha- 
inim  et  Cloniam  et  Osmam  et  Gormaz,  ei  dederuni  el  l  obsides  pro  Castrobon, 
et  Meronim  el  Berlanga,  disent  les  Annales  de  Compostelle  (p.  519)  -,  •—  In 
era  mltii  (nt  snpra)  dederuni  Sarraceni  Fafila  (peut-dtre  lLalifa)ad  Sancinm 
Cemitem  suas  casas,  id  est  Gormai ,  Osma,  et  S.  Stepbaoum,  et  alias  casas, 
ia  Extrematnra,  disent  les  Annales  d^Alcala  (Annales  Complntenses,  p.  SIS 
et  515);  ce  que  la  Cbroniqne  de  CardeQa,  en  langue  tulgaire  (  p.  571),  rap- 
porte on  plutôt  traduit,  d''aprés  les  précédentes,  dans  les  termes  suivans  :  — 
Ira  uxtnu  (ibid.)  dieron  los  Uoros  h  Sancbo  Garcia  sus  casas  Gormaz,  é  Osma, 
é  SaBt  BstebaOy  è  Cornlla,  è  otras  casas  en  Estraroadura.  —  Estramadura  signi- 
Solci  frontière,  et  non  laprofince  même  de  ce  nom,  alors  encore  innommée. 

3  Ciknde  nomme  Tadmir^  Cartbagène,  Alalfe,  Lecani,  Almerie,  Dénia  et  Xft« 
HT!  (c.  itt). 
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leurs  propriétés.  Da  nombre  de  ces  derniers  était  on  certain 
Ebn  Hoadhayl  ben  Bazyn,  seigneur  de  plusieurs  châteaux 
aux  environs  de  Santa-Maria  d*Orient  <  que  Ton  appelait 
Sainte-Marie  d'Aben  Razyn,  dénomination  transformée  dans 
la  bouche  des  chrétiens  en  celle  d'Albarracin,  qui  s'est  per- 
pétuée jusqu'à  nos  jours.  Ebn  Houdzajl  avait  été  grand  ami 
d  El  Hansour.  Houdzayl,  son  père ,  qui  se  nommait  Houdzayl 
Abou  Mohammed  ben  Khalf  ben  Razyn  avait  été  hadjeb 
d'Abd  el  Rhaman  III ,  et,  suivant  El  Abbâr  el  Koday,  s'était 
enrichi  à  force  d'exactions  et  de  rapines.  Outre  Sainte-Marie 
d'Orient,  les  Bény  Razyn  possédaient  un  territoire  entre  les 
états  de  Gordoue  et  de  Tolède,  portant  le  nom  d'El  Sahlah, 
où  ils  ne  tardèrent  pas  aussi  à  se  rendre  indépendans^. 

Souleïman  cependant,  repoussé  par  "Wadhah  des  environs 
de  Gordoue,  où  il  avait  jusque-là  campé,  ravageait,  avec  ses 
Africains,  les  campagnes  d'Ecija,  de  Garmona  et  des  autres 
villes  des  bords  du  Guadalquivir,  jusque  vers  Séville  et  Li- 
bla.  Le  hadjeb  envoya  contre  lui  les  généraux  slaves  Zahorr 
et  Hambar  ^.  Ils  le  trouvèrent  campé  sur  l'AIjarafe  de  Séville, 
l'attaquèrent  et  le  contraignirent  de  plier  bagage  devant  eux. 
Il  leva  le  camp^  franchit  la  Sierra-Moréna  par  le  port  de 
Llerena,  et  gagna  les  campagnes  de  la  Manche  et  deGalatrava, 
où  ses  guerriers  nomades  trouvèrent  des  vivres,  et  exercèrent 
leurs  déprédations  et  leurs  ravages  accoutumés  4.  Mais  cela 

1  Schant  Maryya  el  Scharkya. 

2  Eo  Tannée  404,  Aslao  beo  Raiin,  dit  Conde  (le  Slave  ben  Raxin  sans  doute), 
peupla  et  reb&tit  le  fort  et  le  bourg  de  Santamaria  d^Orient  qui,  de  son  nom, 
fut  appelé  Santamaria  de  Aben  Razin  (Conde ,  c.  108)  ;  mais  la  date  404 
semble  un  peu  tardive,  à  en  Juger  par  ce  que  Conde  lui-même  nous  a  dit 
précédemment  d^une  magniflqne  Itassidah  composée  par  Ibrahim  ben  Bdris 
el  Olwy  el  Hassani  el  Mounyos,  surnommé  Maoùbal ,  un  des  poêles  faToris 
d^El  Mansour,  h  la  louange  de  Ebn  Houdhayl  ben  Razyn,  seigneur  de  certains 
cb&leaux  h  Santa-Maria  d^Orient  (  voy.  Conde,  c.  99). 

3  Zabor  el  Anbaro  dans  Conde,  c.  108. 

4  Et  tune  Rex  cum  Barbaris,  reiicia  Hispali,  in  parles  alias  migravemnl,  et 
Calalrayam  impelu  iuTadentes  ibi  viclualia  ioTCnerunt  et  iode  cedibui  et 
jncursionibos  et  rapinis  loca  adjacenlia  fnfeslabant  (Rod.  Toi.,  c  38). 
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n*apporta  qn'on  bien  faible  soulagement  aux  maux  de  TAn- 
(faloosie,  et  snrtoat  de  sa  capitale,  que  la  famine  et  la  peste 
décimaient.  Tel  était  l'excès  de  la  disette  à  Gordoue,  que  la 
mesure  on  la  charge  de  pain  s'y  Tendait  trente  pièces  d'or'. 
Sonleîman,  malgré  son  éloignement  de  l'Andalousie,  ou  plu- 
tôt à  cause  même  de  cet  éloignement,  résolut  de  tirer  parti 
de  cette  situation  déplorable.  Il  connaissait  l'état  des  choses 
à  Gordoue,  le  mécontentement  des  nobles  arabes,  à  raison  de 
l'omnipotence  des  Slaves  et  des  Alahmérys,  la  défiance  du  kha- 
life envers  ses  parens  et  ses  plus  loyaux  serviteurs,  et  surtout 
l'excès  des  calamités  publiques.  L'occasion  était  favorable 
pour  tenter  une  mesure  décisive;  il  visita  les  i^alis  de  Gala- 
t.rava,de'WadalhaJara  et  de  Médina  Selim;  il  écrivit  à  celui 
deSaragoesCj  gui,  pour  lors,  était  le  puissant  £1  Mondhir,  et 
il  kur  promit  à  tous,  s'ils  voulaient  l'aider  contre  les  Slaves 
qui  tyrannisaient  Gordoue,  de  leur  accorder  par  diplômes,  à 
titre  héréditaire,  le  gouvernement  des  villes  où  ils  comman- 
daient, à  la  charge  par  eux  seulement  de  reconnaître  sa  su- 
prématie spirituelle  et  de  lui  payer  un  léger  tribut.  Ges  con- 
ditions, qui  élevaient  ces  viralis  au  rang  et  aux  droits  des  ba- 
rons de  la  féodalité  européenne  leurs  voisins,  les  séduisirent 
et  ik  envoyèrent  ou  amenèrent  en  personne  leurs  bannières  à 
Souleîman,  avec  de  nombreuses  troupes  d'infanterie  et  de  ca- 
valerie. Gordoue  s'alarma  à  la  nouvelle  de  ce  mouvement,  et 
ne  se  sentant  pas  en  état  de  s'opposer,  avec  ses  seules  forces, 
à  une  telle  armée,  Wadhah  conseilla  au  khalife  d'appeler  à  son 
secours  les  Édrisites  Bény  Hammoud,  savoir  Aly  ben  Ham- 
moud,  YràA  de  Geuta  et  de  Tanger,  et  son  frère  Kasem  ben 
Hammoud,  v^alî  d'Aldjézira  Alhadrà  et  de  Malaga,  qu'il  savait 
être  brouillés  avec  Souleiman.  Il  leur  fit  écrire  par  le  khalife 
que  s'Us  venaient  à  son  aide  avec  toutes  leurs  forces,  et  que  la 

I  Erai  aotem  Cordab»  maffia  carefUa ,  a<lep  al  fqmma  paois  irigiola  aurais 
▼aaderetar  (tbid.,  1.  c). 
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fortune  le  favorisât,  il  ferait  Fainë  d'entre  eux  son  saccesseor 
fatur  à  l'empire;  mais,  les  lettres  écrites,  la  réflexion  changea 
les  idées  de  "W^adhah,  et  il  ne  les  envoya  point,  soit  qu'il  jugeât 
trop  dangereux  les  secours  auxquels  il  avait  songé  à  recourir, 
soit  qu'il  ne  jugeât  pas  le  moment  opportun  pour  les  solliciter; 
il  garda,  en  conséquence,  les  lettres  â  tout  événement,  pour 
en  faire  usage  au  besoin,  et  seulement  s'il  s'y  voyait  contraint 
par  la  force  des  choses.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  le  triste 
fruit  que  Wadhah  recueillit  de  cet  acte  de  prudence. 

La  famine  qui  régnait  à  Gordoue  cependant  en  chassait  les 
babitans,  qui  cherchaient  un  refuge  dans  les  aldeas  de  la  Sierra 
et  jusque  dans  le  camp  des  Africains.Souléiman,  à  la  tète  main- 
tenant d'une  force  imposante,  avait  repris  position  à  Médina 
Zahra  avec  ses  alliés  de  l'Espagne  orientale,  et  assiégeait  de 
nouveau  Gordoue  ^  Par  l'entremise  des  transfuges  de  la  place 
qui  étaient  venus  le  trouver  dans  son  camp,  Souleïnian  entre- 
tenait des  intelligences  avec  l'intérieur  de  la  ville,  et  le  bruit 
courut  que  Wadhah  lui-même  correspondait  avec  le  chef  des 
aasiégeans,  bien  que  le  fait  soit  tenu  pour  peu  croyable  par 
les  meiUeurs  historiens  musulmans.  «  On  prévint  Hescham,  dit 
l'écrivain  employé  par  Gonde,  que  son  hadjeb  avait  des  rap- 
ports avec  les  ennemis  et  qu'il  avait  l'intention  de  leur  livrer 
la  ville.  L'émir  croyait  tout  et  craignait  tout;  il  fit  arrêter  le 
fidèle  hadjeb,  et,  ayant  trouvé  en  son  pouvoir  les  lettres  qu'il 
avait  écrites  pour  les  Bény  Hammoud,  il  lui  fit  aussitôt  cou- 
per la  tête,  publiant  ainsi,  dans  un  funeste  moment  de  colère, 
les  bons  services  de  tant  d'années^.  »  Quelques  historiens  mo- 
dernes ^  ont  cru  devoir  charger  beaucoup  la  mémoire  du 
hadjeb  Wadhah,  auquel  ils  prodiguent  lesépithètes  de  traître 
et  d'infâme.  Le  supplice  par  lequel  il  périt  fut,  selon  eux, 

1  Et  simol  Teoientet  contra  Gordobam  properanint,  et  castrametati  sont 
Intra  Aiafra,  et  Gordobam  obiederont  (Rod.  Toi.,  c.  89). 
>  Conde,  c  t08. 
3  Entre  antrei  M.  Aichbaeb  (Geachichteder  Ommajiden,  etc.)* 
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on  juste  et  tardif  châtiment  de  ses  perfidies.  Telle  n'est  point, 
comme  on  vient  de  le  Yoir,  l'opinion  de  l'antear  arabe  traduit 
parConde;  encore  moins  est-ce  celle  d'El  Makkary,  d*Ebn  el 
Sateb,  d'Ebn  el  Abbâr  et  d*Homaydy  :  tous  parlent  de  Wa- 
dhah  en  termes  qui  ne  justifient  nullement  Topinion  des  histo- 
riens auxquels  nous  faisons  allusion.  Hescham,  dont  Ténergie 
maladive  et  nouvelle  venait  de  frapper  le  vieux  serviteur  à  qui 
il  était  redevable  de  la  vie,  se  montra  heureux  dans  le  choix 
du  successeur  qu'il  lui  donna;  il  nomma  à  la  place  de  Wadhqfi 
Hhayran,  autre  Slave,  guerrier  plein  de  valeur  et  de  prudence, 
et  le  plus  propre  à  sauver  Hescham,  si  sa  fortune,  dit  Técri- 
vauifataUsle,  n'eût  pas  été  dès  lors  arrivée  à  son  dernier  terme. 
B^ia^ran  é\a\l  d'entre  les  Slaves  ahmerides,  continue  cet  écri- 
vain, et  on  de  ceux  à  qui  Wadhah  avait  fait  donner  des  lieu- 
tenances  perpétuelles;  il  avait  été  confirmé  dans  la  sienne 
(le  gouvernement  d'Almeria)  par  Hescham,  et  il  fut  le  der- 
nier qui  le  servit.  Son  avènement  en  qualité  de  hadjeb  fut 
salué  par  Al  Ghasémah,  femme  poète  de  Badjéna,  qui  com- 
posa une  longue  kassideh  en  vers  élégans  et  pleins  d'images 
à  la  louange  de  EDiayran,  son  saheb  < .  Il  était  bon  et  généreux, 
et  il  parvint  à  arrêter  quelques  ordres  tyranniques  émanés  du 
khalife,  qui,  se  défiant  de  tout,  ne  permettait  aux  habitans 
deCordoue  de  se  réunir  que  dans  les  mosquées,  et  soupçonnait 
des  conjurations  jusque  dans  les  plus  innocentes  maghlisas 
littéraires.  Cette  oppression  publique  et  le  mécontentement 
général  étaient  favorables  à  Souleïman,  déjà  maître  de  Zahra, 
devenue  son  quartier  général,  et  où  ses  nouveaux  alliés  ve- 
naient chaque  jour  le  rejoindre  avec  les  renforts  qu'ils  lui 
amenaient;  il  mit  un  siège  rigoureux  devant  la  ville,  et  l'in- 
vestit dans  tons  les  sens.  Hhayran,  effrayé  des  mouvemens  de 
l'ennemi,  à  la  vue  des  nombreuses  bannières  et  des  camps 
qui  s'élevaient  tout  autour  de  Gordoue,  fit  néanmoins  bonne 

t  Al  Ghtsémah  éuit  originaire  d^Almérie. 


y 


40  HISTOIRB  d'ESPâGIIB. 

contenance,  et  encouragea  les  Slaves,  la  garde  andalouse  et 
les  habitans  à  défendre  la  place  avec  Tîguenr;  mais  ses  dis- 
cours firent  peu  d'effet.  Pour  lui,  il  résolut  de  faire  brave- 
ment son  devoir,  quoi  qu'il  en  dût  advenir;  et  il  combattit 
vigoureusement,  quoique  sans  espoir;  car  on  ne  conserve  pas 
une  cité  qui  ne  veut  pas  se  garder,  ou  que  Texcès  des  maux 
publics  a  conduite  à  désirer  elle-même  d'être  prise.  Pendant 
que  Hhayran  combattait  avec  ses  gardes  pour  repousser  les 
Africains  qui  comblaient  le  fossé  vers  la  porte  orientale,  il 
arriva  que  les  mécontens  de  Ja  ville  attaquèrent,  dans  la  ville 
même,  les  troupes  fidèles  qui  défendaient  la  seconde  porte 
On  avertit  Hhayran  de  ce  mouvement,  et  il  fut  obligé  d'ac- 
courir pour  arrêter  ce  dangereux  désordre  et  réprimer  les 
mutins.  Mais,  lorsque  Hhayran  arriva,  ceux-ci  avaient  déjà 
donné  entrée  aux  ennemis.  Sans  perdre  courage,  il  courut 
avec  les  tr'>upes  et  les  habitans  fidèles  vers  l'alcaçar  qu'ha- 
bitait Hescham,  et  où  cherchaient  à  pénétrer  les  troupes  de 
Souleïman;  il  les  attaqua,  et  maintint  le  combat  devant  l'al- 
caçar pendant  une  grande  partie  de  la  journée;  mais,  vers 
le  soir,  il  tomba  blessé  au  premier  rang  des  Slaves  et  des 
Arabes  andalous  de  noble  race,  qui,  s'appelant  eux-mêmes 
les  défenseurs,  se  firent  tous  tuer  jusqu'au  dernier  aux  portes 
mêmes  du  palais  du  khalife.  Les  ennemis  s'emparèrent  aus- 
sitôt des  tours  et  des  remparts  de  la  ville,  et  Souleïman  y 
entra  cette  nuit-là  même.  Tous  les  postes  fortifiés,  les  prin- 
cipaux édifices  furent  pris  à  l'instant  et  gardés  par  les  Afri- 
cains. Pendant  trois  jours  ils  livrèrent  la  ville  au  pillage  et 
en  massacrèrent  les  principaux  habitans  sans  épargner  per- 
sonne d'aucun  parti.  Le  docte  et  élégant  orateur  Mohammed 
Rasem  el  Hâlaty  fut  inl^umainemeitt  égorgé  dans  sa  propre 
maison;  Kbalaf  ben  Salémah  ben  Kharmis  de  Gordoue,  l'un 
des  odules  ou  jurés  de  la  cité,  fut  également  tué  chez  lui,  et 
enterré  sans  cortège  ni  prières  dans  la  Makbora  d'£bn  Ab- 
bas.  Le  premier  de  ces  trois  jours  fut  mis  en  pièces  dans  sa 
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maison  Abon  Salémah  el  Zahydy,  imam  de  la  mosquée  Ain 
Tarr,  ainsi  qae  le  savant  Ayonb  Rousch  Baoni  :  Saïd  ben 
Mondhir,  fils  dn  cadhi  de  TAIjama,  fat  écartelé  et  traîné 
par  les  mes;  Mohammed  ben  Abi  Sehyar,  Slave  de  la  garde 
d'Hescham,  périt  aussi,  mis  en  pièces  dans  sa  maison.  Abd- 
allah ben  Housseln,  appelé  El  Gharbaly,  savant  architecte 
de  Gordoue,  qui  y  avait  construit  plusieurs  édifices  royaux 
et  un  grand  nombre  de  monumens  d'utilité  publique,  eut  le 
même  sort;  les  Berbers  le  massacrèrent  dans  cette  horrible 
prise  de  Gordoue,  le  lundi  6  de  scbawal  de  Tannée  403  (20 
avril  101 3).  £1  Bathalyosy  raconte  qu'il  demeura  trois  jours 
sans  aépultare,  qu'enfin  on  le  transporta  à  la  Macbora  de 
Omm  Salémah,  et  qu'on  l'enterra  sans  le  laver,  sans  l'ense- 
velir, et  sans  prières,  par  suite  de  la  confusion  et  de  l'af- 
llich'on  du  peuple,  qui,  dans  ces  trois  jours  de  désolation , 
eut  à  souffrir  des  maux  et  des  violences  de  toute  espèce. 

La  nuit  même  de  son  entrée  Souleïman  s'empai'a  de  l' Alca- 
car,  aux  portes  duquel  était  tombé  blessé  le  hadjèb  Hhayran 
d  Ahméry ,  qui  y  resta  entouré  d'autres  braves  et  nobles  ca- 
valiers, et  tenu  pour  mort.  Hbayran  revint  à  lui  pendant  l'obs- 
curité de  la  nuit;  les  troupes,  entièrement  livrées  au  pillage, 
ne  parent  l'embarrasser  ;  il  chercha  la  maison  de  quelque 
habitant  qui  pût  le  recueillir,  évitant  les  soldats  qui  cou- 
raient en  troupes  par  la  ville  ;  il  fut  recueilli  chez  un  pauvre 
et  honnête  habitant,  et  là,  inconnu,  il  guérit  de  ses  blessu- 
res. Sqaleîman,  qui  déjà  portait  le  titre  d'Èl  Mostaïn  Billah, 
fut  proclamé  de  nouveau  sous  celui  d'El  Dhafer  bé  Hhaoul 
EUab  (vainqueur  par  la  puissance  de  Dieu).  Les  Slaves  et  au- 
tres loyaux  serviteurs  du  khalife  déchu  supplièrent  Souleï- 
man de  l'épargner.  Ce  qu'on  fit  de  lui ,  on  Tignore,  dit 
l'historien  suivi  par  Coude,  car  il  ne  reparut  plus  jamais,  ni 
mort  ni  vivant ,  et  il  ne  laissa  point  de  postérité  autre  que  les 
calamités  et  les  discordes  civiles  ' .  Les  Berbers  assassinèrent 

1  Coode,c.  108.—  Le  carnage  dora  trois  joura,  dit  un  autre  iiiétorien, pendant 
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dans  leurs  maisons  plnsienrs  nobles  scheiks,  entre  antres  le 
Slave  Mohammed  ben  Zejad  qui  avait  été  favori  du  khalife; 
ils  violèrent  les  harems  des  principanx  habitans  de  Gordoue, 
ce  qni  les  rendit  plus  odienx  qne  tontes  lenrs  crnantés.  On 
cite  encore,  parmi  ceni  qni  forent  tnés  par  les  Berbers  en 
cette  occasion,  Abon  el  Walid  Abdallah  ben  Mohammed  ben 
el  Faradj  de  Cordone,  antenr  d*nne  histoire  des  honmies  il- 
lostres  par  leur  science  qui  ont  fleuri  en  Espagne,  d'une  Bi- 
bliothèque des  poètes  arabes  de  ce  pays,  et  d*un  Dictionnaire 
historique  et  critique  des  auteurs  arabes  avec  leurs  noms, 
prénoms,  surnoms,  etc.,  tout  au  long  rapports,  et  qui  sert 
surtout  à  redresser  ces  noms  tronqués  et  altéra  chez  les  écri- 
vains espagnols'. 

Hescham  ben  El  Hakem  ben  Abd  el  Rahman  el  Nassr,  dont 
rhistoire  n*aura  plus  à  s'occuper,  n'était  âgé,  lors  de  la  prise 
de  Gordoue  par  Souleïman  et  de  sa  disparition,  que  d'un 
peu  plus  de  quarante-sept  ans.  Inauguré  khalife  le  5  de  sa- 
far  366  (3  oct.  976),  sous  la  tutelle  de  sa  mère  Sohbeja, 
n'ayant  pas  encore  atteint  onze  ans,  son  premier  règne  ne 
fut  qu'une  longue  minorité  de  trente-trois  ans  et  cinq  mois , 
pendant  laquelle  la  puissance  souveraine  fut  réellement  exer- 
cée a  Gordoue  par  El  Mansouret  ses  deux  fils  Abd  el  Melek  et 
Abd  el  Rahman  :  son  second  règne,  après  sa  délivrance  par 
Wadhah,  fut,  d'après  notre  chronologie  restituée,  d'un  peu 
moins  de  onze  mois,  du  22  juin  1012  au  20  avril  1013,  jour 
de  sa  disparition^. 

leaqaeU  dUparot  Uescbam ,  sans  qu^on  ail  jamais  sa  depuis  ce  quMl  était 
devenu,  soit  qu'on  l'ait  mis  à  mort,  soft  qu'il  ait  péri  en  combattant. 

t  Voyea  Caairi,  t.  ii,p.  142. 

2  Voy.  ci-deY«,  p.  30  et  31,  et  p.  32,  note  I. 
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Ssite  et  fin  da  régne  de  Soaleïman  El  HoiUïn  BilUh.  —  Diisolution  da  kha- 
liCit  de  Cerdoue  sous  les  khalifes  ou  prcieDdans  an  kbatifal  dont  les  noms 
soifeoi  :  .  Alt  Kl  MoUwakkel  Biltab ,  —  Abd  kl  Rabmaii  El  MorUdby 
Billah  (iT™«da  nom),  —  Kasbm  El  Mamoun,  —  Yahya  El  Motaly, — 
Kasbm  El  Uamoun  ponrla  deuxième  fols;  — Abd  bl  Rahman  El  Mosladhir 
Billah  (t"**  da  nom  d'Abd  el  Rahman) ,  —  Mohaiixbd  el  Moslakfy  Billah 
(■ohanimed  III),  —  Yabta  Bl  Hotaly,  pour  la  deuxième  fois ,  —  Hbschah 
El  Voladd  Billah  (  llescham  111  ),  dix-neuTiéme  et  dernier  khalife  de 
Cordone. 


De  1013  à  1031. 

Après  aYoir  apaisé  les  troubles  de  Gordoae,  Souleïman 
congédia  ses  auxiliaires;  ils  confirmèrent  leurs  arrangemens, 
et  ils  retournèrent  dans  leurs  provinces .  Souleïman  destitua 
beaucoup  d*Alahmérysde  leurs  charges  et  de  leurs  gouveme- 
mensy  pour  les  donner  aux  scheiks  et  généraux  de  ses  kabi- 
lehs  africaines.  Il  fit  venir  à  Gordoue  son  père  El  Hakem, 
qui  avait  été  wali  de  Geuta  du  temps  d'Hescham,  et  vivait 
retiré  du  monde,  dans  une  solitude.  Il  donna  le  gouverne- 
ment de  Séville  à  son  propre  frère  Abd  el  Rahman,  et  celui 
d'Ëlbira  au  Berber  £1  Mansour  Abou  Mozni  Zàwjj  ben  Zeïri 
beo  Ménâd  de  Sanbadjab.  Il  fit  des  largesses  aux  officiers  de 
son  parti,  et  accorda  aux  principaux  des  fiefs  militaires  à 
titre  héréditaire.  Gest  ainsi  gu*il  donna  au  général  Abou 
Djafar  Ahmed  ben  Saïd  la  vi)le  de  Sainte-Marie  d'Algarbe, 
port  d'Oksonoba,  sur  la  côte  de  TOcéan  occidental.  Il  donna 
aussi  on  certain  nombre  de  villages  aux  scheiks  des  six  kabi- 
lehs  africaines  dévouées  à  son  service.  Ges  aliénations  per- 

• 

pétuelles  du  gouvernement  des  cités  et  des  revenus  des  pro- 
vinces restreignaient   singulièrement  la  souveraineté,   et 
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donnèrent  naissance  à  la  division  des  forces  mosnlmanes,  et 
par  suite  à  l'espèce  de  régime  féodal  qni  snrgit  des  raines 
da  khalifat  de  Gordone,  à  l'agonie  duquel  nous  assistons. 

Le  vainqueur,  cependant,  poursuivait  partout  les  factions 
contraires  à  la  sienne.  Les  chefs  slaves  et  les  Alabmérides 
fuyaient  les  pays   où  s'étendait  son  pouvoir.    Ebn  Razyn 
quitta  son  petit  empire  d'El  Sahlah,  et  alla  se  mettre  en  sû- 
reté dans  ses  domaines  de  Sainte-Marie  d'Orient,  qui,  de  son 
nom,  fut  appelée,  comme  nous  l'avons  dit,  Sainte-Marie  de 
Aben  Razyn  (Albarracin).  Bascbid  ben  Ibrahim  de  Gordoue, 
homme  instruit  et  puissant  autrefois,  l'un  des  meilleurs  pré- 
dicateurs de  la  mosquée  Laïth,  se  dirigea  vers  le  nord  pour 
fuir  les  Berbers,  mais  il  fut  assassiné  en  route.  Le  Slave  Hhay- 
ran,  guéri  de  ses  blessures,  sortit  secrètement  de  Gordoue  et 
se  réfugia  à  Orihuela,  chez  ses  partisans  et  amis;  et,  à  l'aide 
des  troupes  et  des  richesses  qu'ils  lui  loumirent,  parvint  à 
rentrer  dans  sa  ville  d'Almérie,  dont  le  nouveau  i^ali  défendit 
l'Alcaçar  pendant  vingt  jours;  les  habitans  le  prirent,  et  je- 
tèrent à  la  mer  le  malheureux  général  et  ses  enfans.  Hhayran 
employa  un  peu  plus  d'un  an  à  relever  secrètement  son  parti 
dans  l'Espagne  méridionale,  et,  en  405,  se  rendit  par  mer 
d'Almérie  à  Geuta,  dont  était  gouverneur  Aly  ben  Hammoud 
l'édrisite.  L'objet  du  voyage  était  de  persuader  à  Aly  de  venir 
en  Espagne,  où,  réuni  à  lui  et  à  son  frère  Kasem  ben  Ham- 
moud, vrali  d'Algésiras,  et  aidé  des  alcaydes  des  forteresses  de 
la  partie  méridionale  de  l'Espagne,  il  lui  serait  facile  de 
chasser  de  Gordoue  Soulâ'man  ben  el  Hakem,  qui  y  régnait 
contre  la  volonté  des  Andalous.  Il  lui  parla  du  malheureux 
khaUfe  Hescham  et  des  lettres  qu'il  avait  écrites  aux  deux 
frères  pour  les  appeler  à  son  secours,  et  par  lesquelles  il  les 
instituait  ses  héritiers.  Hhayran  avait  appris  tout  cela  dans  les 
anciennes  fonctions  de  sa  charge;  il  était  possesseur  des  lettres 
d'Hescham  aux  Bény  Hammoud,  et  il  leur  parla  de  l'ancien 
khalife  comme  d'un  infortuné  détenu  dans  une  étroite  et 
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secièteprisoiipar  Sonlâman,  et  en  péril  de  mort  entre  lesmains 
d^nnacniel  ennemi.  Iirappela,aQnonid'Hescham,àdéfendre 
ses  drats,  et,  dans  le  cas  où  il  n'arriverait  pas  à  temps  pour 
l'irraeber  à  la  mort  obscure  que  ses  ennemis  pouTaient  lui 
donner,  à  se  charger  du  moins  de  sa  vengeance;  ce  qui,  d*un 
autre  côté,  le  regardait  comme  son  héritier.  Les  discours 
de  Hhajran  échauffèrent  Aly  et  éveillèrent  en  lui  toutes  les 
fumées  de  Fambition;  il  prit  avec  emj)ressement  le  rôle  de 
vengeur  d'Hescham,  que  lui  proposait  Hhayrau,  et  il  appela 
son  frère  à  partager  avec  lui  Thonneur  de  sauver  le  khalife 
opprimé  par  ses  ennemis.  Kasem  prépara  ses  forces,  et  Aly 
fit  passer  des  troupes  de  Ceuta  et  de  Tanger  à  Halaga,  dont 
Yaleajde  Âhmer  ben  Fàith  tenta  vainement  de  lui  fermer  ren- 
trée. Hlaigré  lui  les  soldats  d'Aly  s'emparèrent  de  la  place  et 
ûédarèrent  hantement  leur  dessein  de  rétablir  sar  le  trône 
de  Cordoue  Jear  khalife  légitime  Hescham  ben  el  Hakem 
ben  Abd  el  Rahman  el  Nassr.  Les  Alahmérydes,  préparés  par 
Hhayran,  s'accordèrent  à  déférer  le  commandement  à  Aly 
ben  Hammoud,  et  réunirent  leurs  bannières  aux  siennes. 

Le  bruit  de  ce  soulèvement  arriva  à  Cordoue  et  mit  Sou- 
leïman  dans  une  grande  inquiétude  :  il  écrivit  à  ses  généraux 
et  envoya  des  ambassadeurs  à  ses  alliés.  Quelques-uns  disent 
que  ce  fut  alors  seulement  qu'il  fit  assassiner  Tex-khalife 
Hescham  el  Mouwayyad,  le  croyant  l'auteur  de  ces  mou- 
vemens  ;  mais  Dieu  le  sait  ' .  Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'on 
n'entendit  plus  parler  de  lui  depuis  la  dernière  entrée  de 
Souleïman  £1  Mostaïn  à  Cordoue.  Souléïman  laissa  à  son 
père  £1  Hakem  ben  Souleïman  ben  El  Nassr  le  gouvernement 
de  la  cité  pendant  son  absence ,  quoique  le  vieillard  refusât 
de  se  charger  de  ces  soins,  et  marcha  incontinent  contre  les 


I  II  y  a  dans  Parabe  proprement  :  Voilà  ce  qu^on  en  dit  ;  Dieo  sait  le  micui 
ce  qai  en  eat.  Encore  anjourd^hul  les  Musolmans  africains  ne  racontent  rien 
MBS  PaccoBpacner  d'on  hakeda  ikyy{;io'  EIM  a/Mi  (Yoilà  ce  qa^on  en  dit; 
nais  Bien  aail  le  mieia  ce  qui  en  est). 
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réYoltés.  Pendant  ce  temps,  Hhayran  el  Àhméry  avec  fles  trott- 
pes  d'Almërie  et  Aly  ayec  celles  de  Geuta,  de  Tanger,  d'AI- 
gesiras  et  de  Malaga,  se  réunirent  à  Âlmnflecar,  entre  Ma- 
laga  et  Almérie,  et  là,  les  généraux  ayant  rassemblé  leurs 
bannières  jurèrent  de  rétablir  dans  le  khalifat  de  Cordoue 
Hescham  el  Houwayyad,  et  de  lui  obéir  comme  à  leur  seul 
véritable  émir,  fils  d^  leurs  anciens  émirs.  Ils  firent  ce  ser- 
ment devant  leurs  troupes  avec  beaucoup  de  solennité, 
parce  qu*il  y  avait  parmi  eux  beaucoup  de  défiance,  et  qu'on 
disait  librement  que  la  ligue  s'était  formée  moins  dans  Tin- 
térèt  d'Hescham  que  dans  les  intérêts  particuliers  des  confé- 
dérés. Les  alliés  étaient  campés  dans  les  campagnes  aux  envi- 
rons d'Hisn-al-Mounkâb  (la  Forteresse  des  Coteaux),  et  prêts  à 
se  mettre  en  marche  pour  Cordoue,  lorsqu'ils  apprirent  l'ar- 
rivée de  Souleiman  avec  un  camp  volant  de  cavalerie  d'élite. 
L'intention  de  celui-ci  était,  à  ce  qu'il  semble,  de  fatiguer  et 
de  diviser  les  alliés  plutôt  que  de  les  cooibattre  à  force  ou- 
verte. Les  siennes  n'y  eussent  point  suffi  d  ailleurs.  H  chercha 
donc  à  éviter  d'en  venir  à  une  bataille  rangée  avec  la  nom- 
breuse armée  des  alliés,  espérant  qu'avec  des  délais  et  du 
temps,  et  en  les  contenant  de  près,  il  les  ferait  renoncer  à 
leur  entreprise.  Mais  le  sage  Hhayran  et  le  uon  moins  pru- 
dent Aly,  ox)nnaissant  ses  intentions,  l'obligèrent,  non  sans 
beaucoup  de  difficultés  et  de  stratagèmes,  à  en  venir  à  une  ba- 
taille générale  où  il  fut  vaincu  et  refoulé  vers  Cordoue,  à  la  fin 
de  l'année  islamite  406  (juin  1016).  La  guerre  continua  néan- 
moins en  Andalousie;  mais  la  fortune  abandonnait  Souleiman  ; 
les  troupes  qu'il  tirait  de  Cordoue  et  de  ses  dépendances  le  ser- 
vaient de  mauvaise  volonté,  et  des  compagnies  entières  pas- 
saient à  ses  ennemis.  Ses  aUiés  de  l'Espagne  orientale  ne  ve- 
naient point  sous  divers  prétextes,  et  toute  son  armée  se 
composait  de  ses  Africains,  de  quelque  cavalerie  de  Mérida, 
de  Cannons,  d'Ecija  et  de  Séville,  et  des  peuples  d'Algarbe 
(jpe  commandaient  son  frère  Abd  el  Babman,  le  wàh  de  Santa* 
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Karia  d*Algfaarb'  Aboa  Djabfar^et  Âbou  Otbman  Saïd  ben 
Htaroim,  wali  de  Mérida.  L'année  d'Alj  i)en  Hammoud, 
me  de  nouYeaax  renforts  reçus  d'Afrique ,  s'était  portée 
d'AImaûecar  Ters  le  bas  Guadalquivir,  l'avait  passé,  et  le  re- 
montait par  sa   rive  droite,  marchant  vers  Gordoue,  lors- 
qu'elle rencontra  l'armée  ennemie  dans  les  campagnes  de 
Hédina  Talca^,  au  pays  de  Séville.  Les  deux  armées  s'atta- 
qaëreot,  et  les  Africains  combattirent  avec  la  plus  grande 
Taleur,  animés  par  l'exemple  de  leurs  émirs  et  surtout  de  leur 
Taillant  général  en  chef  ;  mais,  sur  le  soir,  les  troupes  anda- 
looses  de  Souleïman  elles-mêmes  ayant  fait  volte-face  et 
tourné  leurs  armes  contre  les  Africains,  ceux-ci  durent  céder 
an  nouâ»e  ei  battirent  en  retraite  vers  Gordoue,  encore  en 
bon  ordre,  à  la  faveur  de  la  nuit  qui  survint.  Souleïman  et 
500  frère,  courerts  de  blessures,  ayant  perdu  leurs  chevaux 
dans  Ja  bataille,  et  attaqués  par  les  plus  vaillans  officiers 
d'Ebn  Hammoud,  tombèrent  aux  mains  de  l'ennemi.  Là, 
périt  en  combattant  à  côté  de  Souleïman  son  wazir  Ahmed 
ben  Saïd,  saheb  d'Oksonoba  (SantarMaria  d'Al  Gbarb).  Son 
gendre  Saïd  ben  Haaroun  de  Mérida  fut  plus  heureux  et  se 
sauva  avec  une  compagnie  de  cavaliers  des  Algarves.Le  len- 
demain, les  vainqueurs  entrèrent  dans  Séville  sans  aucune 
résistance  ;  ils  continuèrent  leur  marche  et  s'emparèrent  de 
Gordoue  avec  la  même  facilité.  Le  vieil  El  Hakem,  sachant 
par  les  fuyards  africains  la  disgrâce  de  ses  deux  fils,  ne  vou- 
lut point  s'opposer  à  l'entrée  du  victorieux  Aly  ben  Hammoud, 
de  peur  d'attirer  sur  Gordoue  de  plus  grands  malheurs  en 
irritant  l'édrisite  qu'il  connaissait  porté  à  la  violence,  et  du 
tempérament  le  plus  despotique. 

Aly  montra,  dès  ces  premiers  temps ,  son  naturel  féroce. 
A  jant  fait  prisonnier  le  wali  £1  Hakem  ben  Souleïman  ben 
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Abd  el  Bahman  d  Nassr,  il  fit  amener  devant  Ini  ses  deax  fiis, 
SouleunanetAbdelBahman,  déjà  mourant  de  leurs  blessures, 
et  demanda  au  vieillard  ce  que  lui  et  les  siens  avaient  fait 
d*Hescham,  et  où  ils  le  tenaient.  Le  vieillard  répondit  qu'il 
ne  savait  rien  là-dessus.  «  C'est  vous  qui  l'avez  tué ,  »  répli- 
qua Aly.  £1  Hakem  s'écria  :  «  Non,  par  Dien ,  nous  ne  l'avons 
pas  tué,  et  nous  ne  savons  ni  s'il  vit,  ni  où  il  est.  »  Âlj,  ti- 
rant son  épée,  dit  :  «  Je  voue  ces  tétès  à  la  vengeance  d'Hes- 
cham  el  Mouwayyad,  et  je  remplis  ses  ordres.  »  Alors  Souleï- 
man  leva  les  yeux  vers  lui  et  lui  dit  :  «  Ne  frappe  que  moi , 
Aly ,  car  eux  ne  sont  point  coupables.  »  Mais  Aly  ne  fit  point 
d'attention  à  ses  paroles  et  leur  coupa  successivement  la  tète 
à  tous  trois  de  sa  propre  main'.  La  mort  de  Souleiman  el  Mos- 
taïn,  de  son  père  et  de  son  frère ,  eut  lieu  le  dimanche  23  de 
moharrem  407  (l^*"  juillet  1016).  Souleïman  avait  régné  en 
deux  fois,  au  milieu  des  troubles,  un  peu  plus  de  quatre 
années  lunaires,  la  première  fois  du  5  novembre  1009  au 
1^*^  septembre   1010,  et  la  seconde  du  20  avril  1013  au 
1^*^  juillet  1016.  Aly  fit  soigneusement  rechercher  Hescham 
dans  tous  les  appartemens  et  souterrains  du  palais ,  ainsi  que 
dans  toutes  les  maisons  particulières  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
ville.  Tout  fut  inutile  et  il  ne  reparut  jamais.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près ces  recherches  minutieusement  faites  non  seulement  à 
Cordoue,  mais  encore  dans  le  reste  des  possessions  musulma- 
nes, qu'on  annonça  publiquement  par  la  ville  la  mort  d'Hes- 
cham,  à  laquelle  personne  ne  voulut  croire  parmi  le  bas  peu- 
ple ;  ce  qui  donna  lieu  à  des  propos  et  à  des  fables  rqui  eurent 
cours  pendant  longues  années. 
Le  khalifat  de  Souleiman  fut  marqué  par  un  développe- 


1  Gonde,  c.  109.  —  Confirmé  par  Aboa  Bekr  dam  Gasiri,  t.  ii,  p.  Ht  : 

Ali  ben  Hamud,  Tir  roriissimus  el  régi  Heschamo  famiiiarissimo ,  cojaa  Decem 
ttlciicisladebal,  prailio  Solimanuin  saperaTil,  eoinquo  una  cum  pâtre  Hakemo 
et  fratre,  nomlDe  Abd  el  Rabiuano,  feria  i  die  S5  Mobarrami  anno  407,  mana 
»Qa  ioterfecit» 
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ment  notable,  et  par  diyerses  entreprises  hardies  de  la  marine 
musulmane  espagnole.  Gonde  raconte  comme  ayant  eu  lieu 
sous  ee  r^e  une  expédition  maritime  d'nn  caractère  singu- 
lier, eC  qui  mérite  de  nous  arrêter  un  instant. 

Quelques  habitans  de  Lisbonne,  dit-il,  au  nombre  de  qua- 
tre-vingts, tous  liés  d'amitié  et  de  la  même  kabileh,  s'étant 
embarqués  en  ce  temps  (vers  1016),  pour  chercher  de  nou- 
velles terres  dans  l'intérieur  de  la  mer  environnante  %  péné- 
trèrent dans  cette  mer,  mais  ne  purent  dépasser  certaines 
Oes,  cil  ils  furent  inyestis  d'une  multitude  infinie  d'autours 
(azores).Ils  reyinrent  et  racontèrent  des  choses  merveilleuses 
de  leur  voyage.  On  les  appela  almoghrwrynSj  et  ils  donnè- 
rent leur  nom  à  la  rue  oii  ils  demeuraient  à  Lisbonne,  et  qui, 
depuis loTs,  s'appela  me  des  Almoghnvryns.  Cette  rue, 
suivant  le  sciiéryfEl  Édris,  était  voisine  d'Àlhama  Darab  (la 
rue  des  fiains),  et  eUe  conserva  son  nom  jusque  vers  le  temps 
où  £1  Édris  écrivait,  à  ce  qu'il  nous  apprend  lui-même  (au 
eommencement  du  douzième  siècle)^. 

L'éveil  donné  par  les  M oghrouryns  sur  les  terres  que  ren- 
fermait l'Océan,  terres  sur  lesquelles  on  n'avait  que  des  no- 
tions vagues  et  mêlées  de  récits  fabuleux,  porta  presque  aus- 
sitôt d'autres  habitans  de  la  même  ville  à  chercher  aventure 

1  Bahr  el  ■ohhyt,m«r«  eiroMmdant }  tel  est  le  nom  que  lee  Arabes  donnent 
i  l'océan  AilanUqne. 

1  El  Èdris,  !▼»•  Climat,  p.  M.  —  Gonde  nomme  i  tort  les  natigatears  dont 
il  s^açU  «tmoyavoret.  Il  y  a  dans  l'arabe  almoghrwrifn  ou  aliffo^^oury»,  les 
moffrouriusyti  ee  mot  signifie  les  é^rés.  Valmoghawer  ou  almoghawar  est  celni 
qni  raie  des  incorsions  sar  les  terres  ennemies,  Phomme  de  ral{;arade  (  algha- 
wra),  et  se  prend  par  ei tension  dans  le  sens  d^entreprenant ,  d'aguerri.  En 
Eepagoe,  le  nom  d'Almogawares  était  affecté  anciennement  aux  cafaiiers  et 
aux  soldats  expérimentés  dans  Tart  militaire,  et  qu'on  détachait  de  l'armée 
poar  «lier  i  la  déconrerte  chez  les  ennemis  et  y  faire  do  dégftt  ;  en  latin  ex- 
fiorotortM.  In  portogals  rahnogatar  se  déBoit  hom^m  çuerreiro^  pel^adôr 
(Blncidario.  t.  i,  p.  99),  et  Talmograyla  (  d'almoghavra),  expediedo  militar, 
torreria  (Ibid.,  p.  fOO).  La  Tieille  forme  portugaise  était  almogaura^  plus 
tapprochée  de  Toriginaire.  Le  mot  dérive  du  Terbe  arabe  ghar  ou  ghara,  de  la 
^iwtriènie  conjogaisoD,  signifiant  guerroyer,  combattre >  atUquer;  d'où  le  jnot 

V. 
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gar  la  mer  des  Obscurité <.  Huit  hommes,  toad  coosiiis  geFr 
mains,  se  réunirent,  frétèrent  un  navire  de  charge,  y  mirent 
de  l'eau  et  des  provisions  suffisantes  pour  plusieurs  mois, 
et  mirent  à  la  Voile  au  premier  souffle  du  vent  d'orient.  Après 
avoir  navigué  onze  jours  environ,  ils  arrivèrent  à  un  endroit 
de  la  mer  où  il  y  avait  de  gros  eourans  et  des  eaux  troubles 
et  foncées.  Ils  eurent  des  craintes,  et  ils  tournèrent  leurs  voi- 
les d'un  autre  côté,  vers  le  midi,  dans  la  direction  duquel  ils 
cinglèrent  pendant  douze  jours ,  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivèrent 
h  une  tle  qu'ils  nommèrent  l'île  des  Bestiaux  (Djézirat  al  Gha- 
nem),  en  raison  des  bestiaux  dont  elle  était  couverte  et  qui 
y  erraient  de  tous  côtés  par  troupeaux  sans  nombre,  sans 
berger  ni  personne  pour  les  garder.  Ils  eh  approchèrent  et  y 
descendirent.  Ils  y  trouvèrent  une  source  d'eau  vive,  coulant 
BOUS  un  figuier  sauvage.  Ils  prirent  quelques  pièces  de  bé- 
tail et  les  firent  cuire  ;  mais  la  viande  en  était  si  amère  que 
personne  ne  put  en  manger;  ils  en  gardèrent  des  peaux  et 
continuèrent  leur  route  avec  le  vent  du  midi  pendant  douze 
Jours,  jusqu'à  ce  qu'ils  découvrirent  une  ile  où  ils  virent  des 
habitations  et  des  champs  labourés.  Ils  se  dirigèrent  vers  cette 
lie  pour  y  vérifier  ce  qu'elle  renfermait  ;  mais  à  peu  de  dis- 
tance ils  furent  entourés  de  gens  armés  de  dards  qui  les  mi- 
rent dans  leurs  barques,  et  les  emmenèrent  à  une  ville  bâtie 
sur  la  côte.  Ils  y  mirent  pied  à  terre,  et  virent  des  hommes 
roux,  ayant  des  cheveux  peu  touffus,  mais  très  longs,  une 
haute  stature,  et  des  femmes  merveilleusement  belles.  On  les 
tint  renfermés  dans  une  maison  pendant  trois  jours.  Le  qua- 
trième jour  un  homme  qui  parlait  arabe  vint  leur  demander 
qui  ils  étaient,'pourquoi  ils  venaient, et  quel  était  leur  pays. 
Ils  lui  racontèrent  leurs  aventures  et  il  leur  promit  une  déci- 
sion favorable.  Deux  jours  après,  on  les  présenta  an  roi,  qui 


t  Bahr^al-Talmet,  la  mer  dei  ObscnriiéB  ou  des  Ténèbres.  Antre  nom  qae 
Arabes  ilpiiiienl  à  Vocétn  Atlantigne* 
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leur  fit  les  mdfnes  questions  qae  leur  avait  adressées  préoé* 
demment  l'interprète,  et  auxquelles  ils  répondirent  de  même, 
isaroir,  qu'ils  s'étaient  mis  en  mer  avec  le  désir  de  oonnat*- 
tre  les  merveilles  qu'elle  contenait,  et  d'en  atteindre  les 
dernières  limites.  Sur  quoi  le  roi  se  prit  à  sourire,  et  leur 
fit  dire  par  son  truchement  que  son  père  avait  eu  aussi  cette 
idée;  mais  qu'ajant  envoyé  quelques-uns  de  ses  sujets  pour 
reconnaître  cette  mer,  ceux-ci  avaient  navigué  plusieurs 
mois  sur  son  étendue  sans  rien  trouver,  jusqu'à  ce  que  la 
lumière  leur  ayant  manqué,  ils  étaient  revenus  sans  autre 
fruit  de  leur  voyage.  Le  roi  fit  ensuite  assurer  nos  gens  de  sa 
protection,  et  ou  les  reconduisit  en  prison ,  où  on  les  tint 
îusqu'k  ce  que  le  vent  d'ouest  ayant  recommencé  à  souffler, 
les  mêmes  hommes  armés  qui  les  avaient  arrêtés  leur  bandé- 
rent  les  jeax  et  les  embarquèrent.  Ils  naviguèrent  par  un 
bon  vent  pendant  trois  jours  et  trois  nuits,  ainsi  qulls  le 
racontaient  eux-mêmes.  «  Nous  abordâmes  enfin  à  une  plage, 
poursuivaient-ils,  où  on  nous  débarqua,  les  mains  liées  der- 
rière le  dos,  et  l'on  nous  y  abandonna  sur  le  rivage.  Le  jour 
commençait  à  poindre  et  le  soleil  se  leva.  Nous  étions  dans 
de  grandes  angoisses  et  fort  gênés  par  nos  liens,  quand  nous 
entendîmes  des  cris  de  voix  humaines.  Nous  criâmes  tous  à  la 
fois,  et  il  vint  à  nous  quelques  hommes  qui,  nous  trouvant 
dans  cet  état,  nous  débarrassèrent  de  nos  liens.  Ils  nous  in- 
terrogèrent et  ils  parlaient  notre  langage  ;  c'étaient  des  Ber- 
bers.  L'un  d'eux  nous  demanda  :  Savez-vous  la  distance  qu'il 
y  a  entre  votre  pays  et  le  nôtre?  Nous  répondîmes  que  non; 
et  il  nous  dit:  Entre  vous  et  votre  pays,  il  y  a  deux  mois  de 
chemin.  Le  principal  de  la  troupe  s'écria  :  Wasafy!  et  depuia 
lors  ce  lieu  fut  appelé  Asafy,  et  c'est  un  port  à  l'extrémité 
du  Maglird><.  »  Wal  Sàfy  signifie  proprement:  ah!  quelle 
pmne!  al  safy,la  peine.  Asafy  (qui  devrait  s'écrire  Assafy,  ou 

I  m  Uriiy  nr**  ClfaMt,  p.  M« 
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{)las  ocMcrectement  Alsafy)  est  effectiTement  an  port  connu  da 
Maghreb,  situé  dans  la  province  de  Doukkéla,  aa-dessons  da 
cap  Cantine 

L'extrait  de  ce  voyage,  rapporté  par  Conde  d'après  le 
schéryf  £1  Édris,  et  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  des  Boghrou- 
rjns,  prouvent  que  les  îles  Âçores,  Madère  et  les  Canaries  ont 
été  connues  des  Arabes  environ  quatre  aièdes  avant  d'a- 
voir été  conquises  par  les  Portugais,  les  Normands  et  les 
Espagnols;  et  que  dès  lé  dixième  siècle  des  insulaires  de 
l'océan  Atlantique,  qu'on  a  coutume  de  regarder  comme  des 
barbares,  avaient  entrepris  un  vojage  de  découvertes  vers 
le  pôle  antarctique;  mais  c'est  aller  trop  loin,  ce  nous  semble, 
que  de  leur  attribuer  également  la  <x>nnaissance  des  îles 
du  cap  Vert  dont,  selon  nous,  il  ne  s'agit  point  ici.  Le  por- 
trait que  fait  le  schéryf  £1  Édris  des  babitans  des  iles  où 
furent  gardés  quelque  temps  prisonniers  nos  navigateurs  mu- 
sulmans de  Lisbonne  ne  saurait  se  rapporter  aux  sauvages 
babitans  des  iles  du  cap  Vert,  tandis  qu'il  se  rapporte  à 
merveille  aux  anciens  babitans  des  Canaries,  à  ces  Guanches 
4emi«civilisés,  dont  les  Espagnols  ont  anéanti  la  race. 

Ce  fut  aussi  pendant  les  troubles  de  ce  règne,  vers  101 6, 
ique  Moudjébid  el  Dyn  ben  Abdallah  el  Ahméry,  connu  sous 
le  nom  d'Abou  Djaïsch  el  Movtràffek,  ancien  ami  du  hadjeb 
Abd  el  Bahman  ben  £1  Mansour,  et  wali  de  Dénia  à  perpé- 
tuité de  la  promotion  de  Wadbah,  voyant  la  situation  pré- 
caire des  affaires  en  Espagne,  abandonna  son  gouvernement 
de  Dénia  à  Abdallah  ben  Obeïdallah  cl  Moaïty, prince  ommya- 
de,  qui  bientôt  y  prit  le  titre  d'émir  et  fit  battre  monnaie 
en  son  nom.  Moudjébid  équipa  une  flotte  à  Dénia,  prit  des 


I  Les  Arabes  rapportent  ainsi  à  ciiaque  pas  quelque  historiette  pour  rendre 
■  raison  des  déDOininatioDS  géographiques  de  leur  paya.  Les  détroits,  les  pro~ 
montoircs,  les  fleures,  les  montagnes,  les  fontaines  et  les  puits  quMls  fréqaen- 
lent  ont  la  plupart  des  noms  significatifs,  dont  les  gens  du  pays  coDUoisseu 
forigine  et  la  cause* 
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troupes  à  sa  soldé,  s'embarqua  avec  elles,  et  alla  s'emparer 
des  iles  Ivices  et  de  Maîorqae,  qa'il  fit  fortifier  et  où  il  établit 
sa  r&idence.  Le  wali  qu'il  laissa  à  Dénia,  et  qui  s'y  empara 
de  la  soQTeraineté,  Abdaliab  ben  Obeïdallab  beu  Walid  ben 
Yousoaf  ben  Abdallah  ben  Àbd  el  Aziz  ben  Amrou  ben  Olh- 
man  ben  Mohammed  ben  Khaldy  ben  Okbab  ben  Aby  Moaïty 
ben  Abân  ben  Ahmer  ben  Ommyah  ben  Abd  Schems,  connu 
sous  le  nom  d'El  Hoàïty  de  Gordoue,  descendait,  comme  on 
iroit,en  ligne  directe  de  Tancétre  illustre  dont  les  Ommyades 
s'honoraient  de  porter  le  nom,  et  il  gouverna  la  principauté 
de  Dénia  jusqu'à  ce  que  Moudjéhid  el  Ahméry  vint  l'en  dé- 
posséder sous  le  règne  d'Hescham  III,  le  dernier  des  Om- 
myades, dont  nous  raconterons  le  règne  fout  à  l'heure.  Cet 
Abdallah  el  MosSij  était  fort  savant,  disciple  de  Mohammed 
el  Bedji  et  d'un  caractère  fort  affable.  En  considération  de 
ses  vertus  et  de  sa  noble  race,  les  peuples  de  la  juridiction  de 
Dénia  lui  jurèrent  obéissance ,  dirent  la  khothbah  pour  lui 
dans  les  chaires  de  leurs  mosquées,  et  il  battit  monnaie  à  son 
propre  coin.  Ebn  Hayyan  raconte  que  Mohammed  el  Bedji 
dit  un  •jour  à  ce  Moaïty,  son  disciple  :  «  Ne  cède  point,  ô  Ko- 
nûschy ,  à  tes  passions  ;  ne  te  laisse  point  éblouir  par  les  pres- 
tiges du  commandement  et  des  vanités  mondaines  ;  n'accepte 
auenne  charge  d'autorité  qu'on  veuille  te  confier  ;  qu'Allah 
te  saave  des  maux  qu'elles  traînent  avec  elles  !  »  El  Moaïty  resta 
pensif  et  comme  mécontent  de  ce  que  lui  disait  son  maître. 
et  il  lui  demanda:*  Pourquoi  me  dis-tu  cela,  et  d'où  le  sais- 
tu?  Explique-moi  clairement  ce  que  tu  veux  dire,  et  que  Dieu 
le  protège.  »  Mohammed  lui  répondit:  «  Certainement  que  je 
le  ferai  avec  clarté  et  sans  détour,  suivant  la  divine  volonté  ; 
je  t'ai  vu  en  songe, et  j'ai  rêvé  qu'un  feu  ardent  entourait  une 
vigne  fleurie  et  pleine  de  force;  que  ce  feu  la  consumait  len- 
tement ,  et  enfin  je  l'ai  vue  tout  en  cendres.  J'entends  par  ce 
feu  la  discorde  civile  qui  s'aUume  de  plus  en  plus.  La  vigne 
fleurie,  c'est  ta  maison  a  toi  ;  enfin  Dieu  le  sait.  »  £1  Moaïty 
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s*ëcria:«  Qae  Diea  nous  sauve  de  ces  maux!  »  Le  temps  et  les 
éyénemens,  ajoute  Ebn  Hayyan,  confirmèrent  vingt-quatre 
ans  après  le  songe  et  l'explication  d*El  Bedji;  c'est-à-dire 
qa'El  Moaity  fat  détrôné  par  Moadjéhid,  de  retour  des  îles 
Baléares,  au  mcmient  où  s'accomplissait  la  ruine  de  la  mai- 
son d'Ommyab.  L'année  suivante  407  (1016—1017)  Moud- 
jébid,  qui  aspirait  à  dominer  le  bassin  de  la  Méditerranée  ou 
mer  Romaine  (Babr  el  Boum),  fit  voile  pour  la  Sardaigne  (la 
grande  Ue  des  chrétiens  nommée  Sardynya),  dont  il  s'em- 
para par  la  force  des  armes  et  conquit  en  peu  de  temps  les 
principales  forteresses  ;  mais  l'insalubrité  du  climat  de  Tile, 
les  murmures  de  ses  fM)ldat8 ,  qui  demandaient  hautement  à 
retourner  dans  leur  patrie  ou  du  moins  dans  les  iles  Baléares, 
les  reproches  faits  par  eux  à  son  ambitieuse  avidité,  et  surtout 
l'arrivée  d'une  armée  chrétienne  soutenue  par  les  vaisseaux 
des  Pisans,  déterminèrent  Moudjéhid  à  se  désister  de  ses 
projets  d'occupation  et  à  se  rembarquer  avec  les  richesses, 
les  captifs  et  les  troupeaux  qu'il  devait  à  la  valeur  de  ses  sol- 
dats. Désespérant  de  se  maintenir  dans  l'ile  depuis  l'arrivée 
des  chrétiens,  il  fit  embarquer  ses  hommes  et  ses  tréffors  en 
un  mauvais  port  de  la  côte  occidentale,  et  donna  l'ordre  du 
départ  à  la  nouvelle  de  l'approche  de  l'armée  ennemie,  contre 
l'avis  d'Abou  Scbaroub,  capitaine  de  ses  vaisseaux ,  lequel, 
au  rapport  d'Abon  Fath  el  Tabit  qui  se  trouvait  présent, 
lui  dit  qu'il  se  préparait  une  grande  tempête,  et  qu'il  valait 
mieux  attendre  et  combattre  sur  terre  contre  les  chrétiens,' 
que  de  lutter  contre  la  tempête  et  la  mer  soulevée.  L'émir 
n'écouta  point  son  conseil,  et  on  s'embarqua  ;  mais  presque 
à  l'instant  Dieu  excita  une  affreuse  tempête  de  vents  impé- 
tueux et  contraires.  Les  flots  s'élevaient  comme  des  monta- 
gnes ;  les  vaisseaux  montaient  jusqu'aux  nues ,  et  s'abais- 
saient tout-à-coup  jusqu'aux  abhnes  de  la  mer,  qui  appa- 
raissait écnmeuse  et  terrible  à  l'effrayante  et  fugitive  lumière 
des  éclairs,  accompagnés  d'épouvantables  tonnerres,  lesquels, 
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joints  aa  mngiasement  et  au  brait  de  la  mer  conrroaeée, 
portaient  la  crainte  dans  tons  les  eœors  :  les  yeux  â)lonis  ne 
Tojaient  qae  d'horribles  images  de  mort.  Malgré  les  efforts 
des  marins  les  navires  s'entrechoquaient.  Aboa  Sçharonb 
criait  en  yain  cpi'on  s'éloignât  de  la  côte,  contre  les  rochers 
de  laqaelle  Tinrent  se  briser  un  grand  nombre  de  vaisseaux; 
d'autres  forent  engloutis  par  la  mer.  Les  chrétiens  satisfaits 
regardaient  avec  joie  de  la  plage  le  désastre  des  Musulmans, 
et  ne  cessaient  de  prendre  et  de  tuer  ceux  qui,  suivant  un 
instinct  naturel,  cherchaient  à  gagner  la  terre.  Tout  ce  qui 
échappa  à  la  fureur  des  vents  et  des  flots  fut  la  proie  ou  la  vie- 
time  des  chrétiens.  Moudjéhid,  témoin  de  cet  affreux  carnage 
qn  îl  ne  pouviût  empêcher,  pleurait  de  rage  et  poussait  des 
cris  menaçans,mais  en  vain.  Le  vent  n'en  soufflait  pas  moins, 
la  tempête  n'ai  était  point  apaisée,  et  la  barbare  soif  de 
sang  des  infidèles  ne  se  rassasiait  point.  Àbou  Scharoub  s'é- 
criait avec  indignation  en  s'adressant  à  lui  :  «  Pleure,  car  Dieu 
a  envoyé  cette  calamité  pour  te  punir  de  ton  mauvais  conseil, 
cause  de  tout  ce  désastre.  »  La  tempête  ayant  cessé,  l'émir  ral- 
Ua  le  reste  de  sa  flotte  et  retourna  aux  îles  Yébysat  où  il  se 
reposa  et  se  refit  de  cette  grave  calamité  '. 

La  Sardaigne  avait  été  conquise  en  1002  par  les  Sarrasins 
d*Àfrique,  qui  s'étaient  rendus  maîtres  de  Cagliari,  et  avaient 
{ait  de  là  des  descentes  sur  les  terres  de  Vise  et  jusque  dans 
le  voiânage  de  Bome^.  Pise  même  avait  ^té  prise  par  eux 
en  1005^,  et  n'avait  pu  être  reprise  par  les  Pisans  qu'en 
1006  le  jour  de  saint  Sixte^.  En  1012  une  flotte  de  Musul- 


t  J^al  cra  deToIr  Uiiser  à  ce  récit  d^an  timoin  oculaire  tonte  M  eoidev 
orientile,  et  |e  me  suis  borné  à  le  traduire  preaqae  mpt  poar  mot  (TOTeg 
Gonde,  e.  ilO). 

3  Anne  1002.. ...  coBtigit  qiiod  Sarraceni  ceperant  Kallari  et  inTaià  iofalâ 
Sardinia  iveriut  in  partes  Pisanornm,  et  oaqne  ad  grados  Rom»  (Haratori, 
t.  Ti,  p.  107  et  aeq.). 

s  Anno  iOOS  fait  capta  Fiia  à  Sarracenia. 

*  Amo  tooe  Piaani  dcTicenst  SarraceMf  ad  reçinm  die  S.  SiiU. 


} 
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mans  sarrasins,  venus  on  ne  sait  de  quel  port  d'Espagne,  avait 
pénétré  dans  rembouchure  de  TArno  et  remonté  le  fleuve 
jusqu'au  milieu  de  la  ville,  qu'ils  avaient  mise  à.  feu  et  à 
sang  ^  Les  Pisans  et  les  Génois  réunis  avaient  arraché  la  Sar- 
daigne  aux  Sarrasins  d'Afrique  en  1016^.  La  querelle  entre 
les  divers  aspirans  à  la  domination  de  la  Méditerranée  était 
donc, depuis  quelques  années,  allumée,  lorsque  Moudjébid  y 
prit  part;  et  il  est  probable  que  la  flotte  qui,  en  1012,  en- 
vahit et  saccagea  Pise,  était  partie  du  port  de  Dénia,  com- 
mandé alors  par  ce  inrali.  Hais  c'est  à  tort,  d'ailleurs,  que 
M.  Mimant^  attribue  à  notre  Moudjébid,  dès  l'an  1000,  la 
conquête  de  la  Sardaigne,  et  qu'il  en  fait  un  lieutenant 
du  khalife  fathimite  d'Egypte.  La  première  mention  faite 
de  Moudjébid  par  les  sources  originales  de  l'histoire  d'I- 
talie n'est  pas  antérieure  à  l'époque  indiquée  par  les  Arabes 
eux-mêmes.  Les  uns  et  les  autres  nous  apprennent,  en  effet, 
qu'il  ne  vint  en  Sardaigne  qu'en  1017.  L'esprit  des  croisades 
était  né  déjà  chez  les  chrétiens.  Le  pape  Benoit  YIII^  ef- 
frayé des  dangers  dont  le  voisinage  de  ces  pûrates  musul- 
mans menaçait  la  chrétienté, fit  prêcher  une  croisade  contre 
eux  dans  les  états  de  Pise.  Le  cardinal  d'Ostia,  son  légat  près 
de  ceux-ci,  les  détermina  à  la  guerre,  et  ce  fut  l'armée  qui 
se  leva  à  sa  voix  qui  battit  et  traita  Moudjéhid  comme  nous 
venons  de  le  voir  ^.Moudjébid  renouvela  en  1020  ses  tenta- 
tives contre  l'Italie,  prit  le  chdteau  de  Saint-Jean,  apparte- 
nant à  l'évêque  de  Milan,  et  conquit  de  nouveau  l'année 
suivante  la  Sardaigne,  où  les  Génois  et  les  Pisans  le  laissè- 

<  Anno  1812.  Stolos  Sarracenornm  de  HUpania  Tenit  Pisai ,  et  deflra&il  eu. 
'  Anno  1016  Pisani  et  Janoenses  deVicerunt  SardinJam. 

3  Histoire  de  Sal>daigne,  1. 1.  p.  94. 

4  Anno  1017.  Rex  Mogettos  et  Sarraceni  Tenéro  Sardinim.  Venerabllla 
Benedictns  papa  legatnm  episcopum  Oslienscm  ad  civitateiû  Pitanam  Inisit, 
ni  Magettnm  de  Sardinia  expelleret,  qoam  totam  cum  pririlegio  et  TciiUo 
S.  Pétri  Pitann  ciTitatl  firmaTit.  Quapropter  conaules  una  cum  episeopo 
Lamberto  corn  eoncordia  popuii  ad  inTicem  concordaverant,  et  Tacere  pro- 
mif eruBt,  et  irexiliom  8.  Pétri  ita  cam  pririleçio  ceperunt. 
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rent  jDaitre  jusqa'en  1022'.  C'est  ce  capitaine  arabe,  appelé 
toor  à  tour  par  les  chroniqueurs  chrétiens  Muguet,  Huget- 
taf,  Musat,  Muzeit,  etc.,  qui  fut  le  fondateur  et  la  souche 
des  rois  arabes  de  Dénia  et  de  Maïorque.  C*est  ainsi  que  nous 
Toyons  s*élever  successivement  ces  dynasties  d'émirs  ou  rois 
mosolmans  qui  se  partagèrent  TEspagne  au  milieu  des  trou- 
bles, et  s'établirent  sur  les  ruines  du  khalifat  de  Gordoue, 
dont  cet  épisode  m'a  peut-être  détourné  trop  longtemps. 

Quoique  resté  maître  de  Cordoue  par  la  mort  de  son  com- 
pétiteur, Aly  ben  Hammoud  bcn  £1  Hassan,  l'Édrisite,  ne 
s*y  fit  point  prodamer  khalife  aussitôt  après  son  entrée.  Il  ne 
l'osa  que  le  13  de  djoumadah-el-akher  407,  et  ce  fut  alors 
qu'Vl  piil  les  surnoms  d'El  Motawakkel  Billah  (celui  qui  se 
confie  en  Keu)  et  d'£l  Nassr  Beddin  Allah  (le  défenseur  de 
la  loi  de  JKeo).  AI7  était  de  l'illustre  maison  d'Édris  et  l'hé- 
ritier désigné  d'Hescbam;  mais  tous  ces  titres  ne  lui  assurèrent 
point  une  sonyeraineté  incontestée.  Il  écrivit  aux  walis  des 
provinces  pour  en  être  reconnu;  mais  quelques-uns  à  peine 
ent^dircnt  son  appel.  Ceux  de  Séville,  de  Mérida,  de  To- 
lède et  de  Saragosse  ne  répondirent  point  à  ses  lettres  et  lui 
refusèrent  le  serment  d'obéissance.  Ces  walis  se  nommaient, 
celui  de  Séville ,  Ebn  Abëd  ;  celui  de  Mérida ,  Schabour  el 
Farsy  (Sapor  le  Persan);  celui  de  Tolède,  Ismayl  bcn  Dzy 
el  l^oun ,  et  celui  de  Saragosse,  El  Hondhir,  et  appartien- 
nent aux  fondateurs  de  dynasties  ou  de  royaumes  dont  nous 
pariions  tout  à  l'heure. 

Aly,  d'on  caractère  hautain  et  altier,  ne  tarda  pas  à  s'a- 
liéner Hhayran  lui-même;  il  le  renvoya  dans  son  gouveme- 
ment  d*Àlmeria,  et  celui-ci,  blessé,  songea  à  se  venger.  Il 
forma  une  ligue  contre  Aly,  dans  le  but  avoué  de  rétablir 
dans  le  khalifat  un  membre  de  la  famille  des  Ommyades, 


^  Au»  loao.  MQseUof  ceplt  Gaslmm  JohaimU,  qood  sab  Mcdlolaseiul 
•pitcopo  crat,et  In  alio  amo  io  Sardlniam  eat  ttrtnw,  el  Plaanl  llerum 
fm  ItUMMibui  tonecfieroBt;  aliter  f erè  Toaire  ■olucroBl; 
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ligue  daoB  laquelle  entrèrent  avec  empressement  El  H<»i- 
dhir  de  Saragosse ,  les  alcaïds  de  sa  promcé ,  eenx  d' Ar- 
joua,  de  Jaen,  de  Baeza,  et  tons  les  gonyemeurs  attachés  aux 
familles  d'Àby  Ahmer  et  d'Ommydi,  on  ennemis  des  Afri- 
cains. Les  chefs  de  cette  ligue  réunirent  leurs  bannières  à 
Guadix^et  jurèrent  de  combattre  jusqu'à  ce  qu'un  Ommyade 
eût  été  remis  par  eux  en  possession  du  khalifat  d'Occident; 
après  quoi  Tarrnée  nouTelle,  dont  le  commandement  fut  dé- 
volu d  un  oommun  accord  à  Hhayran,  se  mit  en  marche  pour 
Gordoue. — ^Aly  vient  à  sa  rencontre,  Tattaque  inopinément 
et  la  bat  :  mécontens  les  uns  des  autres^  les  chefs  se  sépa- 
rent. Hhayran  lève  une  nouvelle  armée,  et,  bien  qu'assiégé 
dans  Jaen  par  les  troupes  d'Aly,  il  y  fait  proclamer  khalife 
Abd  el  Bahman,  vrali  de  cette  ville,  arrière-petit-fils  d'Abd 
el  Bahman  lU  (408  de  Thégire— 1017  de  J.-G.)'.  Ses  ver^ 
tus  non  moins  que  ses  immenses  richesses  et  sa  libéralité, 
dit  un  historien,  lui  avaient  gagné  tous  les  cœurs  dans  la 
province  où  il  vivait  oublié.  Grenade,  Elbira,  Malaga  et  Algé- 
ziras,  où  commandaient  Zawyy  el  Mansour  le  Sanhadjite  et 
Kasem,  frèare  d'Aly,  ne  le  reconnurent  point  toutefois;  mais 
il  le  fut  avec  empressement  à  Valence,  à  Tortose,  à  Tarragcme, 
à  Saragosse  et  dans  toute  l'Espagne  méridionale,  et  l'on  y  fit 
la  khothbah  en  son  nom.  On  lui  donna  le  titre  d'El  Mor- 
tadby  BiUah  (celui  qui  est  agréable  à  Dieu,  l'agréé  de  Dieu), 
et  il  nonmia  Hhayran  hadjeb  de  sa  maison.  Celui-ci,  ayant 
réuni  une  armée,  marcha  contre  Aly ,  mais  fut  défait,  refoulé 
au-delà  des  Alpujarras,  et  obligé  de  se  raifermer  dans  Almé- 
rie,  où  Aly  vint  l'assiéger  avec  une  partie  de  ses  forces,  tandis 
que  Zawyy  le  Sanhadjite  contenait,  avec  l'autre,  Abd  el  Bah- 
man dans  Jaen.  Blessé  et  pris  dans  une  sortie,  Hhayran  fot 
amené  devant  ce  terrible  Aly,  qui,  faisant  gratuitement  Yot" 


«  Abd  el  Rahmin  éuii  filf  de  Mohammed,  fils  d'Abd  el  Velek,  fiU  d'Abd  et 
RahmtB  el  Nawr. 
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fice  de  iNHirreaii)  lui  coupa  de  sa  propre  main  la  tète,  comme 
il  rarait  coupée  naguère  à  El  Mostaîn ,  au  Tieil  Hakem,  et 
aa  second  fils  de  celui-ci  (408 — 1017). 

Aly  retourna  à  Gordoue,  content  de  8*être  délivré  de  cet 
ennemi,  et  espérant  de  sa  mort  la  fin  de  la  révolte.  Bestait 
cependant  £1  Mortadhy  à  réduire  dans  Jaen;  il  en  chargea 
Zawyj  le  Sanhadjite,  et  il  se  disposait  lui-même  à  terminer  la 
guerre  par  la  prise  de  Jaen  où  résidait  son  compétiteur.  Déjà 
sa  garde  et  ses  équipages  étaient  en  marche,  et  il  allait  partir 
de  Cordoue,  lorsque  trois  Slaves  de  son  propre  palais,  gagnés, 
dit- ou,  par  les  Arabes  cordouans  dévoués  aux  Ommyades, 
Vétouffèrent  dans  on  bain  le  10  de  djoulkadah  408  (30  mars 
\0\6y .  tiX]  el  Mota^akkel  avait  occupé  le  khalifat  seul  ou 
concurremment  avec  £1  Mortadhy  pendant  un  an  et  un  peu 
fias  de  neuf  mois;  il  était  âgé  de  quarante-huit  ans.  Dans 
les  denuers  temps  de  son  règne,  Aly  avait  traité  les  Cor- 
douans avec  une  excessive  sévérité,  et  en  avait  fait  périr  un 
grand  nombre^. 

Les  partisans  de  la  dynastie  des  Hammoudites  proclamèrent 
à  Cordoue  son  frère  Kasem,  vrali  d'Algéziras  et  de  Halaga, 
sous  le  titre  d'£l  Mâmoun  (le  Renommé,  llllustre).  Ce  fut 
le  deuxième  prince  de  la  dynastie  des  Hammoudites,  que  les 
Africains  cherchèrent  à  mettre  à  la  place  de  celle  des  Om- 
myades. Kasem  passa  aussitôt  à  Gordoue  avec  quatre  mille 
Africains,  et  y  exerça,  dès  son  arrivée,  -les  plus  grandes  vio- 
lences, sons  prétexte  de  venger  la  mort  de  son  frère.  Cepen- 
dant la  nouvelle  de  la  mort  d' Aly  était  parvenue  à  Ceuta  ; 
son  fils  Yabya,  qui  en  était  gouverneur,  et  qui,  dans  Texer- 
dce  de  ce  pouvoir  borné,  avait  montré  une  ostentation  de 
prince  et  s'était  donné  une  garde  de  plusieurs  milliers  de 
Itoirs  de  Soûs,  se  prétendit  lésé  dans  ses  droits  par  son  on- 

1  Quidam  ex  SeaUbitis  serTiis^  pecunia  corrupias,  illam  In  balneo  interfecit 
tnb  initlmn  mensls  Ditcadat,  ann.  heg:  408  (Casiri,  t.  ii^  c.  20i().  . 

'  Kiirphy,  c«  S. 
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cle  ;  il  leva  une  armée  et  passa  en  Espagne,  où  il  avait  de 
nombreux  partisans,  et  il  s'empara  de  Malaga  pour  premier 
coup  d'essai.  Kasem  envoya  une  armée  contre  son  neveu; 
leurs  forces  combattirent  avec  des  succès  balancés,  et  cet 
incident  vint  encore  compliquer  la  situation. 

La  mort  d'Aly,  le  despotisme  sanguinaire   que   Kasem 
exerçait  à  Cordoue,le  soulèvement  de  son  neveu,  et  enfin  la 
guerre  qui  en  fut  la  suite,  relevèrent  d'autant  le  parti  d'El 
Morthady.Les  nobles  arabes  de  toutes  les  parties  de  l'Anda- 
lousie lui  amenèrent  leurs  bannières;  son  armée  grossit  peu 
à  peu,  au  point  de  lui  permettre  des  courses  en  tous  sens  au 
dehors  de  Jaen;  il  battit  à  plusieurs  reprises  les  troupes  du 
wali  deGrenade,  Zawyy  le  Sanhadjitc,  qui, défait  cruellement 
diverses  fois,  ne  se  hasardait  plus  que  rarement  à  descen- 
dre de  ses  montagnes  sur  les  terres  de  Jaen,  de  Guadix  et 
de  Baeza.  Trois  khalifes  se  disputaient  ainsi  la  puissance.  Un 
raccommodement  provisoire  eut  lieu  entre  Kasem  et  Tabya, 
en  présence  des  progrès  alarmans  d'El  Morthady.  Celui-ci 
était  devenu  assez  puissant  pour  tenter,  avec  les  plus  grandes 
chances  de  succès,  l'attaque  de  Gordoue.  L'avis  des  Arabes  de 
son  armée  était  qu'il  marchât  sans  délai  sur  Gordoue  ou  sur 
Tolède,  afin  de  réunir  toute  l'Espagne  sous  sa  domination. 
Ismayl  ben  Dzy  cl  Noun  offrait  de  l'aider  de  toute  son  in- 
fluence dans  cette  dernière  ville,  à  condition  sans  doute  qu'il 
l'érigerait  en  capitalef  ;  mais  les  capitaines  slaves  et  ahméry- 
des,  dont  les  fiefs  étaient  tous  dans  l'Espagne  méridionale,  et 
tous  intéressés,  par  conséquent,  à  la  soumission  du  pays  et 
à  la  destruction  du  Sanhadjite,  maître  d'Elbira,  soutinrent, 
au  contraire,  qu'il  devait  détruire  l'armée  de  Grenade  et 
achever  de  soumettre  cette  contrée,  avant  de  songer  à  aucune 
autre  entreprise.  Abd  el  Bahman,  dit-on,  penchait  pour  le 
premier  parti  ;  mais  il  se  décida  pour  le  second ,  de  peur  de 
déplaire  à  ses  alliés  ahmérydes.  Il  divisa  son  armée  en  trois 
corps,  en  garda  deux  et  envoya  l'autre  à  la  poursuite  des 
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ennemis  ponr  tâcher  de  les  amener  à  une  bataille  générale. 
L'acoommodement  entre  Kasem  ben  Hammoud  et  Yahyah 
ben  Aïj  ben  Hammoud  avait  été  concla  anx  conditions  sui- 
vantesjsavoir  qa'Yabyah  occuperait  Gordoue,  tandis  que  Ka- 
sem poursuivrait  dans  le  pays  de  Jaen  la  guerre  contre  El 
Mortadhy,  jusqu'à  l'entière  réduction  de  celui-ci;  après  quoi 
Tonde  et  le  neveu  se  partageraient  l'empire  à  rami{d)Je. 
Kasem  partit  pour  s'acquitter  de  ce  dont  il  s'était  chargé  : 
la  réduction  d'Abd  el  Bahman.  Son  premier  soin  fut,  néan- 
moins, l'aocomplissement  d'un  pieux  devoir;  il  se  rendit 
à  Mali^,  où  il  avait  envoyé  le  corps  de  son  frère,  et  rac- 
compagna à  Ceuta  ;  là,  il  le  fit  enterrer  solennelleinent  dans 
une  mosquée  fondée  par  Âly  lorsqu'il  était  gouverneur  de 
cette  Vûle.  Vais,  pendant  ce  temps,  Yahyah,  qui  était  entré 
dans  Cordoue  avec  sa  garde  de  Noirs  de  Soûs  le  28  de  rabi- 
rf-airaZ  4J2  (10  août  1021),  s'y  était  formé  un  parti,  et, 
contrairement  à  ses  conventions  avec  son  oncle,  s'y  était  fait 
proclamer  khalife  en  djoumadah-el-awai  (septembre  1021) 
sous  le  titre  d'El  Motaly  ou  Moately.  liCs  Gordouans,  qui  ab- 
horraient Kasem,  le  proclamèrent  avec  de  grandes  démons- 
trations de  joie.  Yahyah  déclara,  avant  tout,  que  son  oncle 
n'avait  aucun  droit  au  khalifat  d'Espagne,  et  n'aurait  d'autre 
part  au  gouvernement  que  celle  qu'il  voudrait  bien  lui  don- 
ner. Cette  déclaration  fut  confirmée  par  tous  les  scheiks,  les 
kaiebs,  les  ^ahs  et  les  alcaïds  présens  à  Cordoue,  qui  s'em- 
pressèrent de  prêter  serment,  sans  réserve  ni  restriction,  au 
nouveau  et  seul  légitime  souverain. 

De  retour  à  Malaga  Kasem  y  apprit  avec  colère  la  perfi- 
die de  son  neveu; il  chargea  ses  alcaïds  Djilféya  et  Zawyy  el 
Mansour  de  poursuivre  la  guerre  contre  £1  Mortadhy,  et  il 
se  porta  lui-même  sur  Cordoue  avec  les  troupes  d'Algéziras  et 
de  Malaga,  et  un  détachement  envoyé  par  le  wali  de  Séville 
Ebn  Abêd,  afin  de  contraindre  son  neveu  à  l'exécution  de 
ses  promesses.  Yahyah  était  au  dépourvu  de  troupes,  ayant 
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envoyé  toutes  ses  forces  disponibles  contre  son  compétiteur 
ommyade  Abd  el  Bahman  el  Mortadhy,  à  l'exception  d'une 
partie  de  sa  garde  noire;  et  il  jugea  prudent  de  ne  point  at- 
tendre à  Ciordone  l'arrivée  de  son  oncle.  Il  en  sortit  avec  ses 
gardes,  et,  prenant  des  chemins  détournés,  il  s'enfuit  à  Algé- 
ziras,  où  il  arriva  à  la  fin  de  djoulkadah  413  (février  1 023)  : 
il" s'y  fortifia,  et  envoya  chercher  des  troupes  en  Afrique. 

Kasem  cependant  était  entré  à  Gordoue  le  1 9  de  djoulka- 
dah (12  février  1023),  sans  que  personne  s'y  opposât;  mais  il 
ne  vint  au-^devant  de  lui  aucun  des  principaux  habitans;  la 
populace  elle-même  ne  tbontra  pour  lui  aucun  enthousiasme. 
Il  s'en  irrita,  et  se  vengea  de  ce  froid  accueil  en  renouvelant 
les  cruautés  qui  en  étaient  la  cause;  il  fit  aussitôt  rechercher 
les  partisans  les  plus  décidés  de  son  neveu,  et  mettre  à  la 
torture  plusieurs  Slaves  du  palais.  Ces  cruautés  le  firent 
encore  abhorrer  davantage,  et  les  principaux  scheiks  de  la 
cité  tramèrent  une  conspiration  contre  lui,  et,  à  ce  que  tout 
porte  à  croire,  en  faveur  d'El  Mortadhy. 

Les  principales  forces  de  Kasem  avaient  été  envoyées  par 
lui  à  son  général  Djilféya.  Les  conjurés  saisirent  cette  occa- 
sion favorable;  ils  distribuèrent  des  armes  au  peuple,  et, 
au  milieu  de  la  nuit,  ils  donnèrent  l'alarme,  et  attaquèrent 
l'Alcaçar  qu'habitait  Kasem.  La  garde  africaine  s'y  défendit 
vigoureusement.  On  se  battit  toute  la  nuit.  Le  peuple  ne 
put  forcer  l'entrée  du  palais ,  mais  il  s'empara  des  portes 
de  la  ville  et  des  remparts,  et  bloqua  l'Alcaçar  avec  de 
nombreux  arbalétriers,  de  manière  à  ce  que  personne  ne 
pût  en  sortir  ni  y  entrer.  Ce  blocus  dura  cinquante  jours. 
Les  provisions  vinrent  enfin  à  manquer  aux  assiégés  ;  Ka- 
sem et  ses  gardes,  réduits  aux  abois,  n'espérant  pas  de  se- 
cours des  Alpujarras,  résolurent  de  faire  une  sortie  contre 
la  multitude  armée  et  de  fuir,  s'ils  le  pouvaient,  de  la  ville. 
Ils  s'élancèrent  impétueusement  un  matin  au  point  du  jour; 
mais  le  peuple  combattit  avec  une  telle  valeur,  qu'un  très 
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petit  iMmbre  parrinrent  à  s*oiiyrir  an  passage,  et  ceux  qui 
s'échappèrent  de  la  place  du  palais  périrent  pour  la  plupart 
am  portes  de  la  Tille  ou  dans  les  rues,  où  le  peuple  les  pour- 
saint.  Kaflem  s'échappa  par  miracle,  et  ne  dut  de  n*ètre  pas 
Bis  en  pièces  qu'à  la  générosité  de  quelques  cavaliers  ahmé- 
rjdes  qui  le  firent  entrer  dans  la  maison  du  wazir  Abou  el 
BoQzam  Djehwar,et  le  soir  même  le  firent  sortir  de  Cor- 
dooe  et  Vescortèrent  jusqu*à  Xérez.  Kasem  avait  beaucoup 
de  ocmfiance  dans  le  wali  de  cette  ville,  et  il  se  réfugia  dans 
sa  maison,  à  ce  que  tout  indique  en  mars  ou  avril  1023 
(safar  ou  rabi-el-av«ral  414  de  Fhégire),  et  non  en  413, 
eomme  le  dit  Conde  par  erreur. 

Bans  le  temps  même  que  cette  révolution  s*opérait  à  Cor- 
doue  en  faveur  d'El  Hortadhy,  1* armée  de  Zaviryy  Mansour  de 
Sanbadjab  et  du  v^ali  Djilféya,  grossie  des  renforts  que  Easem 
leur  avait  envoyés,  descendait  dans  la  plaine  (laTéga)  de  Gre- 
nade ponr  y  chercher  les  troupes  d'El  Mortadhy.  Les  deux 
armées  se  rencontrèrent  dans  ce  vaste  champ,  et  engagèrent 
une  bataille  qui  fut  soutenue  des  deux  côtés  avec  une  opiniâ- 
treté égale.  Linfanterie  berbère  de  Mansour  de  Sanhadja 
soutint  mal  le  choc  de  la  cavalerie  d'Abd  el  Rahroan, 
qui  la  refoula  et  la  dispersa  devant  elle  ;  mais,  au  plus  fort 
de  la  mêlée,  et  quand  la  victoire  se  décidait  pour  les  Ahmé- 
Tydes,  leur  chef  fut  frappé  d'une  flèche  et  tomba  mort  de 
son  cheval,  au  moment  où  on  lui  annonçait  que  ses  troupes 
et  ses  alliés  poursuivaient  victorieux  ses  ennemis.  Il  périt 
ainsi  lorsque  son  parti  avait  le  dessus  à  Gordoue  comme 
sur  le  champ  de  bataille,  et  qu'on  préparait  des  arcs  de 
triomphe  pour  le  recevoir  dans  Gordoue,  délivrée  de  Ka- 
sem ponr  la  deuxième  fois.  Aussi  la  chronique  arabe  ap- 
pelle-t-elle  la  flèche  dont  il  fut  percé  «  une  flèche  fatale 
lancée  par  la  main  du  destin  ennemi  des  Ommyades.  » 
Le  bruit  de  cette  mort  abattit  les  courages,  et  l'on  craignit 
à  Gordoue  de  vcht  se  renouveler  les  horreurs  de  l'entrée 
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des  Berbtf^,  et  les  calamités  des  dernières  goenes  civiles. 
Les  Ahmérydes  et  les  partisans  des  Ommyades  pn>clamè- 
rent  alors  à  Gordooe,  et  dans  toutes  les  chaires  de  la  con- 
trée, Abd  el  Bahman  ben  Hescbam  ben  Àbd  el  Djèbarr  ben 
Abd  el  Bahman  el  Nassr,  frère  du  cél^re  Mohammed  £1 
Hahady  Billah^.  H  fut  reconnu  par  les  ^ralis,  les  wazirs  et 
les  katebs  rassemblés  à  Gordoue,  le  1 5  de  ramadhan  4 1 4 
(noY.  ou  déc.  1023).  Il  avait  vingt-deux  ou  vingt-trois  ans, 
une  taille  gracieuse,  une  belle  figure,  beaucoup  d'esprit  et 
des  mœurs  d'une  extrême  sévérité.  Il  s'appelait  Abou  el  Mo- 
tharef ,  et  dans  sa  prodionation  on  lui  donna  le  titre  d'El 
Mostadhir  BiUah  (celcd  qui  espère  en  l'aide  de  Dieu  ou  celui 
qui  compte  sur  l'appui  de  Dieu).  Le  fakih  Abou  Mohammed 
ben  Houzam  dit  qu'El  Mostadhir  était  fort  érudit,  éloquent 
et  bon  poète, et  Ebn  Hayyan,  qui  l'avait  connu,  qu'il  n'y 
avait  alors  dans  sa  famille  personne  de  plus  distingué  que 
lui^.On  attendait  de  ce  noble  rejeton  la  réparation  des  maux 
que  souffrait  l'empire,  ajoute-t-il  ;  mais  combien  sont  vai- 
nes les  espérances  des  hommes!  Mohammed  ben  Abd  el 
Baliman  ben  Obeïdallah,  son  propre  cousin,  fut  blessé  de 
ce  choix  et  de  cette  préférence;  et  ce  jeune  homme  jura 
dans  son  âme  de  se  venger  des  Ahmérydes  et  des  nobles  de 
Cordoue,  et  de  renverser  du  trône  son  cousin,  ou  de  mou- 
rir dans  son  entreprise^.  La  reconnaissance  d'Abdel  Bha- 
man  avait  eu  lieu  dans  la  lune  de  ramadhan.  La  pàqae 
d' Alfitra,  ou  de  la  fin  de  ramadhan,  étant  arrivée,  le  khalife 
voulut  réprimer  la  licence  illimité  de  la  garde  andalouse  et 
des  Slaves  qui,  pendant  les  troubles  précédens,  parcouraient 
la  cité  en  désordre  durant  ces  fêtes,  et  se  permettaient 
toutes  sortes  d'excès.  H  réforma  leurs  réglemens  et  leur  en- 


1  Ebn  HayyaD  dans  Conde,  c.  114.  Confirmé  par  Gasiri  :  -^Princepi   In- 
aignia  rooribus  et  lîtterfs  clarna  (Caairi,  t.  ii,  1.  c). 

2  Conde  rappelle  an  |onne  bomine;  maia  toal  porte  h  croire  que  Mohamoied 
el  Moalakfy  Billah  avait  au  moins  déjà  dnarante  ans  lors  de  son  ayénemenl. 
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k^  qadqoes  privilèges  onéreux  an  peuple  ;  en  quoi  il  mon- 
tra une  droiture  et  une  sévérité  de  caractère  peu  commu- 
nes en  ce  temps  de  corruption  et  de  désordre,  mais  qui  lui 
raissit  mal.  Les  Zénètes  surtout  en  murmurèrent;  ils  di- 
saient qu*£l  Mostadhir  aurait  dû  se  faire  scheik  des  soli- 
taires du  désert  plutôt  qu'émir  de  Gordoue.  Mohammed,  le 
cousin  du  kbalife,  profita  de  ces  dispositions  de  la  garde.  A 
Taide  de  ses  richesses,  de  sa  popularité,  et  fort  de  Tappui 
de  quelques  jeunes  gens  légers  se  plaisant  aux  désordres  de 
tous  genres,  il  concerta  avec  ces  troupes  le  renversement  d*£l 
Mostadhir.  Le  complot  éclata  le  27  de  djoulkadah  (9  fé- 
vrier 1024);  ils  assaillirent  en  foule  l'appartement  royal, 
dans  la  matinée,  avant  que  le  khalife  fût  levé.  Ils  assassi- 
nterenl  les  Slaves  qui  gardaient  et  défendaient  la  porte.  Le 

ihalif€y  au  hmit  des  épées  et  aux  cris  des  Slaves,  s*évcilla, 
et  se  défendit  quelques  temps  avec  son  épée,  jusqu'à  ce 
qu'il  tomba  sous  les  coups  pressés  des  conjurés,  qui  le  mi- 
rent inhumainement  en  pièces;  ils  se  répandirent  ensuite 
dans  les  rues,  avec  leurs  cimeterres  ensanglantés,  et  les  par- 
coururent en  proclamant  tumultueuseoient  Mohammed,  sanr 
n^liger  de  massacrer  dans  leurs  faisons  les  wazirs  et  le^ 
scheiks  du  parti  opposé,  dont  ils  enlevèrent  tes  richesses 
Le  peuple,  les  généraux,  les  cadhis  et  les  katebs  assistèrent, 
surpris  et  intimidés,  à  cette  violente  proclamation,  sans  qu'il 
y  eût,  dans  une  si  populeuse  cité,  assez  d'union,  de  force  et 
de  résolution  pour  s'opposer  à  cette  tourbe,  ou  pour  ven- 
ger le  sang  innocent  du  malheureux  El  Mostadhir,  qui, 
digne  d'un  meilleur  sort,  n'occupa  le  khalifat  qu'un  mois  et 
dix-sept  jours'. 

L'usurpateur  Mohammed  ben  Abd  el  Bahman  ben  Obei- 
dallah  reçut  de  ses  partisans  le  titre  d'El  Mostakfy  Billah 

1  OnniiiiB  conieiua,  rex  comtHaUor  anno  nlatis  su»  xxiu,  et  Egir.  414,  quo 
ipfo  insidiU  barbaionim,  qui  illnm  inopinaBtem  adorli  saoi ,  interfeclaf  esse 
traditiv,poslqiiam  dies  taptiMn  xlth  resnsiiet  (Gafiri,  t.  ii,  I.  c.)* 
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(celai  à  qni  Dieu  suffit).  Les  largesses  qu'il  fit  aux  soldats 
de  la  garde,  à  son  avènement,  lui  gagnèrent  d'abord  leur 
affection.  Il  étendit  leurs  privilèges  au  lieu  de  les  restrein- 
dre, leur  accorda  des  tables  plus  splendides,des  armes  et  des 
vétemens  recherchés,  distribua  les  gouvememens  et  les  em- 
plois du  palais  à  ses  partisans  de  noble  race,  et,  se  croyant 
désormais  en  sûreté,  ne  s'occupa  plus  qu'à  faire  réparer  les 
jardins  et  le  palais  de  Zahra,  et  à  vivre  dans  les  délices  et 
les  plaisirs.  Livré  à  mille  soins  élégans,  occupé  de  vers,  de 
poésie,  de  musique,  il  ne  prit  nul  souci  du  gouvernement 
des  provinces  non  plus  que  de  la  défense  des  frontières. 
Les  walis  et  les  alcaïds  se  regardaient  comme  des  maîtres 
absolus,  et  disposaient  librement  des  revenus  et  des  pro- 
duits «de  toute  espèce.  Rien  n'était  envoyé  à  Gordoue,  ni 
les  revenus  dits  du  zékat,  provenant  de  la  dîme  prélevée 
sur  les  fruits  de  la  terre  et  sur  les  produits  du  crû  des  trou- 
peaux et  de  rindustrie,  ni  ceux  du  kharadj,  ou  droits  d'en- 
trée et  de  sortie,  pas  plus  que  ceux  du  taadyyl,  ou  capi- 
tation,  prélevés  sur  les  boutiques  et  les  marchés  pour  droit 
de  vente,  droits  que  payaient  particulièrement  les  chrétiens 
et  les  juifs.  La  caisse  ou  trésor  du  di^an-el-ata,  destinée  aux 
récompenses  et  gratifications  des  bons  services,  fut  bientôt 
épuisée  par  les  Ubéralités  du  khalife.  Ses  immenses  richesses 
particulières  suffisaient  à  peine  aux  prodigalités  de  la  mal- 
son  royale.  En  dépit  de  la  misère  publique,  les  percepteurs 
des  revenus'de  l'état  vexaient  les  peuples  de  FAndaloasie^ 
accablés  d'impôts  et  d'exactions  jusque-là  inouïes.  Ces  ga- 
belles produisaient  beaucoup;  mais  cela  ne  suffisait  pas  aux 
dépenses  publiques,  par  le  manque  absolu  de  recettes  pro- 
vinciales. Mohammed  ne  songeait  qu'à  donner  des  fôtes    et 
des  banquets,  à  s'entretenir  de  poésie  et  de  vers,  occapa- 
tion  assurément  fort  louable,  si  elle  ne  l'eût  distrait  des  soins 
du  gouvernement,  qui  ne  comportait  point  pour  lors  cette 
nclusive  culture.  Il  passait  toutes  ses  journées  à  Zahra , 
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tovré  de  poètes  et  de  savans,  à  entendre  des  leetilres  et  à 
appbodir  les  chansons  de  son  urazir  Ebn  Zeydonn^  qui, 
|îas  heureux  qu'Ovide,  ponvait  chanter  la  fille  de  son  maitre 
ms  lui  déplaire.  La  belle  Habybah  elle-même,  c'était  le 
nom  de  la  fille  du  khalife,  objet  des  meilleurs  chants  de 
Zeydouu,  et  dont  il  était  fou,  pour  parler  comme  le  chro- 
niqueur arabe,  était  poète,  et  charmait  son  père  par  ses 
chants  et  par  sa  manière  de  dire  les  vers.  On  a  d'Habybah 
quelques  poésies  qui  permettent  de  la  considérer  comme  la 
Sapho  des  Arabes '.Quant  à  Zeydoun,  il  tient,  sans  contre- 
dit, un  des  premiers  rangs  entre  les  poètes  les  plus  célèbres 
delà  littérature  orientale,  et  ses  meilleurs  poèmes,  savoir  les 
deux  lettres  en  vers  intitulées  Zeydounia  et  Djehicariaj 
datent  de  ce  temps.  La  première  est  écrite  au  nom  d'Haby- 
bab  à  Ebn  AMous,  qui  la  voulait  pour  épouse,  et  à  qui  on 
J'avaJt  refusa;  eUe  y  expose  les  motifs  qu'elle  a  de  ne  point 
vouloir  de  lui,  avec  toute  la  liberté  de  la  satire  antique,  et 
néanmoins  avec  une  exquise  délicatesse  et  beaucoup  de  ce 


f  Marpby  TappeUe  Valada,  p.  S32:— Wbo  te  coitfid«ced  as  the  arabiaD 
Sjpho  :  endowcd  wiih  eqaal  beauty  and  geniusi  she  devoted  beraelf  enlirely 
to  ihe  sludy  of  rbêiorie  and  poetry,  and  coItl?ated  the  friendthip  lo  the  moat 
«BiBenl  poeta  ef  bar  dme  in  irboae  conTcrsation  ahe  took  greal  dellgbt.  — 
Caairi  noua  fait  connaître  d^elle  une  courte  éplgramme,  tirée  de  aea  œn? rea 
c«iiser?èea  raannaerilea  à  l^Bfcnrial,  épigramme  qui  fait  honneur  h  la  foi»  à  son 
UlUhI  el  à  aa  pndenr,  et  dont  le  aarant  Syro-Maronite  nooa  a  donné  la  tradac- 
ftjon  latine  ttttérale,  Tara  pour  Tcra  : 

àsptdut  natter  fotra  mlncrat  corda: 
Vesicr  et  aspecUu  vostras  ferit  genai. 
Fn  T«la«e  yiiIimu  :  laai  pats  erg»  siaios. 
AttaaKn  genarmn  f alnns  acerUus  senper  erit. 

Mnadeo  les  a  traduits  en  castillan  comme  11  tnit  : 

Yo  eoB  Bis  o|os 
Os  Uero  d  pccho; 
Y  ni  Bcsilla 
Vti  CM  kwfacftrot. 
Son  des  boridai, 
MaslBO  de  an  modo; 
Hi  rostre  snffre 
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que  les  Espagnols  appellent  agudeza  '.  Ce  fat  pareillement 
soo^Mohammed  el  Mostakfy  qa'il  composa  son  fameux  poème 
intitulé  El  iVounya,  parce  que  toutes  les  rimes  finissent  en 
nouh.  Abou  el  Walid  ben  Zeydoun  devint  par  la  suite  wazir 
de  Motadhed  ben  Abèd,  émir  de  Séville,  et  mourut  dans 
cette  ville  en  463  (1070).  Sa  réputation  passa  d*£spagnc  en 
Orient,  et  ses  poésies  y  devinrent  si  célèbres  qu'on  les  ap- 
prit et  chanta  paf  cœur  dans  les  palais  des  sulthans  d'Arabie 
et  de  Perse.  Ahmed  el  Babschya,  dans  son  histoire  de  Timour , 
pour  mieux  louer  les  poésies  d  un  seigneur  du  Turkestan, 
dit  :  Il  chantait  à  sa  bien-aimée  des  vers  qui  faisaient  ou- 
blier les  ghazélyas  Zeydouniennes.  D'autres  poètes  remar- 
quables, et  qui  ont  aussi  conquis  leur  place  dans  la  poésie 
orientale,  bien  qu'avec  moins  d'éclat,  fréquentaient  encore 
les  maghlisas  de  Mohammed  el  Mostafky.  L'histoire  nomme 
Abd  el  Helek  ben  Zeydatallah  el  Tabny,  célèbre  en  Afrique, 
en  Egypte,  en  Syrie  et  en  Arabie  par  un  recueil  de  poésies 
dédié  à  notre  khalife,  et  par  son  livre  sur  les  coutumes  arabes. 
Abd  el  Waheb  Abou  el  Mokeyrah,  virazir  de  la  grande  mos- 
quée, lui  dédia  aussi  un  recueil  de  poésies,  et  Abdel  Wabydy 
de  Cordoue,  virali-el-kodhah  de  Schatybah,  originaire  de  Ca- 
bra, ses  élégaus  discours  en  prose  et  en  vers;  l'illustre  poète 
Abou  Khaleb  ben  el  Tarés,  une  collection  de  poésies  à  sa 
louange,  et  Abou  él  Schoulim  de  Béja,  qui  habitait  SéviUe, 
ses  plus  célèbres  chansons^. 

Mohammed  était,  à  le  bien  prendre,  un  homme  doué  de 
qualités  éminentes,  et  digne  du  khalifat  dans  des  temps  moins 
critiques.  Il  regrettait,  dit-on,  qu'on  ne  procédât  point 
avec  ordre  et  justice  à  la  perception  des  impôts  que  l'on 


1  Tontes  let  deux  ont  été  imprimées  en  arabe  et  en  latin  par  Relske  ^ 
Lefpiig»  *75S,  et  réimprimées  en  1770  à  léna,  dans  la  Chrestomathie  de  Hirs. 
Elles  existent  en  manoscrit  dans  la  BibUotbéqoe  BodléïeoDe,  sous  les  n*^  f  SfO, 
1241  et  1281.  Voyez  auwi  Casiri,  \,  i,  p.  |00. 

2  Gonde,  c.  lltf. 
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tirait  da  peuple  ;  mais  il  ne  pouvait  empêcher  les  vexa- 
tions qae  se  permettaient  arbitrairement  les  collecteurs.  Il 
eo  Tint  à»  manquer  d*ai^ent  pour  les  choses  les  plus  néces- 
saires, et,  quoique  naturellement  libéral  et  généreux,  prodi- 
gue même,  il  se  vit  taxé  d'avarice  et  d'avidité  par  le  peuple 
et  par  ses  gardes,  par  Tun  à  cause  de  ce  qu*il  payait,  par 
les  autres  à  cause  de  ce  qu'ils  ne  recevaient  pas.  Les  cala- 
mités publiques  s'aggravèrent  ;  si  bien  que  ceux-là  mêmes 
qui  l'avaient  placé  sur  le  trône  étaient  déjà  impatiens  de 
l'en  précipiter.  Mohammed  n'osa  bientôt  plus  habiter  Gor- 
doue.  U  vivait  retiré  à  Zahra  ;  mais  il  n'y  était  pas  non  plus 
en  sûreté.  Les  méoontens  excitèrent  la  multitude;  elle  s'at- 
troupa, se  mutina,  assiégea  les  maisons  des  wazirs  et  des  ca- 
dhis,  demandant  à  grands  cris  la  tête  de  quelques-uns,  la 
deçtitatioD  des  autres,  et  bientôt  la  mort  du  khalife  lui- 
même  et  de  ses  hadjebs.  Averti  par  des  généraux  de  sa  garde, 
restés  fidèles,  d'une  attaque  préparée  pour  le  lendemain,  Mo- 
hammed sortit  de  Médina-Zahra,  au  milieu  de  la  nuit,  avec 
sa  famille,  sous  la  conduite  d'une  faible  escorte  de  cavalerie 
africaine,  dont  la  plus  grande  partie  l'abandonna  en  chemin, 
et  parvint  à  se  réfugier  dans  le  fort  d'Uclès,  au  pays  de  To- 
lède, juridiction  de  Médina-Sélim ,  où  il  fut  recueilli  et  fort 
bien  traité  par  l'alcaîd  qui  y  commandait,  Abd  el  Bahman 
ben  Mohammed  ben  Sélim  ben  Said  ben  el  Mondhir,  fils  et 
petit-fils  des  généraux  qui  avaient  gouverné  le  pays  depuis 
le  temps  d'Abd  el  Bahman  III;  mais  il  y  périt  peu  après 
pour  avoir  mangé  d'une  poule  empoisonnée,  sans  qu'on 
nous  dise  de  quelle  main,  vers  le  mois  de  rabi-el-akher  416 
(mai  on  juin  1025),  suivant  nos  calculs,  après  un  règne  de 
seize  mois  et  vingt-deux  jours  ^ — Le  jeudi  1 3  de  djoumadah- 


1  ReçnaYit  Mabomel  ono  anno  meniibaf  qoaioor,  diebus  Tiglnti  daobas 
(B«der.  Tolel.,  c.  40).  —  Gonde  indique  par  erreor  Taiinée  415.  Si  le  régne  de 
Mohammed  fut  de  dis-aepl  moii, comme  il  le  dit  lat-méme,ilnc  pot  commencer 
dait  r«Yant-deriiler  moi»  de  ran4t4,eD  djoiilkadab,et  finir rannée  tuiyante.Or, 
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el-awai  de  cette  même  année,  moorat  à  Gordoae  Abdallah 
ben  Rabyah  el  Gorthoby;  il  fat  enterré  à  Y^xAe  du  jour 
de  djouma,  avec  an  très  grand  cortège,  dans  la  idaison  de 
Scbohaïd.  On  ne  le  porta  point  à  la  Makbora  par  èndnte 
des  Berbers,  qoi,  dans  ce  temps,  infestaient  les  environs  de 
la  cité  <. 

A  la  noavelle  de  la  révolution  qai  venait  de  s'opérer  à 
Cordone,  les  partisans  de  Tex-khalife  Tahya  ben  Aly  ben 
Hammoad  étaient  accoaras  à  Halaga ,  et  l'avaient  excité  à 
venir  avec  ses  tronpes  occuper  Gordoae  et  s'emparer  dcT 
kbalifat,  qoi  lai  appartenait,  disaient-ils,  par  saite  des  der- 
nières dispositions  de  Témir  Hescham  el  Houwayyad  en  fa- 
vear  de  son  père.  Tahya  gouvernait  ses  états  de  Malaga, 
d'Algéziras,de  Geuta  et  de  Tanger,  avec  beaucoup  de  modé- 
ration et  de  justice;  ses  peuples  l'aimaient,  et,  désirant  son 
élévation,  jurèrent  de  le  porter  au  khalifat  d'Octiident; 
c'est  ainsi  que,  plus  par  la  volonté  de  ses  partisans  que  par 
la  sienne  propre,  il  partit  pour  Gordoue.  Les  principaux 
habitans,  fatigués  de  la  tumultueuse  anarchie  qui  les  déchi* 
rait,  crurent  qu'il  saurait  y  mettre  un  terme,  et  s'empres- 
sèrent de  lui  manifester  leur  adhésion.  La  ville  entière  se 
mit  en  mouvement  pour  le  recevoir.  Il  descendit  de  cheval 
à  la  porte  de  la  grande  mosquée,  et,  après  avoir  fait  sa  prière 
d'el-dobar,  se  promena  dans  les  principales  rues  et  fut  re- 
conduit au  palais  au  milieu  des  cris  de  fête  du  peuple.  Ainsi 
reconnu,  il  écrivit  aussitôt  aux  walis,  gouverneurs  des  pro- 
vinces, pour  qu'ils  vinssent  à  Gordoue  lui  jurer  obéissance. 
Mais  les  plus  éloignés  s'excusèrent  sous  de  spécieux  prétex- 
tes, et  les  plus  voisins  témoignèrent  ouvertement  qu'ils  ne  le 
reconnoissaient  pas  pour  khalife,  mais  pour  un  intrus  appelé 
par.  un  parti  qu'ils  méprisaient.  Au  nombre  de  ceux  qui  se 

on  irouTc  dans  Conde,è  qoelquèt  ligoei  de  dUtance,  ce  d«#j»<ra<€,  comme  dUent 
les  Espagnoli. 
I  GoDdey  c.  iitf. 
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proiMHioèreiit  de  la  sorte  était  le  wali  de  Sëville»  Aboa  el 
Kasem  Mohammed  ben  Âbéd,  qu'mie  rivalitë  de  voisinage 
ammait  particulièrement,  à  ce  qu'il  semble,  contre  le  maître 
diUgézîras.  Yahja,  Tonlant  faire  an  exemple,  ordonna  aux 
aleaids  de  Xérez,  de  Malaga,  de  Sidonia  et  d*Arcos,  de  mar- 
cher contre  Se  ville,  et  alla  les  joindre  avec  les  troupes  et  la 
cavalerie  de  Cordoue. 

Or, il  est  à  propos  de  dire  ici  quel  était  ce  wali  de  Séville, 
et  quelle  était  sa  race  ainsi  que  son  caractère.  C'était  Moham- 
med ben  Ismayl  ben  Eoraïsch  ben  Âbéd,  surnommé  Abou  el 
Kasem;  il  avait  été  cadhi  de  Séville.  Sous  Kasem  ben  Ham- 
moud,  il  avait,  par  sa  prudence  et  son  habileté,  obtenu  tout 
œ  qu'S.  avait  voulu,  et  avait  été  fait  gouverncur.de  la  pro- 
vince. A  la  ebate  de  Kasem,  Mohammed  ben  Ismayl  s'était 
emparé  de  la  souveraineté  de  Séville  et  de  ses  dépendances, 
où  'û  possédait  d'immenses  domaines,  et  avait  décliné  dans  ces 
derniers  temps  l'autorité  des  souverains  qui,  tour  à  tour, 
avaient  pris  le  titre  de  khalifes  à  Cordoue.  Telle  fut  l'ori- 
gine du  royaume  de  Séville  et  de  la  dynastie  des  Bény  Abéd, 
dont  la  famille  était  d'ailleurs  une  des  plus  illustres  parmi 
les  Arabes.  Mohammed  était  fils  d'Ismayl  ben  Mohammed  ben 
Ismayl  ben  Koraiseh  ben  Abéd  ben  Ahmer  ben  Aslam  ben 
Ahmer  ben  Ithàf  ben  Nàïm.  Ithâf  était  passé  en  Espagne, 
avec  son  père  Nsum,  lors  de  la  venue  de  Baledji  ben  Baschr  el 
Koraâschy -,  il  était  d'Hémèse  (Hems)  en  Syrie,  et  de  la  tribu  de 
Lakhmi,  originaire  d'Alaris,  hameau  entre  l'Egypte  et  la  Sy- 
rie, sur  les  confins  d' Aldjifer.  Il  s'établit  en  Espagne  à  Caria 
Djonsmyn,  an  territoire  de  Taschéna  (Tocina),  dans  la  juri- 
dktion  de  Séville,  sur  les  bords  du  grand  fleuve.  L'arrière- 
petit-fils  d'Ithâf ,  Abéd  ben  Ahmer  ben  Aslam  ben  Ithâf  ,>'é- 
tablit,  le  premier  des  siens,  à  Séville,  y  exerça  un  immense 
commerce,  et  y  fonda  la  puissance  d'une  maison,  qui,  depuis, 
ne  fut  plus  désignée  que  par  son  nom.  Les  Bény  Abéd  étaient 
fiers  de  cette  origine,  et  quatre  générations  après  Abéd,  Is« 
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» 

mayl  ben  Mohammed  ben  Ismayl  ben  Koraïsch  ben  Àbèd  était, 
au  rapport  d*£bn  HayyaD,  le  plas  riche,  le  plus  fastaeux, 
le  plus  libéral,  le  plus  savant,  le  plus  aimable,  le  plus  brave 
et  le  plus  paissant  des  cavaliers  de  TAndalousie,  vivant  à 
Scville  avec  un  faste  et  une  ostentation  peu  différens  de  ceux 
des  rois,  et  donnant  asile  dans  sa  maison  aux  plus  illustres 
proscrits  de  Gordoue.  Personne  ne  régalait,  en  Andalousie, 
en  libéralité  ou  par  le  nombre  des  esclaves,  dit  Ebn  Hayyan. 
Ismayl  avait  un  esprit  rusé  et  beaucoup  d'instruction;  il  était 
brave  cavalier,  d*un  courage  ferme,  d'une  feinte  candeur,  et 
il  avait  toujours  atteint  sûrement  son  but.  Il  avait  élevé  son 
fils  Mohammed  dans  la  même  politique,  et  lui  avait  appris 
de  bonne  heure  à  surmonter  les  plus  grandes  difficultés. 

Mohammed,  apprenant  que  Yahya  marchait  contre  lui, 
prit  habilement  ses  mesures.  Instruit  par  ses  espions  que 
l'armée  devait  passer  près  de  Ronda,  il  se  porta  en  toute 
hâte  à  sa  rencontre,  .plaça  ses  meilleurs  cavaUers  en  embus- 
cade, et,  avec  le  gros  de  ses  cavaliers  et  plusieurs  com- 
pagnies d'infanterie,  s!avança  sur  les  terres  de  son  adver- 
saire jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  rencontré.  Les  éclaireurs  de  l'ar- 
mée de  Gordoue  combattirent  contre  ceux  de  SéviUe;  dans  une 
de  ces  escarmouches  vinrent  à  se  mêler  les  forces  de  Yahya 
et  celles  de  Mohammed  ;  mais,  par  un  stratagème  de  celui- 
ci  ses  troupes  cédèrent  peu  à  peu  le  terrain,  et  allèrent  en 
se  retirant  pendant  le  combat,  feignant  leur  défaite  et 
leur  fuite ,  pour  amener  ceux  de  Gordoue  où  était  dressée 
son  embuscade;  ils  attaquèrent  alors  avec  beaucoup  de  va- 
leur et  d'assurance  ceux  qui  les  poursuivaient,  et  les  cava- 
liers embusqués,  se  montrant,  entourèrent  de  tous  côtés  ceux 
de  Gordoue.  Yahya,  au  plus  fort  de  la  mêlée,  reçut  un  coup 
de  lance  qui  le  cloua  à  la  selle  de  son  cheval;  atteint 
de  plusieurs  autres  blessures,  il  tomba  mort.  Tel  fut  le 
sort  de  ce  khalife,  le  dernier  de  la  race  d'Édris  et  des  Bény 
Hammoud.  La  bataille  où  il  périt  eut  lieu  le  7  de  mohar- 


GBAnTRB  DfX^mOVIBMB.  73 

rem  417  (27  férrier  1026).  Tabya  avait  régné  envirou  an 
an  la  première  fois,  et  sept  mois  à  pen  près  la  seconde  '. 
Ebn  Abèd  loi  fit  conper  la  tète,  qu'il  envoya  à  SéviUe  avec 
la  nouvelle  de  sa  victoire  ;  les  cavaliers  de  Cordone  et  les 
troapes  de  Malaga  se  retirèrent  tristes  et  découragés. 

A  la  nouvelle  de  la  défaite  et  de  la  mort  de  Yahya  ben 
Aly,  les  flcheiks  principaux  s'assemblèrent  à  Gordoue,  et, 
par  les  conseils  d'Abou  el  Houzam  ben  Djebvrar,  un  des  pre- 
miers vraârs  de  la  ville,  proclamèrent  khalife  Hescham  ben 
Mohammed  ben  Abd  el  Melek  ben  Abd  cl  Rahman  el  Nassr, 
frère  diaé  de  ravant-demier  Abd  el  Rahman  (El  Mortadby), 
et  arrière-petit-fils  du  plus  illustre  khalife  de  ce  nom,  sous 
le  &\xe  de  M^ladd  Billah,à  la  fin  de  rabi-el-avral  41 7  (20  mai 

1096),  apiès  trois  mois  à  peu  près  d'interrègne.  Hescham  ben 
MAammed  était  de  quatre  ans  plus  âgé  que  son  frère  El 
Mortadby;  il  était  né  en  364,  et  était,  par  conséquent,  dans 
sa  cinquante-troisième  année.  Lors  des  derniers  troubles, 
fuyant  les  Bény  Hammoud,  il  s'était  retiré  près  d'un  ami, 
nommé  Abdallah  ben  Kasem  el  Fehri,  alcud  de  la  forte- 
resse d'Albonte  (Alpuente  selon  toute  apparence,  ville  du 
royaume  de  Yalence).  On  l'élut  à  Cordone  en  son  absence , 
sans  brigue  ni  recherche  de  sa  part.  Aussi,  lorsque  les  mes- 
sagers de  Dîehvrar  vinrent  lui  annoncer  le  choix  volontaire 
qu'avaient  fait  de  lui  le  diwan  et  le  peuple  de  Ck>rdoue,  sage 
et  modéré,  au  Ueu  de  se  réjouir,  refusa-t-il  de  quitter  sa  re- 
traite et  de  se  rendre  aux  vœux  de  ceux  qui  l'appelaient, 
n  répondit  aux  envoyés  qu'il  remerciait  le  peuple  de  Cor- 
doue  de  l'affection  et  de  l'amour  qu'il  montrait  pour  sa  per- 
sonne et  sa  fionille;  mais  qu'il  ne  pouvait  charger  ses  épau- 
les du  pesant  fardeau  du  gouvernement.  Ce  ne  fut  qu'après 
faneurs  mois  d'une  résistance  que  tout  porte  à  croire  sin- 


I  n'aprét  Eodarich  de  Tolède  S  moU  et  20  foorf  feilemenl  :  —  tegnifU 
(ileniia)  Biaie  BCMlbw  UUmm  et  diebw  Yigintl  (aoder.  Tolet.,  e.  4tt}. 
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Gare,  et  tiTement  pressé  par  une  dépatation  des  prmeipaux- 
Ahmérydes  de  Gordoae,  que,  yers  la  fin  de  1026»  il  accq[>ta 
les  insignes  elles  titres  dlmam  et  d*émir.  Tontefois,  il  ne  pat 
vaincre  m  répagnànoe  an  point  de  se  rendre  d'abord  à  Cor- 
doue.  Il  en  laissa  le  eommandemeat  an  wazir  Djehwar,  par* 
rinflnence  duquel  il  avait  été  fait  khalife,  et  qu'il  nomma 
spn  hadjéb;  et,  pour  justifier  son  absence  de  la  capitale  du 
kbali&t,  dont  l'éloignait,  à  ce  qu'il  semble,  quelque  ancienne 
et  fâcheuse  impressiop,  il  forma  une  armée  de  frontières  ou* 
d  el-djihed,  en  prit  le  commandement  au  commencement  de 
1027,  et  fit  pendant  près  de  trois  ans,  avec  des  succès  variés, 
la  guerre  aux  infidèles,  qui,  à  la  faveur  des  dernières  guerres . 
civiles,  avaient  étendu  leurs  domaines  et  considérablement 
avancé  leurs  limitesr  sur  les  terres  musulmanes,  tant  du  cdté 
de  la  Catalogne  que  du  e6té  de  la  GastiUe  et  de  la  Galice.  La 
lutte  parait  surtout  avoir  été  très  vive  dans  cette  damière 
contrée.  Le  jeune  roi  de  Léon,  Alfonse  Y,  y  perdit  la  viedis 
vànt  Yiseu.  Il  avait  imprudemment  quitté  sa  cuirasse,  et 
faisait  le  tour  de  la  place  à  cheval  pour  la  mieux  reconnaî- 
tre, lorsqu'un  arbalétrier  musulman  lui  lança  du  haut  des 
remparts  une  flèche  qui  Tatteignit  mortellement  ' . 

Durant  son  séjour  ïiux  frontières,  Hescham  encouragea 
fort  une  institution  qui  parait  avoir  été  la  source  des  ordres 
religieux  militaires:  il  vit  et  traita  avec  honneur  le  sdieik 
ou  commandeur  d'une  de  ces  communautés  guerrières,  sa- 
voir le  caïd  Hescham  bcn  Mohammed  el  Hyllel  el  Km&j  de 
Tolède.  C'était  un  homme  vaillant,  vertueux  et  austère,  jeu-* 
nant  avec  une  rigoureuse  exactitude,  Célébrant  avec  magni-^ 
ficence  la  Idatfitra  ou  Pàque  de  la  fin  de  ramadhan,  avec  ses 
guerriers  de  frontières,  et  dépensant  en  ce  jour  toute»  ses 
épargnes  de  l'année  avec  les  troupes  de  sa  forteresse.  Le» 
soldats  particulièrement  dévoués  qu'il  commandait  s'appe- 

I  Toyei  ct-après  son  épiti^he  el  fon  hU loire. 
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laient  riÂtey  ce  qui  proprement  Tent  dire  solitaires.  Ces 
rabits  on  guerriers  de  frontière  professaient  nne  grande 
WÊÉlmté  de  ^ie,  et  s'adonnaient  Tolontairement  à  Texer- 
dce  eontinael  des  armes,  s*obligeant  par  Toan  à  défendre 
kars  frontières  des  algarades,  incnrsions  et  cheTauchées 
des  Almoga-^ares  chrétiens.  C'étaient  tons  des  cheyaliers 
d'âite,  rompus  aax  fatigaes  de  la  gaerre;ils  ne  devaient 
jamais  foir,  mais  combattre  avec  intrépidité  et  moorir,  plu- 
tôt qne  d'abandonner  lenr  poste.  Il  parait  vraisemblable  que 
c'est  de  ces  rabits  que  sont  provenus,  tant  en  Espagne 
que  parmi  les  chrétiens  d'Orient,  les  ordres  religieux  mi- 
fitsôies  d  célèbres  par  leur  valeur  et  par  d'éminens  ser- 
vices Tendus  à  ta  chrétienté.  L'institut  des  uns  et  des  autres 
offre  la  plos  frappante  analogie.  Les  vètemens  d'El  Hyllel  el 
Kàisy  étaient  grossiers  et  sa  table  très  frugale  ;  il  demeura 
tonte  sa  vie  sur  la  frontière  de  Gastille,  et  mourut  lors  du 
départ  du  khalife,  qui  s'était  arrêté  dans  ce  pays  un  peu 
plos  de  deux  ans  et  demi. 

Ce  long  séjour  du  khalife  au  pays  de  Tolède,  probablement 
an  pays  de  Calaat-Babah,  et  son  peu  de  souci  de  commander 
en  maitre  à  toute  l'Espagne  musuhnane,  content  qu'il  était 
d'en  être  l'imam  spirituel  et  de  la  défendre  aux  frontières, 
hàia,  au  lieu  de  la  retarder,  la  dissolution  définitive  du  khali- 
fat.f  cndant  qu'il  soutenait,  en  effet,  l'honneur  des  armes  mu- 
sulmanes contre  les  chrétiens,  avec  ses  cavaliers  et  les  rabits 
d'£I  Hyllel  cl  Raisy,  les  anciens  liens  hiérarchiques  se  relâ- 
chaient de  plus  en  pins  ;  les  walis  des  provinces  affectaient 
ouvertement  l'indépendance,  et  n'envoyaient  plus  ni  contri- 
butions ni  subsides  d'aucun  genre  à  la  capitale.  Djehwar  lui<^ 
môme,  qui  avait  gouverné  Ck)rdoue  avec  prudence  et  sagesse 
en  l'absence  d'Hescham,  et  qui,  à  la  différence  des  autres 
walis,  fit,à  ce  que  tout  indique,les  plus  grands  efforts  pour 
empêcher  le  faisceau  des  forces  musulmanes  de  se  rompre, 
bien  que  son  lot,  par  suite  de  cette  rupture,  dût  être  Gordoue, 
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sen^t  vivement  les  dangers  de  la  sitoation,  et  résolut  de  ten- 
ter on  dernier  et  noble  effort  pour  relever  le  khalifat  d'Oc- 
cident dans  la  personne  d*Hescham;  il  l'appela  par  des  lettres 
pressantes  à  se  rendre  à  Gordone,  et  l'y  détermina  enfin.  Le 
khalife,  qni  s'était  montré  digne  du  khalifat  aux  frontières, 
vint  prendre  les  rênes  de  l'administration,  et  fit  son  entrée 
à  Cordooe  le  8  de  djoulhedjah  420  (17  décembre  1029).  Il  y 
fut  reçn  en  grande  pompe  et  avec  des  démonstrations  d'al- 
légresse sincères;  la  ville  entière  l'accompagna  jusqu'à  l'ol- 
caçar  royal.  Lui  et  Djehwar,  depuis  ce  moment,  s'appli- 
quèrent, avec  toute  l'énergie  dont  ils  étaient  capables,  à 
rendre  au  pouvoir  son  ancienne  force  et  les  prérogatives 
qu'il  avait  perdues  dans  ces  derniers  temps,  et  ils  y  réussi- 
rent en  partie.  Le  caractère  noble  et  généreux  du  khalife, 
son  affabilité,  son  zèle  pour  la  justice,  lui  gagnèrent  tous  les 
cœurs,  calmèrent  les  inquiétudes,  continrent  les  séditieux. 
Hescham  visitait  les  hospices,  les  collèges,  les  écoles,  les  in- 
digens,  les  malades;  il  envoyait  à  ceux-ci  ses  propres  méde- 
cins. Il  marqua  néanmoins  son  arrivée  par  quelques  actes 
de  rigueur  politique.  C'est  ainsi  qu'il  destitua  le  cadhi  de 
l'aljama  de  Cordoue,  Abd  el  Bhaman  ben  Ahmed  ben  Saîd 
ben  Mohammed  ben  Baschr  ben  Garschya,  surnommé  Àbou 
el  Hotharef  et  Ebn  el  Hasari,  qui  avait  été  nommé  cadhi  par 
Aly  ben  Hammoud,  et  s'était  toujours  montré  contraire  aux 
Ommyades.  Il  était  fort  éloquent,  et  avait  été  préfet  de  prière 
dans  l'aljama,  et  favori  des  khalifes  Bény  Hammoud.  Il  avait 
été  cadhi  pendant  douze  ans,  dix  mois  et  quatre  jours,  à  ce 
que  dit  Ebn  Hayyan;  et  il  vécut  depuis,  retiré  dans  sa  maison 
de  Cordoue,  un  peu  plus  de  deux  ans.  Ce  cadhi  était  de 
descendance  chrétienne  comme  l'indique  le  nom  d'un  de 
ses  aïeux.  Ces  sortes  de  noms  goths  et  chrétiens  abondent 
dans  les  mémoires  arabes  de  ce  temps,  comme  Gondemir 
ben  Dawd,  Ahmed  ben  Guzman,  Mohammed  ben  Forton, 
Abdallah  ben  Gothier,  ben  Borandjel,  ben  Mendès,  ben  Mu- 
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nios,  ben  Hanrik,  ben  Badmir,  ben  Garschya,  ben  Schandja, 
beo  Fortis,  ben  Galend,  etc.  ^ 

Bestait  à  faire  rentrer  dans  l'obéissance  les  walis  dn  dehors, 
les  lettres  affectaenses  et  persuasives  da  khalife  en  rame- 
ii^«nt  qaelqaes-nns;  mais  la  plupart,  sans  méconnaître  son 
aatorité  d*imam,  trouvèrent  des  prétextes  pour  ne  lui  en- 
voyer ni  troupes  ni  argent.  Il  résolut  de  réduire  par  la  force 
des  armes  les  plus  voisins,  et  il  chargea  Obeïdallah  ben  Abd 
el  Aziz  el  Tohséby  de  la  réduction  des  Algarves,  où  com- 
mandaient partout  des  créatures  de  Yafaya  ben  Aly  ben  Ham- 
moud.  Obddallah  fit  rentrer  dans  le  devoir  les  dcaïds  bam- 
mondites  de  Lebla  (Niebla),  Oksonoba  (Ossonoba),  Schilbès 
(,%VWes),  elc.llais  les  viralis  de  Grenade,  de  Halaga,  de  Sara- 
gosse,  de  Dénia,  d*Almérie,  ne  purent  être  même  attaqués; 
ceux  de  Séville,  de  Carmone,  de  Sidonia,  étaient  en  révolte 
ouverte;  et  le  père  d'Obeïdallah,  Abd  el  Aziz,  lui-môme,  à 
qui  Hescham  avait  donné  le  gouvernement  de  Djézirah- 
Schaltis  et  de  Huelba,  s'érigea  en  seigneur  indépendant  de  ce 
pays,  par  les  suggestions,  dit-on,de  Mohammed  ben  Abèd,  de 
SéviUe,  qui  s'en  fit  un  allié  puissant.  Pendant  près  de  deux 
ans  Hescham  fit  Mre  en  vain  la  guerre  aux  rebelles.  Le  sort 
des  armes  leur  fut  presque  toujours  favorable,  et  il  fut  réduit 
à  terminer  cette  guerre  désastreuse  par  un  traité,  qui  lui  fit 
perdre  toute  sa  popularité  à  Gordoue.  Les  Cordouans  traitè- 
rent de  faiblesse  la  modération  du  khalife,  et  imputèrent  à 
sa  mauvaise  étoile  le  peu  de  succès  de  ses  armes  contre  Ebn 
Abéd.  L'inquiétude  et  la  turbulence  étaient  partout,  et  Hes- 
diam  avait  coutume  de  dire  que  cette  génération  ne  savait  ni  se 
gouverner  elle-même  ni  se  laisser  gouverner.  Les  murmures 
et  le  mécontentement  s'accrurent  enfin  au  point  qu'une  crise 
devint  imminente.  Djebvirar  en  avertit  le  khalife  et  lui  con- 
seilla de  se  retirer  à  Zahra.  Hescham,  fort  de  sa  conscience, 

1  Voyex  Coude,  c.  117. 
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crut  poQVoir  demenrer  dans  Gordooe;  mais  ks  sëditieut 
s'attroapèrent  dans  la  nuit  da  1 1  an  1 2  de  djoulhedjah  (da  29 
an  30  novembre  1 031),  et  parcoururent  les  rues  en  deman- 
dant à  grands  cris  la  déposition  et  le  bannissement  d'Hes- 
cham.  Djehwar  fut  le  premier  à  lui  annoncer  la  volonté  du 
peuple,  soit  ^e  le  désir  de  régner  indépendant  lui  fût  venu 
à  lui  aussi,  soit  que  ce  fût  le  seul  moyen  de  sauver  la  vie  du 
khalife.  Hescbam  s*écria  sans  s*émouvoir  :  «  Grâces  soient 
rendues  à  Dieu  qui  le  veut  ainsi  !»  Et  il  sortit  du  palais  au 
point  du  jour,  avec  sa  famille  et  une  escorte  de  quelques  cen- 
taines de  cavaliers.  Il  se  retira  d'abord  dans  un  château  de  la 
Sierra  Moréna,  appelé  Hisn-Aby^chéryf ,  château  qu'il  avait 
lui-même  fait  construire.  C'était  tout  ce  qu  il  voulait  se  ré- 
server de  l'empire  de  Gordoue.  Il  fut  accompagné  dans  son 
exil  par  plusieurs  écrivains,  poètes  et  légistes  distingués, 
dont  les  noms  sont  restés  célèbres  dans  la  littérature  orien- 
tale, favoris  et  fidèles  amis  du  khalife,  jusqu'à  la  mort,  pour 
nous  servir  d'une  expression  consacrée  chez  les  écrivains 
musulmans,  entre  autres  par  Abd  el  Bar  el  Naaméry  de 
Gordofie,  doué  d'un  grand  talent  pour  la  poésie;  par  Mo- 
hammed el  Bayyny,  connu  sous  le  nom  d'Abou  AbdaUah  el 
Hannat,  également  célèbre  par  ses  beaux  vers,  et  par  l'érndit 
Ahmed  hem  Abd  el  Melek  ben  Schohaïd,  auteur  du  Kitab 
Hanout  el  Atar.  Son  départ  eut  lieu  en  l'année  422  (1031). 
Mais  cette  retraite  était  encore  trop  voisine  de  Gordoue.  Il 
causa  peut-être  par  là  quelque  ombrage  à  celui  qui  s'était 
emparé  de  la  succession  des  anciens  khalifes,  à  ce  même  Djeh- 
war dont  il  vient  d'être  parlé,  et  domt  il  sera  question  encore 
tout  à  l'heure.  Hescham  fut  assiégé  et  pris  par  les  Gordouans 
à  Hisn-Aby-Schéryf  quelques  jours  après  s'y  être  retiré-,  mais 
il  s'échappa  de  leurs  mains,  et  chercha  un  asile  près  de  Sou- 
leimau  ben  Boufl,  wali  de  Lérida,  et,  plus  tard ,  de  Sara- 
gosse,  où  il  fonda  une  dynastie  au  détriment  de  celle  d'EI 
jttondhir*  Souleïman  reçut  le  khalife  déchu,  dont  il  était 
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Tami^aTee  empressement  et  lueQteillaiioe,  etlnidonna^pour 
habitation  nn  fort  appelé  El  Konellah  (Âcvela  dans  Roderich 
de  Tolède,  Âlzahda),  pent-ètre  Âlmesan,  petite  Tille  située 
non  loin  de  Lérida.  Hesebam  y  vécat  tranquille  avec  sa 
famille  et  ses  amis  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  eB,  aafar  428 
(novembre  ou  décembre  1036)'.  En  lui  finit  la  dynastie  des 
Onunyades  d'Espagne ,  qui  avait  commencé  à  Abd  el  Rahman 
ben  Hoawia,  en  138,  et  se  termina  à  ce  Hesebam  III  el  Ho- 
tadd,  en  422.  La  dynastie  des  Ommyades  avait  duré  deux 
cent  quatre-vingt-quatre  années  musulmanes,  on  deux  cent 
soixante-seize  années  solaires.  L'histoire  de  Féz,  qui  la  fait 
finir  à  Vavénement  d' Aly  ben  Hammoud,  ne  lui  donne  de  du- 
rée que  deux  cent  soixante-neuf  ans  et  quarante-trois  jours  ; 
ce  qui  est  exact,  en  effet,  à  compter  du  10  de  djoulhedjah 
138  au  23  moharrem  407>. 

On  raconte  qu'après  la  déposition  d' Hesebam  el  Hotadd, 
un  jeune  prince  de  sa  raoe,Ommyab,  éleva  des  prétentions 
à  la  succession  de  ses  ancêtres  ;  mais  que  ni  le  diwan  ni  le 
peuple  ne  voulurent  le  choisir  pour  khalife,  et  le  rejetèrent, 
tout  en  ayant  pitié  de  sa  jeunesse  et  de  sa  noble  origine,  ré- 
solus qu'ils  étaient  à  repousser  tout  membre  d'une  famille 
à  laquelle  il  était  évident  que  la  fortune  avait  tourné  le  dos. 
Hais  rOmmyade  s'obstinant  :  «  Nommez-moi  khalife  aujour- 
d'hui, dit-il,  et  tuez-moi  demain,  si  mon  étoile  le  veut  ainsi!» 
Ses  vœux,  remarque  un  historien,  ne  furent  exaucés  qu'en 


1  Isen  aatem ivit  ad  qooddam  cmtram,  qood  in  montanif  Cordaba  erat 

•itum.  Cordobenaea  verô  caitram  post  modicum  temporis  obséderont,  el  Isen 
capiom  cnaiodis  tradiderunt  :  aed  inde  aabjagali  Tebicnlo  noctn  façiens , 
Zaleman  Abenbot  regem  G«aaraagoal«  in  aaxiliam  aoi  pericnli  praelegit,  qui, 
suacipiena  Uberaliter  et  bénigne,  dedil  ei  caairnni  qood  dicitor  AcTela  (Aliobela 
dans  qnelqoea  éditions),  in  qoo  degit,  qooad  Tixit  (Roder.  Tolet.,  c.  46}.— 
Conde,  c.  117. 

3  Voyei  Si  Kartas  el  Sagbir,  c  28.  —  Le  régne  d'Hescbam  ni  fat  en  lont 
de  qnatre  ans  sept  mois  ei  donie  |onn.— RegnaTit  Gordob»  annis  doobas,  die- 
bos  qoâtnor  :  in  Fronlaria  «uiem,  annif  dnobof ,  nensibni  septem,  diebns  oeta 
ÇMw,  Tolet.  y  c*  4»)* 
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partie;  il  ne  régna  point,  et  disparat  le  même  jour  sans 
qa*on  ait  jamais  sa  ce  qa*il  alitait  deyenn.  Ainsi  s'évanooir^it 
leur  puissance  et  leur  fortane,  ajoute  récriTaiQ  nuisalman, 
comme  si  elle  n'avait  point  existé.  Heureux  celui  qui  a  bien 
Técu,  et  que  toujours  soit  loué  celui  dont  le  règne  ne  finira 
jamais! 


CHAPITRE  VINGTIÈME. 


tUU  qui  M  foiment  an  Bf pagDO  après  la  disiolation  du  khalifat  de  Cordooe.  — 
Émirat  de  Coidoae,  sous  Djehwar.  —  Formalion  des  royaonies  iodépendans 
de  Tolèd«,  Sévilla,  Saragosse,  Badajox,  Valence,  AUnérie,  llarcie,  Dénia, 
Haionpie,  Albamain,  Santa-Haria  d'EI  Gharb,  elc.  -»  Histoire  el  caracléri- 
saiion  des  diverses  dynasties  maUresses  de  ces  royaomes  :  Djevahrides,  Tadji- 
bites,  Dzootaioaiiides,  Hoadiles,  Ahmérides,  Zeyrides^  Hammoadilesi  etc.  — 
lécapitolatioii. 


De  1012  à  1031. 

La  réYolntîoD  par  laquelle  les  Ommyades  f  arent  écartés  du 
Ibaïifat  ût  passer  le  pouvoir  à  Gordoue  aux  mains  de  Djeh wai' 
beo  Hobammed  Abou  el  Honzam,  surnommé  cl  Modhaffcr, 
bomme  sage  et  prudent  qui  comptait  parmi  ses  ancêtres  des 
hadjebs,  des  wazirs  et  des  katebs  des  khalifes  précédens.  Lui- 
même  avait  été  wazir  sous  les  deux  derniers,  et  Tun  des  bad- 
jebs  d'Hescbam  el  Motadd.  De  tous  les  princes  qui  régnèrent 
en  Espagne,  après  les  Ommyades,  Abou  el  Houzam  Djebwar 
ben  Mohammed  ben  Djehwar  fut  le  seul,  suivant  la  remarque 
d*im  historien,  qui  n'usurpa  point  le  pouvoir  suprême.  Élu 
au  commandement  et  proclamé  émir  par  les  principaux 
scheiks  réunis,  par  les  alcaids  et  les  plus  notables  habitans, 
il  voulut  gouverner  avec  leur  concours,  et  il  établit  une  sorte 
de  gouvernement  aristocratique  formé  d'un  div^an  ou  conseil 
réouissant  les  plus  puissans  chefs  de  tribu,  et  dont  il  ne  se 
réserva  que  la  présidence.  Tout  ce  qui  se  réglait  et  s'ordon- 
nait paraissait  au  nom  de  ce  conseil:  si  on  lui  adressait  en 
particulier  quelque  demande  ou  quelque  plainte  qui  fût 
importante  et  dût  influer  sur  l'ordre  civil,  il  disait:  «  En 
ceci  je  ne  puis,  moi,  refuser  ni  accorder;  cela  regarde  le 
V.  6 
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conseil,  et  je  ne  sais  qa*nn  membre  du  diwan.»  De  cette 
manière  il  se  concilia  le  peuple  de  Gordone  et  gagna  dès 
Tabord  les  esprits  de  tout  le  monde.  Il  refusa  aussi  par 
modération  de  quitter  sa  maison  pour  les  alcaçars  royaux  ; 
et  lorsqu'il  se  détermina  à  les  habiter,  il  régla  le  service  et 
l'économie  du  palais  de  manière  qu'il  y  eut  peu  de  différence 
avec  le  train  et  l'ordre  de  sa  maison  particulière.  Il  fixa  le 
nombre  des  domestiques  et  débarrassa  les  portes  de  l'AIcaçar 
de  la  quantité  innombrable  de  valets  qui  les  encombraient  du 
temps  des  Ommyades.  Il  mit  tant  d'ordre  et  d'économie  dans 
le  nombre  des  gardes  et  des  portiers,  et  dans  les  dépenses  de  la 
maison  royale,  qu'il  en  résulta  de  grandes  épargnes.  Parmi  les 
mesures  les  plus  louables  de  son  règne,  on  cite  l'abolition 
des  délateurs  qui  vivaient  de  calomnies  et  des  procès  qu'ils 
faisaient  naître,  et  il  créa  un  petit  nombre  de  procureurs  sa- 
lariés comme  les  juges,  et  chargés  des  accusations  publiques. 
Il  bannit  les  médecins  empiriques,  qui,  sans  expérience  ni 
savoir,  pratiquaient  l'art  de  guérir,  et  il  forma  un  collège  de 
savans  pour  examiner  ceux  qui  prétendraient  exercer  la 
médecine  et  servir  dans  les  hôpitaux.  Il  prenait  un  soin  parti- 
culier de  l'approvisionnement  des  villes.  Gordoue  devint  par 
ses  soins  le  grenier  de  l'Espagne,  et  son  marché  attira  des 
chalands  de  toutes  les  provinces.il  établit  des  almoxarifs  ou 
collecteurs  d'impôts  et  des  alcaldes  des  halles,  qui,  chaque 
année,  rendaient  compte  au  diwan  de  leur  administration  ; 
créa  des  inspecteurs  des  places  et  des  portes,  chargés  de  veiller 
à  la  sûreté  des  citoyens,  et  des  virazirs  ou  gardes  de  la  ville, 
chargés  d'en  faire  la  police  de  jour  et  de  nuit.  Ceux-ci  distri- 
buaient des  armes  aux  habitans  notables  de  chaque  qaarticr, 
pour  faire  la  ronde  dans  leurs  rues;  les  alcanas  (allées  garnies 
de  boutiques) avaient  des  portes  que  l'on  fermait  à  une  cer- 
taine heure,  et  toutes  les  rues  étaient  terminées  par  des  bar- 
rières, afin  d'éviter  les  désordres  nocturnes  et  la  faite  des 
jualfaiteurs  d'un  quartier  à  l'autre,  à  l'approche  des  ron» 
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des.  Ceux  qui  deyaient  faire  la  ronde  passaient  an  jour  et 
mie  nuit,  et  donnaient  ensuite  leurs  armes  à  ceux  qui  de- 
Taient  les  remplacer,  suivant  leur  rang,  et  leur  rendaient 
compte  de  ce  qui  était  arrivé. 

Ces  mesures  furent  prises  dans  les  premiers  mois  de  son 
aTéoement.  Dans  le  même  temps,  il  écrivit  aux  ^alis  des 
t^rovinces  pour  leur  annoncer  son  élection  et  leur  demander 
le  serment  d*obéissance.  Mais  la  plupart  s'excusèrent  sous  le 
feint  prétexte  d'occupations  graves  et  urgentes  qui  les  em« 
péchaient  de  venir  à  Gordoue,  et  terminaient  par  de  fausses 
protestations  de  soumission.  Ceux  qui  montrèrent  le  plus 
ouvertement  leur  indifférence  sur  cette  élection  furent  les 
vrahs  de  Tolède,  de  Saragosse,  de  Malaga,  de  Séville,  de  Gre- 
nade et  de  Badajoz.  Djehwar  dissimula  et  leur  écrivit  pour 
applaudir  au  zèle  et  à  Fintérét  dont  il  les  savait  animés  pour 
le  bien  général  et  la  sûreté  des  provinces  qui  leur  étaient 
confiées.  Il  terminait  en  leur  recommandant  de  ne  jamais 
oublier  que  la  prospérité  et  l'affermissement  de  l'état  con- 
sistaient dans  leur  union  et  leur  accord.  Malgré  sa  modération 
Djehwar  sentait  que  l'intérêt  de  l'islamisme  était  confondu 
en  Espagne  avec  le  sien  depuis  la  chute  des  Ommyades,  et  il 
aurait  touIu,  moins  par  ambition  que  par  droiture  de  cœur, 
resserrer  l'ancien  lien  d'union  qui  rattachait  toutes  les  pro- 
1^  inces  à  Gordoue  et  faisait  de  toutes  les  forces  musulmanes  une 
seule  force ,  d'autant  plus  redoutable  aux  chrétiens  qu'elle 
était  plus  compacte  et  plus  unie.  Mais  l'iDstinct  et  le  désir  de 
Djehwar  étaient  un  rêve  au  point  où  les  choses  étaient  arri- 
vées, et  l'on  en  jugera  facilement  par  un  rapide  coup-d'œil 
jeté  sur  l'état  des  provinces  musulmanes  à  son  avènement. 
?Ious  venons  de  nommer  les  walis  de  Tolède,  de  Saragosse, 
de  Séville,  de  Malaga,  de  Grenade  et  de  Badajoz,  parmi  ceux 
qui  s'étaient  érigés  en  souverains  indépendans  et  refusaient 
de  leconnaitre  Djehvirar  comme  leur  chef  à  aucun  titre. 
Valence,  Murcie,  Almérie,  Albarracin,  Dénia,  les  Baléares 
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formaient  autant  de  jnridictions  non  moins  insonmises.A  Sé- 
Tille  était  maître  absolu  Mohammed  ben  Ismayl  ben  Abéd 
Abou  el  Easem.  Nous  avons  vu  quelle  était  sa  famille;  com- 
ment il  était  parvenu  au  pouvoir  en  1022,  et  comment,  par 
la  mort  de  Yabya,  contre  qui  l'animait  une  haine  particulière 
et  des  plus  vives,  bien  qu'il  eût  été  lié  ou  peut-être  parce 
qu'il  avait  été  lié  avec  Easem,  loncle  de  Tahya;  comment, 
dis- je,  par  la  mort  de  ce  dernier  (1026),  il  avait  acquis 
tout-à-coup  une  prééminence  marquée  sur  la  plupart  des 
émirs  d'Andalousie.  Il  fut  aidé  dans  ses  entreprises  par  les 
plus  illustres  scheiks  de  la  province,  revêtus  par  lui  d'em- 
plois éminens  de  tout  genre,  et  qu'il  avait  gagnés  par  ses  lar- 
gesses. De  ce  nombre  étaient  les  fils  d'Abou  Bekr  el  Zobéîdy , 
le  grammairien,  qui  avait  été  précepteur  d'Hescham  II,  ainsi 
que  ceux  de  Ayrym  et  autres  savans  qu'il  honora  de  son 
amitié  et  s'attacha  par  des  emplois  et  des  lieutenances  im- 
portantes dans  l'Espagne  méridionale.  Son  crédit  ne  fit  plus 
qu'augmenter  depuis  sa  victoire  sur  Tahya  ben  Aly,'et  il  ne 
perdit  aucune  occasion  de  s'agrandir.  Gertaias  observateurs 
des  naissances,  dit  un  de  ses  historiens,  grands  astrologues, 
avaient  pronostiqué  que  sa  dynastie  serait  détruite  par  des 
gens  de  Sabdrya,  c'est-à-dire  d'une  île  qui  ne  serait  point  leur 
propre  demeure.  Il  en  vint  à  croire  que  cet  augure  entendait 
parler  des  membres  d'une  famille  Bersilah,  qui,  par  la  faveur 
d'£l  Mansour,  de  ses  fils  et  de  Wadhah,  avaient  été  pourvus 
d'emplois  importans  et  de  lieutenances  en  Andalousie,  entre 
autres  de  celles  de  Garmona  et  d'Ecija,  où  ils  s'étaient  érigés 
en  souverains  indépendans  sous  les  khalifes  Hammoudites.  Il 
résolut  de  faire  la  guerre  au  chef  de  cette  famille,  Moham- 
med ben  Abdallah  el  Bersily,  saheb  de  Garmona  et  d*£cija, 
jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  renversé.  Et  c'est  comme  il  se  préparait  à 
cette  expédition  que  Mohammed  reçut  les  lettres  de  Djehwar. 
Elles  ne  changèrent  rien  à  ses  desseins,  et  il  projeta,  aa  con- 
traire, de  presser  la  campagne  contre  el  Bersily,  qu'il  pou- 
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Tait  cFaiûdre  de  voir  s'allier  avec  le  noayeau  souverain  de 
Coidone. 

Qoant  à  Saragosse,  elle  était,  à  l'avènement  de  Djehvirar, 
foajonrs  goaverne'e  par  le  brave  Abou  el  Hakem  el  Mondhir 
bm  Tahyaben  Hossem,qae  sa  valeur  et  ses  exploits  contre  les 
chrétiens  avaient  fait  surnommer  El  Mansour.  On  l'appelait 
aussi  El  Tadjiby,  à  caase  de  la  tribu  arabe  dont  il  tirait  son 
origine.  C'est  à  tort  que  Gonde  le  classe  dans  la  famille  des 
Bény  Hond.  La  dynastie  des  Hondites  fut  fondée  plus  tard, 
comme  nous  le  dirons  tout  à  l'heure,  par  ce  Souleïman  ben 
Mohammed  ben  Houd  el  Djézamy,  saheb  de  Lérida,  près  de 
qui  nous  venons  de  voir  se  retirer  le  dernier  des  khalifes 
ommyades,  Hescham  el  Motddd  Billah.  La  famille  d'El 
Mondbir  ben  Tahya,  que  le  chroniqueur  appelle  un  des 
quatre  principaux  émirs  qui  aspiraient  à  la  souveraineté 
de  l'Espagne,  était  d'ailleurs  très  puissante  non-seulement 
dans  le  Scharkyah,  mais  encore  dans  le  Gharb  de  la  Pé- 
ninsule. C'est  ainsi  qu'un  Tadjibite,  et,  selon  toute  appa- 
rence, le  frère  même  d'El  Mondhir,  Mohammed  ben  Yabya 
Maan  ben  el  Tadjiby,  était  v^ali  d'Huesca  et  de  ses  dépen- 
dances, tandis  qu'un  membre  de  la  même  famille  l'était 
de  Tortose.  Une  étroite  alliance  unissait  ce  Mohammed  ben 
\ahya  d'Huesca  avec  le  maître  de  Valence  Abou  el  Hassan 
Abd  el  Â2âz  ben  Abd  el  Bahman  ben  el  Mansour,  qui  n'é- 
tait autre  que  le  petit-fils  du  héros  de  ce  nom.  Après  la 
mort  tragique  de  son  père,  Abd  el  Aziz  s'était  réfugié , 
aTec  sa  sœur  Boriyah,  près  d'El  Mondhir,  qu'El  Mansour 
avait  fait  virali  de  Saragosse  :  par  reconnaissance  et  vieille 
amitié  £1  Mondhir  soutint  la  cause  des  Ommyades  et  des 
Ahmérydes  jusqu'au  bout  :  c'est  ainsi  que  nous  l'avons  vu, 
sur  l'appel  de  Hhayran,  venir  jusqu'en  Andalousie  au  se- 
cours d'Abd  el  Bahman  el  Mortadhy .  Abd  el  Aziz  ben  Abd  el 
Bahman,  en  oette  occasion,  ou  plus  vraisemblablement  soup 
le  second  khalifat  d'Hescham  el  Mouvrayyad,  et  par  la  fa? 
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yeat  du  badjeb  Wadhah  el  Àhmérj,  ayait  obtenu  le  goa- 
Ternemenk  de  Valence,  et  n'avait  pas  tardé  à  s'y  rendre 
indépendant,  soit  qn'il  eût  refosé  tonte  soumission  à  Cordoae 
à  dater  de  la  prise  de  cette  ville  par  Sonleïman  el  Mosta:in, 
et  par  conséquent  de  la  disparition  d*Hescham  el  Mouwayyad 
(1013),  soit  qu'il  n'ait  pris  les  titres  d'émir  et  d'El  Man- 
sour  que  sous  le  khalifat  des  Hammoudites,  ou  qu'après 
l'entrée  au  pouvoir  de  Djehv^ar  (1031).  Il  était  si  adroit  po- 
litique, dit  la  chronique  arabe,  qu'il  gagna  tous  les  Ahmérys, 
et  surtout  Zohaïr  le  Sékléby,  qui  s'était  rendu  maître  d'Âl- 
mérie  et  de  ses  dépendances  :  tous  le  regardaient  comme  leur 
prince  ou  leur  suzerain.  Léboun  et  Moubârik,  deux  Ah- 
mérydes  esclavons,  tenaient  pour  lui  Mourbiter  et  Schatibah 
(Murviédro,  la  grecque  Sagonte,  et  Xativa,  l'ancienne  Sœlabis, 
corrompue  en  Scbatibah  par  les  Arabes,  et  appelée  mainte- 
nant San-Felipe).  Mohammed  beuTahya  el  Tadjiby  ,d'Huesca, 
était  marié  à  la  petite  fille  d'El  Mansour,  à  Boriyah  (Glaire), 
sœur  de  cet  Abd  el  Aziz  ben  Abd  el  Babman  ben  £1  Mansour 
ben  Abdallah  ben  Aby  Ahmer.  Pareillement  les  Bény  £1  Af- 
thâs  étaient  maîtres  de  la  Lusitanie  et  du  Gharb  de  l'Espagne 
depuis  qu'Abdallah  ben  Moslémah  el  Tadjiby  ebn  £1  Afthâs  de 
Mékinës  avait  succédé  au  Persan  Scbabour,  c'est-à-dire  vers 
ce  temps  même.  Scbabour  avait  emmené  avec  lui  à  Bathalious, 
chef-lieu  alors  du  gouvernement  du  Gbarb,  le  jeune  Abdal- 
lah ben  Moslémah,  et  lui  avait  donné  le  gouvernement 
de  Mérida.  Abdallah  avait  été  secrétaire  de  Scbabour,   et 
celui-ci  l'estimait  au  point  qu'il  ne  faisait  rien  sans  le  coa- 
sulter  et  sans  son  assentiment.  Il  l'avait  comblé  d'honneurs 
et  de  distinctions  ;  en  sorte  qu'il  était  comme  le  v^ali  ou 
l'amel  souverain  de  cette  amélya,  l'une  des  plus  considérables 
de  l'ancien  empire  des  khalifes.  Scbabour  étant  mort,  selon 
toute  apparence  en  1030  ou  1031,  Abdallah  lui  avait  suc* 
cédé,  et,  prenant  le  surnom  d'El  Mansour,  s'était  déclaré 
maître  absolu  de  l'Al-Gharb,  Il  était  tellement  sûr  de  su 
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possession  et  si  orgaeilleox  de  sa  puissance,  qa'il  méprisa  les 
lettres  de  Djehwar,  et  choisit  le  moment  oà  il  les  reçnt  pour 
ftire  déclarer  et  reoonnaitre  pour  son  successeur,  à  Badajoz, 
08  il  tenait  sa  cour,  son  fils  Abou  Bekr  Mohammed  el  Mod- 
haffer,  rhistorien,  qui  s*est  acquis  plus  d'un  titre  à  notre 
reconnaissance  par  son  histoire  uniyerselle  en  cinquante 
Yolomes,  intitulée  la  mémoire  des  événemens^  Le  degré  de 
parenté  parait  aToir  été  fort  proche  entre  Abdallah  ben  Mos- 
lémah  et  les  walis  de  Saragosse  et  d'Huesca,  £1  Mondhir  et 
Mohammed,  tous  deux  fils  de  Yahya;  il  est  probable  que 
Modémah  et  Yahya  étaient  frères,  et  que,  par  conséquent, 
Abdallah  était  cousin  d'El  Mondhir  et  de  Mohammed.  Dans 
son  "voisinage,  les  villes  de  Welba,  de  Libla  et  de  Djézirah- 
Scbaltis'  étaient  au  pouvoir  des  Yabyyns  Yohsébys,  mem- 
bres  de  la  même  famille,  et  dont  le  père,  Ahmed,  s'était  ren- 
du maître  du  pays  en  410  (1019).  Ayoub,wali  et  cadhi  de 
Cordoue  du  temps  d'£l  Mansour,  et  dont  celui-ci  avait  soup- 
çonné la  fidéUté  dans  une  négociation  avec  Bermude  le  Gout- 
teux, était  de  cette  famille,  laquelle  s'était  piquée,  jusqu'à 
ees  derniers  temps,  de  demeurer  fidèle  aux  Ommyades,  et 
n*avait  commencé  à  affecter  l'indépendance  que  sous  Hes- 
cham  III,  le  dernier  des  khalifes  de  cette  race.  De  tout 
l'Al-Gharb  d'Espagne,  une  partie  seulement   appartenait 
à  une  famille  non  dévouée  aux  Ahmérydes  :  c'était  le  ter- 
ritoire et  les  dépendances  de  Santa-Maria  d'Al-Gharb,  dont 
la  capitale  était  l'ancien  port  phénicien  d'Oksonoba,  sur 
l'océan  occidental,  aujourd'hui  Faro,  gouvernement  com- 
prenant tout  le  territoire  situé  entre  le  cap  Saint-Yincent 
et  l'embouchure  du  Guadiana,  au  sud  de  la  Sierra  de  Mon- 
chique,  et  par  conséquent  Silves,  Yillanova  do  Portimâo, 
Loulé,  Faro,  le  cap  et  les  îles  de  Sainte-Marie,  Tavira  et 
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Gastro-Marin.  Ce  territoire,  ou,  si  Ton  veut,  cette  princi- 
pauté, était  dans  la  dépendance  du  wazîr  Âbmed  ben  Said 
Abon  Djâfar,  ancien  kateb  et  créature  du  khalife  Souleïman 
el  Mostaïn  Billah;  il  le  possédait  à  titre  héréditaire,  avec  son 
gendre  Said  ben  Haaroun  Abou  Othman  de  Mérida,  qui  ne 
tarda  pas  à  lui  succéder. 

Pareillement,  le  territoire  d' Almérie  et  toute  la  partie  mé- 
ridionale de  TEspagne,  ainsi  que  les  iles  Ivices  et  les  Baléares 
étaient  au  pouvoir  des  Ahmérys,  qui  en  avaient  eu  le  gou- 
vernement du  temps  d'£l  Mansour  et  de  ses  fils  Abd  el  Mclck 
et  Abd  el  Bahman.Nous  avons  vu  Moudjébid  ben  Abdallah 
Abou  Djaïsch  el  Mowàfek  se  faire,  de  sa  pleine  autorité,  émir 
de  Maîorque  et  de  Minorque,  ainsi  que  dlvice  et  de  For- 
mentère,  dès  1016,  sous  le  premier  khalifat  de  Souleïman, 
puis  venir  reprendre  possession,  vers  la  fin  du  règne  d*Hes- 
cham  el-Motadd,  de  Dénia,  dont  il  avait  laissé  le  gouver- 
nement à  rOmmyade  Abdallah  el  Moaïty,  à  son  départ  pour 
la  conquête  des  Baléares.  Lorsque  Hhayran  el  Sékléby  el  Ah- 
méry  eut  été  vaincu  parle  khalife  Aly  ben  Hammoud,  qui 
lui  ôta  la  vie  de  sa  propre  main,  Zohaïr,  parent  de  Hhayran, 
et  comme  lui  Ahméry  et  Sékléby  (Dahnate  ou  Esclavon  de 
naissance,  disent  quelques  historiens),  accourut  de  ses  do- 
maines héréditaires  de  Gastellon  (GastiUon  delaPlana),  et,  sou- 
tenu par  les  autres  Ahmérydes,  se  rendit  maître,  par  la  force 
des  armes,  de  la  ville  d'Alméria,  qu'il  enleva  au  cadhi  Mo- 
hammed ben  Kasem  Zobeïdy  el  Karouany.  Zobeïdy  en  avait 
été  nommé  wali  par  Kasem  ben  Hammoud,  sur  la  recom- 
mandation de  son  ami  Mohammed  ben  Ismayl  ben  Abèd, 
de  Séville,  dans  le  même  temps  que  celui-ci  recevait  le  titre 
de  wali  et  d*amel  de  sa  ville  natale  et  de  ses  dépendances. 
Zobeïdy  mourut  en  combattant  pour  la  défense  de  la  place, 
qu'emporta  d'assaut  Zohaïr.  De  ce  moment  Almérie  ne  sortit 
des  mains  de  Zohaïr  que  pour  passer  dans  celles  d'Abd  el 
Aziz  ben  Abd  el  Rahmaa  ben  £1  Mansour,  l'émir  de  Valence, 
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aaqnel  il  la  laissa  en  héritage  en  mourant.  Avant  de  partfr 
pour  la  conquête  d'AImérie  Zohair  le  Séklâ)ite  avait  donné 
la  Tille  et  le  territoire  de  Gastillon  à  Abon  Djàïsch  Mondjé- 
liid  ben  Abdallah  el  Ahméry,  roi  des  Ues  Baléares  et  de 
Dénia,  dont  nous  avons  parlé  à  plusieurs  reprises.  Le  gou^ 
vemement  de  la  ville  de  Gastillon  de  la  Plana  fut  confié  à 
Alj,  fils  de  Moudjéhid,  qui  succéda  à  son  père  dans  la  sou- 
veraineté de  tous  ses  domaines.  Celui  de  Gastillon  commen- 
çait à  peu  de  distance  au  nord-est  de  Yalence,  en  tirant  vers 
la  Catalogne,  et  s'étendait  jusque  vers  Peniscola,  et  peut- 
être  jusqu'au  port  des  Alfaques.  Son  territoire  proprement 
i%  ce  que  les  Espagnols  appellent  la  Huerta^  était  peu 
considérable. Tonte  la  partie  qu'on  en  pouvait  arroser  avec 
les  eaux  do  Mijares  et  de  la  Acequia  de  Ahnalafa,  monument 
encore  subsistant  de  Tindustrie  arabe,  était  d'une  extrême 
fertilité  :  une  faible  portion^  la  plus  aride,  était  plantée  d'oli- 
vien  et  de  vignes;  le  reste  était  cultivé  comme  aujourd'hui  : 
les  champs,  divisés  et  bornés  par  des  mûriers,  étaient  semés 
alternativement  une  année  de  chanvre,  et  l'année  suivante 
de  blé.  Communément  ils  donnaient  deux  récoltes  par  an, 
la  première  de  chanvre  ou  de  blé,  la  seconde  de  norelons  ou 
de  haricots.  Plus  tafrd,  on  y  cultiva  la  canne  à  sucre,  lors- 
que les  Arabes  l'eurent  introduite  en  Espagne,  d'où  les  Es- 
pagnols la  transportèrent  dans  la  suite  à  Madère  et  dans  les 
colonies  d'Amérique'.  On  y  semait  aussi  du  lin  et  du  riz; 
mais  cette  dernière  culture  y  a  été  interdite  de  nos  jours 
comme  nuisible  à  la  santé  publique. 

Abou  el  Abbas  Ahmed  ben  Baschik,  des  Bény  Schoéid 
de  M urcie,  homme  juste,  savant  et  très  estimé  des  Ahmérys, 


I  La  canne  à  sacre,  on  plntôt  Vui  d^en  extraire  la  fobsUiDce  qoe  les  Arabes 
•M  nommée  mkkWj  parait  atoir  été  connue  dès  le  commencement  de  ce  siècle 
en  S^rie  et  turtont  dans  le  territoire  de  Tripoli ,  au  rapport  d* Albert  d'Aix 
(1.  ▼,  e.  37);  an  moins  les  croisés  y  trouTÔrent-ils  le  sncre  fort  en  nsaçe  h  leor 
arriTée,  Tera  iCSO. 
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f^euYernait  les  iles  de  Haiorqpie  et  Minorqae  pour  Moud- 
jéhid  et  son  fils  Aly,  et  il  y  resta  sous  leur  obéissance,  jus- 
qu'à sa  mort,  postérieure  à  Tannée  440  (1048).  Sous  Tobéis- 
sanoe  de  Zohaïr  était  aussi  le  pays  de  Tadmir,  que  tenait 
comme  kaddim  (commandant)  le  scheik  Abon  Bekr  Ahmed 
bcn  Ischak  ben  Zeïd  ben  Taher,  de  Tillustre  tribu  arabe  de 
Kaïs,  homme  juste  et  si  modéré,  qu*il  ne  prit  jamais  d'autre 
titre  que  celui  de  Mouthélym  (redresseur  de  torts),  lors 
môme  qu'il  fut  devenu  maître  indépendant  de  son  gouver- 
nement. C'est  de  lui  qu'est  issue  la  dynastie  des  Tahérides, 
rois  de  Murcie.  Abou  Bekr  Ahmed  el  Kaïsy  demeura  toujours 
an  service  des  Ommyades  et  des  Ahmérydes,  et  resta  fidèle 
à  leur  ligue  jusqu'à  sa  mort,  dont  on  ignore  l'époque.  M oud- 
jéhid  était  aussi  en  d'étroits  rapports  de  parenté  avec  l'émir 
de  SéviUe  Mohammed  el  Abbédy  :  celui-ci  avait  épousé  h 
fille  de  l'émir  de  Mayorka  et  d'Yébysat,  et  Bent  Moudjéhid 
était  la  plus  aimée  de  ses  femmes. 

Ainsi,  d'Almérie  aux  frontières  de  la  Catalogne,  et  jusques 
à  Tortose,  tout  le  pays  était  aux  Ahmérydes,  et  presque  sous 
la  suzeraineté  du  roi  de  Valence,  Abd  el  Aziz,  petit-fils  d'El 
Mansour,  et  fils  du  hadjeb  Abd  el  Bahman,  tué  à  Cordoue 
en  1009.  El  Mondhir  le  Tadjibite  et  son  frère  Mohammed 
gouvernaient  Saragosse  et  Huesca.  De  Mérida  à  la  frontière 
des  chrétiens  jusqu'à  l'Océan  et  à  l'embouchure  du  Gaadiana, 
à  l'exception  du  royaume  actuel  des  Algarves,  commandait 
Abdallah  ben  el  Af  thàs,  autre  Tadjibite;  de  sorte  que  presque 
toute  la  partie  orientale  et  méridionale  de  l'Espagne,  et  la 
majeure  partie  de  la  province  d'El-Gharb,  comprenant  alors 
l'Estramadoure  espagnole,  avec  le  Portugal  presque  entier^ 
dq)nis  Yiseu  et  Coïmbre  jusqu'au  cap  Saint-Yincent,  était 
au  pouvoir  des  Ahmérydes  et  des  Tadjibites,  familles  unies 
par  la  sang  et  par  les  alliances,  et  qui  formaient  parmi  les 
rois  de  Tayfes  qui  s'étaient  partagé  la  Péninsule  à  la  chute 
des  Ommyades  un  parti  puissant,  fort  peu  disposé  à  recon* 
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naître  la  saprëoiatie  que  réclamait  Djehwar,  au  nom  de 
randenne  métropole  mosalmane  de  TAndalousie. 

D'un  antre  côté,  le  royaume  de  Malaga  et  d'Âlgéziras  était 
gouYerné  par  les  Édrisites,  Alides  ou  Hammoudites;  car  tels 
sont  les  trois  noms  sous  lesquels  on  désigne  tour  à  tour  cette 
dynastie.  On  se  souvient  des  vicissitudes  de  cette  famille. 
Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  en  406  (1015)  Aly  el  Uottawakkcl 
s  empare  de  Malaga,  règne  ensuite  à  Gordoue,  et  y  périt 
étouffé  dans  un  bain  en  408  (1018).  Son  frère  Kasem  lui 
Buccède  et  règne  à  Gordoue,  à  Malaga  et  à  Algéziras  jusqu'en 
1021,  qu'il  est  détrôné  par  son  neveu  Tabya  el  Motaly  ben 
Al;;  recouvre  le  khalifat  en  1023,  et  le  perd  de  nouveau  la 
même  année.  Yabya  el  Motaly  demeure  maître  de  Malaga  et 
d'AlgéziraSy  fait  emprisonner  son  oncle  Kasem,  reprend  pos- 
session de  Gordoue  et  du  titre  de  khalife  en  1025,  et  meurt 
en  1026,  près  de  Ronda,  défait  et  tué  par  Ebn  Abéd  de 
Séviile.  Sa  tête,  envoyée  dans  cette  ville,  sert  à  y  faire  une 
coupe  ornée  de  pierreries  et  cerclée  d'or;  car^  non  moins 
que  les  héros  Scandinaves,  Ebn  Abéd  aimait  à  boire  dans  le 
crâne  de  ses  ^memis.  L'empire  de  Gordoue  est  à  jamais 
perdu  pour  les  Hammoudites.  Leur  puissance,  au  contraire, 
se  raffermit  à  Malaga,  à  Algéziras  et  en  Afrique,  mais  en 
se  divisant.  A  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  frère,  Édris  ben 
Aly  part  avec  les  généraux  Ebn  Bokynah  et  Nadjab,  Slave 
de  nation,  qui  tous  deux  commandaient  en  Afrique  pour  les 
Alf des,  et  vient  se  faire  proclamer  à  Malaga  ;  il  reçoit  des 
scheiks  réunis  le  surnom  d'El  Olwy  (l'estimé),  et  le  titre  si- 
gnificatif d'Émir  el  Mouményn(4 18— 1027).Les  fils  d'Yahya, 
Édris  et  £1  Hassan,  reçoivent,  l'ainé,  Édris,  le  gouvernement 
de  Tanger,  et  le  cadet,  Hassan,  celui  de  Ceuta.  Comme 
c'étaient  des  enfans,  on  n'eut  pas  de  peine  à  les  persuader, 
dit  l'historien  qui  nous  sert  de  guide.  Leur  oncle  Édris  ben 
Aly  était  d'ailleurs  plein  de  vertus  et  d'humanité;  il  rappela 
les  exilés,  leva  le  séquestre  mis  par  son  frère  sur  leurs  biens. 
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et  rendit  les  hameaux  et  les  villes  à  lears  anciens  possesseurs. 
Telle  était  sa  libéralité  qu'il  faisait  distribuer  chaque  djoumah 
aux  pauvres  cinq  cents  pièces  d'or. Il  ne  put  cependant  éten- 
dre son  empire  sur  tous  les  états  de  son  frère,  et  un  parti 
s  éleva  à  Algéziras  en  faveur  des  fils  de  son  oncle  Rasem,  de 
ce  Kasem  que  Yahya,  selon  toute  apparence,  avait  fait  périr 
en  prison '.  Un  scheik  de  Maghrawa,  appelé  Abou  el  Hed- 
jadj,  avait  pris  soin  des  fils  de  Tex-khalife.  A  la  nouvelle  de 
la  mort  de  leur  cousin,  persécuteur  de  leur  père,  il  rassem- 
bla les  noirs  dont  il  était  chef,  et  qui  composaient  la  gami- 
^M)n  d'Algéziras,  et  leur  dit  :  «  Je  vous  présente  ces  deux 
jeunes  gens,  Mohammed  et  Hassan,  fils  de  Kasem  ben  Ham- 
moud;  ce  sont  vos  sahebs,  fils  de  vos  sahebs;  ils  seront  vos 
généraux  et  vous  donneront  une  bonne  solde,  s'ils  peuvent 
compter  sur  votre  fidélité  et  votre  valeur.  »  Les  noirs  tirè- 
rent leurs  épées,  et  jurèrent  de  leur  obéir  et  de  soutenir 
leurs  droits  jusqu'à  la  mort.  Mohammed,  quoique  très  jeune, 
les  remercia,  et  leur  promit  qu'il  serait,  toute  sa  vie,  le  chef 
et  le  compagnon  de  ses  noirs. 

Les  Edrisites  étaient  maîtres  ainsi  de  tout  le  revers  méri- 
dional des  Alpujarras,  à  l'exception  du  territoire  d'Almeria 
qui  appartenait  à  Zohaïr  el  Sékléby,  depuis  Motril  jnsqoes 
à  Tarifa,  et,  au-delà  du  détroit,  des  villes  et  des  territoires  de 
Ceuta  et  de  Tanger.  Enfin  il  ne  faut  pas  oublier  les  premiers 
maîtres  de  Grenade  naissante,  alliés  des  Edrisites,  dont  le 
premier  fut  l'Africain  Abou  Mosny  Zawyy  ben  Balkyn  ben 


I  En  ce  tempf,  dit  la  chronique  de  Gonde,  revint  d^Afriqae  le  roi  Yahya  ben 
Aly,  qai,  désespérant  de  rétablir  sea  affaires  à  Cordoae,  se  contenta  de  t^affér- 
mir  dans  son  gouveniement  d^AldJézirah-Alhadra  et  de  Malaga.  Ayant  appris 
que  son  oncle  était  à  Xérei,  il  envoya  ta  cavalerie  pour  le  chercher.  Le  waU  de 
XiTez  le  loi  livra,  et  le  roi  Yahya  le  fit  mettre  dans  nne  étroite  prison  ,  oii  il 
nonrat  plusieurs  années  après ,  sans  quMl  parût  y  avoir  d^antres  raisons  de 
cette  inimitié,  sinon  que  Kasem,  étant  oncle  de  Yahya  et  vieux,  ne  voulait  point 
se  soumettre  à  obéir  au  fils  de  son  frère.  Ainsi  le  rapporte  Aboulfcda,  qui  nous 
apprend  que  Kasem  avait  vingt  ani  de  plus  que  son  frère  Aly. 
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Zeiry  hen  Mënâd,  qui  prit  le  titre  honorifique  d'El  Man- 
soor,  de  la  triba  des  Zéîrys,  dont  les  domaines  et  la  puissance 
étaient  considérables  dans  F  Afrique  orientale,  et  s'étendaient 
à  peu  près  sur  tout  le  territoire  de  Kmrouan,  de  Tunis  et  de 
Tripoli  jusque  dans  le  désert.  Zawyy,  qn'Aboulféda  appelle 
Bawyy,  peut-être  par  une  faute  de  copiste,  le  za  et  le  ra 
n^étant  distingués  en  Arabe  que  par  un  point,  était  passé  en 
Espagne  du  temps  de  Souleîman  el  Mostain,  lorsque  celui-ci 
disputait  le  khalifat  à  Hescham  el  Mouwayjad.  Pour  prix  des 
senrioes  sans  doute  qu'il  avait  rendus  à  Souleîman  avec  ses 
hommes  de  guerre,  Zawyy  avait  reçu  Finvestiture  des  terres 
situées  vers  le  confluent  du  Darro  et  du  Xénil,  appelées  alors 
territoire  d'Elbira,  c'est-à-dire  qu'il  avait  été  mis,  selon 
l'usage  de  l'époque,  au  nombre  de  ces  sahebs  de  la  féodalité 
masahnane,  dont  les  prérogatives  et  les  pouvoirs  répondaient 
assez  bien  à  ceux  des  barons  et  des  comtes  de  notre  féodalité. 
Celui-ci  est  nommé  dans  quelques  auteurs  saheb  el  khoums 
(saheb  ou  maître  du  quint),  titre  qui,  si  je  ne  me  trompe,  ex- 
primait la  principale  charge  du  vasselage  musulman, savoir 
l'obligation  de  payer  au  khalife,  à  l'émir  el  Mouményn,  le 
droit  du  quint  ou  le  lot  de  Dieu  pour  les  dépenses  sacrées  et 
d'utilité  générale.  Zawyy,  maitre  ou  fermier  pour  le  khalife 
de  ce  que  l'on  appelle  aujourd'hui  la  Véga  de  Grenade  et  de 
ses  dépendances,  selon  toute  apparence  dès  101 3,  par  conces- 
sion de  Souleîman,  s'attacha  ensuite  avec  une  ardeur  extrême 
au  parti  d'Aly  ben  Hammoud  lorsque  celui-ci  eut  détrôné  et 
décapité  Souleîman,  et  demeura  toujours  fidèle  depuis  à  la  fa- 
mille des  Hammoudites;  il  en  obtint  la  charge  de  hadjeb,  et  le 
commandement,  avec  Djilféya,des  troupes  que  l'ainé  d'entre 
eux  opposa  aux  Ommyades  dans  l'Andalousie  orientale,  et 
notamment,  comme  nous  l'avons  vu,  au  khalife  Abd  el  Bah- 
man  el  Hortadhy,  que  le  Slave  Hhayran  avait  fait  procla- 
mer à  Jaen.  Ce  fut  dans  ces  guerres  que  Zàwyj  mérita' 
et  obtiut  le  titre  glorieux  d'Ël  Hansour,  mis  à  la  mode  par 


•  • 
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lé  grand  hadjeb  Mohammed  ben  Abdallah  ben  Aby  Ahmer 
dont  il  est  resté  le  nom  caractéristiqae  et  la  phis  éclatante 
désignation.  Après  la  mort  d'El  Mortadhy,  Za^wyy  étendit  ses 
domaines  au  nord  des  Alpujarras,  et  raffermit  sa  domination  à 
Grenade  ;  mais,  rappelé  en  Afrique  par  quelque  \if  intérêt  de 
famille  sans  doute,  ou  par  quelque  grand  intérêt  d'ambition, 
il  quitta  Grenade  vers  1020  S  et  en  laissa  le  gouyernement 
à  son  neveu  Habous  ben  Maksan  ben  Balkjn  ben  Zéiry,  au- 
tre vaillant  Sanhadjite,  qui,  suivant  en  tout  les  instructions  et 
Texemple  de  son  prédécesseur,  déclina  l'autorité  et  les  pré- 
tentions des  émirs  de  Cordoue,  et  demeura  constamment 
ferme  dans  l'alliance  des  Bény  Hammoud,  maîtres  dcMalaga, 
avec  lesquels  nous  le  verrons  tout  à  Fheure  se  coaliser  contre 
Tambitieux  roi  de  Séville  Mohammed  ben  Ismayl  ebn  Abêd. 
L'histoire  ne  nous  dit  point  si  Djehwar  écrivit  aux  Édrisites 
pour  leur  demander  le  serment  d'obéissance.  Le  fait  n*est 
pas  probable.  Les  Édrisites  descendaient  de  Mahomet  par  sa 
fille  Fathime  ;  ils  avaient  fondé  Féz,  régné  sur  le  Maghreb,  et 
récemment  donné  trois  khalifes  à  Cordoue.  Djehwar  ne  pou- 
vait se  dissimuler  qu'entre  tous  les  ivalis,  émirs  ou  sahebs 
d'Espagne ,  ceux-là  surtout  devaient  être  moins  disposés  à 
lui  obéir  qui  l'avaient  compté  jadis  au  nombre  de  leurs  ser- 
viteurs et  de  leurs  sujets. 

Il  n'en  était  pas  de  même  d'Ismayl  Dzy  el  Noun  de  Tolède, 
que  nous  avons  vu  y  succéder,  en  1012,  au  fils  du  khalife 
Mohammed  el  Mahady,  avec  le  titre  de  wali.  Ismayl  ben  Dzy 
el  Noun  y  était  demeuré  maître  souverain  après  la  chute  des 
Ommyades ,  et  il  y  prenait  le  titre  de  Nassr  el  Daoulah  el 
Modhaffer  (le  défenseur  de  l'état,  le  victorieux).  Après  tout, 
c'était  un  égal,  et  Djeh^ar  crut  pouvoir  solliciter  de  lui  sa 
reconnaissance;  mais  Dzy  el  Noun  lui  répondit  avec  mépris 

i  Bl  Kaleb  dit  qu^El  Wansonr  de  SaDhadjah  régna  sept  aoa  à  (Sresade  ^  il 
lie  commence  ft  en  (ire  Cait  menMon  dans  rbiiloire  que  vera  lOis. 
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et  hantear  qu'il  eût  à  se  contenter  de  commander  dans  le 
coin  où  on  le  souffrait,  tant  qne  ses  faibles  Toisins  le  permet- 
traient; qae,  ponr  lai,  il  ne  reconnaissait  en  Espagne  ni  au 
dehors  aucun  autre  souverain  que  celui  du  ciel.  ÀYec  Ismayl 
Dzy  el  Noun  était  étroitement  uni  le  saheb  de  Santa-Df  aria 
d*Âben  Bazyn  qui  possédait  une  petite  seigneurie  enclavée 
dans  les  états  mêmes  de  Gordoue,  laquelle  est  dénommée  par 
les  historiens  arabes  El  Sahilah  ou  El  Sahlah,  et  par  les  Es- 
pagnols Alzala,  Alzahila,  Azala.  Âbou  Merwan  Âbd  el  Melek 
ben  Houdhayl  ben  Khalf  ebn  Bazyn  avait  reçu  ce  territoire  de 
son  père  Ez  el  Daoulah  Abou  Mohammed  Houdhayl  ben  Khalf 
ben  Bazyn,  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  avait  été  hadjeb,  et 
s'était  puissamment  enrichi,  suivant  Ebn  El  Abâr  el  Kodbaij, 
par  ses  exactions  et  ses  rapines.  Abd  el  Melek  ben  Houdhayl 
possédait  en  outre, dans  l'Espagne  orientale,  un  état  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  compris  entre  Saragosse,  Tolède  et  Valence, 
et  qui  avait  pour  chef-lieu  Sainte-Marie  d'Orient,  appelée  plus 
fréquemment  du  nom  de  ses  possesseurs  Sainte-Marie  des 
Bény  Bazyn  (Albarracin).  Outre  IsmaylDzy  elNoun  deTolède, 
Abd  el  Melek  ben  Houdhayl  ben  Khalf  avait  encore  pour 
protecteur  en  ce  temps  ElMondhirben  Tahyade  Saragosse, 
au  gouvernement  duquel  confinaient  les  limites  septentrio- 
nales de  ses  états  du  Scharkyah;  et,  à  Tabri  de  ces  deux  pnis- 
sans  souverains,  il  ne  craignit  pas  de  mépriser,  à  leur  exem- 
ple, les  lettres  de  Djebwar  de  Gordoue,  ou  du  moins  de  les 
laisser  d'abord  sans  réponse. 

Telle  était  la  situation  respective  des  émirs,  rois  ou  sahebs 
qui  s'étaient  partagé  l'ancien  empire  des  Ommyades,  dans 
Tannée  qui  suivit  l'avènement  de  Djebwar.  A  les  voir  si  prc- 
digieosement  divisés  d'intérêt,  si  remplis  d'ambition  et 
de  vues  personnelles,  si  éloignés  d'accepter  une  suprématie 
quelconque,  on  sent  qu*ils  ne  sauraient  tarder  à  entrer  en 
lutte  les  uns  contre  les  autres,  et  que  de  cette  situation  vont 
naître  des  guerres  et  des  alliances  infinies,  des  incidens  mul- 
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tiples  et  nonveaax,  on  état  social  enfin  où  les  passions,  Té- 
ncrgie  et  la  grandear  des  caractères,  la  Talenr  des  individus 
et  des  masses,  et  toat  cet  ensemble  de  contrastes  et  de  mœurs 
à  la  fois  barbares  et  généreoses  qoi  a  constitué  l'esprit  che« 
Talerejqae  el  féodal,  vont  jouer  le  principal  rôle  et  se  dé- 
ployer librement. 

Mais  récapitulons  ici,  au  risque  de  nous  répéter,  les  dynas* 
ties  et  les  royaumes  musulmans  établis  en  Espagne  à  l'époque 
où  nous  yoilà  arrivé,  et  dont  nous  venons  de  raconter  la  for- 
mation; embrassons-les  d'un  coup-d'œil  dans  leur  ensemble 
jusqu'à  leur  chute.  Nous  avons  besoin,  avant  d*entrer  dans 
le  détail  de  leurs  guerres  et  de  leurs  rapports  entre  eux,  dans 
le  détail  surtout  de  leurs  guerres  et  de  leurs  rapports  avec  les 
chrétiens,  et  avec  la  puissance  musulmane  qui  se  forme  dans 
le  même  temps  en  Afrique,  et  qui  va  bientôt  nous  apparaî- 
tre si  formidable  et  si  grande  sous  F  Almoravide  Tousoof  ben 
Taschfyn,  nous  avons  besoin,  dis-je,  de  ce  rapide  aperçu 
anticipé  dé  la  portée  et  de  la  durée  de  ces  dynasties  el  de 
ces  royaumes,  pour  être  plus  clair  et  mieux  compris  dans  le 
récit  des  faits  subséquens. 

Ainsi,  pendant  les  guerres  civiles  qui  accompagnèrent  la 
chute  des  Ommyades,  et  sur  les  débris  du  khalifat  de  Gor- 
doue  s'étaient  élevés  dans  ces  dernières  années  : 

1^  L'émirat  ou  royaume  de  Tolède,  sous  la  dynastie  des 
Bény  Dzy  el  Noun  ou  Dzoulnounides,  dont  on  peut  fixer 
le  commencement  en  1012.  Cette  famille  donna  à  Tolède 
quatre  émirs  ou  rois  qui  y  régnèrent  en  pleine  souveraineté 
pendant  cinquante-quatre  ans,  et  dont  le  dernier,  après  la 
perte  de  sa  capitale  en  1085,  régna  encore  pendant  sept 
ans  à  Valence. 

2^  La  dynastie  des  Bény  Bazyn,  émirs  d'Albarracin  et  de 
ses  dépendances,  dont  on  peut  fixer  le  commencement  en 
1010  ou  1011;  les  émirs  de  cette  race,  au  nombre  de  six, 
conservèrent  leur  puissance  quatre-vingt-douze  ans. 
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y  Le  royamae  de  Saragosse,  fondé,  yers  101 4,  par  El  Mon- 
dhir  Aboo  el  Hakem  el  Hansonr  le  Tadjibite,  détrôné,  comme 
noos  le  verrons  dans  la  suite,  en  1039,  par  Abon  Ayonb  Sou- 
kunaa  ben  Mohammed  ben  Houd  el  Djézamy,  wali  de  Lé- 
rida  et  premier  cbef  de  la  dynastie  des  Houdides  ou  Bény 
Houd  de  Soragosse^  dont  il  y  eut  six  rois. 

4®  Le  royaume  de  Valence,  sous  la  dynastie  des  Ahmé- 
rides,  fondé  par  un  petit-fils  d*El  Hansour,  Abd  el  Aziz,  fils 
d'Abd  el  Bahman,  sous  le  second  khalifat  d'Hescham  II,  on 
plus  sûrement  sous  celui  d'Abd  el  Babman  d  Mortadby . 

5®  Le  royaume  d'Almeria,  fondé  par  Hhayran  el  Sékléby 
et  par  son  soeoesseor  et  compatriote  Zohaïr,  légué  par  tes- 
tament de  celui-ci  à  Abd  el  Aziz,  le  saheb  de  Valence,  qui 
en  donna  Finvestiture  à  son  parent  Maan  ou  Moezz  le  Tadji- 
bite, ou  le  flamédahite. 

6^  Le  royaume  de  Badajoz  ou  d'El-Gharb,  dont  le  premier 
chef  indépendant  fut  Schabonr  el  Farsy  (Sapor  le  Persan). 
7^  Le  royaume  de  Dénia  et  des  Baléares  (ant^ment  dit 
de  Maïorque),  sous  la  dynastie  des  Moud jéhid,  comprenant 
ks  qnitfre  Ues  principales,  Maïorque,  Minorque,  Ibiza  et  For- 
ment^ra  (en  Yieux  français  Fromentouse),  et  tout  cet  ensemble 
d*ileset  d*ilots  qui  les  avoisinent,  Gonejera  Grande,  Esparto, 
Vedra,  Espalmador,  Espartell  ,Tago-Mago,  Dragonera,  Gone- 
jera, Cabrera,  Ayre, .  etc. 

ft°  Le  royaume  d*Elbira  (ou  de  Grenade)  et  de  Jaen,  sous 
la  dynastie  des  Zelrys  ou  Zeïrydes  Sanbadjites. 

9^  Le  royaume  de  Séirille  sous  les  Bény  Abôd  ou  Abéditês, 
Tune  des  plus  puissantes  maisons  qui  aient  coopéré  au  dé- 
membrement du  khalifat  de  Cordoue,  et  dont  il  y  eut  trois 
émirs* 

10^  Le  royaume  de  Murde  sous  les  Thahérides  de  l'illus- 
tre tribu  arabe  de  Kaïs. 

1 1^  Le  royaume  de  Malaga  et  d*  Algéaûras,  sons  la  dynastie 
des  Hammoudites  édrisites. 

V.  7 
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12^  EnfiB)  le  rojaame  de  Cordone,  sons  les  Djdiwarides, 
dont  il  n'y  eut  qœ  deux  rois. 

Les  émirs  de  Tolède  (Bény  Dzy  el  Noun)  furent  : 

1012,  —  lanuol  ben  Abd  d  Bahman  ben  Àhmer  ben  Mo^ 
tharef  ben  Dzou  él  Noun,  samommé  El  Modhaffer  (le  ^io* 
torieax),  El  Nassr  el  Dawlah  (le  défenseur  de  Tétat),  et  enfin 
El  Dhafer  bi  Hbeoul  Ellah  (le  vainqueur  par  l'appui  de 
Dieu). 

1043.  -T-Tabya  P'  (auqud  nous  ajoutons  un  signe  d'ordre 
numérique  pour  le  distinguer  de  son  petit- fils  du  même 
nom),  surnommé  El  Nàmoun  (le  renommé),  et  Dzou  el  Madj 
el  Dyn  ou  Madjeddyn,  suivant  l'orthographe  vulgaire. 

1077. — Bescham  el  Kader  bi  Ellah  (le  puissant  par  l'aide 
deDijeu). 

1079. — Yahya  II,  El  Dhafer  el  Kader  bi  EUab,  jusqu'en 
1085  à  Tolède,  et  jusqu'en  1092  à  Valenee. 

Les  sahebs  d'Albarraein  (Bény  Bazyn)  furent  : 

1010.  —  Hodhayl  I^,  Ez  el  Dawlah  Abou  Mohammed. 

1039.  — Abd  el  Melek  r"",  Abou  Merwan. 

1065. — Hodhayl  H,  Ez  el  Dawlah  Abou  Mohammed. 

1070.  — Abdel  Melek  II,  Djésam  el  Dawlah  Abou  Mer- 
wan. 

1 1 02. — Abd  el  Melek  III. 

1 102. — Tahya,  frère  du  précédent. 

Les  rois  de  Saragosse  Houdites  ou  Bény  Houd  furent  : 

1039. —  Soulâman  ben  Mohunmed  ben  Hond,  qui  prit 
le  titre  d'El  Mostaîn  Billah. 

1046 on  1047.—  Ahmed  I'^,ben  Soulelman  el  Moktadir 
Billah. 

108 1 .  — Touso  uf  ben  Ahmed  el  Mouthémyn  Abou  Ahmer. 

1085.—  Ahmed  II,  ben  Tonsouf  el  Mostaîn  IKUah  Aboa 
Dja&r. 

U 10.  «-Abdel  Melek  ben  Ahmed  Énudel  Dav^lahAboa 
Xenfan* 
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1130.— Ahmed  III,  ben  Abd  el  Melek  Setf  el  Oawlah 
Aboo  Djâfar. 
Les  rois  de  Talence  Ahmérydes  : 

1012  4)11  1021.  —  Abd  el  Aziz,  fils  d*Abd  el  Aahman,  le 
badjeb  ben  El  Mansonr  ben  Abdallah  ben  Aby  Ahmer. 

1060.  —  Abd  el  Melek  ben  Abd  el  Aziz  (El  Hodhaffer ). 

1077.  —  Abon  Bekr,  fils  ou  frère  dn  précédent. 

Les  rois  d*Almérie  farent  au  nombre  de  cinq,  y  compris 
les  deux  fondateurs  : 

1009.  —  Hhayran  el  Sékléby. 

1017.  —  Zohur  el  Ahméry  el  Sékléby. 

104t.  —  Maan  (ou  Moezz)  ben  Mohammed  ben  Abd  el 
Rabman  ben  Samadah  ou  Samédah,  surnommé  Abou  el 
Ahwas  et  Dzon  el  Wazirat-Éin  (  maître  du  double  ^razirat). 

1051  ou  1052.  —  Mohammed  ben  Maan  Moezz  el  Dawlah 
Abou  Tahya,  surnommé  El  Moatésim  Billah  et  El  Watek 
bi  Fadl  EUah. 

1091.  —  Obeïdallah  ben  Mohammed  Hosam  el  Dawlah 
Abou  Merwan. 

Les  rois  de  Badajoz,  en  comptant  Shabour-le-Persan,  fu- 
rent au  nombre  de  cinq,  savoir  : 

1020.  —  Schabour  el  Farsy. 

En  1031,  selon  toute  apparence,  Abdallah  ben  d  Afthas 
el  Mansour. 

1044.  — Mohammed  ben  Abdallah  ben  el  Afthas  el  Mo-> 
dbafTer  Abou  Bekr. 

1068.  — Tabya  ben  Mohammed  el  Mansour. 

1081 .  — Omar  ben  Mohammed  (par  conséquent  frère  du 
précédent),  surnommé  el  Motawakkel  Aalay  Ellah,  dernier 
de  la  dynastie,  tué  en  1094. 

Les  rois  de  Dâiia  et  des  Baléares  : 

1016.  —  Moudjéhid  el  Dyn  ben  Abdallah  el  Ahméry,  mn* 
nomoié  Abou  DJaiflch  el  Ifowaffèk. 

J04B.  —  Aly  ben  Voadjéhid  d  MowaffA.(Aly  eut  foar 
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soecesseurs  son  fils  Mohammed  et  son  petit-fils  Ischak  Aboa 
Ibrahim  et  Abdallah  ben  Ischak  Abou  Mohammed.  ) 

Les  émirs  de  cette  dynastie,  ^nlgairement  appelés  rois  de 
Maîorqae,  prenaient  le  titre  de  fakihs,  comme  on  le  voit 
par  nn  traité  de  pacification  entre  Abon  Ischak,  fils  de  Mo- 
hammed, fils  d'Aly,  fils  de  Mondjéhid,  et  la  république  de 
Gènes,  conservé  dans  les  archives  de  cette  ville. 

Les  premiers  mots  de  ce  traité,  sur  lequel  nous  aurons  à 
revenir,  sont  : 

«  Au  nom  de  Dieu  puissant  et  miséricordieux,  que  Dieu 
soit  propice  à  tous  les  prophètes  et  leur  accorde  le  salut  ! 

»  Traité  de  pacification  et  conventions  réciproques  arrêtées 
avec  la  bénédiction  de  Dieu  et  son  assistance,  et  ratifiées  sous 
ses  auspices  favorables,  entre  le  très  illustre  fakih  Abou  Ibra- 
him Ischak,  fils  de  Mohammed,  fils  d*Aly  (que  Dieu  lui  con- 
serve longtemps  la  puissance  et  lui  accorde  de  glorieuses  vic- 
toires !),  et  riUustre  ambassadeur  Bodoan  de  Moro  (que  Dieu 
lui  fasse  la  grâce  de  faire  ce  qui  est  agréable  à  sa  divine 
majesté!).  » 

Les  sahebs  de  Grenade  zeïrys,  au  nombre  de  cinq,  furent  : 

1013.  — Zawyy  ben  Balkyn  ben  Zeïry  ben  Ménâd  le  San- 
hadjite. 

1020.T-Habous  ben  Maksan  ben  Balkyn  ben  Zeïry,  neveu 
du  précédent. 

1038.  — Badys  ben  Habous  el  Modhaffer. 

1072.  — Abdallah  ben  Balkin  ben  Badys  ben  Habous,  jus- 
qu*en  790. 

Les  rois  de  Séville  : 

1021.  —Mohammed  V\  ben  Ismayl  £bn  Abéd  (Abou  el 

Kasem). 

1042. — Abèd  ben  Mohammed  el  Motadhed  BiUah  (Abou 
Amrou). 

1069.  —  Mohammed  II,  ben  Abéd,  El  Motamed  Aalay 
Al}ah  (Abou  cl  Kasem),  détrôné  en  1094. 
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•  .  1m  fCM8  deTadmiroade  Murcia  :  

tôt  7.  —  Zohair  el  Sékléby,  saheb  d'ÂlmeHa ,  Téfait  aussi 
de  Morcia,  qa'il  faisait  gouverner  par  un  lieutenant. 

—  Abou  Bekr  Ahmed  ben  Ischak  ben  Zàïd  ben 

Thahwel  Kaiisy,  lieutenant  de  Zobaïr,  fat  investi  par  celui-ci 
de  la  souveraineté  de  Tadmir,  on  ignore  en  quelle  année  ; 
on  ignore  aussi  Tannée  de  la  mort  d* Ahmed ,  et  par  consé- 
quent celle  de  Tavénement  de  son  fils  et  successeur. 

—  Mohammed  Abou  Abd  el  Bahman  el  Moùthélym. 

1065.  —  Abd  el  Bahman  Abou  Abdallah,  fils  du  précé- 
dent, jnaqu^en  1079  ,  que  Mohammed  el  Motamed  Billah, 
roi  de  Séville,  s'empara  de  Murcie. — L'histoire  desThahérides 
est  extrêmement  embrouillée  dans  Conde  et  dans  les  autres 
auteurs  qu'il  nous  a  été  possible  de  consulter.  Mohammed  el 
Motamed  de  Séville,  une  fois  maître  de  Murcie,  en  donna  le 
gouvernement  à  Abdallah  ben  Baschik,  son  général,  qui 
avait  le  plus  contribué  a  cette  conquête.  Motamed  en  déta* 
cha  le  gouvernement  de  Lorka  en  faveur  d'Abou  Moham- 
med ben  Léboan  ,  qui  ne  tarda  pas  à  y  affecter  Tindépen- 
dance.  En  1085,  Thistoire  fera  cependant  mention  d'un 
Abdallah  ben  Zeydoun, ^rali de Tadmir,et dun Ebn Thaher, 
qu'elle  place  parmi  les  émirs  de  l'époque,  sans  spécifier  clai- 
rement de  quelle  terre  il  était  saheb ,  bien  que  tout  porte  à 
croire  que  c'était  de  Murcie. 

Les  émirs  de  Malaga,  suivant  Homaïdy,  furent  : 

1015.  —  Aly  ben  Hammoud  (El  Motawakkel). 

1018.  —  Kasem  ben  Hammoud  (El  Mâmoun),  frère  du 
précédent. 

1023.  —  Tahy  a  ben  Aly  (El  Motaly),  neveu  de  Kasem. 

1026.  —  Edris  V%  ben  Aly  (El  Motayyad),  frère  du  précé- 
dent, qui  prit  le  titre  d'Émir-el-Mouményn. 

1039.  —  Edris  II,  ben  Yahya  (El  Aly). 

1068.  —  Mohammed  II,  ben  Kasem  ben  Aly  ben  Ham- 
moud, surnommé  £1  M^ady,  neveu  du  précédent. 
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— EasemII,benMohaiiiiiied)elMahady,ElMo6taly9 

jusqu'en  109 P.  Eu  lui  finit  la  dynastie  des  Hammoi|âi|;es, 
descendans  directs  des  Édrisites  de  Fëz,  qui,  bien  que  ré- 
duits à  la  simple  possession  du  littoral  qui  fait  iace  à  TAf ri- 
que,  portèrent  le  titre  de  khalifes  pendant  soixante-seize 
ans  en  Espagne. 

Les  rois  de  Gordoue,  enfin,  furent  : 

103 1 .  —  Djehwar  Abou  el  Hassan  ben  Mohammed  ben 
Djehwar. 

1043.  —  Mohammed  ben  Djehwar,  surnommé  Abou  el 
Walid,  détrôné  en  1060. 


f  Ce  qa^Aboalféda  et  Catirl  disent  des  rois  de  Malags  n'est  pas  toujonra  con- 
forme à  ce  qn'en  dit  Conde  ;  ils  différent  d^aillenrs  entre  eux  d'nne  manière 
assez  notable,  à  partir  do  cinquième  émir  de  la  dynastie.  Suivant  Aboulfé'da  , 
ce  S"**  émir  fat  Kasem  ben  Mohammed  ben  Aly  ben  Hammoud,  ne?en 
d'édris  Bl  Motayyad.  Il  abdiqua  peu  de  temps  après  son  avènement  pour 
se  consacrer  an  service  de  Dieu;  le  S"*"  fut  Hassan  El  Mostanssir  ben  Yahya. 
On  içnore  la  date  de  sa  mort.  L'anteur  arabe  employé  par  Gondc  le  consi- 
dère Mns  doute  comme  un  taghi  (  nsnrpatenr),  et  ne  le  fait  point  Ggnrer  à 
son  ordre  numérique  dans  la  liste  qu'il  donne  des  rois  [de  Malaga  ;  le  7m«  fut 
Edris  II  el  Aly  ben  Yabya,  frère  de  Hassan,  détrôné  et  emprisonné  par  l'ordre 
do  son  snocesseur;  le  8«*  Mohammed  el  Mahady ,  fils  d^jÈdris  I.  Suivant  Casiri, 
le  »««  fut  Hassan,  frère  d^Édris  II  ;  le  6>n«  Édris  II  (  El  Aly  ben  Yahya);  le 
7>"«  Mohammed  el  Mahady,  cousin  d^Édris  el  Aly;  et  le  8">«  Kasem  el  Mostaly 
ben  Mohammed  el  Mahady. 
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et  ira'fiux  de  6ancho-le-Grand  de  llavarre.  —  Mort  de  Bermude.  —  Aré- 
nement  de  Verdlnand,  I^^^  du  nom>  fils  de  Sancho,  au  tréne  de  CuUUe  et  de 
LéoÊL 
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Voyons  maintenant  quelle  était,  vers  ce  temps ,  la  situa^ 
fion  des  chrétiens  au  nord  dn  Duero.  Quel  qu*ait  été  mon 
désir  de  parler  d'eux  dans  les  chapitres  qui  précèdent,  et 
de  donner  de  la  sorte  le  tableau  général  de  Thistoire  de  là 
Péninsule,  les  affaires  du  khalifat  de  Gordoue,'que  j'y  aYais 
principalement  en  Yue,  ne  se  sont  pas  trouYées  tellement 
mâées  à  celle  des  états  de  Léon,  de  Castille  et  de  NaYarre, 
que  rhistoire  de  l'un  pût  comporter  les  détails  de  Thistoire 
des  antres.  J'y  ai  donc  à  peine  indiqué  quelques  points  de 
eelle-ci ,  si  bien  que  je  crois  indispensable  de  lui  consacrer 
im  chapitre  spécial  pour  les  faits  spéciaux,  autres  que  les 
faits  de  guerre  déjà  racontés. 

Nous  ayons  yu  Tayénement  au  trône  de  Léon  d* Alfonse, 
&b  de  Bermude  le  Ck>utteux;  c'était  le  cinquième  roi  du  nom 
d' Alfonse.  La  Castille  était  à  Sancho  ben  Garcia,  petit-fils  de 
Femand  Gonzalez,  la  Nayarre  à  Sancho  le  Grande  fils  de 
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Garda  le  Tremblenr  ;  le  comté  de  Baroélone,  enfin,  à  Ray- 
mond I^',  fils  et  sucoessear  de  Borrel. 

Alfonse  fat  appelé  à  succéder  à  son  père  à  la  fin  de  999.  Le 
jeune  prince,  encore  enfant,  se  trouvait  alors  en  Galice,  confié 
aux  soins  du  comte  Menendus  Gundisalvi  et  de  sa  femme  la 
comtesse.  Domna  Mayor.Bien  que  Tentant  n*eùt  guère  alors 
que  cinq  ans,  Menendus  et  sa  femme  le  conduisirent,  à  .Léon 
où  se  trouvait  Gelvira  sa  mère,  la  veuve  de  Bermude.  On  y 
appela  le  frère  de  celle-ci,  Sancho,  comte  de  Gastille,  oncle  de 
Tenfant  qu'on  voulait  faire  roi,  et,  avec  le  concours  des  évé- 
ques,  des  comtes  et  des  magnats  de  Gastille  et  de  Léon, 
désignés  par  le  nom  latin  de  Cohortes,  pluriel /le  Cohûrs,  il  y 
fut  couronné  roi  en  grande  pompe  dans  Téglise  de  Sainte- 
Marie  de  Léon.  Ces  faits  sont  racontés  par  Alfonse  Y  lui- 
même  dans  deux  privilèges  qu'il  accorda  par  la  suite  à  l'église 
de  Sainte-Marie,  et  furent  cause  delà  prédilection  qu'il  mon- 
tra toujours  pour  la  ville  et  la  métropole  de  Léon. 

Dès  la  première  année  de  son  avènement  au  trône,  on  fit 
agir  l'enfant  en  roi.  Il  confirma,  le  13  octobre,  la  donation 
qui  avait  été  faite  à  l'église  de  Sainte-Marie  de  Léon,  par 
le  roi  Ordonius  II,  du  château  de  San-Salyador ,  sur  les  bords 
de  la  rivière  Cumefio,  et  de  plusieurs  autres  possessions. 
Dans  ce  privilège',  le  roi  dit  qu'il  donne  le  château  et  les 
possessions  qu'il  énnmère,  ai  locum  Sanctœ^Mariœ  ,  et  te 
ipso  Ântistite  Frotlonî,  u6î  nune  me  unxerunt  in  Regno  pro 
tait  honore^  afin  que  l'église  les  possède  comme  les  avait  pos- 
sédés sa  tante,  d'heureuse  mémoire,  la  reine  Domna  Gelvira 
et  la  reine  Donma  Tarasia.  La  date  est  :  tertio  idus  octobris 
era  tertia  dena  septima  post  millesimam.  L'acte  est  signé 
du  roi  d'abord,  puis  de  sa  mère  {Gelvira  Regina  ^us  geni-- 
trix)^  du  comte  Menendo  Gonzalez  {Menendw  Gundisalvi 
cornes  conf.)j  de  l'onde  et  tuteur  du  roi,  Sancho,  comte  de 

i  Chirt«Uire  de  Léofi>  foU  85. 
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CasIiDe,  fils  de  fiàrsia,  qui  prend  le  titre  de  duc  (Sanlîtis 
dux  Garsea  proUi  eonf.);  eofin  par  les  éyèctnes  Pierre,  du 
si^  apoelxdîqiie  d'Irîa  (  £1  Padron  ou  jûdnt  Jacques), 
Armeniarios,  de  Dmne;  Pelagiàs,  de  Lago;  Gudesteus,  d'O- 
Yîédo,  et  ScemeniiSyd'Astorga.yieDnent  ensuite,  comme  sim- 
ples témoins,  Pelagio  Roderiquiz,  Monio  Fredenandiz,  Froila 
Vimaiediz,  et  Froilà  Odoariz. 

La  concession  de  ce  privilège  était  dae  au  zèle  de  Tévèque 
Froila  pour  l'accroissement  des  biens  de  son  église,  comme 
on  le  Toit  par  l'acte  d*Alfdnse  Y,  de'  Tare  1050,  année 
1012,  dans  lequel  il  raconte  comment,  ayant  été  conduit 
dans  son  enfance;  à  Léon,  où  il  fut  oint  et  couronné  dans 
Véi^lâse  de  Sainte-Marie,  après  les  cérémonies  du  sacre,  ré«- 
Yèque  Froila  lui  avait  rappelé  la  grande  piété  et  la  vénéra- 
ùnm  particulière  de  ses  aïeux  pour  le  siège  de  Léon,  et  lui 
avait  recommandé  de  suivre  leur  pieux  exemple;  c'est  pour- 
quoi, animé  de  la  grâce  de  Dieu;  il  confirme,  dit-il,  Tacle 
en  vertu  duquel  le  sus-nommé  évêque  possédait,  pour  toute 
sa  vie,  le  château  de  San-Salvador. 

Dans  un  antre  acte  de  Tère  1038  (on  1000  de  J.-C.)i  il 
est  question  d'un  monastère  de  religieuses,  fondé  dans  la 
ville  de  Léon  en  Tbonneur  de  l'apôtre  saint  Jacques,  et  qui  se 
maintint  sous  la  direction  de  son  abbesse,  appelée  Sinduara, 
même  pendant  la  prise  de  Léon  par  El  Mansour  et  par  son 
lils  Abd  el  Melek. 

Il  fut  fait,  cette  même  année,  un  testament  par  lequel  deux 
sœurs,  Casta  et  Larga,  et  une  certaine  Amira,  donnent  à 
ce  monastère  ce  qu^elles  avaient  eu  en  héritage  de  leur  on- 
de Gesanus  en  Valdesabugo,  entre  les  rivières  de  Torio  et  de 
Porma'.  Cétait  une  carte  ou  maison  entourée  de  murailles» 
appelée  8an-Salvador,  avec  tous  ses  édifices  et  dépendances. 
Uétait  dit  dans  ce  testament  que  l'intention  des  testateurs  était 

1  TvBbo  de  LeoB,  fol.  207. 
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d'entrer  dan»  ût  mnastèrey  qui  saivait  la  règle  du  grand 
saint  Benoit,  ailn  à'j  réformer  lenr  Tie  et  leurs  numirs  dans 
la  compagnie  des  saintes  filles  qni  l'habitaient,  dont  Fanstérité 
était  si  célèbre,  qn'il  Tenait  des  personnes  se  joindre  à  elles^ 
non-senlement  des  villes  voisines,  mais  encore  des  lienx  les 
pins  éloignés.  La  date  de  ce  testament  est  :  VI  id.  féb.  A. 
Adef.  filio  régis  Veremundi\  et  FroUani  episeopi  in  eivis  vel 
sedii  Légion.  La  signature  du  prélat  porte:  Virttu  Christi 
protecius  Fnrilan.  epiêcap. 

A  la  même  date  appartient  le  testament  qœ  l'abbé  Salvat, 
surnommé  Hila  (surnom  de  physionomie  arabe) ,  fit  en  faveur 
du  monastère  de  Saint-Cyprien  de  Yaldesalce,  situé  près  de  la 
rivière  Eda,  dans  le  voisinage  de  Goyanza^  et  qui  suivait 
aussi  la  règle  de  saint  Benoit.  Le  testament  porte  donation  de 
la  ville  de  Morella  (aujourd'hui  Morilles),  ainsi  que  de  l'ég^se 
de  Saiiit-Pélage,qui  en  faisait  partie,  et  que  le  derni^  roiBer- 
mude  avait  concédée  au  donateur,  comme  il  le  dit  dans  cet 
acte  et  comme  il  eonste  d'un  autre  acte  qui  se  trouve  au  folio 
1 69  du  Ghartulaire,  exprimant  la  donation  du  roi  à  l'abbé,  en 
date  du  23  décembre  de  l'ère  1032.  La  donation  de  Salvatua 
est  confirmée  par  les  évèques  Armentarins,  de  Dume,  Pelagius, 
de  Lugo ,  Petms ,  d'Iria,  Gudesteus,  d'Oviédo,  et  en  dernier 
lieu  par  Froila,  de  Léon,  en  ces  termes  :  Sub  Christi  namine 
FroUani  Legionense  sedis  Dei  gratia  episcopus.  Suivent  les 
signatures  de  la  reine-mère  Domna  Geloira ,  d'Alfonse ,  et 
d'autres  grands  personnages ,  parmi  lesquels  on  trouve  celle 
de  l'historien  Sampirus ,  prêtre  et  notaire  du  roi,  et  qui  de- 
vint par  la  suite  évêque  d'Astorga  ^. 

Tous  les  documens  de  ces  premiers  temps  attestent,  comme 
les  précédens,  la  puissance  et  l'autorité  dont  jouissaient  le 


1  Co^ls  tlmiterio  (Sanctl  Gypriuii  epiicopi)  comtraetim  et  «dificatuni  est  !■ 
Valle  deSalice,  lecai  flomine  BztDl«  in  proximo  Coianca 

2  Volei  la  teneur  de  ta  donation  de  Tabbé  :  Facta  teitamenti  qaoddom  qnod 
erit  n  Idvs  mariii  en  mxxxtiil 
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CMite  Menendw  GundifialTi,  et  la  oottteflse  Douma  Mayor,  u 
femme,  pendant  la  minorité  d'Alfonse,  et  ansei  qae  la  reine- 
mère  Domna  Gelvira  prenait  part  an  gouvernement;  ee  qni 
ne  pent  se  nier  à  la  Tae  des  doenmens  de  cette  époqne.  Car, 
entre  les  actes  qn'on  tronve  dans^  les  archives  de  Samoa  de 
l'année  1001 ,  époque  à  laquelle  la  reine  présida  à  Boveda, 
village  de  la  vaHée  de  Leifios,  nne  assemblée  de  jnges  et  de 
fleniores ,  il  existe  dans  les  archives  de  Léon  un  acte  de 
Tannée  précédente  (1000),  dans  leqnd  elle  donne,  en  qua-^ 
lité  de  r^nte,  à  Tévêque  Froïla  et  à  son  église,  la  lande  (  po- 
ramo)  de  Yeremundns  Uizariz,  et  l'acte  commence  par  ces 
mois  :  Ego  Geluira  regina  $imul  cùm  filio  meo  Adefonso  reà 
ddeptiM  xn  ftgwum  patris  suis,  tibi  enitn  Froilani  £p.  m 
Dno  Deo  plenisrimam  saluiem.  La  date  est  exprimée  comme 
îi  soit  :  Facia  séries  testamenti  secundo  idus  novembris  in  era 
ierdena  ociava  post  millesimam.  Parmi  les  signatures  il  en 
est  deux  dignes  de  remarque,  celle  de  la  mère  du  roi  ainsi  con- 
çoe  :  GeMra  regina  prolis  Garseani  et  Avœ;  ce  qni  pronve 
sorabondamment  qne  Domna  Gelvira  n'était  pas  flUe  du  roi  de 
Navarre  Garda  le  TremMenr,  comme  Font  prétendu  quelques 
auteurs,  mais  bien  du  comte  Garcia  Fernande^,  dont  la  femme 
s'appelait  Ava ,  comme  il  appert  de  plusieurs  documens  et 
privilèges;  et  celle  du  chroniqueur  Sampiru8,qni  signe: 
Sampirus  Prbr.  qui  et  Majordomus  Régis.  On  voit  encore, 
après  la  signature  de  Gudesteus,  évéque  d*Astorga,  la  sus« 
cription  suivante ,  caractéristique  de  ce  temps  :  MonachoSj 
gift  suni  in  palatio  Régis.  Les  moines  ne  se  nomment  point. 
En  la  même  année  1000,  l'évèque  de  Léon  Froila  confirma 
le  privilège  d'Alfonse  V  en  donnant  à  Téglise  d'Oviédo  de 
grandes  propriétés  dans  la  ville  de  Todox,  entre  Barayo  et 
Navia.  Ces  JMens  avaient  été  confisqués  à  Analsus  et  à  sa 
femme,  pour  avoir  attenté  à  la  vie  d'Alfonse  enfant,  du  vi* 
vant  de  son  père  Bermude.  En  1002 ,  Sindnara,  abbesse  du 
monaslèie  de  Saint- Jaeqnes ,  fit  don  au  saint  apôtre  et  aux 
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Duirtyrs  dont  les  rdiqaes  sont  vénérées  dans  cette  maison , 
de  grandes  possessions  qn'elie  avait  achetées  à  différentes 
personnes  qu'elle  nomme.  Cet  acte  de  d<mation  est  en  date 
du  2  des  ides  de  mars  de  Tère  1040,  et  il  est  signé  par  Téyé- 
qae  Froïla  en  ces  termes  :  Sub  Ckristi  nomine  Froilani  Dei 
gratia  episeopus. 

Froïla  qoi,  sons  le  règne  de  Bermnde ,  avait  donné  tant 
de  preuves  de  sa  grande  dévotion  aux  saints  martyrs  Facnnd 
et  Primitif  et  de  sa  vénération  pour  les  moines  qui  les  desser-^ 
vaient,  en  leur  donnant  le  monastère  de  Saint*Pierre  de  Cré- 
ménès  et  d*antres  églises,  fit  son  testament  dans  l'ère  1 040,  en 
rhonnenr  de  Dieu  et  de  la  Vierge  Marie,  sous  l'invocation  de 
laquelle  était  l'église  cathédrale  de  Léon  où  se  trouvaient  dé* 
posées  les  reliques  de  saint  Cyprien,  évèque,  de  saint  Thomas, 
apôtre,  et  de  plusieurs  autres  saints.  Les  dons  de  ce  prélat 
furent  d'une  si  grande  valeur  qu'ils  suffirent  à  l'entretion  dé 
son  église,  même  dans  les  temps  calamiteux  des  incursions 
d'El  Mansour  et  d'Abd  el  Melek.  Il  donna  d'abord  sa  propre 
maison,  qu'il  avait  fait  construire,  comme  il  dit,  làbare 
perfecto^  ainsi  que  plusieurs  édifices  qui  en  dépendaient,  son 
or,  son  argent,  ses  vétemens,  et  plusieurs  objets  d'une  utilité 
personnelle.  Puis  il  donna  quelques  villages  dans  les  monta- 
gnes de  Léon,  près  du  rio  Torio,  lesquels  avaient  autrefois 
appartenu  aux  religieuses  de  Mataplana  et  dont  il  avait  été 
mis  en  possession  par  l'autorité  canonique  et  sur  l'ordre  du 
roi  Bermude,  de  glorieuse  mémoire  ;  puis  une  ville  dans  le 
pays  de  Castrello,  avec  ses  maisons ,  ses  terres,  ses  vignes,  sqs 
moulins,  ses  prés,  ses  marais,  ses  montagnes,  ses  aqueducs, 
et  tous  ses  revenus;  une  autre  ville,  dans  la  vallée  d'Oncina, 
et  semblablement  tout  ce  qu'il  possédait  dans  cette  juridiction 
(iinUHtercwn  amniaquibus  in  eajure  possideo)  ;  une  antre  dans 
la  lande  (m  paramo),  que  lui  avait  donnée  la  reine  Domna 
Gelvira,  femme  du  roi  Bermude;  un  héritage  dans  la  vallée 
d'Asilonda  (aujourd'hui  £zlonza),qui  lui  venait  d'un  prêtre 
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appelé  Albinos;  un  aatne  hériti^,  qui ,  après  avoir  appartenu 
aox  sœors  de  Domna  Zanona,  était  passé  à  l'abbé  Salvatns, 
qui  le  lui  avait  laissé;  un  antre,  in  $a$ieto  Joaitmis  (anjonr- 
d'iuii  Santivafiei),  qn*il  avait  aeheté  (per  earta$  emptUmiê  $m 
plaeita  jt^diciorum)  de  Bellitns  Gallegos  et  de  Jostns  Nava- 
{rigidas  ;  des  vignes  in  ParaUlla^  an  même  titre  qu'il  les  y 
possédait,  à  l'exeeption  d'une  certaine  vigne  connue  pour  ap- 
partenir à  un  certain  Hakem  ou  El  Hakem  («ûim»  m  Para'- 
Ulla,  seeundum  illas  juri  meo  obHneo,  exeeptis  illa  vinea  de 
Haean),  Il  j  ajouta  d'autres  villes  et  d'autres  héritages  qu'il 
possédait  dans  le  pays  de  Bierzo,  en  Galice  et  dans  les  Astu- 
ries,  et  il  finit  en  désignant  plusieurs  meubles  de  maison 
dans  des  termes  qui  méritent  toute  l'attention  des  amateurs 
d' antiquités  ^ 

An  folio  400  des  archives  de  Léon  existe  une  antre  doua* 
tion  do  même  évéque,en  faveur  du  monastère  de  Saint-Cosme 
de  l'^plise  de  Sainte-Marie,  près  du  rocher  de  Pombiro,  qui 
depuis  longues  années  appartenait  à  son  diocèse  et'  dont  ses 
prédécesseurs  avaient  joui.  Cette  donation  fut  faite  du  con- 
sentement du  chapitre  de  Sainte-Marie  {Cum  onmi  eongregc^ 
tione  régule  nostre unanimes  atque  concordee ). 

Dans  un  autre  acte,  de  Tère  1044,  année  1006,  l'évèque 
Froila  donna  la  plus  grande  preuve  de  son  zèle  pour  la  disci- 
pUne  ecclésiftEftique.  Un  moine  nommé  Gundisalvus,  suivant 
racte,fil8  de  Zaben,  vivait  dans  un  ermitage  sur  un  rocher  ap- 
pelé Maflulfo,  sur  les  bords  du  Torio,  dans  la  juridiction  de 


(  Adido  etlam  leeto  paHo  obiimo  com  dooi  pliiinoiof,et  duoi  faialef ,  et  gam- 

baac  obtlma,  ei  inpade  i.  Pnlblllo  de  mena  mntaj  ii  cum  binaa  ftialeliaa 

de  Taaot  de  aieMa  t.  corneaa.  .•..  Cavallello  eneo  pro  eereo  poriare  ad  men- 

aa.....  d«  Scclesia  lignoa  m onviii  appeodenle  Ubraa ei  alio  libraa 

et  alio  libraa et  tertio  libraa CaaiiUa  Gredaea  enm  sua  tooica,  balteam  es 

aaro  pnro  cum  lapldlboa  aala  oraleaci  aoro  teiUlea,  ei  iUo  imo  cwn  perpeodea 
do  anratoa,  et  cura  gemmia.  Pallea  deaaper  Galice  de  auro  ieiiiie.  Mqw^  x  com 

aoo  aniiaio.  Vaccaa  ix  com  ino  iaoro.  loga  boom  m  per  ompet  baf  TiUm 

aroBtet.  Otco  gc  in  grege. 
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notre  évèque.  Ce  malfaeareiix,  dit  Tévèque  dans  l'acte  testa- 
mentaire, trompé  par  le  démon,  pécha  avec  une  femme,  flHe 
de  perdition,  et  8*e&fait  dans  une  proTinee.  Gomme  pour  ce 
fait  les  lois  canoniques  donnaient  au  prélat  le  droit  de  dispo- 
ser des  biens  et  de  la  personne  du  délinquant  à  son  arbitre, 
réyéque  confisqua  tous  les  biens,  terres,  lignes  et  moulins 
de  Termite,  et  les  donna  à  l'abbesse  Sinduara  et  à  ses  reli- 
gieuses, qui  vivaient  dans  le  monastère  de  Saint-Jacques  de 
Léon  sous  la  règ^e  de  saint  Benoit.  Cette  donation  de  Froila, 
signée  par  lui,  est  du  13  jauTier  de  Tère  1044  (1006). 

Le  dernier  acte  de  ee  prélat  est  du  1 5  février  de  cette 
année  1006;  ce  fut  la  signature  qu'il  apposa  au  testament 
par  lequel  deux  fenunes,  Totadona  et  Auria,  donnèrent  au 
monastère  de  Saint-Gosme ,  et  à  son  abbé  Fredenandus,  tous 
les  biens  dont  elles  avaient  hérité  de  leurs  pères. 

A  Froila  succéda  dans  le  siège  de  Léon,  en  1 007,  Nunus  '. 
La  jnremière  signature  authentique  de  Nunus,  successeur 
immédiat  de  Froïla,  se  trouve  dans  un  parchemin  gothique 
à  la  date  de  l'ère  1045,  année  1007,  par  lequel  Gyprien  et  sa 
femme  Marie  vendent  une  possession  par  les  murs  de  Léon, 
confrontant  d*nn  côté  au  monastère  de  Saint- Julien,  et  de 
Fautre  à  une  rue  qui  conduit  à  l'église  cathédrale  de  Sainte- 
Marie.  Get  acte  est  écrit  —  Alfonse  régnant,  Garcia  Gomez 
étant  comte  de  Léon,  et  sous  le  pontificat  de  Nunus.  Le  9  du 
même  mois  de  la  même  année  le  juif  Saoluel  vendit,  conjoin- 
tement avec  sa  femme  Gété,  un  héritage  près  du  rio  Ver- 
nesga,  dans  le  pays  de  Traballio  (aujourd'hui  Trobajo),  aux 
nommés  Félix  et  Yiarigus,  fondateurs  du  monastère  de  San- 


I  Lobera,  qui  confond  cet  évéqne  avec  le  saint  de  son  nom^  s^obstino  i  dire 
qvL*\\  tai  enterré  dans  TégUse  de  San-Pedro  de  los  Haertos,  parce  que  la  cathé- 
drale Santa-Varfa  avait  été  saccagée  et  profanée  par  les  flffaores.  Mais  comme  on 
Pa  TU,  les  docnmens  des  premières  années  dn  xi"*  siècle  font  présumer  que 
la  catbédrale  existait.  L'opinion  de  pAntenr  que  nous  renoni  de  citer  manqiM 
4oiie  de  hvàtnffni  en  «a  point. 
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Mîgnel  de  te  T^,  qui  achetèrent  rannée  mtfméd  une  ^igne 
près  da  cheoun  de  YttlaGîti  (aajoord'hai  mUaeedre).  Ce  der* 
nieraete  fut  signé  dans  une  assemblée  tenne  dans  k  monM- 
Uxe  des  Saints-Jiartyrs  Glandins,  Lnperans,  et  Victoriens. 
L'nn  et  l'antre  acte  font  mention  dn  règne  d- Alfonse  et  da 
pontificat  de  Nnnna. 

On  trouve  dans  Tannée  1008  on  docomeat  dans  lequel  il 
est  fait  mention  de  rérèqne  Nnnus.  Il  omtient  qndques 
particnlarilés  qui  méritent  d'être  rapportées:  nn  prêtre 
appelé  Sampims  (nous  le  connaissons)  y  fait  cession  au 
monastère  de  Saint-Jacqaes,  qui  était  près  de  la  cathédrale 
et  dont  r  abbé  se  nommait  Theodcmiims,  de  Villa-Tanrelli 
(depma  IfiHatoriel)  sur  lés  bords  da  Forma,  et  de  la  ^le 
d'Àlixa  sur  les  bords  du  Veroesga.  Cette  dernière  ayait  appar- 
tena  an  joif  Vitas  qui,  ponr  quelque  crime,  en  fdt  dépouillé 
par  le  roi  Bermude,  lequel  la  transmit  à  un  prêtre  appelé 
Ascarigus,  i  qui  il  est  donné  dans  l'acte  le  titre  de  magis- 
ter.  Il-4lait  le  chef  des  moines  résidant  au  palais  et  qui  accom- 
pagnaient leur  signature  de  ces  mots  :  Jfonoefto^,  ^tiî  9unt  m 
palaHo  Régie.  Après  la  mort  de  Bermude,  Ascarigus  quitta  le 
royaume  de  Léon  et  alla  vivre  en  Castille  près  du  comte 
Sancho.  A  son  départ  il  vendit  la  ville  ci-dessus  mentionnée 
à  Sampims,  qm  la  paya  par  une  certaine  quantité  de  vêtemens 
de  grand  prix.  Peu  après  cette  cession,  la  reine  Domna  Gel- 
vira,  qui,  comme  je  l'ai  dit,  était  régente,  vint  à  Léon,  et 
n'ayant  pas  connùssance  de  la  cession  bite  par  Ascarigus  à 
Sampiras,  elle  prit  possession  d'Alixa.  Sampims  se  présenta  à 
la  reine  et  lui  fit  connaître  ses  droits ,  lui  offrant  en  outre 
deux  esclaves  maures  qui  se  nommaient  luceph  et  Numnra, 
an  moyen  de  quoi  il  obtint  la  restitution  de  la  ville  d'Alixa 
par  un  acte  de  confirmation.  La  donation  de  Sampims  au 
couvent  de  Saint-Jacques  de  Léon  est  du  18  juillet  de  l'ère 
1046.  Bile  porte  la  signature  de  Kunus  et  de  pluirieurf  prétMi 
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Ala  mène ëpbqae Tivait  à  Léon  une  dame  dé  haute  nais-* 
sanoe,  nommée  Salomona,  Toaée  au  serriee  de  Diea,  qui  ac- 
quérait quelques  possessions  dans  le  bot  de  fonder  un  mo- 
nastère de  religieases.  Dans  les  documens  où  il  est  question 
d*dle,  de  l'ère  1048  à  l'ère  1052,  on  ne  lui  donne  pas  le 
titre  d'abbesse  et  on  ne  parle  pas  du  monastère  qu'elle  gou- 
verna dans  la  suite,  eomme  existant  déjà.  Ce  n'est  qu'en  1052 
qu'il  est  fait  mention  de  ce  monastère  comme  fondé  et  régi 
par  Salomona  ;  d'où  l'on  peut  conclure  que  cette  fondation 
eut  lieu  de  l'année  1010  à  l'année  1014. 

Ge  fut  aussi  vers  ce  temps  que  fut  fondé  un  autre  monas- 
tère sous  l'inTocation  de  saint  Jean-Baptiste.  Le  comte  .Munie 
Ferdinandiz  et  sa  femme  Domna  Gdvira  avaient  acheté  un  em- 
placement dans  la  tille  de  Léon  à  Domna  Eldoara;  cet  enq>la- 
cement  confiRontait  d'un  côté  à  la  porte  appelée  Àrco  de  Rege, 
d'un  autre,  au  couvent  de  San-Salyador;  d'un  troisième  côté» 
i  une  rue  qui  conduisait  au  marché;  et  du  quatrième,  à  la  rue 
qu'habitaient  les  écuyers.  Dans  le  mnr  qui  entourait  cet  em- 
placement se  trouvaient  deox  tours  très  anciennes,  est-il  dit 
dans  l'acte  qui  parle  de  cette  fondation  *,  ce  qui  prouve  que 
ni  El  Mansour  ni  Abd  d  Melek  n'avaient  entièrement  détruit 
les  murailles  de  Léon.  C'est  sur  cet  emplacement  que  le  comte 
et  la  comtesse  firent  élever  un  palais  somptueux  qu'ils  ornè- 
rent de  plosieurs  meubles  détaillés  dans  l'acte,  ainsi  que  d'une 
eorte  d'une  grandeur  admirable.  A  peine  ces  seigneurs  eurent- 
ils  achevé  leurs  constructions  qu'ils  eurent  la  pieuse. pensée 
d'établir  une  ^lise  dans  la  tour  située  à  l'orient;  ils  y  mirent 
des  reliques  de  la  croix  du  Sauveur,  des  apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Paul,  et  du  précurseur  du  Christ,  sous  l'invocation 
duquel  ils  placèrent  l'^Use.  Puis  ils  dotèrent  le  monastère 
de  plusieurs  possessions,  et  l'évèque  Nunus  consacra  l'église 
le  28  septembre  101 1 .  Ce  monastère  était  destiné  à  des  reli- 
gieuses dont  la  première  abbesse  se  nommait  Tarasia.  La . 
donation  fut  signée  par  le  comte  et  la  comtesse ,  par  leurs 
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deBx  fib  Petras  Monniz  et  JoanMS  Munniz,  et  par  leurs  trois 
fiUés  Sanda ,  Tharftsia  et  Maria;  pois  il  est  feit  mèntioa  da 
roi  régnant  Adefonsiis,  qui  y  est  qualifié  de  prince  sérénis- 
sime,  et  d'homme  pieux  et  grand.  SoiTent  les  signatures  de 
Sœmemis,  éyèqae  d'AsImrga,  deNnnns,  évéqae  de  Léon,  de 
Timaranns ,  éyéqoe  de  Santiago,  de  Domna  Gelvira,  mère  da 
roi ,  et  de  plusieurs  seigneurs,  dont  six  prennent  le  titre  de 
eomtes. 

On  employait  aussi,  au  temps  de  Térèque  Nunus,les  pieuses 
libéralités  des  fidèles  à  la  réparation  des  anciens  monastères 
qni  avaient  souffert  de  Tinyasion  des  Arabes.  Il  existe  deux 
aeies  signés  de  cet  évèque,  à  la  date  de  101 1 ,  par  lesquels 
un  œrieàn  Aurisindns  donne  au  monastère  de  saint  Jacques , 
frère  Au  Seigneur,  un  héritage  qu*il  avait  près  du  rio  Forma, 
et  à  Fàbbesse  qui  le  régissait,  Imilona,  pour  la  fabrique  de  son 
djgine,  nn  domaine  qu*il  possédait  dans  Yillarrodanni  (Villar- 
nNifie),  entre  le  Forma  et  le  Torio  mêlé  an  Yemesga,  ainsi 
que  d'autres  propriétés  qu*il  avait  acquises  dans  le  Sardo- 
neto,  sur  les  bords  de  rOrbigo,1i  Magaz,  dans  la  Villa  de  Citi 
Bege  (Villacedre),  et  dans  le  Mancellarios,  aujourd'hui  Man- 
eilleros. 

Hors  des  murs,  du  côté  de  Torient ,  près  de  l'église  de  Sainte- 
Marie,  existait  un  autre  monastère  sous  l'invocation  des  apô- 
tres saint  Fierre  et  saint  Faul,  qui,  suivant  des  actes  authenti- 
ques, fut  ruiné  par  les  Sarrasins.  En  1012,Christoforus  et 
Ganterodus ,  dont  les  aïeux  rayaient  fondé,  prirent  soin  de 
le  rétablir  et  lui  donnèrent  plusieurs  possessions  énumérées 
dans  l'acte.  Le  monastère  était  des  deux  sexes  et  l'acte  en 
nomme  les  supérieurs,  Tulca,  prêtre,  et  Domna  Aldena, 
abbesse.  Il  est  signé  par  Nunus,  évèque,  par  Fromaricos,  ma-, 
jordome  du  roi,  et  par  plusieurs  ecclésiastiques  et  séculiers. 
Eradecies  centena^  et  quinquies  dena  super  {2b  de  mai)'. 

1  Tsmbo  de  Léon,  fol.  112. 

V.  8 
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NotiB  ayons  vu  par  les  aekes  passés,  depuis  la  mort  du  roi 
Bemnide  josqa'à  présent,  que,  même  sons  la  OMnorité  de 
son  fils  et  racoesseiir  Alfonse,la  ville  de  Léon  avait  pa  i^coa- 
vrer  ses  forées,  réparer  «es  édifiées,  et  s'embellir  par  la  eons- 
tmetion  de  nonveanx  monastères  et  de  nonveUes  maisons.  Il 
parait  que  eètte  prospérité  fnt  dne  an  bon  gonvemement 
des*  totenrs  dn  jenne  roi,  aux  qualités  supérieures  de  Domna 
Gelvira  sa  mère,  et  à  la  décadence  de  Tempire  de  Cordoue, 
que  les  différons  partis  qni  divisaient  les  Arabes  détournaient 
de  la  guerre  sacrée  contre  les  chrétiens,  n  est  certain  'qae 
non-seulement  les  Arabes,  à  cette  époque,  ne  firent  aucune 
incursion  dans  le  royaume  de  Léon,  mais  qu'ils  sollicitèrent 
eux-mêmes  la  paix  du  jeune  roi,  comme  nous  l'apprend  un 
document  conservé  aux  archives  du  monastère  de  Saha- 
gnn,  sous  la  date  de  Tannée  1013,  fait,  y  est-il  dit,  m 
prœsmiia,  qui  Un  fuit  Z€uibascorta  Ebemboeri ,  quando  venit 
de  Cordova  pro  pace  confirmare  ad  Ramanoi  in  Domnoi 
Sanctos  '. 

Vers  ce  temps,  la  tranquillité  du  royaume  de  Léon  fut 
quelque  temps  troublée  par  un  soulèvement  contre  le  roi, 
on  ignore  pour  quelle  cause,  de  la  part  de  plusieurs  sei- 
gneurs qui,  non  contons  de  s'être  révoltés,  avaient  appelé 
les  Sarrasins  à  leur  secours.  Cette  insurrection  fut  répri- 
mée, à  ce  qu'il  semblé,  avec  assez  de  facilité,  par  les  soins 
de  quelques  hommes  puissans  dont  le  nom  revient  fréquem- 
ment dans  les  actes  et  documens  de  ce  temps,  savoir  :  Petrus 
Fredinandi,  Feldo  Amatiz,  le  prêtre  Sampims,  Sarracinus 
Arianiz,  Munio  M uniuz,  et  plusieurs  autres  dont  nous  ver* 
rons  la  fidélité  récompensée  dans  les  documens  des  années 
suivantes. 


I  L'enTot  d*an  ambuMdaar  à  Alfonse  V  par  le  Slave  Wadhah,  hadjeb  d^Hea- 
cham  Hy  dana  lea  dernieri  moif  du  régne  de  celal-ci,  eat  menlioDoé,  comme 
aena  Tavoiia  yo,  par  les  biatoriena  arabea^naia  oona  ne  unom  quel  élail 
IV>a  B»krl  de  l'acte  de  Sahegnib 
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Il  existe  en  effet  de  rannée  1012  un  doeament  gothique 
original,  dont  la  copie  se  trouve  ao  f<dio  44  da  Tambo  de 
LéoD,  dans  leqnel  te  m  Alfonse,  après  aroir  raconté  les  dr-* 
constances  de  son  conronnement  dans  Sainte*Marie,  et  Tex- 
bortation  de  l'évêqae  Froîla,  gai  loi  recommanda  nne  grande 
dérotion  à  cette  sainte  église,  parlant  de  ces  tronbles,  dit 
que  cddi-là  même  qni  était  chargé  de  la  garde  da  châteaa 
de  San-Sadvador  de  Gnraefio  s'était  joint  aux  rebelles  '.  Les 
rebelles  irmnciis,  et  après  avmr  recooTré  le  château  de  San- 
SalYador,le  roi  était  passé,  avec  toute  sa  cour,  au  monastère 
de  Sahagun,  où  Nanus,  éyéque  de  Léon,  le  supplia  de  dai- 
gner lui  confirmer  la  donation  du  château,  dont  son  prédé- 
cesseur Troila  avait  eu  la  paisible  jouissance  en  vertu  d'un 
acte  d'octroi  d'Alfonse  lui-même.  Ayant  trouvé  la  demande 
de  révéque  juste,  Aifonse  ratifia  la  donation  du  château  avec 
toutes  ses  dépendances,  et  institua  Nunus  supérieur  de  tous 
les  monastères  habités  et  non  habités,  dont  les  moines  seraient 
désormais  tenus  de  lui  rendre  hommage  :  post  Àulam^  dit- 
il,  Sanetœ  Mariœ^  sedis  antiquisrimœ.  Le  roi  reçut  de  Nunus, 
pour  prix  de  cette  ratification ,  ime  couronne  d'argent  de 
la  valeur  de  trois  cent  sous  {cinta  argentea  valente  solidos 
numéro  CCCy. 

Dans  la  même  année  Kunus  signa  plusieurs  actes  en  faveur 
du  monastère  de  Saint- Jacques,  qui  était  près  de  la  cathédrale 
Sainte-Marie.  Dans  l'un  d'eux  il  fait  mention  d'un  village  ap- 
pelé \itla  Habib,  sur  les  bords  du  Torio.Ce  village  avait  été 
peuplé  sur  l'ordre  du  roi  Bamire  par  Gutinus  Zelmiz,  qui, 


f  Pott  obitum  Tero  ilHos  (l^rotlani  epfsc.)  eTCAit  bellam  inter  Christlanos,  et 
meBiimt  fait  vir  qui  ipswn  Casiram  (Sancti  Salfatori)  teoebat  de  manibns  pou- 
lifex  jam  nominatoB,  et  erexU  super  se  Garsea  Gomez,  qui  cnm  gens  Ismaelila- 
rom  erat,  ac  non  muUis  diebus  coadunall  fulmos  cum  omuis  gens  nosira  i« 
MsSanctot. 

>  L*acte  est  daté  et  signé  comme  11  suit  :— ^Facta  conliUtio  et  adflrmatfo  xiii 
ftalendat  octobr.  Era  qninqaagesima  post  mlUcalmom.  Adefonsus  res,  in  bane 
#giiItl»Dif  quuD  fieri  elegiroos,  et  manlbus  noslris  coram  testiboi  coof. 
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après  FaYoir  possédé  plusieurs  années,  le  laissa  en  moarant  à 
nn  de  ses  fils,  diacre,  du  nom  de  Jean  Gutiniz,  lequel  le  légaa 
à  sa  mort  an  couvent  de  Saint-Jacques.  Les  ministres  du  roi, 
sans  avoir  égard  aux  immunités  dont  jouissaient  les  posses- 
sions des  moines,  faisaient  participer  les  habitans  de  Villa 
Habib  à  tous  les  services  exigés  des  autres  vassaux.  Mais 
l'abbé  Theodemirus  en  appela  au  conseil  du  roi  et  des  grands 
du  palais ,  et  obtint  un  acte  qui  le  confirma  dans  tous  les 
droits  des  anciens  possesseurs  de  Villa  Habib ,  ville  dont  le 
nom  atteste  une  origine  arabe.  Cet  acte  est  revêtu  des  signa- 
tures d' Alfonse ,  de  Gelvira  sa  mère,  de  Tévèque  Nunus ,  de 
plusieurs  seigneurs  et  de  Sampirus  prêtre  et  notaire  du 
roi'. 

Les  archives  de  Léon  contiennent  un  autre  parchemin  go- 
thique, daté  de  Tannée  1013,  par  lequel  Gracilio,qui  se  qua- 
lifie de  conversa  et  Chrisii  ancilla,  vend  à  Gundisalvus  une 
maison  et  im  emplacement  dans  Tintérieur  de  la  ville  de 
Léon,  près  du  monastère  que  celui-ci  avait  acheté  à  Billetns, 
et  auquel  on  donna  le  nom  de  Malas^Acquas.  U  est  parlé  dans 
cet  acte  de  plusieurs  monastères  qui  existaient  avant  la  venue 
d*£l  Mansour ,  tels  que  celui  de  Saint-Pélage  et  celui  de 
Saint- Adrien;  ce  qui  confirme  ce  qui  a  été  dit  déjà  sur  Tétat 
de  Léon,  après  l'entrée  du  général  arabe  et  de  son  fils.  L'é- 
vêque  Nunus  signa,  le  l^*"  novembre  de  cette  même  année, 
une  donation  faite  par  Garcia  Nunius  au  monastère  de  Val- 
depueblo  ( Vallis  Populi),  dont  l'abbé  se  nommait  Arâgintus. 
Au  bas  de  l'acte,  après  les  signatures  du  roi  et  de  l'évêque, 
on  lit  celles  de  Garcia  Gomez,  qui  y  prend  le  titre  de  gou- 
verneur de  Saldaûa,  et  de  Sancbo,  comte  de  CastiUe;  d'où 
Ton  peut  inférer  que  ces  deux  seigneurs  s'étaient  réconciUés 
avec  AlfoHse,  après  avoir  été,  à  ce  qu'indiquent  divers  docu- 
mens  contemporains,  au  nombre  des  principaux  fauteurs  des 

I  Sanpinu  iigne  tour  à  toar  Sampiroi  prbr.  qui  et  notario*  regif ,  Sampiroi 
pretbyler,  quasi  preibjl^r,  Sampiros  nt  (nota? H),  etc. 
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trouilles  qui  ayaient  agité  les  chrétiens  dans  ces  derniers 
kmpB. 

Le  monastère  de  Saint- Vincent  dont  la  première  abbessc  fut 
Salomona ,  sa  fondatrice,  ayant  été  bâti  dans  la  \ille  de  Léon , 
près  de  la  cathédrale,  en  1014,révéque  Nunns  confirma* 
en  date  da  4  février,  une  donation  faite  à  ce  monastère  par 
Zulelman,  qu'on  y  appelle  enfant  de  Léon, d'une  ville  sur  les 
bords  de  TEzla,  dont  le  nom  était  Caprarios,  aujourd'hui  Ga- 
breros.  Au  folio  276  du  Chartulaire  se  trouve  un  autre  acte 
de  la  même  année  qui  fait  mention  d'un  couvent  de  reli- 
gieux consacré  à  saint  Pelage,  dont  l'église  était  sous  l'invoca- 
tion du  glorieux  saint  Martin;  ce  qui  prouve  combien  la  ville 
de  Léon  gagnait  chaque  jour  en  richesses  et  en  édifices. 

Le  roij  vers  ce  même  temps,  récompensa  la  fidélité  de  Fel- 
don  Amatez  en  lui  donnant  les  biens  de  Fortis  et  du  prêtre 
Vimaranus,  qui  en  furent  dépouillés  pour  avoir  aidé  Munius, 
fils  de  Fredenandus,  dans  sa  révolte.  Il  voulut  récompenser 
aussi,  en  1014,  Pierre  Fredinandiz,  qu'il  appelle  fidelem 
meufit,  en  lui  concédant  la  ville  d'Âbacif,  près  du  Teira,  sur 
le  territoire  d'Astoi^,  avec  la  faculté  de  la  peupler  et  le 
droit  de  juridiction  sur  ses  babitans.  Cet  acte,  en  date  du 
29  avril,  est  signé  par  les  évêques  Scemenus  d'Astorga , 
Kunns  de  Léon,  et  Yistrarius  de  Santiago,  ainsi  que  par 
plusieurs  seigneurs  ^ . 

Dans  un  document  daté  de  l'année  1015,  signé  par  notre 
évéque,  il  est  parlé  de  l'entrée  des  Arabes  à  Léon  du  temps 
de  Bermnde,  et  y  il  est  dit  que  ces  infidèles  emmenèrent 
.avec  eux  à  Ciordoue  deux  jeunes  gens  appelés  Salvator  et 
Julien,  fils  de  feu  Mimius,  qui  avait  été  domestique  du  pa- 
lais. Les  majordomes  du  roi  s'étant  emparés  des  biens  que 
laissaient  ces  malheureux,  Bermude  les  donna  à  Nunnus 
J)omiiitîz,  et,  après  sa  mort,  à  la  femme  de  celui-ci,  Auria,  et 
à  ses  deux  fils  encore  enfans,  appelés  Yita  Xab  et  Citi  Xab.. 
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Aoria»  abusant  de  reitrëme  jeunesse  de  ses  enfans,  vendit 
ane  bonne  partie  de  ces  biens  à  deui  jni£s  nommés  Xab  laià 
et  Jacob  Traballio,  des  mains  desquels  iUfonse  les  retira, 
éma  des  plaintes  des  enfans  d*Auria,  quii  lui  en  cédèrent  h 
moitié.  Il  fut  dressé  acte  de  tout  cela  dans  le  mois  de  mars 
de  l'ère  1053, et  signèrent  les  étéques  Scemenus  d'Astorga  et 
NunusdeLéon^ 

Mais  Tun  des  actes  les  plus  importans,  sans  contredit, 
de  cette  époque,  est  celui  qu'on  trouve  au  folio  187  du 
Chartulaire,  sous  l'année  1016,  où  sont  consignés  les  for- 
faits de  Fromarigus  Sendiniz,  criminel  d'une  espèce  singu- 
lière. Le  roi  lui  reproche,  entre  autres  choses,  d'avoir  tué 
deux  hommes  du  nom  d' Albanus  et  de  Didagus  et  plusieurs 
autres;  ce  qui  l'avait  forcé  de  fuir  en  Castille.  Sancho,  oncle 
du  roi,  l'y  avait  bien  accueilli,  avait  intercédé  pour  lui,  et 
non-seulement  il  avait  obtenu  son  pardon, mais  encore  il  était 
rentré  en  grâces  et  avait  reçu  de  nouveaux  honneurs,  entre 
autres  le  gouvernement  de  Luna  et  de  Yadavia.  Mais  Froma- 
rigus n'en  tint  compte,  se  livra  à  de  nouveaux  excès,  se  cou- 
vrit de  crimes,  saccagea  les  terres,  pilla  les  villages,  en  dé- 
pouilla les  habitans,  attenta  à  la  chasteté  des  femmes  et  des 
filles.  Enfin  tant  de  méfaits  étant  parvenus  aux  oreilles  du 
roi,  il  voulut  faire  droit  aux  plaintes  répétées  de  ses  vassaux, 
et,  comme  Fromarigus  n'avait  aucun  moyen  de  réparer  ses 
crimes,  le  roi  fit  confisquer  les  villes  et  les  domaines  qu'il 
avait  acquis  pendant  la  durée  de  son  gouvernement.  Une 
de  ces  villes  était  Fraxinus  (aujourd'hui  Fresno).  Le  roi  en 
fit  don  à  Petrus  Fredenandiz,  pour  prix  de  sa  fidélité  et  de 
ses  bons  services,  en  cette  ère  1054.  L'acte  fut  confirmé 
parles évèqnes  Scemenus  d'Astorga  et  Nunus  de  Léon^. 

L'année  suivante,  1017,  Nunus  fit  une  restitution  au  mo- 
nastère de  Santiago  de  Léon  et  à  son  abbesse  Flora  :  Fre- 


1  Efp.  Sagr.,  t.  xxxTi,  p.  22  et  leq. 
3  U>ld«,  1«  c,  «ppend.  XI. 
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denaiidiis  et  Douma  Maria,  domidliés  à  Bipasiea  (Bibaseca), 
avaient  donné  par  testament  leurs  lâens  à  oe  monastère, 
en  se  réservant  la  jonissanee  de  la  moitié  de  ces  biens^lenr 
fie  dnrant.  Malgré  œ  testament,  ils  donnèrent  à  leur  mort  la 
partie  qu'ils  s'étaient  réservée  à  Févéque  Savarigus,  qui  en 
prit  possession.  Son  successeur  Froïla  en  hérita  et  en  jouit 
jusqu'à  sa  mort.  Mais  Nunus,  ayant  en  connaissance  du  testa- 
ment, et  convaincu  que  ces  biens  appartenaient  au  monastère, 
les  lui  restitua  par  acte  du  3  février  de  l'ère  1055  '. 

De  grades  dissensions  s'élevèrent  en  cette  même  année  en- 
tre Alfoiftfle  et  son  oncle  Sancho,  comte  de  Gastille.  On  trouve 
4bma  les  archives  de  Léon  un  document  gothique  dont  la 
copie  est  au  folio  1 88  du  Chartulaire  :  le  roi  y  traite  le  comte 
d'inique,  de  très  infidèle,  l'appelle  son  ennemi ,  l'accuse  de 
ne  songer  jour  et  nuit  qu'à  l'offenser.  C'est  pourquoi  il 
croit  devoir  le  punir  suivant  tonte  la  rigueur  des  lois  en  le 
dépouillant  de  plusieurs  domaines  qu'il  possédait  dans  le 
royaume  de  Léon,  pour  les  donner,  en  présence  de  tous  les 
grands  du  palais,  à  Petrns  Fredinandiz,  qui  le  servait  loyale- 
ment. La  date  de  cet  acte  est  du  12  des  ides  de  mars  de  l'ère 
1055  ;  il  est  signé  par  le  roi,  puis  par  Scemenus,  évèque  d'As- 
torga,  par  Nunus,  évèque  de  Léon,  et  par  plusieurs  cheva- 
Uers  dont  les  noms  sont  à  remarquer'. 

Nunus  âgna,  peu  après,  une  donation  faite  par  Sarraci- 


1  Efp-  Sagr.y  1.  e.,  append.  xii,  p.  24  et  seq. 

2  Noos  metlroiifl  ici  toate  la  carieute  fouacriptlon  de  cet  acte  :  ~  AdefoDiofl 
leraditifliiu  Prineept  in  haoc  donatiooeaiy  qaam  fleri  elegimnSyet  coram 
omBl  magnatl  palatii  manii  propria  roborem  injecimof. 

Snb  Bfll  auilio  Scemenna  Astoricense  Bpi.  sede  eonf.  Dfli  adlutus  Nannaa 
Ii«Sioiieiialfl  Epi.  aedem  conf. 

Hordonina  Ranemiri  proUa  cf.  Veglla  Ennaconi  cf«  Veramodoi  VegllaDl. 
Samciaiia  Silonl.  Rodericna  Hordonl,  Rndariel  Didael*  namio  Rnderiei*  Oio- 
ri*  Dldad.  Eanemiro  Oraconi.  Vannio  Mnnecoiiiy  qui  et  malordomaa.  Velaaco 
llmeioi.  Alvaro  ArameUiz.  Valaaco.  Almeiui.  ÀnnaU  Tanoii.  Nebtttiaoo  Vagi- 
las.  Rodarko  Vegilas.  Scameno  Scameniz  ta.  Serano  la.  Mmuiio  EameUis  ta. 
Sampiriia  paccator,  qui  at  na  Ri. 
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nus  Ariâmiiz,  noble  personnage  de  Portnsede,qm  avait 
quitté  son  pays  poor  Tenir  s'étaUir  à  Léon,  où  il  servit 
Alfonse  ayee  un  grand  zèle  et  se  maria,  da  consentement  du 
roi,  à  une  dame  appelée  Froïlo,  fiUe  de  Mnnion.  Ce  Sarra- 
cinus  avait  nne  grande  dévotion  pour  le  monastère  de  Saint- 
Vincent,  fondé  par  Salomoiia,  près  de  la  cathédrale.  11  prouva 
sa  dévotion  en  lui  donnant  medietaie  in  Villa  qtMtn  dicunt 
Masella^  in  param^.  L*acte,  signé  le  17  avril  par  le  dona- 
teur, sa  femme,  et  révèque  Nunus,  se  trouve  au  folio  290  du 
Ghartulaire. 

Un  document  de  Tannée  suivante  nous  apprend  que  ce 
même  chevalier  accompagna  Alfonse  dans  les  Asturies,  où  il 
fut  atteint  d'une  maladie  qui  le  conduisit  au  tombeau;  que, 
dans  ses  derniers  momens,  ce  fut  pour  lui  une  grande  conso- 
lation de  recevoir  la  visite  du  roi ,  qu'il  supplia  de  ne  pas 
abandonner  son  épouse  Froïlo  placée  par  le  mourant  sous 
sa  royale  protection.  Le  corps  de  Sarracinus  fut  porté  à 
Léon  et  enterré  dans  le  monastère  de  SainV-Vincent  par  or- 
dre du  roi'. 

Le  19  novembre  de  la  même  année,  Alfonse,  se  trouvant 
avec  la  reine  sa  femme,  Domna  Gdvira,  dans  le  couvent  de 
Sahagun,  les  moines  saisirent  l'occasion  que  leur  offrait  la 
présence  du  roi  pour  lui  faire  entendre  leurs  plaintes  sur  les 
injustices  dont  les  domaines  du  monastère  étaient  l'objet. 
Alfonse  prit  connaissance  des  actes,  et  estimant  leur  de- 
mande juste,  il  les  fit  rétablir  dans  tous  leurs  droits,  par 
un  acte  intitulé  :  restauratio,  et  confirmé  par  l'évèque  Nu- 
nus  de  la  manière  suivante  :  Domini  adjutus  Nuwnus  i>- 
gionensis  $edi$  epiêcopus. 


*  Tout  ce  qo^Mi  Tieat  de  Ifre,  aiiiei  qoe  la  dlitribalion  qoe  Bt  Alfeiiie 
des  Mené  litaiée  ptr  ee  cbeTalier,  se  troo^e  coDtigaé  daM  «n  acie  à  la  date  du 
SI  mal  de  féfe  iOS6y  reréia  des  si^aluret  de  révéqve  Xcmenot  (qvi  taniét 
algae  SeeaieBvt)  laatdtXeoieBat  el  qfielqvefeif  Genenvt),  d^Atlerga,  et  Nmés 
deLéoB* 
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Nmiiis  eontriboa  antant  qa*il  le  pat  a  la  restauration  de  la 
Tille  de  Léon  et  fonda  nn  monastère  de  feligienses  sons  Tin- 
▼Gcation  de  saint  Félix,  martyr  de  Gironne,  et  y  fit  élever  des 
édifices  somptueox,  comme  il  appert  d*Qn  document  qui  se 
trouve  au  folio  363  du  Chartulaire.  Il  y  avait  dans  ce  mo- 
nastère deux  sœurs  religieuses,  Domna  Honnega  et  Domna 
Godo,  que  l'évèque  appelle  congermanas  meas.  En  Tannée 
1020,  Nnuus  fit  son  testament,  par  lequel  il  donne  à  saint 
f  élix  et  à  sa  maison  plusieurs  propriétés  et  des  bijoux  de  prix , 
avec  la  danse  qu*après  la  mort  des  deux  sœurs  susnommées 
le  monastère  passerait  dans  le  domaine  de  TégUse  de  Sainte- 
Marie.  Une  dernière  clause  porte  que  son  corps  devra  être 
enterré  dans  TégUse  du  saint  martyr.  Ce  testament  fut  {ait 
le  1^ août,  jour  où  l'on  célébrait  la  fête  de  jce  saint'. 

Les  historiens  nationaux  s'accordent  adiré  qu'AIfonse  V, 
voyant  entièrement  dépeuplée  une  ville  aussi  importante  que 
Tavait  été  Léon,  capitale  de  son  royaume,  résolut  de  la  re- 
lever de  ses  ruines,  et  s'en  occupa  avec  une  extrême  ardeur, 
d'où  loi  vint  le  sumoq^  qu'il  a  toujours  conservé  de  celui 
qui  repeupla  Léon.  Ce  fait,  rapporté  par  les  anciens  his- 
toriens, a  donné  lieu  à  cette^  opinion  reçue  de  tous  les  écri- 
vains modernes  que  la  ville  de  Léon  demeura  ruinée  et  in- 
habitée depuis  l'invasion  d'El  Jlansour  jusqu'au  temps  dont 
nous  parlons.  Morales  la  représente  dans  un  état  déplorable. 
Elle  ne  paraissait  plus  une  ville  vivante,  dit-il,  mais  le  cada- 
vre d'une  ville.  D  est  toutefois  prouvé  p«r  les  documens 
contemporains  conservés  dans  les  archives  de  Léon,  que  non- 
seulement  plusieurs  églises  et  un  grand  nombre  de  maisons 
et  de  monastères  ne  furent  pas  détruits,  mais  encore  que 
depuis  le  couronnement  d'Âlfonse  les  édifices  endommagés 
avaient  été  réparés  et  de  nouveaux  avaient  été  construits;  il 
est  dès  lors  vraisemblable  que  ces  auteurs  n'ont  voulu  parler 

1  Esp.  Sagr.,  l.  JixxTit  «pir,  iiu. 
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qae  des  rëparations  faites  par  Alfonse  aux  murailles  extérieu- 
res de  la  yille,  qu'il  fit  construire  en  bois  et  en  terre,  et  de 
Taccroissement  qu'il  lui  donna  par  l'édification  de  nouvelles 
maisons  et  de  nouvelles  églises. 

Lucas  de  Tuy  dit  que  le  même  roi  fit  élever  en  terre  et  en 
brique  l'église  de  Saint-Jean,  où  est^  aujourd'hui  le  monastère 
de  San-lsidro;  mais  cette  église  était  beaucoup  plus  ancienne, 
puisque  Sancho-le-6ras  avait  fait  construire  près  d'elle  le 
monastère  de  Saint-Pélage.  Lucas  de  Tuy  n'a  voulu  parler 
sans  doute  que  de  quelque  réparation  ou  de  la  construction 
de  quelque  portion  considérable  ajoutée  à  l'édifice  principal. 

Atfonse  fit  transporter  dans  cette  église  les  corps  de  tous 
les  rois  inhumés  dans  les  différentes  églises  du  royaume  de 
Léon ,  entre  autres  celui  de  son  père  qu'il  fit  venir  de  Yilla- 
buena  dans  le  Bierzo,  où  il  avait  été  enterré.  Il  fit  aussi  ré- 
parer le  monastère  de  Saint-Pélage  qui  avait  été  fort  maltraité 
par  les  Arabes  lors  de  leurs  dernières  irruptions.  Il  faut  croire 
que  la  protection  particulière  du  roi  accordée  à  ce  monastère 
était  due  à  la  présence  de  Donma  Tcresa,  sa  sœur ,  veuve  du 
wali  de  Tolède,  Abdallah  ben  Abd  el  Aziz,  qui  y  avait  pris  le 
voile  à  son  retour  de  Tolède,  comme  nous  l'avons  vu. 

Pelage  d'Oviédo  a  écrit,  dans  l'ère  1180,  une  courte 
histoire  de  la  fondation  des  quatre  villes  de  Tolède,  Sarra- 
gosse,  Léon  et  Oviédo ,  d'après  les  plus  anciens  manuscrits 
qu'il  avait  trouvés  dans  l'église  de  Saint-Pierre  de  Garma- 
méma  et  suivant  les  traditions  qui  lui  avaient  été  trans- 
mises par  ses  pères,  afin,  dit-il,  que  tout  le  monde  sache  par 
qui  avaient  été  bâties  ces  quatre  villes.  Attribuant  la  fonda- 
tion de  Léon  à  Nerva  et  aux  légions  romaines  que  cet  empe- 
reur avait  envoyées  en  Espagne,  il  parle  ensuite  de  l'arrivée 
à  Léon  d'El  Mansour  et  de  son  fils  Abd  el  Melek,  qui  en  fi- 
rent abattre  les  tours  et  démolir  jusqu'en  leurs  fondemens 
les  portes,  au  nombre  de  quatre,  qu'il  suppose  avoir  été  à 
l'orient,  à  l'occident,  au  midi  et  au  nord  de  la  ville.  Avec 
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eUesiîiratt  détruites  et  dûpenées  les  tables  de  maAre  qui 
8*7  trovyaient,  portant  gravés  les  noms  des  préfets  romains 
^BÎ  avaient  bâti  et  peaplé  la  ville. 

La  ville  demeora  cinq  ans  dépeuplée  après  cette  destmc- 
tion,  jasqn'à  ce  qn'Alfonse  Y,  successeur  de  Bermude,  y 
ayant  appelé  en  concile  les  principaux  personnages  de  son 
royaume,  tant  ecdésiasUques  que  séculiers,  fit  reconstruire 
à  cette  occasion  les  quatre  portes  en  bois  et  en  terre,  et  leur 
donna  des  noms  dif  férens  de  ceui  qu'elles  portaient  aupa- 
ravant. La  porte  orienti|)e  s'appela  porte  de  FÉvèque,  la 
septentrionale  Postigo,  Toccidentale  Gauriense,  parce  que 
la  route  qui  conduisait  au  village  de  Guoreses,  situé  de  l'au- 
tre côté  du  Vemesga,  venait  y  aboutir;  enfin  la  méridionale 
lot  appelée  porte  de  l'Arc,  parce  qu'elle  était  construite  en 
fonne  d'arc.  Celle-ci  était  en  pierre.  ^ 

Cette  relation  de  Pelage  d'Oviédo  est  de  l'ère  1 180,  et  fut 
écrite  peu  de  temps  avant  sa  mort'.  Mais,  quoique  la  plu- 
part des  choses  que  cet  écrivain  rapporte  sur  son  temps 
méritent  d'être  crues,  on  ne  saurait  adopter  ce  qu'il  dit  sur 
les  noms  des  portes  de  Léon.  Il  résulte  en  effet  de  plu- 
sieurs manuscrits  que  ces  noms  leur  avaient  été  donnés  bien 
avant  leur  réédiflcation  par  Alfonse.  Dans  un  document  il 
est  question  de  la  porte  de  l'Évéque  cent  ans  avant  le  réta- 
blissement de  la  ville  :  In  primiSy  dit  ce  document,  cor  te  in 
Legione  ad  porta  de  Episcopo^,  La  porte  Gauriense  est  men- 
tionnée par  plusieurs  actes,  et  notamment  dans  un  de  l'ère 
10(6,  par  lequel  une  religieuse  appelée  Léocadie  vend  aui 
moines  de  saint  Gosme  et  de  saint  Damien  une  corte^  qu'elle 
possédait,  y  est-il  dit,  près  de  l'église  de  Saint  Marcel  et  la 

I  Elte  peut  ferrir  à  éublir  répoqne  de  la  fondation  ei  do  la  réédIflcatioD 
de  la  Tille  :  — Ab  «difieatione  prafato  nrbia  naqae  hodie  quod  eat  era  mgulxx 
sunlanni  iransaeU  DCCCCXix.Ei  ab  inirollu  filioram  Agar  asqae  hodie,  quod  eat 
era  mglxxx,  sunl  anni  ccccxxx,  et  a  reitanratione  urbia  uiqae  hodie^qaod  eit 
era  hclixx,  aanl  anni  transaeU  clxi. 

>  Cap.  Sagr.,  t.  xixit,  p.  MIS. 
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porte  Caurieiue.  Ainsi ,  les  nmiis  que  Pelage  croit  donnés 
à  ces  portes  par  Alfonse  Y  loi  sont  bien  antérieurs,  et  les 
noms  que  leur  avaient  donnés  les  Romains  s'étaient  perdus 
bien  avant  la  venue  d'El  Mansour  et  d*Abd  el  Melek. 

Mais  ce  qui  surtout  releva  Léon  et  contribua  à  loi  rendre 
un  peu  de  son  ancienne  splendeur,  ce  fut.  le  concile  qu'y 
réunit  le  roi  1020. 

Parmi  les  conciles  du  onzième  siècle,  un  des  plus  mémo- 
rables sans  contredit  fut  celui-ci,  qu* Alfonse  V  convoqua 
et  présida  en  personne  avec  la  rçine  Geloira,  sa  femme,  et 
auquel  assistèrent  tons  les  évéques ,  les  abbés  et  les  grands 
du  royaume,  à  Teffet  de  rendre  et  d'établir,  dit  le  premier 
canon,  les  lois  à  observer  à  l'avenir,  tant  dans  le  royaume  de 
Léon  que  dans  les  Asturies  et  dans  la  Galice  ^  Les  auteurs 
varient  sur  la  date  de  ce  concile  :  les  uns  le  mettent  en  1012, 
les  autres  en  1020;  ceux-là,  le  25  juillet,  ceux-ci,  le 
1^'  apùt.  Toute  l'équivoque  vient  de  la  place  d'un  point  Au 
lieu  de  EraMLVIII  kal.  Augustin  c'est-à-dire  le  V""  août  de 
l'ère  1058  (1020  de  J.-GO»  quelques-uns  ont  écrit  ou  ont  lu 
Era  ML.  VIII  kal.  AugusH,  25  juillet  de  l'ère  1050,  qui 
revient  à  1012.  De  là  la  divergence  que  je  signale.  Mais  un 
manuscrit  de  la  biblipthèque  de  Madrid  fixe  cette  date  à  Tère 
1058;  ce  qui  pour  nous  lève  tous  les  doutes  >.  L'assemblée, 
composée,  suivant  l'antique  usage,  de  laïcs  et  de  clercs,  déli- 
béra également  d'afhires  de  religion,  d'état  et  de  police.  Ses 
décrets  ou  canons  sont  au  nombre  de  quarante-huit.  Dans 


I  Ssb  ara  hltiii  »  kal.  Augasti ,  io  prMentIa  Regia  Domini  Adefonsi ,  et 
uorla  ei«a  Oatofra  RegiiiUB ,  eonyaDiinva  apad  Laglonem  in  ipaa  aade  Baaui 
Marte  omnea  Pootificaa,  el  Abbates,  at  OpUmatei  Regni  Hiapante ,  et  juaatt 
ipaina  régla  talia  décréta  decrerimiia,  qnm  ftrmiter  teneaator  fotaris  tempori- 
baf  hic  ia  Legione,  et  in  Aatnriaa  et  in  Gailecia. 

S  Voyei  amai  le  Maa.  cité  par  Sandoral  4ana  aa  chroniqoe  de  l^emperew 
Alfonae  VU,  p.  t7S.  Lncaa  de  Tny  donne  |ia  même  date,  et  comme  il  n^a  paf 
apéciflé  iea  kalendei  il  ne  peot  y  a? air  d^erreur  :  —  Rex  aotem  Adefonaoa  cele- 
bravit  coDciUnm  corn  apiacopif,  comitibnai  et  poleetatibus  auii ,  era  hltui. 
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les  sqit  premieFS,  qui  sont  de  ditdpliiie  eod^iastiqne,  il  est 
ordonné,  entre  autres  ehoees,  qoe  y  dans  toos  les  coneUes 
qu'on  cëébKm  à  l'aToiir,  les  eanses  eedésiastiqnes  seront 
tnitée$  les  premières,  eelles  du  roi  ensuite,  et  en  dernier 
lien  celles  du  peuple.  Tous  les  autres  canons  scmt  de  légis- 
lation politique  et  dvile,  et  entièrement  relatifs  aux  choses 
tempordles.  A  la  fin,  et  un  peu  a^ant  les  suscriptîons  du 
Toi,  des  éYéqaes  et  des  grands,  édate  Tanathème  accoutumé 
contre  quiconque,  fût-il  de  la  propve  raee  du  roi,  ou  de 
race  étrangère,  tenterait  de  briser  la  constitution  délibérée 
et  Totée  par  le  concile  :  —  «  Qu'il  ait,  dit  énergiqûement  le 
dernier  canon,  la  main,  le  pied  et  la  tète  ooupés,  les  yeux 
armées,  les  entrailles  ouvertes;  qu'il  soit  frappé  de  la  lèpre 
ensemble  et  du  glaive  de  l'anathème,  et  souffre  la  peine 
due  à  son  crime  avec  le  diable  et  les  anges  rd)eUes,  dans 
l'étemelle  damnation  M  » 

On  a  loué  à  bon  droit  la  brièveté  de  cette  constitution,  à 
la  fois  religieuse,  politique  et  ctvile,'la  première  depuis  le 
Faero-Juzgo  des  Goths  dont  les  articles  aient  été  conservés. 
Ken  qu'elle  fixe  les  lois  à  suivre  dans  tonte  retendue  des  do- 
maines de  la  monarchie  de  Léon,  c'est-à-dire  aussi  bien  dans 
ee  dernier  pays  que  dans  les  Asturies  et  dans  la  Galice,  plu- 
sieurs canons  ont  particulièrement  pour  objet  la  ville  même 
de  Léon;  le  vingtième,  notamment:  «  Nous  arr^ns  aussi,  y 
est-U  dit,  que  la  ville  de  Léon,  qui  a  été  dépeuplée,  se  repeu- 
plera à  la  faveur  et  en  vertu  de  ces  r^lemens  écrits.  Nous 
ordonnons,  en  conséquence,  qu'aucun  bourgeois,  cabaretier 
ou  marchand,  qpi  viendrait  pour  s'établir  à  Léon,  n'en  soit 
repoussé  ni  chassé  ^.  » 

I  Qnlfqnifl  es  sofllra  progenie,  Tel  extranea»  banc  nostram  conitilotlonem 
idens  frangera  tenUTerit;  fracta  raann,  pede  el  cerfice,  eTultU  ocuUa,  futia 
iateiUBif ,  percuaaoe  leprl  uni  enm  |(ladio  analhemalia ,  in  «ierna  d  amnatlone 
nm  diabolo  et  angelia  eioa  loal  ponaf  (c.  48). 

>  ConfiUniimM  eUtni ,  nt  LegfonenaU  elTitas  qas  depopnlala  faUy  repopn. 
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L*objet  ëyident  de  cette  loi  était  de  rappder  les  popula- 
tions dans  l'ancienne  capitale  du  royaome,  et  de  loi  rendre 
la  splendeur  et  la  prospérité  dont  les  événemens  l'ayaient 
fait  déchràr,  en  lui  accordant  des  privilèges  qui  pussent  en- 
gager à  Tenir  s'y  établir. 

Alfonse  en  fit  d'ailleurs  le  siège  du  gouTcmement,  de  Tad** 
ministration  et  de  la  justice,  lui  rendit  les  prérogatives  de 
€onvmtu$  dont  elle  avait  joui  sous  les  Bomains,  et  toutes  les 
attributions  particulières  aux  capitales  et  aux  séjours  des 
rois. 

C'est  ainsi  qu'entre  autres  privilèges  il  étendit  la  juridic- 
tion de  Léon  sUr  plusieurs  circonscriptions  territoriales  im- 
portantes, qu'il  dénomme  dans  le  vingt-huitième  canon,  et 
voulut  que  tous  les  hommes  des  terres  désignées  dans  oe 
canon  fussent  tenus  de  venir,  en  temps  de  guerre,  garder  les 
murs  de  la  cité  et  les  restaurer  au  besoin,  comme  les  ci- 
toyens mêmes  de  Léon,  moyennant  quoi  ils  sont  déclarés 
exempts  de  tout  droit  d'entrée  prélevé  sur  les  denrées  de 
tout  genre  qu'ils  voudraient  y  venir  tendre  <. 

Les  dispositions  qui  suivent  sont  aussi  particulières  à  la 
ville  et  aux  habitans  de  Léon. 

«  Que  tous  les  habitans,  soit  intrà^  soit  extra  muroSy  .est-il 
dit  dans  le  vingt-neuvième  chapitre,  de  la  prédite  ville,  aient 
toujours  et  tiennent  une  assemblée;  qu'ils  se  réunissent  de 
fondation  le  premier  jour  du  carême  au  chapitre  de  Sainte- 


IclOT  per  ho9  foroi  seriptos,  MtiidiBiiis  igiiar,  ni  nalla|  |onior,  coptriM,  w 
Tendarins,  tdteniens  Legionem  ad  morandum,  inde  (non)  exlrahatur  (c.  20). 

1  Omnes  homlDef  habitantes  Infrascriptos  termlnos  per  Sanctam  Martbam, 
per  QniDtancUas  de  tia  de  Cf|a,  per  Centnm  Fontes,  per  Villam  Manream,  per 
Villam  Felicem,  el  per  illas  Miller ias,  ei  p«r  Cascantes,  per  ViUam  Vellite,  et 
per  YlUar  )f  atarefe,  et  per  Yalleni  de  Ardone,  et  per  Sanetnm  ialianum,  prop- 
ter  coiitentloiies  qnas  habnerint  contra  Legionenses,  td  Legionem  veniant 
tccipere»  etfacere  Jndlcimn,  et  in  lempora  belll  etgnerr»  ventant  ad  Leglonen» 
Tigflare  muros  dvitAiis,  et  restanrare  iilot ,  sicot  cives  Legionis,  et  non  deit 
portatfciim  df  Manibvi  cansis  qaas  ibi  veiidideriiit  (e.  SS8,  p.  M5). 
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Marie  pour  j  réjgler  le  poids  et  la  taxe  da  pain,  da  vin  et  de 
la  mode,  le  prix  auquel  devront  s*âever  les  journées  des 
omners,  et  de  quelle  façon  les  citoyens  maintiendront  la 
justice  parmi  eux  pendant  l'année  courante.  Et  quiconque 
ne  se  conformera  point  à  ce  qui  aura  été  ainsi  arrêté  paiera 
cinq  sous,  monnaie  royale,  au  majorinus  du  roi  '. 

Quiconque  surfaisait  dans  la  vente  du  pain  ou  du  vin 
payait  cinq  sous  d'amende  au  majorinus  du  roi  >. 

Les  boulangers  qui  Tendaient  le  pain  à  faux  poids,  la  pre- 
mière fois  étaient  fouettés;  la  seconde,  ils  payaient  cinq  sous 
d'amende  (la  valeur  à  peu  près  de  cinq  louis  d'or)  au  majo* 
rions  du  roi  ^. 

Plusieurs  dioses  sont  à  noter  dans  le  texte  de  ces  actes, 
ealre  antres  l'emploi  du  mot  behetrias  sous  la  forme  latine 
de  benefcKtorioê  ;  ce  qui  dispense  parfaitement  de  recourir  au 
basque  pour  trouver  l'origine  du  mot  espa^ol  ^,  et  celui  des 
mots  majorinus  régis  et  saio. — Le  premier  servait  à  qualifier 
le  juge  supérieur,  d'où  vient  le  mot  merino  dont  on  se  sert 
encore  aujourd'hui  ;  le  second  se  donnait  au  juge  inférieur, 

I  Omnet  habitante!  intra  muros,  et  eitra ,  pradict«  nrbis,  lemper  habeant 
etleneaot  nnam  forani;  ettenlaDt  in  prina  die  QnadragesimB  ad  Capttolum 
Sancta  Unim  de  Régula,  et  eonititoant  mensnras  paDls,et  Tint,  et  carnii,  et 
pretinin  laborantiim,  qnaliter  omnis  ciirius  teneat  Jofticlam  in  illo  an  do.  Et  si 
aliqnla  pr«ceptiiin  illnd  praterlerit,  qulnque  solidoi  raoneta  re^n  ino  majo- 
rinoaecis  dei(lbfd.,G.  29). 

2  81  qais  mentaram  panis  et  tini  mlnoraterit ,  qninqne  solides  persoWat 
M alorino  Régis  (e.  Si). 

3  Panatarln  qae  pondos  panis  falsaTorlnt,  in  prlmt  ticê  flagellentur  ;  in  se- 
coadâ  Tcro  qninfae  solides  persolTsnt  Maiorino  Régis  (c  9%),  —  Plasiears  an^ 
tret  canoDS  ne  sont  pas  moins  cnrienx  (Toy.  Aguirre,  t.  m,  p.  189). 

4  Bebeirias  Tiendrait  de  Bere-tiriact  tille  libre,  selon  les  prétentions  bas- 
qnes;  mais  ils  hésitent  et  ajoutent  :  on  de  Bet-iHaûf  id  est,  urbes  inferiores. 
Tel  in  lods  demissis  êMm.—Bêhetrioi  Tient  et  ne  peat  Tenir  que  du  mot  latin 
hntêft^ioriatj  employé  dans  les  actes  du  concile  de  Léon.  —  Behetrlas  Tant 
dire,  snlTsnt  Pedro  Lopez  de  Ayala  :  «  Que  celui  qui  leur  fera  du  bien  les  gou- 
Terne  »(Qiiieo  bien  les  hiciere  que  los  tenga).  L^STantage  de  la  behetria  éuit, 
peor  parler  eonme  Morales,  de  pooTofr  changer  de  seigneur  par  êà  seule  to- 
Imté  en  disant  :  «  Arec  celui  q«l  me  fera  da  bien ,  fltMl*  (Cos  ^oleo  bien  m« 
Mère,  ean  h"*1  ne  Iré). 
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à  Talgoacil  oa  eiécatear.  On  y  yoit  aussi  à  plwiears  reprises 
le  mot  solar^  si  oomman  dans  rancienne  l^islation  espagnole, 
dont  on  a  fait  vas$allo  iolariesio,  équivalant  à  la  dénomina- 
tion plus  moderne  de  :  hidalgo  de  casa  y  lotor  conoetdo. 

'  Les  actes  du  condle  Légionense  sont  devenus  justement 
célèbres  sous  le  nom  dé  Foros^  et  figurent  an  nombre  des 
premiers  titres  d*bonneur  mentionnés  dans  l'épitapbe  d'Al- 
fonseY'.Ces  lois  se  sont  maintenues  en  Espagne  pendant 
plusieurs  siècles.  Pelage  d'Oriédo,  qui  vivait  dans  le  siècle 
suivant,  nous  apprend,  dans  son  histoire  des  quatre  villes  de 
Tolède,  Saragosse,  Léon  et  Oviédo ,  qu'elles  étaient  en  pleine 
vigueur  de  son  temps,  et  ajoute  qu'elles  étaient  destinées 
à  être  observées  jusqu'à  la  fin  du  monde  ^.  Elles  étaient  en 
vigueur  encore  au  treizième  siècle.  L'archevêque  Boderich 
Ximénez  et  l'évêque  Lucas  de  Toy  en  parlent  de  la  manière 
suivante  :  —  «  Il  nétablit  les  lois  gothiques,  dit  le  premier, 
et  y  en  ajouta  d'autres,  qui  encore  aujourd'hui  sont  en  vi- 
gueur dans  le  royaume  de  Léon  ^.  » — «  Il  donna  à  Léon  de 
bons  Foros,  dit  le  second,  et  les  coutumes  à  suivre  à  perpé^ 
tuité,  tant  dans  la  ville  que  dans  tonte  l'étendue  du  royaume, 
depuis  le  fleuve  Pisuerga  jusqu'à  la  partie  la  plus  reculée  de 
la  Galice^.» 

Le  mot  foroi  devint  d'un  commun  usage  depuis  la  pro- 
mulgation de  ces  actes,  sous  cette  forme  de  transition,  avant 
d'arriver,  par  une  altération  nouvelle,  au  mot  purement  es- 
pagnol futro$.  Les  acceptions  des  mots  forum,  foro;  foras, 
corrompu  d^à  du  latin,  furent  nombreuses  et  diverses  d'a- 

1  H.  Jaeel  Rez  AdefoDSoi  qal  popaUfil  Legioiiem,|KMi  detUttctlonem  Alman- 
loris,  et  d«dil  el  bonos  foros,  elc. 

2  Delnde  dedii  (  Alfonie  Y  )  mores  bonos  Légion!  roboraios ,  quos  bodié 
babet,  et  debei  babere  quonsqoe  mondas  floiatur. 

3  Loges  golbicas  reparatil  et  allu  addidit,  qo»  in  regno  Legiools  etlam  bodie 
observtntur  (Rod.  Tolet.,de  Reb.  Hlip.,  I.  t,  c.  19). 

4  Dédit  ei  bonos  foros  et  mores,  qoos  débet  babere  tam  dfitas  qnam  totvm 
Légionense  regnnm,  a  flnmine  Pisorga  osqae  ad  extremam  Gallncis  partem  in 
perpetoom  (Luc.  Tud.  Cbr.). 
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4 


CHAPnBB  vnfGT-uirma.  129 

bord.  Ils  signifièrent  tonr  à  toor  place,  marché,  lien  oii  l'on 
s'assemble  pour  négoder  ,  discater,  délibérer,  et  par  suite 
lien  où  Ton  rend  la  justice,  barreau. 

£*iisage  s'était  introduit  depuis  longtemps  d'appeler  le 
code  des  Wisigoths  Forum- Jtidtctim.  Les  Espagnols  en  firent 
FuerO'Juzgo. 

Le  Dictionnaire  espagnol  définit  le  mot  fueroy  loi,  statut, 
coutume,  ordonnance  particulière  d'un  état,  d'une  proYince, 
ou  même  d'une  yille,  lex  municipalis;  —  for,  juridiction, 
droit,  justice,  équité,  autorité,  pouvoir,  puissance.  7am&t^  se 
iometm  las  seglares  al  fuero  y  jurisdiccian  ecclesiaslicay  les 
séculiera  sont  aussi  soumis  à  la  puissance  et  à  la  juridiction 
eodéaiaslîqaes.»  Les  lois  ne  peuvent  défendre  quelque  chose, 
m  Alionse  le  Savant,  dans  las  Sieie  Partidas^  que  lorsqu'elles 
sont  revêtues  de  la  force  et  du  pouvoir  que  nous  avons  dit, 
lesquels  ont  pour  marque  trois  caractères  :  le  premier,  Fujo^e; 
le  second,  la  coutume;  le  troisième,  le  fuero  (comme  qui 
dirait  l'assentiment  et  la  publicité).  Du  temps  naît  Yusage; 
de  Fusage,  la  coutume,  et  de  la  coutume  le  fuero  '.  » 

Dans  le  sens  général,  les  Fueros  sont  donc,  en  Espagne,  lés 
lois  particulières  stipulant  les  privilèges,  les  immunités,  les 
prérogatives  et  les  libertés  locales  d'un  royaume,  d'un  duché, 
d'un  comté,  d'une  ville  ou  d'un  couvent;  diplômes,  chartes 
octroyées  par  les  grands  pouvoirs  naissans  en  Léon ,  en  Na- 
varre, en  Aragon,  en  Castille,  en  Catalogne,  par  les  rois  et 
les  comtes  de  ces  différons  pays,  soit  à  toute  une  vaste  circon- 
scription territoriale,  soit  à  un  simple  munidpe,  au  fur  et  à 
mesure  que  la  puissance  chrétienne  allait  retirant  quelque 
lambeau  de  l'Espagne  des  mains  des  conquérans  musulmans; 
contrats  synallagmatiques,  engageant  et  liant  étroitement  et 

■ 

1  Bmbarsar  non  pneden  ningnna  eosa  las  leyea  qne  non  hayan  la  foerxa  è 
et  poëer  qno  habesoa  dielio,  slno  trot  coaaa  :  la  prima  tiao,  la  sagnnda  ûoêkumef 
la  tereen  /Wra.  Raace  del  Uempo  mo,  é  M  nso  coitwmêy  é  de  la  eoatama  fM^o 
(AIToMo  el  Sabio»  exordio  del  lit.  S,  do  la  Part,  primora). 
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diTersement  ces  grands  poavoirs  aux  diyerses  parties  de  la 
nation  espagnole  à  mesure  qu'elle  se  formait.  De  là,  la  diver- 
sité et  le  caractère  politique  particulier  qui  la  distinguent 
entre  les  nations  européennes;  caractère  qu'on  ne  peut  com- 
prendre sans  la  connaissance  de  son  passé, l'un  des  plus  com- 
plexes et  des  plus  exceptionnels  que  l'histoire  signale. 

Du  règne  d'Alfonse  date  le  premier  droit  écrit,  modifica- 
tif  du  code  wisigoth,  dont  le  texte  soit  venu  jusqu'à  nous. 
De  toutes  parts  naissaient  alors,  de  la  force  même  des  choses, 
ces  libertés  locales  particulières  à  l'Espagne.  Chaque  état, 
presque  chaque  ville,  à  partir  de  ce  règne,  voulut  fixer  par 
écrit  ses  fueros^  c'est-à-dire  ses  droits,  ses  privilèges,  ses 
obligations  propres.  C'est  ainsi  que  le  comte  de  Castille  en 
usa  à  l'égard  des  principales  villes  de  sa  juridiction,  à  ce 
qu'il  semble,  dès  le  commencement  même  de  ce  siècle.  Le 
plus  ancien  acte  de  ce  genre  émané  de  Sancho,  dont  l'au- 
thenticité soit  certaine,  ne  remonte  pas  cependant  au-delà  de 
Tannée  10t2;  ce  sont  les  fueros  accordés  en  cette  année  à  la 
ville  de  Nave  de  Albura,  située  sur  la  rive  gauche  de  TÈbre  '. 
Divers  indices  portent  à  croire  que  Sancho  dut  trouver  de 
la  résistance  de  ce  côté.  Nous  avons  vu  les  prétentions  de 
Taïeul  de  Sancho  mal  accueillies  dans  l'Alava,  par  un  chef 
de  ce  pays  nommé  Yigila,  par  contraction  Yéla.  Les  fils  de 
Vigîla  ou  de  Vêla  avaient  continué  l'opposition  de  leur  père, 
et  de  1012  à  1017,  une  rupture  violente  éclata  entre  ceux-ci 
et  le  comte  de  Castille.  Ce  fut  aussi  dans  cet  intervalle,  et 
peut-être  au  sujet  même,  des  fils  de  Yéla,  que  Sancho  et  son 
neveu  le  roi  de  Léon  se  brouillèrent.  Au  moins  voyons- 
nous  Alfonse  nommer  son  oncle  avec  bienveillance  dans  un 
acte  de  1012  parmi  les  principaux  personnages  de  sa  cour 
{et  etiam  tins  et  adjutor  meus  Sanctim  cornes)  ^,  et  dire  dans  un 


1  Voyei  Uorenie,  HcmoriM  de  lai  Provincia»  VMoonQMltf  »  pvL  ni^f  •  2I0* 

2  Ssp.  gagr.yt.  %xxn,  tppend*  nu 
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acte  de  1016,  en  parlant  de  certaines  possessions  concédées, 
comme  nous  Favons  tu,  à  Petrns  Ferdinandi,  ponr  ses  bons 
services,  qae,  Ini,  Alfonse,  les  avait  soustraites  à  la  juridiction 
de  son  oncle  et  adversaire  très  infidèle,  Sancho,  qui,  de  jour  et 
de  nuit,  ne  recherchait  que  son  mal '.Ailleurs  il  parle  de  ses 
ennemis, lesquels  faisaient  cause  conmiune  avec  son  très  infi- 
dèle oncle  le  comte  don  Sancho^. Les  fueros  de  Gastille  durent 
nattre  an  milieu  même  de  ces  dissensions,  et,  bien  qu'on  n*en 
ait  point  conservé  le  texte,  le  souvenir  en  demeura  tel  que 
Sancho  ne  fut  plus  désigné  depuis  que  sous  le  nom  de  celui 
qui  donna  les  bons  fueros  {elqiie  dio  los  buenos  fueros).  De 
1017  jusqu'à  la  mort  de  Sancho,  en  1021 3,  la  guerre  dut 
continuer  entre  Toncle  et  le  neveu,  ou  au  moins  Tinimitié. 
On  en  a  la  preuve  dans  l'accueil  qu' Alfonse  fit  aux  fils  de 
Yéla,  qui  devinrent  de  sa  cour,  et  signèrent  avec  lui  plu- 
sieurs actes  à  partir  de  cette  époque,  entre  autres  celui-là 
même  de  1017  où  il  est  parlé  des  terres  enlevées  par  le 
roi  à  la  juridiction  de  son  oncle  Sancho.  Us  signent  dans 
cette  pièce  :  Yeremudus  Yegilaz,  Nebutiano  Yegilaz,  Bu- 
derico  Yegilaz.  En  1024,  un  acte  porte  seulement  la  sous- 
cription du  premier,  qui  prend  le  titre  de  comte,  et  du  derr 
nier,  de  cette  façon  :  Yeremudus  Yeilaz  Gomes,  Rudericns 
Yeîlaz.  Enfin,  dans  un  troisième  diplôme,  de  1026,  Bode- 
ricb  Yeîlaz  signe  Rtdericus  Yeilaz^  qui  et  armiger  régis.  Ces 
monnmens  fixent  toutes  les  incertitudes  sur  les  noms  des 
fils  de  Yigila,  mal  rapportés  par  Boderich  de  Tolède  et  Lucas 


I  £(  abilolimDf  eas  de  jare  infideliMimo  el  adTersario  nosiro  Santlont  tio 
Dosiro,  qai  die  nocteqae  malam  perpetrabat  apnd  nof  (Ibid.,  1.  c,  append.  iii)« 

3  Qai  eraBi  ciini  infideliaiiaio  nosiro  el  Uo  comea  domno  SancUo. 

3  Qoelqaea-oDs  mettent  la  mort  de  Sancho,  comte  de  CaatUle,  en  1017,  rar 
une  errear  de  copiste  de  la  Chronique  de  Bargos.  Les  Annales  d^Alcala,  qui 
placent  sa  mort  en  1021 ,  sont  en  ceci  pins  croyables.  Nous  passons  snr  les  fa* 
blés  débitées  an  sajet  de  la  mort  de  Sancho.  On  peut  le»  voir  tpnt  «a  lons  û$a$ 
JBariana  (U  tui>  e.  f  !}• 


132  msToiBB  d'espaghh. 

de  Tay  ^  Les  deux  historiens  nous  apprennent  d'ailleurs 
que  les  Vêlas,  chassés  ignominieusement  de  la  GastiUe,  par 
Sancho,  duc  des  Burgosiens,  auquel  ils  ne  voulaient  point 
obéir,  et  s'élant  réfugiés  près  d'Alfonse,  celui-ci  les  reçut 
ayec  les  plus  grands  honneurs,  et  leur  donna  des  terres,  à 
ce  qu*on  peut  comprendre,  dans  les  hautes  vallées  du  revers 
méridional  des  Asturies,  pour  les  dédommager  de  celles 
dont  les  avait  dépossédés  Sancho  ^.  Tels  étaient  les  rapports 
de  la  Castille  avec  Léon,  lorsque  Sancho  vint  à  mourû*  en 
1021.  Il  laissait  un  fils  nommé  Garsia,  fort  jeune  encore, 
puisqu'il  était  né  Tannée  même  de  l'expédition  de  son  père 
Sancho  contre  Cordoue  en  qualité  d'allié  de  Souleiman  ^. 
Garsia,  beau-frère  de  Sancho  le  Grand,  de  Navarre,  et  qui 
succéda  à  son  père,  selon  toute  apparence  sous  la  tutelle  du 
roi  navarràis,  était  le  seul  héritier  mâle  de  la  race  de  Fer- 
nand  Gonzalez  ;  et  nous  verrons  tout-à-l'heure  comment, 
sous  la  minorité  du  fils  d'Alfonse,  les  Vêlas  se  vengèrent,  par 
le  meurtre  de  Garsia,  de  toutes  les  injures  et  injustices  que 
le  père,  le  grand-père,  et  le  bisaïeul  de  celui-ci  avaient  fait 
subir  à  leur  père  et  à  eux-mêmes. 

Mais  je  poursuivrai  l'analyse  de  quelques  chartes  encore 
de  la  fin  du  règne  d*Alfonse,  propres  à  donner  une  idée  des 
choses  et  de  la  manière  dont  se  traitaient  les  affaires  à  cette 

époque. 
En  1022  la  ville  de  Gaderanes,  située  près  de  Gazanuecos, 

1  Le  premier  en  menlionne  trois ,  qu^il  nomme  Rudericiu,  Ennecus  et  Di- 
dacas  ;  le  lecond  deux  sealement,  Didacas  el  Syh ester. 

3  Vêla  comité  mortao,  dao  fiUi  ejai,  Didacas  et  Syltester,  cam  Sraciodace 
BargeDsiom  Dollent  obedire,  à  Castella,  cam  magno  dedecore  cjecti  snnt  ab 
Ipso  dace.  li  tenientes  ad  Reçem  Adefonsam  bonorifleô  sant  ab  eo  recepti  : 
et  dédit  ei  terram  in  sabmontanis  (  Lac.  Tad.,  l.  ir,  p.  89.  —  Roder.  Tolet., 
de  Reb.  Hisp.,  I.  y,  c.  19,  p.  90). 

3  Era  MiLirir  (1009)  destruxit  comes  Sancios  Oordobam,  et  eodem  anno 
naias  est  Infans  Garsea  (Chr.  Borç.,  p.  508).  ^  G^est  par  erreor  qae  les  Anaa- 
)es  d^Alcala  le  fost  naître  en  1015  (p.  518). 
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ékuit  tombée  dans  le  domaine  royal  en  verta  de  la  loi  gothi- 
que, à  eaose  de  deox  homicides  commis  par  son  seignear  Bo- 
dericos  Pered  (Bodrigo  Ferez),  le  roi  Alfonse  la  donna  à  Bi- 
qnilos,  en  réccmipenfie  de  ses  boas  services;  et  celui-ci,  en  té- 
moignage de  sa  reconnaissance,  lui  fit  présent  d'un  faucon, 
i»mme  il  est  dit  dans  l'acte,  qui  est  à  la  date  du  19  août  de 
rère  1060,  et  porte  les  signatures  de  Xemenus,  éyèqne  d'As- 
torga,  de  Nnnus,  éyèqne  de  Léon,  de  Yistruarius,  évèque  de 
Santiago,  et  de  Snariu5,qui  prend  le  titre  d'éTéque  de  quatre 
évèchés,  par  lea  raisons  déduites  par  Florez  sur  l'autorité  de 
cedocument'. 

Bans  le  même  temps,  Égilanns,  abbé  du  monastère  des 
Mînts martyrs Facundns  et  Primitivus,  sur  le  rio  Cea, Tendit 
à  Salomona,  religieuse  et  fondatrice  du  monastère  de  Saint- 
Yinoent  de  Léon,  un  emplacement  (solar)  ayec  cor^e,  jardin 
et  courant  d'eau,  et  trois  peiazolos  ou  pièces  de  terre  dans 
les  ^Tirons  de  la  Tille  de  Zuleiman,  sur  les  bords  du  Torio.' 
Par  les  signatures  des  moines  de  Sahagun  qui  prirent  part 
à  cet  acte  on  connaît  les  différentes  fonctions  établies  dans 
ce  monastère.  Outre  la  signature  de  l'abbé  ÉgQanus,  en  effet, 
l'acte  porte  celles  de  Gyprianus^  prêtre  et  préTÔt,  de  Sté- 
phanus,  (esoranta  super  villas  Aquilanij  de  Furacasas,  cel- 
larariusj  de  Yimara,  deeanianus  Legione^  de  Mémo,  prêtre  et 
stabulafius^  de  Sisebudus,  arariiis  jusius  super  Sarraces. 

C'est  à  l'année  1023  qu'appartient  le  célèbre  testament 
de  Flora,  abbesse  du  monastère  de  Saint-Jacques  de  Léon.  Cet 
acte,  dont  noua  ayons  parlé  plusieurs  fois  déjà,  à  propos  de 
la  destruction  de  Léon  par  El  Mansour,  contient  le  triste 
récit  de  ce  qu'eut  à  souffrir  un  monastère  de  filles  lors  du 
saccage  de  cette  Tille  par  les  Tainqueurs.  Nous  en  donnerons 
ici  l'analyse. 

Quelques  années  aTant  les  incursions  du  héros  arabç  dans 

>  Bfpafia  Sacrada,  U  nn,  p.  eo. 
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les  terres^  da  royaome,  un  certain  Arias  avait  fondé,  avec 
son  fils  Yaldredus,  à  Léon,  nn  convent  sons  rinvocatlon  de 
sainte  Christine;  il  y  avait  mis  ses  q[aatre  fiUes  :  Josta, 
Maria,  domna  Infanta,  etGranda,  ainsi  que  ses  denx  petites- 
filles  ,  Honorifica  et  Flora,  auxquelles  s'étaient  jointes  d'au-* 
très  servantes  da  Seigneur,  que  l'acte  appelle  XpH  certa-- 
triées.  Pour  subvenir  à  leur  entretien,  Arias  donna  tous  ses 
biens.  Longtemps  après,  à  la  mort  d'Arias,  le  monastère 
demeura  à  ses  filles,  et  Yaldredus  étant  mort  peu  après  son 
père,  sa  femme,  douma  Mater,  se  retira  dans  ce  couvent 
avec  son  fils,  qui  se  nommait  aussi  Arias  {in  ipsa  kasa 
Sanctœ  Christinœ)^  est-il  dit  dans  l'acte.  C'est  là  qu'elles 
passaient  leur   vie  dans  l'austérité  monastique  quand  £1 
Mansour  se  rendit  maître  de  la  ville  de  Léon.  Le  général 
arabe,  non  content  de  démolir  le  couvent,  emmena  en  capti- 
tivité  toute  la  famille  d'Arias  et  de  Yaldredus,  domna  Mater 
et  son  fils  exceptés.  Après  avoir  passé  quelques  années  dans 
l'esclavage,  les  religieuses  obtinrent  la  permission  de  retour-» 
ner  dans  leur  patrie,  probablement  lors  de  la  pacification 
dont  nous  avons  parlé  sous  l'année  995  ',à  l'exception  de  deux 
qui  restèrent  en  captivité,  on  ne  sait  pour  quelle  cause. 
Celles  qui  étaient  revenues,  désirant  vivre  en  communauté 
comme  auparavant,  mais  n'ayant  pas  les  moyens  de  rétablir 
leur  monastère,  firent  arranger  un  oratoire  dans  un  domaine 
qu'elles  avaient  entre  TUrbigus  et  le  Yemisiga,  vers  le  vil- 
lage appelé  Yillar-de-Mazarefe,  où  elles  vécurent  avec  domna 
Mater  et  son  fils,  sous  la  règle  de  saint  Benoit,  jusqu'à  ce 
que  toutes  les  religieuses  étant  successivement  mortes,  Flora, 
fille  de  domna  Mater  et  de  Yaldredus,  demeura  seule  héri- 
tière de  ses  tantes  et  de  sa  sœur.  Flora,  voulant  continuer  sa 
vie  dans  la  retraite,  se  réunit  aux  religieuses  de  Léon,  où  elle 
fit  transporter  les  corps  d'Arias,  de  Yaldredus  et  de  Justa , 

1  Voyex  ci-deyant,  l.  iv,  p.  441. 
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qd  afaîent  été  înhqmés  dans  le  monastère  rainé  de  Sainte- 

Christine. 

Après  le  rédt  de  ces  faits,  Flora,  qui  prend  le  titre  d'ab- 
bease  (Abbatissa\  fait  donation  an  monastère  de  Saint-Jac- 
qoes  du  domaine  dont  elle  a  hérité,  de  tons  les  bestiaox  qni 
s  y  tronvent  et  de  plusieurs  objets  précieux,  entre  lesquels 
se  trouyait  im  service  de  table  en  argent  d'une  si  grande 
Taleurqn'il  est  qualifié  de  mtrt/fctim.  Voulant,  est-il  dit  dans 
l'acte,  que  toutes  ces  choses  profitent  tant  aux  religieuses 
ses  compagnes  et  à  celles  qui  leur  succéderont  dans  la  règle 
de  saint  Benoit,  qu'aux  hôtes  et  pèlerins  ou  tous  autres  qui 
assisteraient  les  religieuses  dans  les  saintes  cérémonies  qui  se 
célébreraient  habituellement  dans  ce  monastère  ^ 

Le  19  novembre  de  cette  même  année,  Alfonse  récompensa 

la  fidéb'té  et  les  bons  services  du  fameux  Sampirus,  prêtre  et 
notaire,  dont  il  est  si  souvent  question  dans  les  archives  de 
Léon,  et  qui,  dans  le  règne  suivant,  fut  élevé  au  siège  épis- 
Gopal  d'Astorga.  Parmi  ceux  qui  s'étaient  soulevés  quelques 
années  auparavant  contre  l'autorité  royale,  se  trouvait  un 
certain  Eicta  Fossatiz,  qui  possédait  un  héritage  à  Yillatau- 
relli,  aujourd'hui  Villatoriel.  £n  vertu  de  la  loi  gothique, 
qui  porte  que  les  biens  des  rebelles  seront  confisqués  au  pro- 
fit du  domaine  royal  ^,  les  biens  d'Eicta  Fossatiz  furent  mis 


i  In  Dei  nomine,  dit  noire  abbeue»  Ego  Flora  abbatiua,  Xpti.  anciUa,  yo- 
hlâ  palrone  mens  uncti  JacoM  ApostoU ,  frater  Dfii.  aalatcm  iempitemam  in 
Bffo.  Annall  mibl  rolantas  ei  daram  dilecUonem  dare  in  loco  sancto  Teitro  per 
boc  âeenUun  acriptore  omnis  meai  bereditates.....  Concedo  ibidem  atque  con- 

flrmo  propler  remediom  anime  mee  et  parcnlela  mea in  Muxindiga  corte 

cenelaaacam  Teliato  nno  el£asas  Ulpallizas In  fentanis  qooa  in  Valle  de 

GerlLOS  mea  medietate  ab  intègre in  Telle  Salice....  in  illa   Pausata  mea 

■MdieUte,  etc....  Simnl  etiam  concedo  ibidem  Jugam  boom,  otea  eentom 
feleMt,  Taao   argenieo  i,  calice  argentée  i,  sericio  argentée  de  menaa  ml- 

rificam,  pelye  i^  aquamanile  i,  Kubas  ii Qaalinoa  omnia  bec  pro  ftipen- 

dia  Deo  TOtamm  panperamqne   el   bospîtnm  Tel  peregrinomm  adTcnien- 

tlom,  eic 

3  Rea  tamen in  régis  ad  inlegnim  poleitate  conaiatant,  et  cni  donata 

fneriai  ita  perpeiim  leenre  poHideal»  «t  nullna  amqttam  a nccedeniiom  regnm 
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à  la  disposition  da  roi,  qui  les  donna  à  Sampirns,  son  no- 
taire, par  nn  acte  à  la  date  ci-dessns,  revétn  de  la  signature 
des  évéqnes  Ximenns  d'Astoi^a  et  Nnnus  de  Léon. 

A  cette  même  époque,  Tévéqae  Nunns  fit  procéder  à  la  re- 
cherche de  tous  les  actes  et  testamens  qui  auraient  pu  être 
faits  en  fayeur  de  son  église  sous  les  rois  précédens,  dans  le 
but  de  la  réint^rer  dans  la  possession  des  biens  qui  lui  ap- 
partenaient et  dont  les  troubles  qui  avaient  eu  lieu  pouvaient 
l'avoir  privée.  Ayant  découvert  qu'un  village  appelé  Yillare- 
vel  dans  la  vallée  de  Batario,  qui  avait  été  donné  à  son  église 
imr  Ordoûo  II  et  confirmé  à  son  prédécesseur  Savaricus,  par 
Bermudô  II  en  985,  était  aliéné  et  entre  les  mains  de  Didacus 
Ferdinand!,  qui  l'avait  usurpé  à  la  ^faveur  de  quelques  trou- 
bles dont  il  est  parlé  en  ces  termes  :  qtAondo  îevacit  se  alfeiena, 
il  se  rendit  à  Zegia,  aujourd'hui  Cea,  où  étaient  le  roi  et  sa 
cour,  et  y  cita  Didacus  Ferdinandi  qui,  ne  pouvant  rien  op- 
poser aux  titres  que  produisait  le  prélat,  se  vit  forcé  non- 
seulement  de  restituer  Villarevel,  mais  encore  de  céder  un 
village  de  son  patrimoine  dans  lequel  il  avait  transféré  les 
habitans  de  Villarevel.  La  jouissance  des  deux  villages  Im 
fut  laissée  sa  vie  durant,  à  la  charge  par  lui  de  reconnaî- 
tre la  suzeraineté  de  la  cathédrale  de  Sainte-Marie  sur  ces 
deux  villages  qui  devaient  revenir  à  cette  église  après  sa  mort. 
L'acte  qui  contient  ce  que  nous  venons  de  rapporter  se  trouve 
au  folio  4 1  du  Ghartulaire  et  eal  ^até  du  2  août  de  l'ère 
1064'. 


caQMiD  fuam  et  ^eiiUi  ▼liUinnif  bu  nllatenai  mt  ullêrint  tnfem  pnM«- 
mat. 

1  Le  mot  ÀlfeUna  qn^on  irovye  dtnt  cet  acte  n'est  pei  un  nom  propre,  maif 
mie  epithôte  qtil  serriil,  dtns  quelques  manoicriti  de  cette  -  époque,'  i  qua- 
lifier cenx  qui  étaient  en  gnerre  on  en  hostilité  atec  l'antorité;  on  tronre  ee 
mot  dans  Tédit  d'Alfonse  V  en  faToar  de  Téelise  de  Brags  :  Post  obitvm  Tore, 
y  est-ii  dit ,  domini  Krme^ldi  Kpiseopi  cadi? it  illa  terra  in  alfetena.  Bilermina- 
Terant  illos  bonrinet  de  serritia'm  Domina  Maria.  Dnm  advenit  terram  in 
pace,  etc.  On  ie  retroo? e  encore  dans  le  traité  qne  fit  don  Ramiro,  roi  d'Aragon, 
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NoBiis,  dont  lums  avons  ra  constamment  le  nom  daâs  les 

actes  qui  précèdent,  gouTcrna  Téglise  de  Léon  jusqu'à  Tannée 

1036.  n  eut  pour  successeur  Serrandus,  qui  garda  Tépisco- 

pot  de  Léon  jusqu'en  1040,  et  qui  n*était  que  depuis  qnel- 

foes  inois  entré  dans  les  fonctions  de  sa  charge,  lorsque 

arriTa  la  mort  d'Alfonse  Y. 

La  guerre  venait  de  se  rallumer  aux  frontières  entre  les 
Arabes  et  les  chrétiens.  Le  khalife  Hescham  III ,  le  dernier 
des  Ommyades,  que  nous  avons  vu  refuser  d*ahord  le  khali- 
lat,  et  ne  Taccepter  que  sur  les  instances  de  Djehwar  pour 
porter  la  guerre  en  Galice  avec  les  rabits  d-EÎ  Hyllel  el 
Kaisy^  en  était  le  dévot  promoteur.  Nous  ne  savons  rien  de 
«elte  guerre  par  les  monumens  chrétiens,  sinon,  par  Tépita- 
phe  d'Alfonse,  que  celui-d  fut  tué  d'un  coup  de  flèche  devant 
Visea,le  5  mai  1027.  Le  moine  de  SUos  donne  aussi  quel- 
ques détaila  sur  sa  mort;  il  parle  de  lui  comme,  d'un  prince 
miséricordieux  et  charitable,  grand  ennemi  des  barbares, 
c'est-à-dire  des  Musulmans,  et  l'appelle  un  très  âiergique 
preneur  de  leurs  villes '. Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  on 
ne  trouve  d'ailleurs  aucun  détail  sur  ses  campagnes  contre 
eux.  Un  acte  toutefois  semble  indiquer  qu'il  prit  et  res- 
taura la  ville  de  Tny  et  quelques  autres  de  cette  région, 
avant  de  porter  la  guerre  au  sud  du  Duero  ^.  Yiseu  était 
alors  une  forteresse  plutôt  qu'une  ville.  Le  roi  était  sur  le 
point  de  se  rendre  maître  de  la  place,  plus  d'à  moitié  vain- 
cue par  le  fer  et  par  la  famine.  La  chaleur  était  excessive  : 
couvert  d'une  simple  chemise  de  lin ,  il  se  promenait  à  cheval 
autour  des  remparts  pour  les  reconnaître,  lorsqu'un  barbare. 


avee  Mn  frère  don  Garcia,  roi  de  Ifararre  :  —  Non  ponam  libi  anqoiaoB  aoi 
alhodorm,  qva  tibf  tnam  torrana  toUam,  née  pro  paeeaiiy  nec  pro  alfelona^  nec 
cm  Haoroa,  noe  cam  cbrUtlanea. 

I iB  pa«por«i  Chriatl  miaerieordte  tlaéeribiis  salia  afliioytoni,  alqae 

barbaromaa,  et  eoram  ctTilatom  aireiiriaftintioai  eipagnatoreoi. 

2  Xap.  Saf  r. ,  t.  ux»  p.  890. 
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habfle  ea  ee  gemre  d'exercice,  lui  lança,  da  haut  d'une  tour, 
une  flèche  dont  il  fat  frappé;  il  tomba  de  dieyal  et  mourut 
pea  après  de  sa  Uessore.  Alfonse  avait  r^é  vingt-sept  ans, 
six  mois  et  qnelqaes  jours,  et  c'est  aussi  ce  nombre  d'années 
que  les  anciennes  chroniques  attribuent  i  son  règne.  Les  au- 
teurs modernes,  qui  étendent  sa  vie  jusqu'en  1028,  1029,  et 
même  jusqu'en  1030,  se  fondent  sur  des  actes  et  des  dates 
erronés  '. 

Alfonse  devait  s'être  marié  fort  jeune  avec  la  fille  de  son 
tuteur  Menendus  ;  et  cela  se  conçoit  d'autant  plus  aisément 
qu'il  paraît  avoir  été  élevé  avec  elle.  Il  en  avait  eu  deux  en- 
fans,  un  garçon  et  une  fiUe,  nommés  Bermude  et  Sancia^.  Le 
premier,  qm  parait  avoir  eu  quinze  ou  sçize  ans  en  1027 ,  fut 
appelé  à  succéder  à  son  père  ^.  Malgré  son  extrême  jeunesse, 


i  Voyet  Pélag.  Otet.,  mun.  tt;  Locâi  T«d.,  p.  S9,  etc.  —  Lés  détails  de  tt 
mort  se  tTrarent  dans  le  moine  de  Silos  (p>  81l>  nom.  78}  :-^PrB  nimia  «state 
scia  linea  interiila  indatas,  dnm  prope  mœnia  ciTÎtatis  spatiando,  super  equara 
residerety  à  qnodam  barbare  Insignl  balearia  de  torre  sagitta  percassos  est  : 
ex  que  .Tolnere  ad  extrême  perdnctas,  snperstitibns  liberis  Veremondo  et 
Sancia  puelia,^  spiritom  (  at  credimns)  Dec  reddidit.  —  Voici  ion  épîlaphe  telle 
qa^elle  existe  dans  la  cathédrale  de  Léon  :  .  • 

H.  UCBT  BKX  AnSFOnStS 

<^TI  POPTLATIT  LB6I0NBM 

POST  DBSTETCTIOHEH  ALHAHIOU 

ET  DBDIT  BI  BOIIOS  F0E08 

BT  rBCR  BGCUSUV  HANQ 

DB  LOTO  BT  I.A.TBBB. 

HàBTIT  PEBLIA 

CfM  SâEEACBHIS 

BT  irTBBFBCTCS  EST  8A«ITTA 

APTD  TA8BTM  IN  POETTGAL. 

VTIT  FILITS 

TBEBHTNDI  OBDORII. 

OEirr  BEA  MLXT. 

m  NOE.   MAII. 

I 

3  DederoBt  (H eDendos  et  ejnt  nzor)  fiUam  imam  ii  eoD|og{o,  nomine  Gel- 
Tiram,ex  qna  genuit  duos  fllioi,  Veremundam  et  Sanciam  (  Pelag.  Ovet.  Cbr., 
p.  470). 

3  Un  passage  d'an  acte  de  10S6,  npporté  et  faossement  Interprété  par 
Tantenr  de  rUitoire  de  Sabagnn  (append.,p.  4SS,  nb  erafl084),lnl  donne 
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un  d€S  premiefs  actes  de  son  règne  fat  son  Inariage  ayec 
Urraka  Xivieiia  Teresa,  fille  de  Sancho,  comte  de  Gastille,  et 
sœur  de  Garsia,  héritier  de  ce  comté,  si  tant  est  qn'il  ne 
redt  épousée  da  jrii^ant  même  de  son  père.  Garsia  avait  en- 
core one  aatre  sœar  nommée  domna  Mayor,  pins  âgée  que 
loi,  à  ce  qne  toat  indique,  et  mariée  à  Sancho  le  Grand  de 
Navarre;  en  sorte  qne  Sandho  le  Grand,  Garsia  et  Bermnde 
étaient  beanx-frères.  Cette  parenté  doit  demeurer  présente  à 
Tesprit  du  lecteur  pour  Tintelligence  des  faits  subséquens. 

Ce  mariage  de  Bermnde  est  constaté  par  un  acte  authen- 
tique, sons  la  date  du  30  décembre  de  Fère  1068  (1028), 
portant  donation  de  la  part  du  roi ,  una  cum  conjuge  iua 
Urraka  Regina,  en  faveur  de  Tapôtre  Jacques,  «  son  puissant 
patron,  dont  on  sait  que  le  corps  est  enterré  sous  un  arceau 
de  marbre,  dans  la  province  de  Galice,  in  finibm  Amaee ,  » 
d'one  terre  appelée  Garnota,  quœ  est  ad  partem  oeddentis^ 
quamodà  estcmjuncta  cum  Cellicos  cum  dw^us  Castellis  in  ea 
fabricatis  ;  acte  souscrit  par  le  roi  {Yeremudus  Rex  df.\  par 
b  reine  {Vrraca  Regisia  Qf.\  par  la  sœur  du  roi,  qui  signe 
Sonda  prolts  régis;  par  cinq  évoques,  dont  le  siège  n'est  pas 
désigné,  et  qui  n'accompagnent  leur  nom  que  de  leur  qua- 
lité par  l'abréviation  Eps.  :  —  Yistruarius,  Eps.  of .  ;  lïunus, 
Eps.  of.;  Petms,  Eps.  of.;  Servândus,  Eps.  of.;  Pontius,  Eps. 
of .;  et  par  neuf  comtes,  sans  doute  les  plus  puissàns  de  la 
Galice  à  cette  époque,  ajoutant  tous  en  toutes  lettres  leur 
titre  à  leur  nom-.Pelagius  Menendiz  Comes  of.;Budericus 
Bomanz  Ck>mes  af.;  Alvams  Ordonniz  Cornes  of.;  Froïla 
Menendiz  Cornes  of.;  Didacus  Fredinandiz  Comes  of.;  Pe- 
bgius  Frolaz  Comes  of.;  Petms  Erolaz  Comes  of.;  Garsia 
Adefonso  Comes  of.;  Nnnus  Menendiz  Comes  of. 

Il  nous  faut  maintenant  raconter  un  événement  important 

dJx-bDît  ans  &  fon  aTénement  an  trône  de  son  père  : — A  mnltls  qui^em  Um- 
poribiis  surrexH  in  reçno  Veremuado  Rex  prolis  Adefonsi  princeps  in  tttale 
partvs  in  setentla  clanii  annos  habentem  xTin. 
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qui  eut  liM  dans  les  premiers  temps  da  règne  de  Bermade; 
je  veux  parler  de  la  mort  tragiqae  de  l'infant  Garsia,  fils  de 
Sancho,  comte  de  Castille ,  dont  Bermnde  venait  d'ëpooser 
la  sœur.  Cet  événement  est  un  des  pins  mémorables  de  cette 
histoire,  tant  en  lai<-mème  qne  par  les'  conséquences  qa'il 
ent  et  les  changemens  qni  en  résultèrent  dans  l'ordre  de 
succession  des  maisons  souveraines  de  l'Espagne  chrétienne. 
Pour  resserrer  encore  les  liens  qui  unissaient  les  deux 
plus  puissantes  de  ces  maisons  au-delà  de  l'Èbre,  les  comtes 
burgosiens,  ayant  tenu  conseil,  décidèrent  d'envoyer  une 
4<iputation  à  Bermude ,  à  l'effet  de  l'engager  à  donner  en 
mariage  sa  sœur  Sanda  au  comte  Garsia,  et  à  permettre  è 
celui-ci,  à  cette  occasion,  de  s'appeler  roi  de  GastiQe^.  Ber- 
mude accueillit  leur  demande,  et  leur  promit  la  double 
faveur  qu'ils  requéraient  au  nom  de  Garsia;  il  partit  cepen- 
dant pour  Oviédo,  qu'il  avait  fait  vœu  de  visiter,  laissant  sa 
femme  et  sa  sœur  à  Léon.  Contons  du  succès  de  leur  am- 
bassade, les  députés  castillans,  de  retour  à  Burgos,  pressè- 
rent leur  duc  de  se  rendre  près  du  roi,  à  Oviédo,  en  passant 
par  Léon,  pour  y  conclure  les  termes  du  mariage  qui  devait 
lui  donner  la  main  de  Sancha  avec  le  titre  de  roi.  Le  comte, 
partit  de  Burgos  an  commene^nent  du  mois  de  mai  de 
l'année  1029,  accompagné  des  principaux  nobles  de  Cas- 
tille. Arrivé  à  Léon  il  fut  loger  an  quartier  du  roi,  pour  y 
faire  visite  à  la  reine  sa  sœur  et  à  Sancha  sa  future,  dans 
l'intention  de  partir  sous  peu  de  jours  avec  les  siens  pour 
Oviédo,  soit  par  un  motif  de  dévotion,  soit  plus  vraisembla- 
blement, comme  nous  l'avons  dit,  pour  y  arrêter  d'une  ma- 
nière définitive  les  conditions  du  mariage  projeté,  et  la  con- 
cession du  nom  de  roi  qu'il  ambitionnait*.  «  Hais,  dit  naîve- 


t  Tanc  Bursentet  comitM  inito  couilio  mlsemni  ad  V«remaiidiim  re^am 
LegloiMiitlom ,  «t  sororem  snam  Suidaiii  oomiti  Gtrtia  darei  in  coofiiseiB , 
€t  eoDoederei  euradem  regem  GuteUi»  Toctri  (Lue.  Tvd.,  p.  M). 

2  Unde  ftcMim  eiiy  ni  com  eiMt  rex  VeremuDdus  OT«to,  fenemnl  Bnrgea- 
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mentTéTéqoe  de  Tay  Lucas,  les  fils  da  comte  Yéla,  dont  îl 
a  été  parlé  d-dessns  (les  mêmes  qo'Alfonse  avait  honorable- 
ment accoeillis  dans  ses  états  lors  de  lenr  exil  de  Gastille  par 
Saneho,  père  de  Garsia),  qoi  avaient  gardé  mémoire  des  maox 
que  leur  avait  faits  le  dac  Sandos,  ayant  asseniblé  nne  armée 
dans  les  montagnes,  et  marché  pendant  tonte  one  nnit,  en- 
trèrent à  Léon  ;  et  le  troisième  jonr,  an  lever  de  Fanbe, 
toèrent  ce  même  infant  Garsia  à  la  i)orte  dé  Féglise  de  Saint- 
Jean-Baptiste  (où  il  s'était  rendn  sans  donte,  dès  le  matin, 
pour  y  faire  ses  dévotions) <.»  Bodericns,  qne  Lncas  de  Tny 
appdie  Didacns,  qni,  à  ce  qu'il  parait,  dans  nne  feinte  ré- 
condliation  des  fils  de  Yéla  avec  Sancho,  avait  tenn  Garsia 
sur  les  fonts  baptismanx,  fut  celui  qni  lui  porta  le  coup 
mortel  ;  ce  qcû  constituait  de  soi,  aux  yeux  de  régUse,  un 
énorme  sacril^e.  Un  assez  grand  nombre  de  Castillans  et 
de  Léonais  accourus  à  la  défense  du  jeune  comte  furent  tués 
à  h  même  place  par  les  hommes  des  Yéias,  qui,  voyant  la 
multitude  s*émonvoir  et  s'accroître  pour  venger  la  mort  de 
Garsia,  jugèrent  prudent  de  prendre  la  fuite,  et  se  réfugiè- 
rent dans  le  château  de  Honzon.  L'enfant,  suivant  Lucas  de 
Tny,  n'avait  pas  plus  de  treize  ans,  lorsqu'il  fut  ainsi  tué. 
Mais  nous  croyons  que  c'est  nne  erreur  de  copiste  et  que 
Sancho  avait  quelques  années  de  plus.  Suivant  les  mémoires 
d'Olka,  le  fait  eut  heu  le  13  de  mai,  et  il  doit  être  placé, 
d'après  nos.  calculs,  au  mardi  13  mai  1029.  Sancha  mani- 
festa, dit-on,  nne  grande  douleur  de  la  mort  de  son  fiancé, 
{fecit  planctum  magnum  super  ducem  Garsiam),  et  le  fit 
enterrer  honorablement  près  du  roi  Alfonse  son  père,  dans 

liBa  Bobiles  cmn  comité  too  infaDte  GartU  in  Legionem  proponentet  ire 
OTetuB,  ton  eaoM  orationii ,  tom  ot  loqoerentor  cam  rege  de  mâtrimonio 
MotrahendOy  et  règle  Domioe  Gertia  doci  obtlneDdo  (Ibid.,  1.  e.}. 

1  Sed  fllU  Vêla  eomltif  eopradieti,  aggregantct  exereitoi  in  eobmonUDiSy 
■oeeree  malonim  qam  eibi  feeent  dox  Saneiot,  amboleotef  per  totam  Doctem 
ietraTeraot  Legionem  :  et  tertia  feria  iHaceicenle  die  occideront  ipfmn  in* 
lantem  Ganoam  In  porta  eccietiv  SaneU  Joannle  Baptif  if  • 
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l'églifle  de  Saint» Jean-Baptiste  de  Léon,  aajonrd^hni  de  âan- 
Isidro  <.  Le  fait  est  rappelé  dans  nn  acte  dn  mois  d*a¥ril  1 03 1 , 
par  lequel  donma  Toda  donne  tons  ses  biens  an  monastère  de 
Sahagun.  Elle  y  dit  qu'elle  fait  cette  donation  ponr  le  repos 
de  TAme  de  son  père  et  de  sa  mère,  domnns  Garsia  et  domna 
Ava,  de  celle  de  son  frère  Sancios  et  de  s<m  neyen  Garsia, 
qtAem  occiderunt  in  Legione  * . 

La  mort  de  Garsia  fat  Foccasion ,  ayons-nons  dit,  de  tonte 
une  série  de  réYolntions  qni  aboutirent  à  changer  la  face  des 
choses  en  Espagne,  et  à  y  faire  passer  dans  une  seule  famille, 
et  presque  dans  une  seule  main,  la  puissance  souTcraine. 
Outre  la  Gàstille  et  Léon,  la  Péninsule  comptait  à  cette  épo- 
que, au  premier  rang  des  royaumes  chrétiens,  le  royaume 
de  NaTarre,sous  son  -vieux  roi  âancho,  parvenu ,  lors  de  la 
mort  d*Alfonse,  à  la  soixantième  année  de  son  règne.  Sancho 
de  Nayarre  était  gendre  de  feu  Sancho  de  CastiUe,  et,  par  sa 
femme ,  pouTait  prétendre  à  la  souveraineté  du  comté.  Il 
n*eut  garde  de  s*en  faire  faute.  Il  entra  avec  une  armée  en 
Gàstille  et  en  prit  possession  comme  de  son  bien  propre.  Les 
Yélas  s'étaient,  ainsi  que  nous  l'ayons  dit ,  réfugiés  dans  le 
fort  de  Monzon,  situé  sur  la  frontière  même  de  la  Gàstille, 
et  bâti  aux  bords  du  Garrion,  au  sommet  de  la  colline  qui 
domine,  du  côté  du  sud,  la  ville  actuelle,  appelée  Monzon 
de  Gampos,  dans  Févèché  de  Palencia ,  près  de  Nueve-Til- 
las.  Sancho  les  y  assiégea,  prit  la  forteresse  d'assaut ,  et  en 
fit  passer  au  fil  de  l'épée  tous  les  défenseurs,  à  rexception  des 


1  Morales  (Coronica,  1.  ztii,  c.  48)  el  Yepea  (t.  y,  fol.  132),  rapporteni lOD 
ioilaohe,  telle  qu^on  la  Yoit  encore  6  Léon  dans  l'église  de  Saint^Isidorc. 

H.  B«  DOllIRtfl  GARSIA 
QTI  TIHIT  m  LBGIOHBM 
TT  ACCIPimBT  mSGMfll 

BT  iutbbfbctts  bst 
A  FIL1I0  VBM  CQiinris. 

3  lialpaa,  HUtoria  de'Sahasrao»  appendices,  p.  $99^ 
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flb  de  Téla  y  qu'il  it  brûler  ii6.  Après  quoi  l'iiéritier  et 


Tengeor  de  Garsia  tse  rendit  à  Bnrgos ,  où  il  fle  fit  prêter 
serment  par  tons  les  oomtes  et  les  grands  da  pays,  en  qnalité 
de  duc  on  de  roi  de  eette  terre,  dont  la  Talenr  et  l'adresse 
de  Femand  Gonzalez  avaient  fait  nn  comté  indépendant*. 

Tel  fut  le  premier  effet  immédiat  de  l'assassinat  de  Garsia, 
fils  de  Sancho,  fils  de  Garsia,  fils  de  Femand,  fils  de  Gon- 
zalo ,  ponr  rappeler  d'an  trait,  à  la  manière  des  Arabes , 
la  généalogie  et  la  série  des  comtes  de  Bnrgos  et  de  Gastille 
dont  nons  Toyons  s'éteindre  la  race  en  Garsia.  Sancho  de 
ICayarre  deyenait  par  là  le  plus  puissant  d'entre  les  cbefs, 
comtes  oa  rois,  de  l'Espagne  chrétienne,  comme  il  en  était 
le  plus  habile.  Ses  domaines,  accms  de  la  Gastille,  touchaient 
maintenant  aux  états  de  Léon.  Dans  la  rerendication  des 
anciens  droits  des  comtes  ses  prédécesseurs,  Sancho  ne  tarda 
pas  à  se  montrer  a^ide  et  disposé  à  pousser  sa  juridiction 
aussi  loin  qu'elle  pourrait  aller,  et  les  commencemens  de 
son  règne  en  Gastille  furent  marqués  par  un  empiétement 
territorial,  qui  amena  une  rupture  entre  les  deux  états  dont 
les  conséquences  furent  des  plus  graves. 

Yoid  comment,  d'après  un  priTilége  d'une  authenticité 
douteuse,  on  raconte  que  les  deux  rois  Bermude  et  Sancho 
se  brouillèrent. 

Un  jour,  le  roi  Sancho,  dit-on,  étant  à  chasser  avec  ses 
montagnards  sur  le  territoire  de  Palence,  lança  un  sanglier, 
lequel,  blessé  et  fatigué  par  les  chiens,  s'enfonça  dans  l'en- 
droit le  plus  épais  de  la  forêt.  Le  roi,  qui  le  poursuivait  en 
chasseur  ardent  pour  sa  proie,  l'ayant  tu  entrer  dans  un  lieu 
6outerrain,y  entra  aussi,  à  dessein  d'achever  de  le  tuer;  mais  il 
sentit  son  bras  immobile  lorsqu'il  voulut  le  lever  pour  frap- 


t  Roder.  Tolet,  de  Eeb.  Uip.,!.  c.  —  On  trouTe  dam  Efcalona  (Hiitorit 
de  BahagQB,  tppeDdiees,  p.  438}  an  acte  i  la  date  du  H  man  lOSO,  où  on  lit  : 
^  Rqpia&te  Bex  SaDiIns  In  Castellact  Jlex  Vejemondaa  in  icytone» 
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per  ranimai:  ayeo  répiea.  S'apereevant  qu'il  y  avait  dans  oette 
grotte  an  antel,  et  sur  Tantel  une  image  de  saint  Antoine, 
à  laquelle  il  avait  négligé  de  rendre  hommage,  et  persuadé 
que  la  subite  paralysie  de  son  bras  était  on  châtiment  de 
Dieu  pour  avoir  manqué  de  respect  à  la  sainteté  du  lieu,  il 
demanda  aussitôt  mentalement  pardon  de  sa  faute  au  saint, 
et  loi  promit  de  lui  bâtir  une  église  à  la  place  même  où  il 
était  :  vœu  en  considération  duquel  le  bras  du  roi  recouvra 
aussitôt  le  mouvement.  Sancho,  pénétré  de  la  plus  vive  re- 
connaissance pour  une  faveur  si  singulière,  ayant  appris  que 
c*était  là  tpi*était  située  Tandenne  Palence,  ruinée  par  les 
guerres,  et  sur  Tenceinte  de  laquelle  il  avait  crû  avec  le  temps 
des  ronces,  des  arbrisseaux  et  des  épines,  résolut  de  réédifier 
la  ville  et  le  temple  en  rhonneur  d* Antoine,  saint  et  martyr 
des  premiers  temps  des  persécutions  païennes  en  Espagne; 
et  il  chargea  du  soin  de  présider  à  cette  reconstruction  Pon- 
tins,  évoque  d*Oviédo,  personnage  illustre,  dont  on  s'expli- 
que mal  cependant  Tintervention  en  cette  affaire,  et  les 
rapports  avec  un  roi  étranger  et  presque  déjà  ennemi  de  son 
roi  légitime  le  roi  de  Léon  ^ 

Peu  de  temps  après,  Tévèque  Pontius  ayant  commencé  à 
réédifier  la  ville  et  Téglise  de  Palence  par  ordre  de  Sancho, 
Bermude  s'y  opposa,  prétendant  que  ce  lieu  était  du  domaine 
de  sa  couronne,  et  comme  le  Navarrais  prétendait  de  son 
côté  qu'il  dépendait  du  comté  de  Gastille,  ils  en  vinrent  à 
une  rupture  ouverte.  Sancho,  plus  expérimenté  et  plus  vigi- 
lant que  le  roi  de  Léon,  entra  dans  les  états  de  son  ennemi, 
et  se  rendit  maître  de  tout  ie  pays  qui  s'étend  depuis  la 
rivière  Pisuerga  jusqu'à  la  Géa  ^.  Bermude  était  alors 

1  Ferreru,  d'aprét  Rodericb  de  Tolède  (de  Reb.  Hiep.,  1.  c.  ).  —  Voyei  muêi 
le  diplôme  de  fondaiion  de  Téglise  de  Palence,  dans  Rlico. 

2  Ce  premier  rnooTement  de  la  conqoôie  nayarralfe  et  casUlUne  ne  aanrAU 
être  placé  qo^an  commencement  do  règne  de  Bermnde.  Ainsi  on  lit  dans  Ro- 
derlch  de  Tolède  :  —  Çuni  Adefonips  pat^r  Veremondi  (  corrigei  Veremomdif 
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occupé  en  Galice  i  réprimer  deax  séditions^  l'ane  d'un  sei- 
gneur do  pays  nommé  Oveco  Besende,  qui  prit  la  fuite  de- 
Taot^Ies.  troopes  royales,  Taatre,  d'an  antre  sdgnenr  nmamé 
Sisoaiid  Galiariz,  qui  rayageait  les  terres  dans  le  voisinage  de 
Saint4acqnes,  et  y  commettait  mille  crimes  détaillés  dans 
Facte  portant  donation  de  tons  les  biens  de  ce  rebelle  à  l'é- 
glise de  Saint-Jacqnes  '.  Le  moment  d'attaqner  son  royau- 
me ne  poÛTait  être  mieux  choisi.  Sancho  en  envahit  donc 
en  peu  de  jours  et  avec  la  plus  grande  facilité  toute  la  par- 
tie orientale,  et  s'établit  tout  d'abord  assez  solidement  sur 
le  territoire  dont  nous  avons  parlé,  entre  le  Pisnerga  et  la 
Cea  ;  passa  bientôt  cette  rivière,  et  pénétra  jusque  dans  les 
plaines  de  Léon.  Mais  là  il  trouva  de  la  résistance.  Les 
populations  s'insurgèrent.  Bermude ,  de  son  côté,  mit  sur 
pied  une  armée  de  Galiciens  dans  le  dessein  de  faire  sérieu- 
sement la  guerre  au  roi  de  Navarre,  et  marcha  contre  lui  : 
les  deux  rois  furent  sur  le  point  d'en  venir  à  une  bataille 
générale  ;  mais  les  évéques  de  l'un  et  de  l'autre  royaume, 
au  rapport  de  quelques  historiens,  ayant  représenté  aux 
deux  rois  que  la  guerre  qu'ils  se  faisaient  ne  pouvant 
qu'être  fatale  à  leurs  sujets  et  au  christianisme,  ils  devaient 
étouffer  tout  sentiment  d'animosité,  et  vivre  en  bonne  in- 
telligenoe ,  ils  se  prêtèrent  à  un  accommodement  par  lequel 
il  fut  arrêté  que  le  prince.  Ferdinand,  second  fils  du  roi  de 
Navarre,  se  marierait  avec  domna  Sancha,  sœur  du  roi  de 
Léon,  et  que  Bermude  lui  céderait  pour  sa  dot  tout  le  pays 
qoe  Sancho  avait  conquis  au  conunencement  de  la  campa- 
gne entre  le  Pisnei^  et  la  Cea.  Le  titre  de  roi  de  Gastille 


fUvf  Adefoiiil),adhiic  paer  ttgant  eoepitset,  rei  Sanlioia  flomiDe  Gej«  Tenos 
CasUllam  obudUi  oecopafit.  Et  dam  Lncaa  de  Tay  :  —  Biquldêin  prcfalos  rez 
Samtat  pater  ragla  Ferdinandi  poit  morteiii  Le^onanaia  régis  Adefontl  rege 
Varanmido,  pnerllibaa  anoia  impedito  parlem  regDl  lai,  Tidelieot  a  fiamina 
Flaorga  osqiie  Ce|aai,  aoo  domiDlo  maBelpaveral. 

I  Voyet  Bipall.  Sagr. ,  U  xxsti,  appead.  16.  | 
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fat  formeUement  concédé  à  Ferdinand  ayec  la  main  de  San-* 
cha.  La  paix  cimentée  à  ce  prix  entre  les  chrétiens,  Bermnde 
fit  célébrer  le  mariage  de  sa  sœur  ayec  la  pins  grande  magni- 
ficence, et  en  conséqnence  établit  Ferdinand  roi  en  Gastille 
et  snr  les  terres  qui  s'étendaient  des  frontières  de  la  Galice 
an  Pisnerga,  lesquelles,  ayant  TinTasion  de  Sancho  dans  le 
royaume  de  Léon,  formaient  la  limite  entre  ce  royaume  et 
celui  des  Gantabres ,  agrandi  de  toute  la  CastiUe  depuis  la 
mortdeGarsia  '. 

Ainsi,  la  guerre  et  le  traité  de  paix  eurent  lien  de  l'année 
1029,  que  fut  tué  Garsia  à  LÀ)n,  à  l'année  1032,  dans 
laquelle  s'effectua  le  mariage  de  Ferdinand  ayec  Sancha. 
La  plupart  des  historiens  font  dater  de  cette  année  la  paci- 
fication des  deux  états,  et  s'accordent  à  dire  que  depuis  ce 
mariage  la  paix  ne  fat  plus  troublée  entre  Sancho  et  Bermude. 
Hais  ce  traité  ne  suffit  point  à  mettre  un  fjoein  à  l'ambition 
du  roi  de  Navarre.  Un  an  à  peine  après  sa  conclusion,  il  re- 
nouTela  les  hostilités  contre  Léon,  et  poussa  plus  loin  que 
jamais  ses  conquêtes,  s'empara  d'Âstorga,  à  ce  qu'il  semble, 
par  la  force  des  armes,  et  se  prit  à  gouyemer  le  royaume 
de  Léon  et  les  Asturies,  jusqu'aux  frontières  de  la  Galice,  en 
jnaitre  et  en  roi^;  ce  fut  alors  aussi  sans  doute  qu'il  fit  ouvrir 

<  Aiofi  le  TaMntent  Roderich  de  Tolède ,  le  Mofae  de  Silot  et  Lneif  de  Tay. 
Voici  U  Tersion  de  ce  dernier  :  —  Deinde  moTeDS  arma  contra  re^em  Vere- 
mondum  Legionense  regnnm  faldé  mioorafit.  Tamen  contra  eom  insurgen- 
tlbns  Tehementer  Legionensiboa  et  Galleda,  ne  boc  deyeniret  in  patria 
deetractionem,  petiTit  a  Veremnndo  reçe  Legionis  adboc  in  tenerii  annia  cous- 
tiioto  Sanciam  aororem  soam  nobilissimam  poellam  dari  filio  ejag  Ferdinando 
in  conjogem  propter  pacem  Cbristianomm  reformandam.  Rex  aotem  Vere- 
mundaa  largiasima  mana  régales  aororie  nnpUas  exhiboit ,  et  Ferdinandos 
Sanciam  in  conjugem  accepit.  Gaternm  rex  Veremandua  ab  extremis  finibos 
Oalleci»  nsqoe  ad  flomen  Piaorgam,  qnod  tanc  Cantabrieoaiam  regnnm  eepa- 
rabat,  rex  oonstitnitar. 

2  In  era  mlxxii  (1054)  preait  Sandna  rex  Asteiga  (  Annal.  Gorapint.,  p.  SIS). 
Ci»  pv  lea  Annales  de  Tolède ,  p.  58i*  -^  C'est  répoqne  évidemment  à  laqueUe 
iM  rapporte  ce  passage  d'an  acte  de  Ferdinand-l^-^andy  de  ion»,  où,  partanl 
^e  son  père,  il  dit  :  --  Bt  sancxit  pMer  mister  Sentlof  rex  9i  ««01  redora 
J^f^loMBM  re^om  (Aet,  Ferdio»  l^aoo,  iW9), 
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cette  renie  dont  parlent  tous  les  historiens,  diemin  noaTeoii 
ponralIerdesGaidesetdelaNaTanei  Saint-Jaoqoes  de  Gom* 
postelle.  Jasqae-là,  en  effet»  les  pâerins  qui  allaient  à  Saîntp 
Jaques  ayaient  été  obligés  de  faite  on  grand  détonr  par  le 
soiâiiiet  des  montagnes,  e'est-à-diie  par  les  Astauiei,  ponr 
éviter  de  tomber  entre  les  mains  des  Sarrasins;  Saneho  lenr 
it  foire  un  antre  chemin,  par  le  pied  des  montagnes  de  Bri«- 
laesca  et  d'Amaya,  passant  par  Carrîon,  Léon, Istarga  eb 
lago,  qui  est  celui-là  même  qu'on  a  suivi  depuis  K 

Les  progrès  qu'il  fit  dans  cette  seconde  guerre  sont  son-» 
signés  dans  les  écrits  et  dans  les  mémoires  du  temps,  par 
lesquckil  est  démontré  que  non-seulemttit  Saneho  s'ouq^am 
en  territinre  compris  entre  le  Pisuerga  et  la  Cea,  mais  en-- 
eore  qu'îi  se  rendit  maître  de  tout  le  pays  qui  s'étend  de- 
puis Sfthagun  jusqu'aux  limites  de  la  Gdiee,  y  ecmipris  lea 
istories,  le  Kerzo  et  Léon  même.  Ainsi,  tous  les  actes  ant^ 
rieon  à  Tannée  1034,  dans  laquelle  les  annales  d'Akala  font 
prendre  Astorga  par  le  roi  de  Navarre,  contiennent  la  men- 
tion ordinaire  du  règne  de  Bermnde  sur  Léon  :  mais  il  n'en 
est  plus  parlé  depuis  le  mois  de  février  de  l'ère  1072,  révé- 
lant au  mois  de  février  de  cette  année  1 034,  jusqu'au  mois  de 
ttmer  de  l'année  suivante,  et  c'est  Saneho  qui  y  figure  avec 
les  formules  précédemment  appliquées  au  fils  d'Alfonse  ¥« 
Bîsco  rapporte,  à  ce  sujet,  un  grand  nombre  d'actes, 
d'noe  anthenticité  non  douteuse,  qui  jettent  le  plus  grand 
jour  sur  cette  seconde  conquête  du  royaume  de  Léon  par 

i  Parmi  les  éloges  qu'ont  faits  de  lai  les  cbronif  aeors,  ils  n^oDien  garde  arec 
nison  d^vUier  cdni-là  :  ^  . . .  Bt  soboLam  e|asdam  mnltiplicein  geDaralionem 
crcsceffe  f<scil.  Ab  ipeis  namqoa  Pyrinsia  Jugia  ad  osqua  eaairam  Na)ara  qaid* 
qiid  lerr«  infra  coDiinetar,  h  poteslaie  Paganoram  erlpicDS,  iier  8.  Jaeobi», 
qaod  barbarico  timoré  par  deTia  Âlays  peregriai  decUnabant,  absqae  retrs  • 
lisais  obataaaioBi  evrrere  ièeit  (Honaeb.  SUena.  Gbr.,  ■«a.  7#).  ^  lata 
flaadiiaydii  TOrdo  Bwnenim  Regain  Pampiloneasiuii»  legwim  sduii  diialavil. 
asfea  ad  fiavlem  Pisarga,  el  caminnati  S.  Jacobi,  qnod  peregriai  par  dévia 
Alabe  deettnabaBft  tliaara  ll««roniai;  pcr  l4WiBi  obi  fcodio  «il?fiw  abflicait 
iwnre  feeU  al  iaasrwD# 
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Sancho.Tel  est  celai  qui  rapporte  le  procès  entre  Citi*Doiiii- 
niquiz,  gendre  de  Lazams,  et  habitant  de  la  ville  de  Léon, 
et  le  nommé  Alderetns  Yellitos,  qoi  Yoalait  s'emparer  d'one 
Tigne  qae  possédait  Citi  à  Toldanos;  ils  en  référèrent  à  Té- 
Téqne,  qoi  les  mit  d'accord  en  donnant  la  vigne  à  son  lé- 
gitime propriétaire  ^  An  commencement  de  Tannée  1034, 
il  est  encore  question  du  règne  de  Bermnde  dans  Tacte  con- 
senti par  Enlaliua  en  fovenr  de  Félix,  abbé  dn  monastère  de 
Saint-Michel  d'Almascara  de  Léon,  portant  vente  d'une  terre 
qn'il  avait  à  Trobajo^.  Mais,  depuis  le  mois  de  février  de 
cette  année  1034,  il  commence  à  être  question,  dans  les  ac- 
tes, du  règne  de  Sancho  le  Grand.  Ainsi,  on  en  a  un  de 
cette  année,  par  lequel  la  reine  domna  Gimena,  veuve  d'Al- 
fonse  y,  et  mère  du  roi  exilé,  fait  donation  de  tons  ses  biens 
au  monastère  de  Saint-Pierre  de  Léon,  situé  dans  la  ville 
même  :  intus  munitionem  mûri  non  longé  ad  castrum  de  porta 
de  Comité  adhœrente  aulam  sedii  antiquimmœ  S.  Mariœ. 
Ce  monastère  avait  été  fondé  peu  de  temps  auparavant  par 
douma  Maria  Yelazquez,  dame  de  la  reine  Urraca,  femme  de 
Bermude,  et  il  fut  confirmé  par  Sancho-le-Majeur  et  par 
l'évèque  Servando^.  C'est  avec  la  même  mention  du  rè^e 
de  Sancho  et  de  l'épiscopat  de  Servand,  que  se  sont  passés 
tous  les  actes  relatife  à  cette  année  1034  conservés  dans  les 
archives  de  Léon.  La  même  mention  existe  dans  ceux  des  ar- 
chives du  monastère  de  Sahagun  ^,  et  elle  continua  jusqu'au 


1  Cet  acte  est  daté  de  Tère  i07i  (1063)  iy  kal.  maii,  regoi  imperii  Vere- 
muDdi  paorprincipisprolia  Adefonii. 

2  La  date  en  est  aiDti  conçae  :  t  id.  genuarii,  «ra  lxxii  poat  m.  regnaate 
Veremando  rex  in  Legione  et  SerTaDdva  Dei  gratta  Epia coput  in  aede  S.  Ma- 
ris V. 

s  Cbartolaire  de  Léon,  fol.  4M, 

4  Voyei  la  charte  publiée  par  Bfcalona  (Hift.  de  Sahagnn,  append.3,  pag.  Itffl), 
dont  la  date  eat  ainii  conçae  :  —  Facta  cartnla  titolo  dotfs,  Tel  donationia 
die  III  fer.  et  id.  octobria  in  era  lxxii  saper  millesima,  régnante  Rex  Sando 
principe  noatro  in  Leone,  epiKopo  Serrandoa,  comités  Frcdinando  Flainii  et 
riaino  Fredinandii)  etc. 


GHAPITBB  VINGT-UIflEBaS.  149 

cmmneniseiiieDt'de  l'année  1035,  an  mois  de  janvier  de  la- 
qaelle  fdt  passé  nn  acte  par  leqael  Rodrigue  et  Ghristoval, 
ion  fils,  Tendirent  à  Ferdinand,  abbé  dn  monastère  de  Saint- 
Cosme,  la  moitié  d'nne  vigne  sitnée  dans  le  territoire  de  Léon  : 
Régnante j  y  est-il  dit,  Rex  Sanctius  in  Legione,  et  Servandus 
Eps.  En  sorte  que  le  roi  de  Navarre  demenra  maître  de  la 
plaine  et  du  royaume  de  Léon  pendant  une  année  entière, 
qm  fat  la  dernière  de  sa  vie.  Les  historiens  espagnols  rap- 
portent diversement  la  cause  de  la  mort  de  ce  fameux  roi. 
Les  uns  racontent,  diaprés  la  chronique  générale,  qu'il  fut 
assassiné  en  allant  en  pèlerinage  visiter  le  temple  et  les  reli- 
ques d*Oviédo;  les  autres,  à  la  suite  de  Boderich  de  Tolède 
et  de  Lucas  de  Tuy ,  usent  d'expressions  plus  propres  à  faire 
croire  qu'il  mourut  de  sa  mort  naturelle  que  sous  les  coups 
de  ses  ennemis.  Si  l'on  considère  toutefois  qu'il  était  au  milieu 
des  amis  et  des  partisans  de  Bermude,  dont  il  avait  usurpé 
le  royaume  et  relégué  la  personne  en  Galice,  et  dont  il  op- 
primait peut-être  les  sujets,  la  première  version  paraîtra 
la  plus  vraisemblable.  Quoi  qu'il  en  soit  des  circonstances 
de  cette  mort,  il  est  certain,  par  le  rapport  unanime  des 
historiens,  que.Sancho  mourut  dans  le  mois  de  février  1035; 
comme  le  prouvent  aussi  tous  les  documens  relatifs  à  l'état 
où  se  trouva  le  royaume  de  Léon  après  la  mort  de  ce  puis- 
sant ennemi,  dont  la  dernière  mention  consignée  aux  ar- 
chives de  Léon  est  du  2  février  de  l'ère  1072,  dans  un  acte 
stipulant  la  vente  d'une  vigne  à  ce  même  Ferdinand,  abbé 
du  monastère  de  Saint-Cosme,  dont  il  vient  d'être  parlé  :  le 
règne  de  Sancho  sur  Léon  (m  Legione)^  et  l'épiscopat  de  Ser- 
vind ,  y  sont  spécifiés  comme  dans  les  actes  précédens  <. 

Ainsi,  par  son  adresse  et  par  sa  valeur,  le  vieux  Sancho 
s'était  formé  un  royaume  qui,  des  Pyrénées,  s'étendait  dans  la 
dernière  année  de  sa  vie  jusqu'aux  frontières  de  la  Galice 

I  TvBbo  d«  LeoB,  fol.  43i. 
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/comprebant  leë  Asturies  et  le  royaume  dé  Léon;  et  ma 
ponyoir  était  tel  qa'il  t^ut  prendre,  le  premier,  ie  titre  singa- 
lier  d'empereur,  affeeté  depuis  à  quelques-uns  des  grands 
dominateurs  chrétiens  du  nord  de  la  Péninsule  '.  Plein  de 
jours ,  suiTant  Teipression  du  moine  de  Silos ,  mais  non 
pas  accablé  de  vieillesse,  bien  qu'il  fât  dans  la  soixante-*dn- 
quième  année  de  son  règne,  puisqu'il  l'avait  commencé  à 
Pampelune  sous  la  tutelle  de  sa  mère  Tota  à  Tàge  de  cinq 
ans  à  peine,  Sancho,  sentant  sa  fin  approcher,  partagea,  dit- 
on,  sou  royaume  entre  ses  enfans  :  l'aîné,  Garsia,  pour  lors 
en  pèlerinage  à  Borne,  eut  te  royaume  de  Navarre,  les  états 
que  les  rois  de  Pampelune  possédaient  de  ce  c6té-ci  des  Pyré- 
nées, comprenant  la  Biscaye  française  actuelle,  le  Béam,  le 
Labourdan  et  m^e  une  partie  de  la  Guyenne,  et  de  l'antro 
oôté  toute  la  Biscaye  espagnole,  et  une  partie  de  la  Riôja, 
dans  une  des  villes  de  laquelle  Sancho  avait  trlsinsféré  sa  capi- 
tale ;  Ferdinand  eut  presque  tout  ce  qu'on  entendit  alors  par 
comté  de  Gastille,  avec  Burgos  pour  capitale,  en  y  ajoutant 
les  terres  acquises  par  son  père  entre  les  deux  rios  Pisuerga 
et  Gea,  par  oili  il  faisait  pointe  sur  Léon,  dont  sa  fîrontière 
empiétait  Tanden  territoire;  enfin,  Bamiro,  né,  à  ce  que 
disent  les  historiens,  hors  mariage,  mais  d'une  très  noble 
et  très  belle  mcJtresse  d'Aybar,  et  qualifié  d'adultérin  par  le 
moine  de  Silos,  eut  tout  le  territoire,  fort  borné  pour  lors,  qui 
«vait  formé  jusqae-là  le  comté  d'Aragon,  dépendant  de  la 
coaronne  dé  Navarre^.  Le  mieut  partagé  en  apparence  était 

<  A«  mtini  ett-ii  aiiui  désigné  dans  l'épitaplM  de  sa  femme  domna 
Vayor»  rapportée  par  SandoTal  dans  TOUtoria  del  ley  D.  Fernando  Vaguo 
(p.  18)  : 

ntC  mBQTlBSClT  FAMYLA  Dit 

DOIIHA  MAYOn  mBGIlfA 
YXOm  SANGII  IMPEmATORlS. 

'  Quibns  fiTens  pater  bénigne  regnum  dividens,  Garsiam  primogenitam 
Pampilonensibns  prafecit  :  Fernandnm  vero  bellalriz  Gastelia  Jassione  patrie 
pro  gnbematore  ioscepit.  Dédit  Ramiro,  qnem  ex  eoocnbina  babneral»  qw»- 
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Gania,  mis  c^^ait  en  récdité  Feidinand ,  au  moins  pour 
ravenir,  an  cas  qne  Bermnde  Tint  à  mourir  sans  enfans , 
héritier  qa*il  était ,  da  ehef  de  sa  femme,  des  royaumes  de 
Léon^  des  Âstories  et  de  la  Galice. 

La  mort  de  Sancho  le  Grand,  qui  ent  lien,  comme  nons 
TaTons  dit  pins  hant,  dans  le  mois  de  février  1035  ',  fut 
presque  aussitôt  snitie  d'une  guerre  civile  entre  ses  fils. 
Ramire,  premier  roi  d'Aragon,  dont  les  états  situés  dans  les 
Pyrénées  mêmes,  tilfra  Alpes  roscidœvallis,  ne  se  composaient 
guère  que  des  vallées  supérieures  de  T Aragon,  de  TAra  et  de 
laCSnca,  et  ne  comptaient  qu'un  petit  nombre  de  villes  pauvres 
et  peuplées  de  mdes  montagnards,  dont  les  principales  étaient, 
delà  Ginca  àïlrad,  Ainsa,  Lareda,  Jacca,  Canfranc,  Verdun, 
Aciz  et  Sanguesa,  mécontent* de  son  partage,  prit  les  armes  le 
premiar  contre  son  frère  Garsia  de  Navarre,  que  son  père 
avait  envoyé  en  pèlerinage  ou  en  ambassade  à  Rome  près  du 
pape,  et  qui  était  absent  d'Espagne  à  la  mort  de  Sancho. 
Ramire,  pour  s'emparer  du  royaume  de  son  frère,  n'avait  pas 
assez  de  ses  propres  forces,  et  il  appela  à  l'aider  dans  son 
entreprise  les  émirs  musulmans  de  Saragosse,  d'Huesca  et  de 
Tudèle,  avec  les  états  desquels  ses  états  confinaient.  Fort  de 
leur  alliance  et  des  secours  qu'ils  lui  prêtèrent,  il  put  se  mettre 


dam  semoiim  regnl  soi  pirticnlaniyicilicet  ne  fratribai  etf  qnod  materao  ^nere 
IjDpar  erti,  qaut  hertditaiiat  regnt  Tiderelur  (Honacb.  Silens.  Ghr.,  num.  7tt). 
—  Ob  inwTO,  inr  les  fils  de  Seocho,  lea  renaeignemens  soiTais  daiif  TOrdo  nv- 
memm  Hegam  PampiloDeiisium  :  —  SaDciioa  rex  ex  ancilla  qaadam  nobiliaaifiia 
61  paleherrfma,  qae  fail  de  Aybarl,  genntt  Rantmiram  regem  cognomenio  Gur- 
Tiiai,qttem  regai  partienie,  id  eat  Arago&l,  perfedt.  Deiade  aceepit  nxorem  legf* 
Uaiaiii  regînam  Urracam  fiUam  cQmitis  Saniio  de  Castella,  ex  qaa  gênait  Fer- 
rardam,  prioa  comilem  Gaatelle,  postea  regem  Legionia,  et  ex  ea  genuit  re^m 
Caniam  MaTam. 

1  Bra  BLum  (I06K)  oblit  Sattelna  rex  Abarca  (Cbr.  Borgenae,  p.  soe)  ; 
fM.  Ibid.  Ann.  Complut.,  p.  SIS. — RegnaTit  annfs  lxt,  dit  fonnellenieni 
rOfdo  iraflieram  Regom  Pamplloneiifinm,  et  oMt  era  HLXxin.  —  Le  régna 
4e  Saneho,  introniaè  enfont ,  fat  an  dea  plna  longs  régnes  connas  :  il  dara  64  ans 
et  8  mois,  depuis  le  mois  de  Juin  070,  {ésqa'aa  mois  de  réyrier  lOStt.  Voyei 
d-dot.y  I*  Ht  p.  4M  et  aeq. 
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en  campagne,  et  fit  dresser  ses  tentes  antoor  de  la  Tille  de 
Tafalla,  entre  TArga  et  1* Aragon,  dont  il  lui  importait  avant 
tont  de  se  rendre  maître  '.  Les  prétentions  de  Ramire  à  Tan- 
cien  héritage  paternel  ont  fait  concevoir  à  quelques-uns  la 
pensée  qu'il  était  l^itime,  et  Tainé  des  fils  de  Sancho,  à  qui 
celui-ci  pouvait  avoir  fait  injustice  pour  condescendre  aux 
prières  de  sa  seconde  femme,  qui,  naturellement  plus  portée 
pour  ses  enfans  que  pour  un  enfant  du  premier  lit,  et  ayant 
contribué  si  largement  à  Tagrandissement  de  la  Navarre, 
par  rapport  du  comté  de  Gastille,  pouvait  parler  haut  et 
méritait  que  son  mari  la  contentât^.  Hais  ni  les  raisons  ni  les 
armes,  en  supposant  que  le  bon  droit  fût  de  son  côté,  ne 
valurent  à  Ramire.  Garaia  s'était  hâté,  sur  la  nouvelle  de  la 
mort  de  sou  père,  de  revenir  dans  ses  états,  et  il  approdiait 
de  Pampelune,  lorsqu'il  apprit  les  préparatifs  de  son  frère. 
Il  rassembla  en  toute  hâte  une  armée  de  Pampelunois^,  et 
se  jeta  sur  le  camp  de  Tafalla  avec  tant  de  rapidité  et  de 
bonheur,  qu'il  tua  dans  Faction  la  meilleure  part  des  troupes 
ennemies,  more  p^cudum,  dit  le  chroniqueur,  et  mit  l'autre 
,en  fuite.  Le  roi  d'Aragon  lui-même,  dans  la  hâte  avec  la- 
quelle il  dut  prendre  la  fuite  pour  éviter  de  tomber  dans 
les  mains  de  son  frère,  monta,  déchaux  et  presque  sans  vête- 
ment, un  cheval  sans  selle  et  n'ayant  au  cou  qu'une  corde  au 
lieu  de  brides  ;  ce  qui  fait  supposer  qu'il  avait  été  attaqué  à 
l'improviste  ou  nuitamment.Arabes  et  chrétiens  abandonnè- 
rent à  l'ennemi  leurs  tentes,  leurs  trésors  et  tont  ce  que  renfer- 
mait leur  camp.  Roderich  de  Tolède  ajoute  que  le  vainqueur, 
poursuivant  le  vaincu  au-delà  des  limites  de  la  Navarre,  lui 


1  Qui  Dimirnm  Raminu»  ad  hoc  faeinu  perpetrandam  Ulexerat  aibi  qaoidam 
affiiMi  Maaronim  regei,  ei  CatarangiiaUiiiim  scilleet,  et  OsceBteni ,  pariler 
et  rescm  de  Tadela,  qvonim  pratidio  magia  qiiam.de  ae  fretof,  poaitia  caairia 
auper  Qppidom.Tafaia  bellum  firatri  indigne  comminabatar  (Monacb.  Silenaf  Cfar.y 
Diun.  76). 

2  Telle  eat  l^opinion  de  Vaadeu,  t.  xii. 

3  CoUecila  Pampilonensiam  fortiaeimomm  militmii  copila..«t. 
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prit  tons  ses  états  d'Aragon,  moins  ses  domaines  de  Sobraibe 
et  de  fiibagorza;  mais,  au  cas  qae  cela  se  soit  en  effet  passé 
ainsi)  la  paix  ne  dut  pas  tarder  à  se  faire  entre  les  denx  f rè^ 
ics,  et  Bamire  à  recouvrer  son  royaame,  puisqu'il  est  in- 
dobitable  que  depuis  il  le  posséda  paisiblement  ^ 

Bermude,  cependant,  retiré  en  Galice,  depuis  renvahisse- 
ment  de  ses  états  par  Sancho,  où  il  occupait  son  ardeur  à 
guerroyer  contre  les  Maures,  et  où  il  £t  même  un  de  leurs 
rois  prisonnier,  au  rapport  de  la  chronique  de  Coïmbre^, 
résolut  de  mettre  à  profit  la  discorde  des  fils  de  Sancho  pour 
reoouTrer  les  terres  dont  Tayait  expulsé  celui-*ci,  et,  si  faire  se 
pouvait,  celles  qu'il  avait  cédées  par  contrainte  à  son  beau- 
frère  Terdinand,  entre  le  Pisuerga  et  la  Gea.  Bermude,  par- 
venu à  un  âge  déjà  viril  lorsque  Sancho  expira^  dit  le  moine 
de  Sflos,  se  prépara  à  revendiquer  le  royaume  paternel^. 
L'entreprise  était  d'autant  plus  facile  que  les  esprits  étaient 
dans  les  meilleures  dispositions.  Les  peuples  souffraient  im- 
patiemment le  joug  de  Tétranger  et  désiraient  rentrer  sous 
la  domination  du  descendant  de  leurs  anciens  rois.  Les  faits 
prouvent  avec  quelle  facilité  Bermude  se  réempara  de  tout  le 
territoire  conquis  par  Sancho.  Nous  avons  vu,  en  effet,  que 
ce  dernier  était  encore  maitre  de  Léon  le  4  février  1035,  et 
nous  trouvons  que  Bermude  en  avait  déjà  repris  possession, 
ou  au  moins  ses  comtes  en  son  nom,  le  16  du  même  mois 
de  la  même  année^.  Une  autre  preuve  du  peu  de  résistance 

i  Mooacb.  Silens.,  nnm.  76;  Lacas  Tiideii«.,p.  9l;Roder.  Totet«,de  Reb. 
Bisp.yl.  Ti,  c  7. 

2  Brt  MLxmifieStt)  kaleiid.  aprilli,  fecU  r6x  Varemondaf  arrancadaa  aoper 
Maaros,  cepitqa«  ibi  regem  illoriiin  Cimciaonem  io  ^illa  Cesari,  terriiorio  Caa- 
talU  SancUB  Mari»  proTincla  Portugalenti  (Cbr.  Conimbr.,  p.  587). 

S  Porrè  Veramniidiia,  adolu  iam  «Ute  obi  SaaeiuB  rex  apiratit,  patarDoiù 
teguam  Yindlcare  diapoauit  (nom.  77). 

'  4  La  fait  résalte  d^on  acte  (f^  247  do  Cbartolaire  de  Léon)  porunt  Tente 
par  Pardlnâodiia,  abbé  de  Saint-Cdma,  à  FéUi,  abbé  du  nonaitére  de  Salnt- 
Micbcl,  d'ane  terre  à  Trobajo,  dont  la  date  eat  ainsi  conçue  :  —  Quarto  decimo 
kaL  BMrU  en  lxxiii  saper  m.  régnante  Veremando  rcx  in  Legione,  et  Ser- 
tando  eplaeopo. 
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qa^opposèrent  à  sa  rânt^ration  dans  cette  partie  de  sot 
rojauine  les  partisans  de  la  maison  de  Navarre  se  trouve 
dans  nne  charte  qa*il  fit,  le  17  da  même  mois,  ponr  la  res- 
tauration de  la  tille  de  Palencia  et  de  son  siège.  Sandio  avait 
donné  le  même  privilège;  mais  Bermnde  vonlnt  en  donner  un 
nouveau  qui  annulât  celui  de  son  compétiteur  Sâncho,  comme 
émané  d*uh  pouvoir  illégitime,  et  n'ayant  nul  droit  sur  le 
territoire  de  Palenda,  qui  dépendait  du  royaume  de  Léon. 
Cet  acte  porte  les  signatures  de  la  reine  domna  Oimena,  de 
Pierre,  évèque  de  Lugo,  et  de  Servand,  évéque  de  Léon. 
Parmi  les  signatures  des  chevaliers  on  trouve  celle  de  Ferdi* 
nandus  Fli^piniz  ou  Lainez,  au  sujet  duquel  Mariana  raconte 
une  feble  inadmissible,  et  que  cette  signature  même  réfute 
de  tout  point'. 

Ce  premier  pas  lEait,  et  rétabli  dans  tous  ses  droits  à  l'ouest 
de  la  Géa,  Bermude  ne  parait  pas  avoir  porté  immédiatement 
la  guerre  dans  les  états  de  son  beau-frère  Ferdinand.  En 
1036,  nous  lé  voyons  encore  paisiblement  occupé  à  rendre 
la  justice  dans  son  royaume.  Gyprianus,  abbé  du  monastère 
de  Sahagun,  comparut  devant  le  roi,  pour  se  plaindre  de  ce 
que  la  villa  de  Saint-André,  située  sur  le  rio  Araduey, 
dépendante  de  son  monastère  par  concession  du  roi  Ba- 
mire,  en  avait  été  distraite  depuis.  Bermude,  qui  résidait 
cette  année-là  à  Léon,  fit  vérifier  Tacte  de  concession  de  Ba- 
mire  en  présence  des  évèques  et  des  comtes  de  sa  cour,  et, 
ayant  reconnu  Tauthenticité  du  testament  allégué  par  le  mo- 
nastère, il  lui  fit  incontinent  restituer  cette  villa;  ce  dont  il 
fut  dressé  acte  le  20  janvier  de  l'ère  1074,  et  signèrent  après 
le  roi  domna  Sancha  et  domna  Teresa,  les'évèques  Servandns, 
de  Léon,  Sampirus,  d'Astorga,yistruarius,  d'Iria  ou  Santiago, 
et  Pierre  de  Lugo;  et,  parmi  les  seigneurs,  Ferdinandns 
Laïniz  et  son  fils  Laîn  Ferdinandiz.  Mais  une  rupture  ne 

<  Voy.  rnlsar,  Diit*  de  Palencia,  %,  u. 
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tarda  pas  à  éclater  entre  les  deux  beau-lr^res.  On  ignore 
quel  sajet  engagea  le  jeune  roi  à  attaqaer  le  premier.  Qnoi 
fa'il  en  soit,  U  rassembla  one  armée  de  Lécmais  et  de  Gali* 
câensy  et  s'avança  à  la  tète  de  cette  armée  jusque  snr  les  terres 
du  comté .  de  Castille  limitrophes  de  Léon,  dans  le  dessein 
hautement  avoué  de  faire  passer  sous  son  pouvoir  toute  cette 
partie  de  son  ancien  héritage  qu'il  avait  cédée  à  Ferdinand, 
quand  il  lui  avait  donné  en  mariage  sa  sœur  Sancha.  Ce 
fat  là  Torigine  d'une  guerre  féconde  en  résultats,  et  où  les 
deux  beaux-frères  pouvaient  croire  tous  deux  le  bon  droit  de 
leur  côté;  le  Castillan,  pour  avoir  rencontré  cette  province 
aux  mains  de  aon  père,  et  s'en  être  vu  confirmer  la  dona- 
tion par  contrat  matrimonial;  le  Léonais,  pour  avoir, 
au  bout  du  compte,  tout  concédé  par  force,  et  souffert 
récemment  les  plus  graves  atteintes  à  sa  dignité  de  roi ,  de 
la  part  de  Sancho  le  Grand  '•  Voulant  à  tout  prix  défendre 
et  maintenir  ce  qu'il  croyait  ses  droits,  et  se  voyant  d'ail* 
teors  attaqué  par  des  forces  supérieures  aux  siennes,  Ferdi- 
nand eut  recours  à  son  frère  Garsia,  roi  de  Navarre,  lequel 
se  dépêcha  d'assembler  une  armée,  et  les  deux  rois  réunis 
marchèrent  ensend)le  contre  le  roi  de  Léon.Les  deux  partis  se 
rencontrèrent.près  du  rio  Garrion,  dans  la  vallée  dite  de  Ta- 
maron.  La  bataille  s'engagea  presque  aussitôt  et  fut  des  plus 
sanglantes  :  de  part  et  d'autre  on  se  battit  vaillamment.  Ber- 
mnde  se  montra  un  des  plus  intrépides  à  affronter  le  péril  : 
plein  de  confiance  en  son  âge  et  en  sa  valeur,  se  fiant  à  l'a- 
gîlité  de  son  cheval  nommé  Pélagiolus,  il  se  précipita  au  plus 
épais  des  rangs  ennemis,  cherchant  et  défiant  Ferdinand;  mais 
son  Intrépidité  même  le  perdit.  Fermes  à  son  encontre,  le 
dur  Garsia  et  Ferdinand  recurent  son  choc  à  la  pointe  de 
leurs  lances,  et  il  tomba  de  cheval  à  terre,  accablé  de  coups 

>  Ai  boc  FredenandOy  cui  ÂdefoMi  replis  filU  napseral,  si  oior  ejas  foret 
•miiM  expert  r«SDi  palrl»  toi.  Ue  kUq«e  repvçaaDlibuj,  mas**  ^^^^  ttirom- 
gie  Ditciior  coauioUa  b«UI  (L«e«  Tnd.,  p.  91)* 
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et  mort;  sept  d'être  ses  compagnons  d'armes  furent  iriolem* 
ment  taés  et  jetés  à  ses  côtés.  Le  combat  dura  quelques  ins- 
tans  encore;  mais  le  bruit  de  la  mort  de  leur  roi  découragea 
les  Léonais;  ils  se  dispersèrent  et  battirent  en  retraite  vers 
Léon.  La  bataille  de  Tamaron  eut  lieu  au  commencement  de 
juin  (selon  nos  conjectures  le  8  juin  1037),  comme  Tindi-^ 
quent  divers  documens,  et,  entre  autres,  Tépitaphe  qu'on 
mit  sur  son  tombeau,  à  Léon,  où  son  corps  fut  transporté  '. 
Son  règne,  à  compter  de  son  avènement  jusqu'au  22  du 
même  mois  de  juin  1037,  que  fut  couronné  son  successeur 
à  Léon,  fut  de  dix  ans,  un  mois  et  dix-sept  jours. 

Bermude  III,  en  qui  s'éteignit  la  race  des  descendans  mâles 
des  rois  de  Léon,  montra  de  bonne  heure  les  plus  heureuses 

I  Le  récit  do  Moino  de  Silof  est  des  plu  animéi  :  —  Fernandiis  igitor,  et 
Gargiai  fréter  ejos,  aggre^atif  fortiassimorum  militom  copiia,  dum  ad  expa- 
gnandum  hostem  properant,  ecce  Veremandua  cum  auia  iransjecto  Cantabrien- 
aiam  limite  eia  armataa  obvina  procedit,  et  |am  auper  vaUem  Tamaron  ûnm 
oppoaita  aciea  cireunapidebaDt  ae  falgentiboa  armia,  cum  Veremnndna  acer 
et  imperterritoa  primo  Pelagiolom  inaignem  eqaum  aunm  calcaribna  urget, 
ac  copiena  boatem  ferire,  rapide  corsa  Inter  denaiaslmora  cuoenm  stricta 
haata  incurrit.  Sed  noraîca  mors  »  qvam  nemo  mortalium  ▼! lare  poterit,  eun 
prttoccopana,  dum  ferox  Garsiaa  etFemandos  acrioa  inslarent,  in  Ipao  equino 
impeto  confoditar ,  atqoe  corroena  in  terra  moriuus ,  aeptem  super  evm  ex 
milltibua  auia  acerbatim  occobuerunt.  Gu|oa  corpua  inter  ceieroa  reges  aepul- 
tor»  Legione  iraditum  eat  (  Uonach.  Silena.,  num.  79}.  —  Voyea  aussi  Luc. 
Tud.,  p.  91  ;  et  Pelag.  Oyet.,  nom.  6,  p.  48tf.  —  Son  épilapbe  porte  :  «  En  ce 
lieu  eat  enterré  Bermude  le  Jeune,  roi  de  Léon,  fila  du  roi  Alfoose  :  il  eut 
guerre  atee  son  beau-frère  le  roi  Ferdinand-le-Grand,  et  fut  tué  par  lui  en 
combattant  à  Tamara,  dans  Tère  107»  (1037)  : 

H.   L.  B.  GORDlTfa 
▼BKBMYHDVS  ITHIOE 
EBX  LB6I0IIU 
VILIV8  ADEFORSi  EB6I8. 
IBTB   HABtlT  6TBBBAM 

CTM   GOOHATO  BTO 

BB«B  MA  6110    FBEHAIIDO 

BT  IHTBBFBCTTS  AB  ILLO 

m  TAMABA  PRBLIANDO 

BBA  HLXXT. 

Voyes  SandoTal,  HIs.  del  rey  D.  Fernando  el  Magno,  fol.  1  ;  Tepes>  Goronicay 
•T,p.  ISO.  —  Lea  lettres  h.  l«  Et  a^interprétent  :  hoc  loco  est. 
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dtioDS  pour  le  bien;  dès  ses  plus  jeunes  ans  il  prot^ea 

les  ^Uses  et  les  défendit  des  attaques  des  hommes  pervers; 

ii  fat  le  père  et  le  consolatear  des  monastères,  le  soutien  et 

la  providence  des  pauvres.  H  se  montra  surtout  exempt  des 

vices  de  la  jeunesse.  H  réforma  les  mœurs,  fit  rendre  à  cha- 

eon  ane  justice  ^le,  fit  des  lois  qui  déterminèrent  les  peines 

à  infliger  selon  les  divers  délits,  et  parvint  à  pui^r  son 

royaume  de  tous  les  vices  qu'y  avaient  introduits  Fextrème 

licence  et  la  corruption  du  temps.  Tel  nous  le  dépeignent  les 

anciens  historiens,  dont  j*ai  emprunté  et  traduit  les  propres 

expresâons  '.   L'un  d'eux,  le  moine  de  Silos,  louant  ses 

vertus  sous  le  gouvernement  de  la  dynastie  qui  lui  succéda, 

et  ayant  à  parler  de  sa  mort,  va  jusqu'à  s*émouvoir  du  ton 

le  plus  vrai,  et  jusqu'à  s'écrier  :  La  douleur  m'oppresse 

ayant  à  raconter  la  mort  d'un  roi  si  éminent...  JiftM  verà 

mprtemianti  régis  scribentij  dum  nobile  ejus  sceptrum  cofi- 

êideroj  dolor  utcumque  oecuri^..;  à  quoi  il  ajoute,  dans  son 

exaltation  pieuse  :  VnAè  non  duMum  est  Veremundum,  hœ 

mundo  àbstractum  lapidem  ad  Cœlistis  Hierusalem  cutnth' 

landam  siruem  fuisse.  Jwcta  illud  :  Tolite  de  via  lapides, 

ad  cœlesie  CBdifieio  colliguntur  :  et  rursus  :  Ecce  quomodo 

periit  justus,  et  nemo  considérât . 

Ferdinand,  cependant,  après  avoir  gagné  la  bataille  dans 
laquelle  fut  tuéBermude  à  Tamaron,  poursuivit  sa  marche  à 
la  tète  de  son  armée  victorieuse,  jusque  sous  les  murs  de 
Léon,  dont  les  citoyens,  en  partie  par  affection  pour  leur 
jeune  roi,  en  partie  par  haine  des  Navarrais,  lui  fermè- 
rent les  portes;  mais  ils  ne  lui  opposèrent,  à  ce  qu'il  semble, 
qu'une  très  faible  résistance  d'à  peine  quelques  jours.  Ber-> 
mude  n'avait  eu,  de  la  reine  UrrakaTeresa  Gimena  sa  femme, 
qu'un  fils,  auquel  on  avait  donné  le  nom  d'Alfonse,  et  qui 


1  Monach.  8tleiis.,Bmn.  78;  Lae.  Tnd.,  p.  M  ;  Roder.  Tolet.,  de  Reb.  Hftp. 
U  Ty  c.  SO,  etc. 
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n'ayait  sonrécn  qoe  pea  de  jours  à  sa  naissance.  Lui  mort, 
tons  les  droits  an  royanme  de  Léon  reyenaient  à  la  sœur 
de  Bermude,  domna  Sancha,  femme  de  Ferdinand,  et,  par 
conséquent,  à  oelni-ci.  Réfléchissant  à  la  puissance  du  Cas- 
tillan, et  considérant  qu'ils  pouvaient  s'attirer  l'inimitié  d'un 
souverain  qu'il  leur  faudrait  t6t  on  tard  subir,  pnisqu'après 
tout,  du  chef  de  sa  femme  Sancba,  il  était  légitime  héritier 
du  royaume,  les  Léonais  résolurent  d'ouvrir  leurs  portes  au 
vainqueur  que  la  fatalité  ou  la  fortune  avait  fait  leur  souve- 
rain. Ferdinand  entra  dans  la  ville,  toutes  ses  bannières  dé- 
ployées, et  an  milieu  des  acclamations  de  son  armée  et  d'une 
partie  de  la  population.  Le  même  jour  22  juin  1037,  il  se  fit 
oindre  et  couronner  solennellement  dans  l'église  cathédrale 
de  Sainte-Marie  par  Servaudus,  évèque  de  cette  église  '.  Par 
où  l'on  peut  voir  combien,  après  la  bataille  de  Tamaron, 
Ferdinand  mit  de  hâte  à  prendre  possession  du  royaume  et 
du  trône  qu'il  venait  de  conquérir.Un  acte  passé  le  8  juin  à 
Léon  ^  prouve  en  effet  que  la  nouvelle  de  la  mort  de  Ber- 
mude  n'y  était  pas  encore  parvenue  ce  jour-là,  puisqu'on  y 
mentionne  son  règne,  et  le  22  son  concurrent  y  avait  déjà 
reçu  l'onction  sainte  et  la  couronne  de  la  main  de  Servand. 
Ferdinand  joignit  dès  lors  le  titre  de  roi  de  Léon  à  celui  de 
roi  de  Gastille  qu'il  posait  depuis  deux  ans  et  quatre  mois 
accomplis,  à  ne  compter  que  de  la  mort  de  son  père. 
Ici  les  auteurs  espagnols  discutent  ordinairement  la  ques- 


t  Fernandas  deinde,  extfscto  Veremondo,  a  finiboi  GallMia  omne  regaom 
sus  dilioni  degiiur.  iEra  mlxit»  x  kalend.  iolii  conaecratoi  eai  Domtmii 
Fernandus  in  Eccleaia  Beat»  Maris  Legionensîs,  et  unctos  in  regem  à  ve- 
aerands  memorls  Seryandt)  ejaidem  ecclesis  catholieo  episcopo  ;  <|ul  poit- 
qoam  eam  coninge  Sanda  aceptra  regni  gubernandi  auscepit  (  Monach.  Sileas, 
Chr.,  nam.  80).  -^  Hia  peractia,  dit  Pelage  d'ÛTiédo,  prsfatna  rex  Frede- 
nandoa  Tenit  e(  obsedit  Legioném,  et  post  paucos  dies  cepit  eam,  et  IntraTÎt  cam 
mnllitodiDe  maxiroa  militum,  etaccepii  ibi  coronam,  çt  facio0  eat  rex  io  regn^ 
l^egioDîa  et  Castells  (Pelag.  0? et,  Cbr,,  onm.  7), 

^  Tombo  de  Léon,  folio  $10, 
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tion  de  tSTOir  poorqaoi  le  titre  de  GastiUe  précéda  celui  de 
Léon,  à  partir  de  œ  règne,  et  bien  que  la  Castille  ne  fût  nn 
royaume  que  depuis  peu.  Pour  résoudre  cette  difficulté,  ils 
disent  que  Ferdinand,  ayant  été  roi  de  Castille  avant  de  Fétre 
de  Léon,  avait  décidé  que  le  titre  de  Castille  serait  énoncé 
avant  celui  de  Léon,  nonobstant  la  supériorité  de  ce  der- 
nier par  son  ancienneté  et  son  illustration;  et  oette  opinion 
a  reçu  une  grande  force  par  l'autorité  d'AmbroiBe  de  Mo- 
rales, auteur  des  plus  accrédités,  et  sur  Fautorité  duquel 
on  jure  en  Espagne.  «  La  ville  prise,  dit  Ambroise  de  Mo- 
rales, le  roi  don  Fernando  prit  paisiblement,  et  en  peu  de 
jours,  pofisesrâon  de  tonte  la  Galice  et  des  Asturies,  qu'il 
réunit  à  la  Castille,  laquelle  n'avait  commencé  que  peu  de 
temps  auparavant  à  former  un  royaume  indépendant.  Quant 
à  ceux  qui  désirent  savoir  pourquoi  le  royaume  de  Léon, 
étant  si  supérieur  à  celui  de  Castille  par  son  antiquité,  nos 
rois  prennent  le  titre  de  Castille  avant  celui  de  Léon,  on  peut 
leur  dire  que  la  cause  en  est  dans  les  événemens  qui  vien- 
nent de  se  passer.  Comme  le  monarque  était  roi  de  Castille, 
et  que  les  autres  royawnes  vinrent  se  réunir  à  lui,  il  se 
plut  à  garder  son  premier  titre;  car  il  est  évident  que  ce  ne 
fut  pas  la  Castille  qui  entra  dans  Léon,  mais  au  contraire 
liéon  qui  entra  dans  la  Castille.  Or,  il  est  arrivé  ici  ce  qui 
arrive  quant  aux  rivières  qui  perdent  leur  nom  quand  elles 
se  joignent  à  d'autres,  comme,  par  exemple,  la  Gnadiela, 
bien  plus  considérable  que  le  Tage,  perd  son  nom  en 
mêlant  ses  eaux  à  celles  de  ce  fleuve ,  dans  la  sierra  de 
Bolarque,  près  de  la  ville  d'Almonaci,  dans  FAlcarria,  par  ce 
seul  fait  que  c'est  la  Gnadiela  qui  entre  dans  le  Tage,  et 
non  pas  le  Tage  dans  la  Gnadiela.  Léon  ne  perdit  pas  pour 
cela  son  nom,  il  perdit  seulement  sa  préséance  et  sa  dignité, 
que  le  roi  voulut  donner  à  la  Castille:  en  quoi  il  fut  imité 
par  les  rois  qak  lui  soocédèrenL  Et  aussi  quand  le  roi  don 
Sancho,  fils  de  ce  roi  don  Fernando,  enleva  le  royaume  àf 
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Léon  à  son  frère  doo  AIodro,  ce  fat  encore  Léon  qui  entra 
dus  la  Castillei  ce  qai  eat  lien  de  nonveui  qaand  les  deox 
mjaaan»  forent  réonifl  sons  le  grand  roi  Ferdinand  le 
Sànt'.  •  ïais  tont  cela,  au  enjet  de  la  prééminence  de  la 
CMtiUe  snr  Léon,  dès  le  temps  de  Ferdinand  1°'  et  de  Sanctia, 
est  dit  prématurément;  et  le  fait  est  qu'on  ne  tninTe  dans 
aacon  acte  coidcanporain,  pas  pins  qoe  dans  les  historiens 
immédiatement  postérieurs,  nn  indice  écrit  de  cette  prëénû- 
neaca  dont  parle  Morales.  La  prenve  que  le»  modernes  ont, 
en  ceci  comme  en  tout,  anticipé  et  hftté  la  mardie  da  tempe 
et  des  duMes,  se  tfouve,  an  contraire,  dans  d'innombrables 
documens  oà  le  titre  de  Léon  est  le  seul  exprimé,  et  il  en  est 
ainsi  dans  nn  acte  de  l'ère  mâme  (107&)  de  l'intronisation 
dn  roi  de  CastiUe  à  Léon,  par  lequel  domoas  Ferdinandns 
et  sa  fenune  douma  Saneha  accordent  au  monastère  d'Aiianza 
le  Yillt^  de  Tela  ;  ils  ;  expriment  qu'ils  régnaient  en  Léon 
et  CastiUe,  laissant  à  Léon  sa  prééminence*. 

Ferdinand  1",  fils  de  Sont^o  le  Grand,  commença  à  gon- 
Temer  en  Gastille  dans  le  mois  de  février  1035;  il  fat  re- 
cODon  roi  de  Léon  le  22  juin  1037.  Son  règne,  l'un  des  plus 
glorieux  de  ce  âècle,  fut  d'environ  trente  et  un  ans  en  Gas- 
tille et  d'an  pen  plus  deTingt-bnit  ans  à  Léon.  Pour  éviter 
toute  équivoque,  il  est  bon  de  ne  pas  perdre  de  vue  que 
toute  la  Cattille  ne  faisait  pas  partie  des  domùnes  de  Fer- 
dinand I";  dans  la  diviûon  de  ses  états  que  fit  Sandio  à  ses 
euffins,  quelques  portions  du  territoire  de  l'ancien  comté,  et 
notamment  l'Alava  qui  en  avait  dépendu  sons  les  derniers 
comtes,  furent  données  an  roi  de  Navarre  Garsia,  frère  aîné 
de  Ferdinand  ;  et  de  là  vint  qne,  dans  quelques  actes,  les 
deux  frères  prirent  en  oième  temps  le  titre  de  rois  de  Gastille, 

■  Hi>TalM,  CoroDlei,  I.  iTit,  c.  47. 

1  Voj.  BiDdoTil ,  Bill,  dal  rej  D.  Parnudo  Mipia.  —  L'icte  fat  donaf  : 
die  IT  tcri*,  kiL  )gllM ,  c'eil-à-dire  hait  loart  fH*  le  ceoNOBeiiMBt  de  F«i^ 
dlnivdlàUoD. 
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et  parfois  Ferdmand ,  pour  se  distiDgaer  de  son  frère  na* 
yamis,  le  titre  de  roi  de  Burgos  <. 

Ainsi  parvint  à  réonir  la  doable  couronne  de  Gastille  et 
de  Léon  le  second  fils  de  Sancho-le-6rand  de  Navarre,  sous 
gni  la  puissance  chrétienue  prit  un  large  développement  en 
Espagne,  et  dont  le  règne  se  trouva  mêlé  aux  événemens  les 
plus  importans,  et  prépara  la  puissance  et  les  triomphes  d'Al- 
fbnse  VI,  le  vainqueur  de  Tolède,  le  roi  du  Gid. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot,  pour  compléter  le  tableau  des 
états  chrétiens  de  la  Péninsule,  du  comté  de  Barcelone  ou 
de  Catalogne,  dont  nous  avons  vu  le  chef,  Baymond,  prendre 
part  avec  ses  hommes  d'armes  aux  affaires  dés  Musulmans 
jusque  dans  FAndalousié,  et  y  perdre  son  frère  Ermen- 
gaud,  comte  d'Urgel.  L'année  1017  fut  célèbre,  dans  l'his- 
toire de  la  Catalogne,  par  la  mort  de  ce  Bàymond  et  par 
l'élévation  de  son  fils  Bércngér.  L'existence  du  comté  de 
Barcelone  et  son  développement  intérieur  furent  à  part  du 
reste  de  l'Espagne  dans  cette  période.  Bérenger,  lîls  et  suc- 
cesseur de  Baymond,  tint  les  rênes  du  comté  dix-huit  ans, 
de  1017  à  1035.  Il  fut  marié  à  une  Sancha,  fille  du  comte 
Sancho  de  Gastille,  et  sœur  par  conséquent  d'Urraca  Xi- 
mena,  femme  de  Bermude  III  de  Léon,  et  de  domna  Mayôr, 
reine  de  Navarre.  Il  laissa  de  ce  mariage  quatre  fils,  Bay- 
mond Bérenger,  qui  lui  succéda  dans  le  comté  de  Barce- 
lone ;^ilhelm,  qui  hérita  de  celui  de  Manresa  ;  Sancho,  qui 
se  fit  moine  et  fut  prieur  de  Saint-Benoit  de  Bagès  ;  et  Sté- 
phanie, qui  fut  femme  de  son  cousin  Garsia,  roi  de  Navarre. 
Telles  étaient  les  alliances  des  princes  chrétiens  de  la  Pénin- 
sule dans  la  première  moitié  du  onzième  siècle.  —  Bérenger 
était  mineur  à  ce  qu'il  semble,  à  la  mort  de  son  père.  Er- 
mesende  sa  mère,  qui  après  la  mort  du  comte  Baymond 


1  Vtiyes  particoliérement  Yepes ,  Coroniar,  t.  i,  cscrii.  25,  p.  35;  t.  ly, 
«fcril.  %i,  p.  444  ;  t.  y  y  eKrit.  Il,  p.  450,  et  t.  ti,  escrit.  Si,  p.  405. 
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son  éponx  fixait  la  tutelle  du  comte  Bérenger  son  fils,  ap- 
pela en  1018  un  parti  de  Normands,  qui  couraient  la  Mé- 
diterranée ,  cherchant  aventure  sous  la  conduite  de  Boger, 
leur  chef,  à  Tenir  combattre  les  Sarrasins  par  qui  les  côtes 
de  la  Catalogne  étaient  infestées.  Ces  Sarrasins  n'étaient  pas 
autres  que  des  soldats  de  Moudjehid,  Témir  de  Dénia  et  des 
Baléares.  Boger  les  effraya,  et  les  contraignit  à  demander  la 
paix  et  à  payer  un  tribut  annuel  aux  Barcelonais  ;  et  il  ob- 
tint pour  prix  de  ses  succès  la  main  de  la  fille  de  la  com- 
tesse ^  Adhémar  Cabanensis, qui  nous  apprend  le  fait,  ne 
nous  dit  rien  de  plus,  et  ne  rapporte  pas  même  le  nom  de  la 
sœur  de  Bérenger  accordée  au  Normand  Boger  pour  prix 
de  ses  services;  mais,  par  cette  union,  la  maison  de  Barce- 
lone se  trouva  Taillée  de  ces  braves  Normands  qui,  peu  après, 
changèrent  la  face  de  l'Italie  méridionale  et  conquirent  la 
Sicile.  —  Les  comtes  de  la  Catalogne,  alliés  et  vassaux  de  la 
même  maison,  étaient  alors  les  comtes  d'Urgel ,  de  Besalu  et 
de  Cerdagne,  dont  l'histoire  particulière  ne  saurait  nous  oc- 
cuper ici. 


<  Ezanimati  Ticinc    IlispaDîn  Sarraceni    cum  rege  fuo  Maseto  pacem  à 
comiiiMa  BarzeloneDsi  Ermesende  pctant,   et  anouum  tribulam  penoirere 

spondent ci  Rotgerio  flliam  snam   sociaYerat  (  Adhemar.  Cabanens.,  in 

lilarc.  Hisp.;  ad  ann.  iOI8)«—  Cf.  par  TAquitanicoe  nistorie  frosmontnm,  p.  80. 
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Gnemê  dtiies  entre  les  Masaimans  aDdaloiu.  -*-  Gaerrea  et  intrigues  de 
réfflir  de  Séfille  Mohammed.  —  Résorreclion  prélendue  d^Hescham  II  el 
Monwayyad.  —  Ré? ololion  de  Saragoaae.  —  Chute  d^El  Mondhir  ben  Yahya. 
—  SoBleîman  ben  Ahmed  ben  Hond  lui  succède.  —  Mort  de  Djehwar  de 
Gordoue.—  SaiCe  de  la  guerre  des  émirs.  —  Guerre  entre  les  émirs  de  Tolède 
et  de  Gordoue.  —  Trahison  par  laquelle  Pémir  de  SéTiUe  s'empare  de  Gor- 
doue. ~  Hort  de  Mohammed,  fils  de  Djehwar.  —  Situation  respectifo  des 
cfarêltens  et  des  musulmans.  • 

De  I03t  a  1960. 


Nous  avons  laissé  les  émirs  musulmans  qui  s'étaient  par- 
tagé les  dépouilles  du  khalifat,  travaillant  chacun,  avec  plus 
ou  moins  d*habileté,  d'adresse  ou  de  puissance,  à  édifier  leur 
souveraineté  sur  un  coin  de  terre  de  notre  Péninsule  plus  ou 
moins  favorisé  de  la  nature,  dans  Fintérienr  des  terres,  aux 
bords  des  grands  fleuves,  ou  sur  la  mer.  La  guerre  est  la 
condition  essentielle, inévitable,  d'une  semblable  situation  où 
ehacuntireà  soi,  et  il  était  impossible  qu'elle  n'éclatât  pas 
bientôt  entre  des  princes  si  prodigieusement  divisés  d'inté- 
rêt. Nous  avons  parlé  déjà  de  ces  inimitiés  qui  vont  mainte- 
nant mettre  nos  émirs  aux  prises  entre  eux  <.  Nous  avons  dit 
que,  pour  conjurer  un  horoscope  menaçant,  tiré  à  sa  nais- 
sance par  un  astrologue,  l'émir  de  Se  ville  avait  résolu  l'a- 
néantissement de  la  famille  d'El  Bersily  (Mohammed  ben 


t  SnrlesgaerresciTîles^isuitirent  la  chute  du  khalifat  de  Gordoue, les 
■eîUeurs  renseignemens,  bien  que  recueillis  atec  peu  de  choix  et  de  critique, 
se  trouTont  dans  Conde.  Nous  Tâtons  sniti  en  beaacoap  de  choses,  sans  né- 
gliger toatefois  de  consolter  le  petit  nombre  de  soarcef  à  notre  portée,  teUei 
q«e  Casiri,  %\  Makksrl,  fibn  Abd  el  Balim,  etc« 
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Abdallah),  saheb  de  Carmona.  En  1034,  il  l'y  ayait  attaqué 
et  tenu  dans  une  sorte  de  blocus,  dont  les  rigueurs  finirent 
par  devenir  intolérables.  Craignant  de  tomber  entre  les  mains 
de  son  ennemi ,  El  Bersily  s'échappa  avec  un  petit  nombre 
des  siens,  et  alla  implorer  l'appui  de  Témir  de  Malaga,  Édris 
ben  Aly,  et  envoya  son  fils  au  vaillant  saheb  zéirite  d'Elbira 
et  de  Grenade,  Habous  ben  Haksan  ben  Balkyn  ben  Zeiry. 
Celui-ci  vint  à  son  aide  en  personne  avec  un  corps  de  cava- 
liers d'élite  ;  Témir  de  Malaga  lui  envoya  son  wazir  Ebn 
Bokynah  avec  une  bonne  armée.  La  politique  autant  que  les 
liens  de  parenté  les  engagea  à  prêter  assistance  à  El  Bersily; 
tous  deux  craignaient  les  projets  ambitieux  d'Ebn  Abêd,  et 
ne  voulaient  pas  laisser  à  sa  merci  un  saheb  indépendant 
placé  entre  leurs  états  et  les  siens.  Ebn  Abêd,  de  son  côté, 
ne  s'endormit  point,  et,  sachant  quelles  forces  se  réunissaient 
contre  lui,  il  envoya  son  fils  Ismail  et  son  armée  d'élite  à  la 
rencontre  des  alliés  du  saheb  de  Carmona.  Ismaïl  rencontra 
une  partie  de  leurs  troupes  avant  qu'elles  eussent  opéré  leur 
jonction  ;  il  les  attaqua  et  les  mit  d'abord  en  déroute  ;  mais 
le  saheb  sanhadjite  de  Grenade  et  le  Slave  Ebn  Bokynah 
eurent  le  dessus  dans  une  affaire  qui  s'engagea  peu  de  jours 
après  entre  les  deux  corps  d'armée.  Les  Sévillans  perdirent 
contenance,  tournèrent  bride  et  abandonnèrent  le  champ 
de  bataUle  dans  le  plus  grand  désordre.  Dans  leur  retraite, 
périt  en  combattant  Ismaïl,  fils  de  Mohammed  ;  les  soldats 
de  Malaga  lui  coupèrent  la  tête  et  l'envoyèrent  à  leur  émir, 
qui  était  valétudinaire,  et  se  trouvait  alors  dans  les  montagnes 
de  Yabaster^ 

La  nouvelle  de  cet  échec  affligea  vivement  l'émir  de  Sé?ille. 
Craignant  que  Djehwar  ne  formât  une  ligue  contre  lui  avec 
les  trois  émirs  ses  voisins,  et  pour  en  imposer  au  peuple 
Bl  donner  un  moins  odieux  prétexte  à  ses  guerres  et  à  ses 


I  CoDde,  tKi*n<  pari»  y  e*  t. 
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prétentioDS,  il  se  servit  d'un  moyen  inattendu .  Il  pnblia  que 
le  Ualife  Hescham  el  Mooi^ayyad,  qu'on  croyait  mort,  ne 
l'était  pas  ;  qu'il  irenait  de  reparcdtre  à  Galatraya  ;  que  ce 
prince  infortuné  était  venu  implorer  son  secours ,  et  qu'il 
s'était  dnpressé  de  lui  donner  asile  dans  son  alcaçar  et  lui 
avait  promis  de  le  rétablir  dans  le  khalifat  et  de  le  servir 
comme  son  légitime  souverain.  Il  fit  annoncer  officiellement 
cette  fausse  apparition  aux  scheikhs  et  aux  commandans  des 
provinces  ainsi  qu'aux  walis  des  principales  yilles  d'Espagne 
et  d'Afrique.  Quelques-uns,  par  crédulité  ou  par  politique, 
ajoutèrent  ou  firent  semblant  d'ajouter  foi  au  dire  d'Ebn 
Àbèd,  lui  promirent  obéissance,  et  se  déclarèrent  en  sa  fa- 
ireur.  Pour  mieux  colorer  cette  fable,  on  fit  en  quelques  en- 
droits la  khotbbah  pour  Hescham,  et  dans  les  zékas  de  Séville 
on  battit  monnaie  à  son  nom  (moharrem  427 — novembre 
1036).  Les  plus  fins  politiques  eurent  beau  mépriser  ce  conte, 
il  n'en  servit  pas  moins  à  rétablir  les  affaires  de  l'émir  Mo- 
hammed et  à  préparer  toutes  choses  pour  ses  projets  ulté- 
rieurs. 

Cependant  l'armée  des  princes  alliés  de  Malaga,  Grenade 
et  Garmona  ',  campait  devant  Alcala  (Alcala  del  Bio),  dans  la 
province  de  Séville.  Mohammed  ben  Abdallah  el  Bersily 
occupa  de  nouveau  Garmona,  et,  réuni  à  ses  alliés,  alla  courir 
avec  eux  le  pays  de  Séville.  Ses  puissantes  kabaïls  étendirent 
leurs  algarades  jusqu'aux  environs  de  la  ville,  et  parvinrent, 
ravageant  et  brûlant  tout  devant  elles ,  à  entrer  dans  El 
Trayana  (le  faubourg  de  Triana).  L'émir  de  Séville  rassembla 
les  restes  de  son  armée,  et  par  la  valeur  de  Ayoub  ben  Ahmer 
ben  Yabya  el  Yosebi  de  Libla,  général  de  sa  cavalerie,  par- 
vint à  vaincre  les  alliés  et  à  les  repousser  et  chasser  de  ses 
terres.  Mécontens  de  leurs  mauvais  succès,  s'imputant  les 


«  Ces  princes  étaient  Badyf  ben  Hsboas  el  Modbaffer  de  Grenade,  Edris  H,  bep 
Tabya  cl  Aly  de  VaUga,  el  Mohammed  ben  Abdallah  el  BersUy  de  Cannons^ 
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uns  aux  antres  la  f&chense  issne  de  cette  gaenre,ils  se  sépa- 
rèrent, et  s'en  retournèrent  chacun  chez  soi.  Ayonb  crut, 
par  ces  services,  s'être  assuré  la  possession  de  Huelba  et  de 
Djésirah-Schaltis ,  dont  il  avait  la  lieutenance ,  et ,  rentré 
dans  ses  foyers ,  y  gouverna  en  souverain ,'  comme  Ahmed 
el  Yohsebi,  son  frère,  le  faisait  àLibla,  dont  il  avait  la  sei- 
gneurie absolue,  malgré  Ebn  Abèd  de  Séville,  et  Ebn  El 
Afthas  de  Badajoz,  qui  cherchaient,  par  des  voies  détour- 
nées, à  se  rendre  maîtres  de  ses  états. 

En  1039,  arriva  la  mort  d'El  Édris  ben  Ali,  émir  de  Ma- 
laga,  qui  était  valétudinaire,  et,  par  Tinfluence  du  général 
Ebn  Bokynah,  Yahya  ben  Édris,  connu  sous  le  nom  de 
Hassan,  lui  succéda  au  trône.  Les  scheikhs  et  les  princi- 
paux sahebs  de  la  ville  et  de  ses  dépendances  s'accordèrent 
pour  le  reconnaître,  ce  qui  eut  lieu  avec  l'approbation  géné- 
rale. Quand  la  nouvelle  de  la  mort  d'Édris  ben  Aly  et  de 
cette  élection  arriva  à  Geuta,  où  commandait  le  slave  Nad- 
jah,  il  laissa  aussitôt  à  sa  place  un  autre  général  slave  de 
ses  amis,  traversa  le  détroit  et  se  rendit  à  Malaga  avec 
Hassan  ben  Yahya,  dans  le  dessein  de  couronner  ce  jeune 
homme,  qu'il  avait  élevé^  et  qu'il  dominait,  et  de  tenir  ainsi 
les  deux  états  dans  sa  puissance.  Mais  Ebn  Bokynah,  ayant 
appris  son  débarquement ,  marcha  contre  lui  de  Malaga 
avec  un  corps  choisi  de  vaillans  cavaliers.  Nadjah  et  Has- 
san se  virent  forcés  de  se  retirer  dans  la  Kassbah,  où  ils 
entrèrent  au  moyen  des  intelligences  qu'ils  avaient  avec  l'al- 
caïd.  On  les  y  assiégea  avec  beaucoup  de  vigueur  et  d'opi- 
niâtreté ;  les  troupes  de  Hassan  étaient  également  fort  cou- 
rageuses et  se  défendaient  avec  beaucoup  de  valeur  et  de 
fermeté ,  faisant,  dans  des  sorties  et  des  surprises,  beaucoup 
de  mal  aux  assiégeans.  Mais,  comme  le  siège  se  prolongeait 
et  que  les  provisions  manquaient  à  ceux  de  Hassan,  le  slave 
Kadjah  proposa  de  capituler,  et  on  convint  d'un  arrangement 
pat  lequel  Hassan  consentit  à  retourner  à  son  gouvernement 
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ée  CSeota  et  de  Tanger,  et  à  laisser  Édris  saheb  tranquille  de 
Malaga  et  de  ses  dépendances.  Le  slaye  Nadjah  obtint  qa*Édris 
prendrait  pour  wazir  nn  riche  commerçant  appelé  El  Sché- 
tayfa,  arec  leqael  Nadjah  était  fort  lié.  C'est  ainsi  que  ce  Slave 
et  les  siens  se  tirèrent  de  ce  si^e  qui  les  avait  rédnits  à  Tex- 
trémité,  sans  espoir  d'être  seconms.  Hassan  retourna  dans 
ses  états  de  Tanger  et  de  Gebta.  11  était  marié  à  une  de  ses  cou- 
sines^ nommée  Safyya ,  fille  de  son  oncle  Édris,  frère  d'Aly, 
leqael,  en  considération  de  celle-ci,  ne  s'était  point  érigé 
en  saheb  de  Cebta;  mais  le  slave  Nadjah,  par  amour  pour 
la  belle  Safyya,  ou^  ce  qui  est  plus  certain ,  par  ambition  du 
commandement,  assassina  deux  ans  après  le  prinee  Hassan 
ben  Yahya,  prétendant  lui  succéder  sur  le  trône  et  dans  sa 
couche.  A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Hassan,  Édris  de  Malaga 
réunit  sor-^Je-champ  ses  parens  pour  tirer  vengeance  de  ce 
meurtre.  Nadjah  rassembla  se^artisans  avec  lesquels  il  passa 
eu  Andalousie,  dans  le  dessein  d'y  semer  la  discorde  entre  les 
Alides,  et  l'on  raconte  qu'avant  de  partir  il  assassina  un  jeune 
fils  de  Hassan;  d'autres  disent  que  ce  fils  mourut  de  maladie  : 
Dieu  le  sait,  dit  l'auteur  arabe.  Il  laissa  à  Gebta  et  à  Tanger, 
pour  wali,  Meroubad  Bihi  ben  £1  Slaby.  Gonmie  il  avait  mé- 
dité de  longue  main  ses  criminels  projets,  il  amenait ^avec  lui 
nnft  grande  quantité  de  cavalerie  avec  double  solde.  H  vint 
sur  une  grande  flotte,  et  s'empara  aussitôt  des  deux  forte- 
resses de  Halaga  et  de  son  alcaçar,  où  il  entra  par  surprise, 
au  moyen  de  ses  intelligences  avec  El  Schétayfa  ;  il  renferma 
Édris  dans  sa  propre  chambre,  comme  'dans  une  prison,  et 
il  ne  pensait  pas  à  moins  qu'à  le  tuer  et  à  se  rendre  mattre 
de  tout  ce  que  les  Alides  Hassanides  possédaient  en  Espagne  et 
en  Afrïque.El  Schétayfa  servit  beaucoup  ses  projets  par  son 
autorité  et  ses  richesses,  en  donnant  d'abondantes  provisions 
et  double  paie  aux  Berbers  et  aux  autres  gens  grossiers  et 
ramassés  sans  choix  qui  composaient  l'armée  de  Nadjah. 
La  nouvelle  de  ces  violences  arriva  à  Algésiras,  et  sur-le- 


rf  I 
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champ  H<^mmed  ben  Kasem  rassembla  ses  troapes  poar 
marcher  contre  les  Slaves  de  Malaga,  en  faveur  de  son  parent 
Édris  ;  mais  Nadjah ,  répandant  le  bruit  que  Mohammed 
venait  pour  se  rendre  maitre  de  la  ville,  se  porta  au-devant 
de  ses  troupes  pour  les  combattre.  Chemin  faisant,  quelles 
scheikhs,  de  ceux  qui  marchaient  avec  lui  sans  le  servir  de 
bonne  foi,  lui  conseillèrent  de  retourner  à  Malaga  pour  y 
attendre  les  ennemis  ;  il  répondit  qu'il  voulait  seulement  y 
retourner  avec  quelques  cavaliers  pour  y  terminer  certaine 
affaire  des  plus  importantes.  Son  dessein  était  d'ôter  la  vie  à 
Édris  et  à  ses  plus  fidèles  serviteurs.  Mais,  comme  il  8*en  re- 
tournait dans  ce  but,  seul,  avec  un  petit  nombre  de  ses  cava- 
liers slaves,  I^s  scheikbs  andalous  et  quelques  généraux  de 
Malaga,  qui  étaient  partis  avec  lui,  firent  un  détour  et  allè- 
rent les  arrêter  lorsqu'ils  arrivaient  à  un  défilé  étroit  placé 
sur  leur  route.  Là,  ils  les  chargèrent  à  coups  de  lance  et  tuè- 
rent le  slave  Nadjah  avec  dix  des  siens.  Alors,  deux  de  ces 
cavaliers  s'avancèrent  et  entrèrent  en  courant  dans  Malaga, 
criant  :  «  Bonne  nouvelle!  bonne  nouvelle!  (alAricio^,  o/brt- 
cias)  victoire!  victoire  !  »  Et  étant  arrivés  au  lieu  où  se  trou- 
vait El  Schétayfa,  ils  le  déchirèrent  à  coups  de  poigniyrd , 
excitèrent  et  ameutèrent  le  peuple,  promenèrent  dms  les 
mes  Édris,  et  le  proclamèrent  de  nouveau.  Édris  apaisa 
le  peuple  et  empêcha  Teffusion  de  sang  qui  menaçait  les 
partisans  et  les  parens  d*El  Schétayfa ,  et  des  Slaves  qui 
habitaient  Malc^.  Ceux  de  Tannée  de  Nadjah,  quand  ils 
connurent  le  sort  de  leur  wali,  se  dispersèrent;  la  plupart 
passèrent  en  Afrique;  quelques-uns  se  mirent  au  service  de 
Mohammed  ben  Kasem,  se  faisant  ainsi  les  vassaux  de  celui 
contre  lequel  ils  allaient  combattre.  De  son  côté,  Moham- 
med, instruit  par  Édris  de  tout  ce  qui  était  arrivé,  congédia 
ses  troupes  et  resta  à  Algésiras. 

Ces  événemens  entrayaient  les  projets  de  réunion  et  de 
paix  médités  par  Djehwar  de  Gordoue ,  qui  voyait  avec  un 
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grand  cbi^rin  s'alliimer  de  pliis  en  pins  le  féa^è  la  dis* 
corde  6t  de  la  guerre  civile,  sans  qae  ses  conseils  paternels 
ni  la  donoear  et  la  justesse  de  ses  raisonnemens  eussent 
aacon  r^ultat.  L'ambition  des  émirs ,  Tavidité  des  walis  et 
des  aleaïds,  rendaient  impossibles  tonte  mesure  de  justice 
et  d'intérêt  général;  personne  ne  s'occupait  qae  de  son 
intérêt  particulier;  ce  qu'on  ne  pouvait  obtenir  par  la 
violence,  on  l'obtenait  par  la  ruse.  L'Espagne  était  ainsi 
moreelée  et  tyrannisée  par  autant  de  rois  de  tayfes  qu'elle 
comptait  de  divisions  territoriales',  et  le  bruit  des  armes, 
des  factions  et  des  diBKM>rdes  empêchait  d'entendre  la  voix 
du  juste  et  bon  émir  de  Gotdoue,  et  surtout  de  la  suivre  ; 
ainsi  parle  une  chronique  arabe  contemporaine:..  Djehi^ar, 
voyant  que  la  persuasion  ne  pouvait  rien  sur  de  tels  es- 
prits, résolut  de  soumettre  par  les  armes  les  plus  voisins  et 
les  moins  puissans  de  ses  ennemis.  Il  envoya  un  général 
avec  de  la  cavalerie  d'élite  occuper  la  campagne  d'El  Sah- 
lah,  que  tenait  comme  sienne  propre  Houdhail  Ez  el  Dawlah 
Abou  Mohammed,  saheb  d'un  autre  territoire  plus  impor- 
tant, «tué ,  comme  nous  l'avons  dit,  à  Santa-Maria  d'Orient, 
et  qn'on  appelait  Santa-Haria  d'Ebn  Kazyn^.  Les  trou- 
pes de  Cordoue  occupèrent  quelques  villi^;es  ;  mais  cette 
entreprise  réussit  mal  à  Djehvrar,  et  attira  sur  lui  un  puis- 
sant ennemi,  avec  lequel  il  n'avait  eu  jusque-là  encore  au- 
cune guerre  ouverte.  Le  saheb  d'El  Sahlah  implora  le  secours 
de  son  voisin  Ismail  ben  Dzy  el  Nôun,  l'émir  de  Tolède,  que 
nous  avons  vu  répondre  si  fièrement  à  Djdiwar  qu'il  ne  re- 


I  Tayfa,  pevple,  triba,  iroape,  aait€ ,  équipage  ;  soifant  le  Kamoas,  por» 
tioB^  (Ton  peuple  aonleifoiis  d'un  millier  d^hommea,  ploriel  knâyf, 
.  3  CoDde,  e.  2. 

3  Le  territoire  d^Sbn  Raiyn  (Albarracin)  compreDait  loal  le  paya  o&  prend 
•a  loaree  le  OnidalaTiar  (Guad  al  Abyadb,  le  fleate  clair ,  oo  le  fleave  blanc), 
Albarracin,  Terrael  et  toute  la  rallie  de  la  ritière  dUlbambra  (la  Bouge), 
aree  la  Tille  de  ce  nom.  Noua  ^errona  le  Cid,  ami  d^un  Béoy  Rtifo,  adpii^ 
ft  occuper  qnelqne  tempe  an  dea  cbUieaas  de  ce  torritoire. 
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connaissail;  pcMnt  de  supérieur,  si  ee  n'est  le  Seigneur  du  ciel 
et  de  la  terre.  Ismaïl  prit  ayec  empressement  la  défense 
et  la  protection  d*Houdhaïl  Abou  Mohammed.  Les  troupes 
de  rémir  et  celles  du  saheb  se  réunirent  et  entrèrent  daos  le 
territoire  d'El  Sahlah,  des  villages  et  des  villes  duqaei  ils 
reprirent  possession  avec  d'autant  plus  de  facilité,  que  Hoa- 
daïl  y  était  fort  aimé  pour  scm  affabilité  et  sa  douceur,  et 
avait  pour  partisans  les  principaux  scheiks  du  pays  '. 

Dans  TEspagne  orientale  cependant,  les  mêmes  inquié- 
tudes agitaient  les  Musulmans.  Une  révolution  sanglante 
renversa,  en  1039,  les  Tadjibites  de  Baragosse,  et  leur  subs- 
titua les  Bény  Houd.  Yoici  conmient  la  chose  arriva  :  Sou- 
leïman  ben  Mohammed,  chef  de  cette  dynastie,  était  saheb 
deLérida,oà  nous  avons  vu  le  dernier  khalife  de  Gordoue, 
Hescham  III,  son  ami,  se  retirer  avec  sa  famille.  Soit  gue 
Souleïmau  eût  un  parti  tout  formé  à  Saragosse,  soit  que  les 
circonstances  seule')  aient  fait  songer  à  lui,  il  fut  appelé,  en 
cette  année,  à  prendre  possession  du  gouvernement  de  cette 
ville;  voici  par  quelle  singulière  circonstance  :  £1  Mondhir  le 
Tadjibite  régnait  à  Saragosse  avec  toutes  les  prér<^atives 
qui  constituent  le  pouvoir  absolu  chez  les  Arabes.  Allié  de 
Bamire,  roi  d'Aragon,  qu'il  avait  secouru  contre  son  frère 
Garsia,  roi  de  Navarre,  riche,  aimé  du  peuple,  il  paraissait 
l'arbitre  de  l'Espagne  orientale,  lorsque  tout  à  coup  son  cou- 
sin Abdallah  ben  £1  Hakem  lui  coupa  la  tète  dans  son  palais. 
L'auteur  arabe  ne  nous  en  dit  pas  davantage,  et  semble  ne 
pas  s'inquiéter  du  motif  qui  arma  la  main  d'Abdallah.  C'était 
en  djoulhedjah  430  (août  ou  sept.  1039).  Quelques  amis  pro- 
clamèrent Abdallah;  mais  le  peuple  se  mutina,  le  chassa  de 
Saragosse,  et  le  contraignit  de  se  retirer  à  Bota-el-Tehwoud, 
château  inaccessible  dont  il  était  alcaïd  sous  le  gouverne- 
ment de  son  cousin,  et  où  étaient  sa  famille  et  ses  trésors. 

1  Gonde,  1.  c. 
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Àbdallab  ayait  été  souffert  près  de  deax  mois  à  Saragosse 
après  Je  meqrtre  d'El  Hondhir.  En  le  chassant  le  peuple 
dévasta  et  pilla  Talcaçar,  dont  il  enleva  jusqu'aux  marbres, 
et  qui  aurait  été  entièrement  ruiné  si  Souleïman  ben  Ahmed 
hen  Houd  ne  fût  survenu  de  Lérida,  et  n'eût  pris  en  main  les 
rênes  de  ce  royaume,  désormais  perdu  pour  les  Tadjibites, 
(mobarrem  431 — sept,  ou  oct.  1039). —  «  Toute  cette  terre 
limitbrophe  des  chrétiena,  dit  Roderich  de  Tolède  dans  son 
histoire  des  Arabes,  se  rendit  à  Souleïman,  fils  d'Ahmed, 
qu'on  appelait  Ebn  Houd.  Ce  Souleïman  avait  été  caïd  d  £1 
Mondhir»fils  de  Yahya,  dont  nous  Tenons  de  parlera  » 

Cette  révolution  eut  son  effet  sur  tous  les  Tadjibites.  Mo- 
hammed ben  Tahya,  frère  d'£l  Mondhir  et  wali  d'Huesca, 
fat  également  chassé  de  son  gouyemement,  et  se  rendit  à 
Valence  près  d'Abd  el  Aziz  Abou  el  Bissan  ben  Abd  el  Rah- 
man,  qui  en  était  souverain.  Abd  et  Aziz  marie  deux  de  ses 
filles  aux  deux  jeunes  fils  de  Mohammed;  l'un  se  nommait 
Abou  el  Ahwas  Maan,  et  l'autre  Saméda  Abou  Othba.  La  dé- 
votion de  Mohammed  l'ayant  porté  à  entreprendre  le  saint 
péléfinage  de  la  Mekke,  il  s'embarqua,  peu  après  les  fêtes  de 
mariage  de  ses  deux  fils,  et  périt  en  mer.  En  ce  temps  tomba 
malade  Zobaïr  el  Abméry  le  Slave,  saheb  d'Almérie  et  d'un 
assez  vaste  territoire  dans  l'Espagne  méridionale;  il  mourut 
de  cette  maladie  en  l'année  432(1041),  déclarantpour  succes- 
sear,dans  toutes  ses  terres  et  seigneuries,  Abdel  Aziz  Abou  el 
Hassan  ben' Abd  el  Bahman  ben  el  Mansour;  et  celui-ci  y  en- 
voya, pour  son  lieutenant  ou  naïb,  son  gendre  Maan  Abou  el 
Ahwas,  qui  les  gouverna  avec  indépendance  et  justice,  et  dont 
elles  devinrent  le  domaine  héréditaire.  C'est  ainsi  que  les 

1  ToU  terra  iUa  contermina  christiania  se  reddidit  Zoleman  filio  Hamath, 
qai  Aben  Hath  dicebatur.  Hic  Zaleman  faerat  alcaydoa  Mondir  fliii  Byabye, 
4e  f|Qo  dlximva  (Rod.  Tolet.,  Hist.  Arab.,  c.  48).— Le  récit  de  Conde  est  iea 
Itaa  embrosiiléi  ci  dee  plue  contradictoires.  On  pent  voir  comment  II  raconte 
Mtto  rirolntioD  (iii*«part.,  €.  9)x  Teiplique  et  en  faaae  disparaître lei  contra- 
diclioBf  qnl  poana. 
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Tadjibiteft  Mevèreat  leur  maison  dans  FEspagne  méridio- 
nale. 

Sur  ces  entrefaîtes,  Mohammed  ebn  Abèd  de  Séville,  dont 
la  fable  de  Feiiitenoe  d'Heschàm  avait  releyé  la  fortune,  mais 
qni  s^était  lassé  de  soutenir  son  mensonge,  résolut  d*en  tirer 
parti  une  dernière  fois,  et  fit  répandre  la  nouvelle  de  sa  mort, 
en  même  temps  que  publier  des  lettres  supposées,  par  les- 
quelles Hescham  el  Houwayyad  ben  el  Hakem  déclarait  Mo- 
hammed ben  Ismaïl  ben  Mohammed  ben  Ismaïl  ben  KoraSsch 
ben  Abèd  son  héritier  et  son  vengeur.Ges  fables,  bien  que  de 
peu  d'effet,  dit  la  chronique  arabe,  sur  les  hommes  puissans 
ou  instruits,  ne  laissaient  pas  d'exercer  quelque  empire  sur 
rimagination  des  peuples  et  sur  celle  des  Slaves  ahmérides, 
qui  aimaient  jusqu'à  l'ombre  du  pouvoir  et  du  nom  des  Oin- 
myades;  en  sorte  que,'  à  l'exception  des  émirs  et  sahebs  dé 
Ck>rdoue,  de  Garmona,  de  Grenade  et  de  Màlaga,  presque 
tous  les  chefs  qui  s'étaient,  par  ce  motif,  déclarés  pour  Ebn 
Abèd,  lors  de  la  publication  de  sa  première  fable,  conti- 
nuèrent d'entretenir  des  intelhgences  avec  lui,  soit  ouvertes, 
soit  en  secret. 

La  puissance  de  Mohammed  de  Séville  était  alors  ^;alé,  si*- 
non  supérieure,  à  celle  de  tous  les  émirs  nés  de  la  ruine  du 
kbalifat.  Ses  alliances  s'étendaient  jusqu'aux  lies  Baléares.  Son 
fils  Abèd  <  était  gendre  de  Moudjéhid  Abou  el  Djaïsch,  roi  de 
Dénia,  des  Baléares  et  de  Gastillon  de  la  Plana.  Il  lui  naquit 
un  petit-fils  de  cette  union,  dont  les  astrologues  sévillans 
furent  appelés  à  tirer  l'horoscope.  Les  conjonctions  plané- 
taires et  l'examen  des  étoiles  leur  permirent  de  lui  prédite 
grandeur  et  prospérité  pour  une  partie  de  sa  vie;  mais  ils 
entrevirent,  à  certains  signes  qui  accompagnèrent  leurs  opé- 


1  CoDde  le  nomme  Mohammed  comme  son  père  et  son  fils,  ce  qui  jette  la 
plas  grande  obscoriié  dans  son  rédi;  mais  Degnignes,  Cardonne,  et ,  ayee  plus 
d^îi«it4»rité  encore,  Casiri,  nomment  le  çecond  émir  de  SéTille  de  la  race  des 
A)>êdites,  Abéd,  comme  Taîenl  dont  le  nom  serTait  à  caractériser  cette  famille. 
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rations  eâestes,  qae  sur  le  déclin  de  ses  jours  la  pleine  lune 
de  n  fortone  décroîtrait,  et  sabirait  nne  éclipse  totale.  La 
mort  de  Mohammed  ben  Ismaîl  soÎTit  de  près  la  naissance  de 
son  petit-fils,  qni  fat  nommé  Mohammed  comme  son  grand 
père.  An  moment,  dit  le  chroniqueur  musulman ,  où .  Ebn 
Ismml  se.,  disposait  à  marcher  contre  ses  ennemis  ayec  les 
troupes  qu'il  avait  rassemblées  dans  ce  dessein,  le  Seigneur 
arrêta  ses  pas  par  une  maladie  dont  il  mourut  dans  l'avant- 
dernière  nuit  de  la  première  lane  de  djoumada  433  (24  jan- 
vier 1042).  Ses  funérailles  furent  célébrées  avec  pompe  et  Ton 
proclama,  le  deuiième  jour  de  la  seconde  lune  de  djoumada 
(  28  janvier  ),  son  fils  Abèd,  surnommé  el  Motadbed  '.  — 
Le  nouvel  émir  était  beau  de  sa  personne,  d'un  esprit  vif  et 
rusé,  mais  fort  voluptueux,  adonné  aux  femmes  et  non  moins 
cruel.  Déjà  du  temps  de  son  père  il  avait  un  riche  harem 
de  soixantct-dix  belles  esclaves  de  différens  pays,  amenées  à 
grands  frais  et  entretenues  avec  profusion  et  prodigalité  :  et 
dès  qu'il  fut  roi  absolu,  il  eut,  à  ce  que  raconte  Ebn  Hayyan, 
huit  cents  femmes  pour  ses  services  et  ses  plaisirs.  Néanmoins 
il  aimait  tendrement  la  fille  de  Moudjéhid  el  Ahméri,  sabeb 
des  Baléares,  et  sœur  d'Aly  ben  Moudjéhid,  prince  de  Dénia, 
et  c'est  à  l'aide  de  cette  parenté  que  son  père  était  parvenu  à 
conserver  dans  son  parti  les  Alamérides.  El  Motadbed  fit  des 
vers  élégans  que  réunit  en  une  collection  le  fils  de  son  frère 
IsmaQ.  11  était  quelque  peu  impie,  ou  du  moins  il  avait  la  ré- 
putation d'tee  peu  religieux,  et  dans  les  vingt-ciuq  châteaux 
de  ses  domaines  il  n'éleva  qu'une  djéma  et  qu'une  minbar. 
n  fit  construire  à  Ronda  une  belle  maison  de  plaisance,  où  il 
entretenait  le  nombre  de  domestiques  convenable  pour  en 
prendre  soin.  Dans  le  palais  de  Séville,  il  conservait  dans  un 
riche  buffet  diverses  tasses  garnies  d'or,  d'hyacinthes,  d'é- 
meraudes  et  de  rubis,  faites  des  cr&nea  des  personnages 
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paissaDS  décapités  de  sa  main  et  dé  son  épée,  ou  de  celle  de 
son  père  :  on  y  voyait  la  tète  de  l'émir  Tahya  ben  Aly ,  celle 
dufaadjeb  Ebn  Hazwoun,  celle  d'Ebn  Schoadj,et  beaucoup 
d'antres  qu*y  ajouta  sa  cruauté.  A  la  fin  de  cette  année  434 
mourut  le  vraU  de  Santa-Maria  dOksonoba, en  Al-Gharb, 
nommé  Said  ben  Haaroun,  et  son  fils  Mohammed ,  ben  Saïd 

hérita  de  ses  états. 

«  Quoique  Tissue  de  la  guerre  que  Djehwar  de  Cordoue 
faisait  au  saheb  d'El  Salah  et  à  son  protecteur  Ismaïl  ben  Dzy 
el  Noun  de  Tolède,  dit  la  Chronique  de  Conde,  ne  fût  pas 
très  heureuse,  ceux  de  Cordoue  et  de  ses  dépendances  faisaient 
tous  leurs  efforts  pour  le  service  de  leur  émir,  s*expo8ant  vo- 
lontiers aux  dangers  d'une  guerre  malheureuse,  reconnais- 
sans  qu'ils  étaient  de  son  gouvernement  bienfaisant  et  sage, 
ainsi  que  de  son  admirable  justice;  car  si  la  dure  nécessité  dé 
la  guerre  leur  présentait  de  justes  et  honorables  dangers  à 
la  frontière,  tout  dans  l'intérieur  était  dans  une  sécurité  et 
dans  un  calme  parfaits,  et  ses  peuples  étaient  comme  au 
sein  d'ane  tranquille  paix,  dans  l'abondance  et  le  bon  ordre, 
en  sorte  qu'ils  ne  cessaient  de  bénir  son  nom;  ils  Tappe-» 
laient  le  père  du  peuple,  le  défenseur  de  l'État,  et  lorsque 
dans  tout  son  royaume  on  n'avait  pas  d'autre  crainte  que 
celle  de  sa  mort,  celle-ci  arriva  dans  la  nuit  du  djonma,six 
de  moharrem,  d'autres  disent  de safar  435  (1044)».  » 

Après  la  pompe  funèbre  de  Djehwar,  qu'accompagnèrent 
en  pleurant  tous  les  habitans  de  Cordoue,  et  à  la  suite  de 
laquelle  parurent  même  les  femmes  retirées ,  fat  proclamé 
émir  son  fils  Mohammed  bçn  Djehwar  Aboul  el  WaMd.  C'était 
un  homme  vertueux  et  prudent,  digne  fils  d'un  si  bon  père, 
mais  d'une  santé  débile  et  valétudinaire.  La  djéma  et  le 
meschouar  de  Cordoue  lui  jurèrent  obéissance 3,  et  les  espé* 


1  Conde,  C.5. 

'  Cet  expreMlons  «em}>lenl  indiquer  que  le  goaYeraemeot  de  Cordone  élail 
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ranoes  qae  faisaient  concevoir  les  yertns  du  fils  calmaient  les 
Tirets  que  causait  la  mort  da  père  ;  mais  les  temps  étaient 
dors  et  ennemis  des  pacifiques  vertus  dont  brillait  cet  émir. 
Aussitôt  qu*il  fut  monté  sur  le  trône,  il  se  proposa  de  s'arran- 
ger avec  l'émir  de  Tolède  et  le  saheb  d'El  Sahlah,  croyant  que 
la  guerre  ne  pourrait  être  fort  heureuse  contre  de  si  pnissans 
ennemis  ;  mais  ceux-ci,  lui  ayant  répondu  avec  hauteur  et 
mépris,  il  chargea  son  fils  £1  Walid  et  le  général  Hariz  bcn 
El  Hakem  ben  El  Eascha,  caïd  de  la  frontière  de  Gala- 
trava,  de  continuer  la  guerre.  Ayant  rassemblé  leurs  troupes, 
Hariz  et  Walid  coururent  les  terres  de  leurs  ennemis,  où  ils 
firent  de  grands  dégâts  et  de  grands  ravages;  mais  sans  rien 
terminer.  On  était  en  l'année  436  de  l'hégire  (1045).  En 
cette  même  année  mourut  à  Dénia  l'émir  Moudjéhid,  émîr 
de  Majorka,  sabeb  de  Dénia  et  de  Gastillon,  et  beau-père 
d'Abéd. 

Quels  étaient  cependant  à  cette  époque  les  rapports  des 
chrétiens  avec  les  Arabes?  et  quelle  fut  l'influence,  sur  ces 
rapports,  de  l'avènement  d'un  roi  de  la  maison  de  Navarre 
sur  le  trône  de  Léon?  C'est  ce  qui  ne  se  manifeste  pas  d'abord 
d'une  manière  très  sensible. 

Souleiman  ben  Yahya  ben  Houd,  émir  de  Saragosse,  sou- 
tenait en  ce  temps-là,  c'est-à-dire  vers  1045,  dit  une  chroni- 
que musulmane,  avec  beaucoup  de  fermeté  et  d'énergie,  la 
guerre  que  lui  faisaient  les  chrétiens  d'Elfrank  et  des  fron- 
tières orientales  de  l'Espagne.  De  quels  rois  dépendaient  ces 
chrétiens,  ou  de  quels  princes,  c'est  ce  que  peut  faire  devi- 
ner cette  dénomination  de  chrétiens  d'Elfrank  et  des  frontiè- 
res orientales  que  leur  donne  le  chroniqueur  arabe,  sans  que 
d'ailleurs  on  trouve  aucun  détail  sur  ces  guerres,  soit  dans  la 
duronique  des  comtes  de  Barcelone  par  le  moine  de  Bippoll, 

l]iéocTtllco-aijslocntiqii«,  exercé  par  denx  coaseiU,  Poii  religieiix  et  raolra 
dTil,  comme  qui  diraii  par  le  chapitre  métropolluin  et  le  conMil  à»  déparle- 
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soit  dans  les  docnmens  relatife  à  la  Navarre,  n  est  hors  de 
doute,  néanmoins,  qae  l'émir  de  Saragosse  Sonlrïman  Eba 
Hood  fit  vers  oe  temps  nne  yéritable  el-djihed  contre  les 
chrétiens  de  son  voisinage,  catalans  et  navarrais.  Il  recouvra 
les  forts  de  B«urdanya,  dit  l'historien  arabe^  et  causa  les  pins 
grands  dommiiges  aux  ennemis;  mais,  tandis  qu'il  était  oc- 
cupé à  la  sainte  guerre  pour  l'exaltation  de  l'islam,  il  mou- 
rut couronné  de  triomphes  (en  438 — 1046),  et  sans  doute  le 
Seigneur  paya  ses  pieux  exploits  de  la  récompense  des  justes 
dans  les  saintes  demeures  du  Paradis  <.  On  mit  à  sa  place  son 
fils  Ahmed  Abou  Djàfar,  surnommé  £1  Moktader ,  qui  imita 
les  vertus  de  son  père  ;  le  zèle  de  la  religion  le  retint  dans 
des  guerres  continuelles,  que  l'auteur  arabe  se  contente  de 
mentionner  ainsi  d'une  manière  générale. 

Pendant  ce  temps,  l'émir  Abèd,  de  Se  ville,  continuait  en 
Andalousie  la  guerre  contre  le  saheb  de  Garmona,  M ohanuned 
el  Bersily,  et  contre  ses  alliés  de  Malaga  et  de  Grenade;  il  y 
avait  entre  eux  de  fréquentes  incursions,  dans  lesquelles  on 
prenait  les  villes,  on  ravageait  les  campagnes,  on  pillait  les 
troupeaux,  et  les  succès  de  la  guerre  étaient  mutuellement 
fort  balancés.  D'un  autre  côté,  l'émir  de  Tol^e,  voyant  que 
les  généraux  de  Gordoue  couraient  ses  terres  et  ravageaient 
ses  champs,  voulut  faire  un  puissant  effort  et  une  terrible 
diversion  sur  le  territoire  de  Gordoue.  Il  écrivit  pour  cela  à 
^es  alcàids  et  à  son  gendre  Abd  el  Melek  el  Modhafer,  fils 
d'Abd  el  Aziz,  l'émir  de  Valence,  et  au  wali  Abou  Ahmer 
ben  El  Feràdj  qui  tenait  Gonca  pour  cet  émir,  afin  qu'ils 
levassent  pour  lui  des  troupes  à  îelba,  Alarcon  et  Gonca. 
En  même  temps,  il  convint  d'une  trèvè  avec  ceux  de  Galice  et 
de  Gastille,afin  d'être  plus  à  l'aise  et  de  faire  cette  guerre  avec 
plus  de  vigueur.  Abd  el  Aziz,  de  Valence,  conseilla  à  sou  fils  de 
ne  refuser  à  l'émir  de  Tolède  rien  de  ce  qu'il  lui  demanderait, 
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et  ordonna  à  tous  ses  alcaîds  d'aller  le  joindre  avec  leurs 
tnmpes.  Cette  ligue  fat  conelae  Tan  440  (1048)  :  il  entra  donc 
arec  une  poissante  armée  sur  les  terres  de  rémir  de  Gordoney 
Tainqoit  en  diyerses  escarmouches  le  général  Harëts  ben  El 
Hakem,  et  s'empara  de  beaucoup  de  forteresses  de  la  fron- 
tière ;  en  sorte  que  ce  brave  général  n'osait  plus  tenir  la  cam- 
pagne contre  ceux  de  Tolède,  et  évitait  par  des  stratagèmes 
d'en  venir  à  une  bataille.  Mohammed  de  Gordoue,  voyant  qu'il 
ne  pouvait  seul  résister  à  un  si  puissant  adversaire,  chercha 
aussi  de  son  côté  à  faire  alliance  avec  ses  voisins,  et  à  se 
mettre,  avec  leur  aide,  en  état  d'arrêter  l'ardeur  de  Dzy  el 
Noun  de  Tolède.  Il  écrivit  à  Âbêd  Âbou  Amrou  El  Mota- 
dher ,  Yémir  de  Séville,  pour  le  prier  de  vouloir  bien  s'unir 
avec  lui  contre  l'émir  de  Tolède,  sinon  par  amitié,  au  moins 
par  cette  considération  que  Dzy  el  Noun  ne  menaçait  pas 
ieulement  l'empire  de  Gordoue,  mais  la  liberté  de  tous  les 
états  d'Andalousie.  Abêd  Abou  Amrou  ben  Mohammed  ré-» 
pondit  au  message  de  Mohammed  ben  Djehv?ar  qu'il  ne^ 
désirait  rien  tant  que  son  amitié;  que  son  fils  Abd  el 
Melek  el  Walid  savait  combien  il  lui  était  attaché;  qu'il 
pouvait  compter  sur  son  intervention ,  bien  qu'elle  ne  pût 
lu  être  que  d'un  bien  mince  secours  pour  le  moment,  em- 
barrassé qu'il  était  dans  des  guerres  continuelles  avec  ses 
nombreux  ennemis  ;  que,  dans  tous  les  cas,  il  l'aiderait,  bien, 
que  moins  efficacement  qu'il  ne  l'eût  souhaité.  Non  content  de 
cette  alliance, l'émir  de  Gordoue  envoya  un  ambassadeur  dans 
le  même  but  au  saheb  d'El-Gharb ,  Mohammed  ben  Abdal- 
lah ben  £1  Afthas  el  Modhaffer  Abou  Bekr.  La  générosité 
de  Mohammed  ben  Abdallah  el  Afthas  se  montra  en  cette, 
occasion,  et  il  proposa  aussitôt  sincèrement  de  concerter 
une  triple  alliance  entre  Mohammed  ben  Djehwar  de  Gor- 
doue ,  Abêd  ben  Mohammed  de  Séville  et  lui  ;  et  il  en- 
voya le  v?azir  Ayoub  ben  Ahmer  el  Yohsebi,  de  lâbla,  à 
Séville  avec  ses  pleins  pouvoirs.  Les  v^azirs  commissionnés 
y.  12 
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86  rénniimt  à  SéTille,  et,  après  diverses  discttssiôtis ,  «ne 
Bgae  ftit  conclae  entre  eux  dans  la  première  Inné  de  m* 
bieh  443  (1051),  ponr  le  maintien  et  la  défense  mti- 
tneDe  db  lenrs  états,  mais  senlement  contre  les  ennemis 
extérietirs  qni  tondraient  opprimer  la  liberté  des  peoples 
d'Andalousie  on  gnerrojer  contre  leurs  sontera&ns,  sans 
s'immiscer  enx-mèmes  d'ailleurs  dans  les  intérêts  particn- 
liers  ni  dans  le  gouTemement  les  nns  des  antres,  non  plos 
qne  dans  les  satisfactions  et  droits  réciproques  qu'il  pour- 
ndt  y  aToir  à  r^ler  entre  eux  actuellement  on  par  la  suite. 
À  ces  conférences  assistèrent  les  scheikhs  et  principaux  sei- 
gneurs du  pays,  les  sahebs  de  libla,  Huelba,  Djézira-Sebal- 
tis,  et  Mohammed  ben  Sdd,  saheb  de  Santa-Maria  d'Algarbè 
et  d'Oksonoba,  qui  tous  Youlaient  être  compris  dans  cette 
Hgue,  et  y  être  compris  comme  souYcrains.  Le  wazir  Ayoob 
ben  Abmer  el  Tohseby ,  qui  était  de  ce  nombre ,  appuyait 
eette  prétention  ;  mais  Abêd  Abou  Amrou  ben  Mohammed 
de  Séville  s'y  opposa  et  [dit  s  qu'ils  n'étaient  que  de  sim- 
ples rats  *  qui  tenaient  pour  lui  ces  terres  en  liëtitenances 
à  Tié,  et  qu'étant  en  effet  ses  Tassatix,  il  ne  pouvait  consen- 
tir à  ce  qu'en  sa  présence  ils  affectassent  la  souveraineté 
des  tayfes  que  son  père  leur  avait  concédées;  qu'après  la 
mort  d'Ahmed  el  Tohseby,  en  l'année  433  (1042),  Abdelàri^ 
el  Tohsebi  en  avait  hérité  en  la  même  quaUté,  ainsi  que  ses 
ffères,  et  qu'il  ne  pouvait  les  en  regarder  comme  maîtres 
absolus.  Et,  dès  ce  moment,  il  songea  à  les  ranger,  de  gré 
en  de  force,  sous  son  obéissance.  Ebn  el  Afthas  demeura 
peu  satisfait  de  cet  arrangement;  l'émir  de  Gordofué  ne  le 
fut  p^  davantage ,  car  tout  s'y  fit  en  faveur  de  l'émir  de 
Séville;  mais  il  lui  fallut  dissimuler,  à  cause  du  besoin  qu'il 
avait  des  secours  de  celui-ci.  Abêd  cependant  combla  d'hon- 

» 

t  Arrayacei  dans  Conde.  Voyei  cl-  ùtyM,  sur  ce  jnol,  t.  if ,  ce  que  nom 
^TODi  dit;  ôppendice  ïii* 
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neoiv  Im  ambaflsadeurs  des  émirs  de  Badajoz,  d'El-Gharb 
et  de  Cordoae,  ainsi  que  les  scheikhs  qui  avaient  pris  part 
aox  conférences  ,  et  tons  prirent  eongé  de  lui  {Ans  contens 
de  sa  libéralité  et  de  sa  magnificence  qne  de  sa  bonne  foi. 

En  cette  année  443  (1051),  monmt  Maan  el  Abwas,  sabeb 
d'Almérie,  et  il  fat  remplacé  dans  le  commandement  par  son 
fils  Aboa  Tahya  Mohammed  ben  Maan,  qu'il  avait  fait  recon- 
naître ponr  successeur  à  ses  états  avant  qu'il  eût  dix-huit  ans 
accomplis;  on  le  surnomma  Moezz  el  Dawlah,  et  on  le  traita, 
dès  lors,  comme  souverain;  on  lui  donna  dans  sa  proclamation 
les  noms  de  £1  Moatéshn  Billah,  d'El  Natik  Bifadl  EUah,  et 
autres  titres  augustes,  suivant  l'usage  des  khalifes  d'Orient. 
C'était  un  jeune  homme  beau  de  corps,  et  d'un  grand  esprit, 
sage,  libéral  et  vertueux,  si  bienfaisant  et  si  affable  qu'il  avait 
gagné  tous  les  cœurs,  tant  des  riches  que  des  pauvres;  il  at- 
trait à  sa  cour  tous  les  savans  d'Orient ,  d'Afrique  et  des 
autres  parties  de  l'Europe,  qu'il  distinguait  et  protégeait  plus 
que  tous  les  autres  rois  de  son  temps.  Il  consacrait  un  jour 
de  chaque  semaine  à  l'entretien  et  à  la  conversation  des  sa- 
vans, et  il  avait  dans  son  propre  palais  le  célèbre  poète  Abou 
Abdallah  ben  el  Hédàd,  ainsi  que  Ebn  Ibada ,  Ebn  Bolita  et 
Abd  él  Melek,  esprits  supérieurs  de  cette  époque.  Dès  qu'il  fiit 
monté  sur  le  trône,  il  fut  en  guerre  avec  son  frère  Somidah 
Abon  Otabi,  qui  voulut  lui  disputer  la  souveraineté;  mais  qui 
ifobtint  rien  et  fut  obligé  de  se  contenter  de  son  sort  et  de 
demeurer  à  la  merd  de  son  bon  frère,  lequel  le  traita  tou- 
jours bien  et  l'honora  à  sa  cour.  Ebn  Maan  entra  dans  la 
famille  des  walis  de  Dénia  par  son  mariage  avec  la  fille  de 
Houdjéhyd  el  Ahmeri,  auquel  il  donna  pour  épouse  une  de 
sesfiUes  pleine  d'esprit  et  de  beauté  '. 

L'émir  de  Séville,  cependant,  conformément  aux  termes  de 
la  dernière  convention,  envoya  un  corps  de  cinq  cents  ca- 

1  Toyes  ce  Q«e  nous  atons  dit  ci-deTanI  de  cette  dynastie. 
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vaUers,  commandég  par  Ebn  Omar  d'Oksonoba,  au  secours  de 
rémir  de  Cordoue  contre  ses  ennemis  de  Tolède. 

Abou  Zeïd  Abdelariz  el  Bekri,  saheb  de  Huelba  et  SchalUs, 
Ahmed  Ebn  YahyaelYohseby,  saheb  de  Libla,  et  Moham- 
med ben  Saad,  seigneur  d  Oksonoba  et  de  Santa-Maria  d'Al- 
garbe ,  irrités  contre  Abêd,  s'offrirent  à  passer,  sans  son  or- 
dre, au  secours  de  Mohammed  ben  Djehwar  de  Cordoue,  et 
envoyèrent  en  effet,  à  celui-ci,  un  certain  nombre  de  cava- 
liers, qui  se  joignirent  à  ceux  qu'Ebn  el  Afthas  de  Badajoz 
y  envoyait  de  son  côté.  Abèd  Abou  Amrou  heu  Mohammed 
voulut  profiter  de  cette  occasion,  et  envoya  son  fils  avec  de 
la  cavalerie  d'élite  pour  recouvrer  les  possessions  que  tenait 
Abou  Zàïd  Abdelaidz.  Celui-ci,  étant  sans  forces  pour  se  dé- 
fendre, livra  par  capitulation  la  ville  de  Libla,  et  transporta 
ses  trésors  et  ses  prindpales  richesses  à  Djézira-SchalUs  ;  maiâ 
Ebn  Abèd  s'étant  emparé  de  Huelba,  Abdelariz  ne  se  crut  pas 
en  sûreté  à  Djérira-Schaltis,  dont  les  habitans  lui  parurent 
avoir  des  intelligences  avec  ceux  de  Séville  et  vouloir  le  per- 
dre *  il  se  rendit  en  conséquence  dans  une  forte  tour  située  au 
milieu  de  l'eau,  enlace  de  l'ile,  et  y  fit  transporter  ses  çches- 
ses  ainsi  que  ses  plus  fidèles  serviteurs;  on  Ty  assiégea  bientôt, 
et  l'on  empêcha  qu'il  n'arrivât  des  bateaux  chargés  de  provi- 
sions pour  les  habitans  de  la  tour.  Pressé  de  la  sorte,  Abd  el 
Aziz  résolut  alors  de  s'en  échapper  secrètement,  le  crudEbn 
Abèd  ne  lui  laissant  aucun  autre  parti  que  celui  de  se  remettre 
en  son  pouvoir,  et  empêchant  que  personne  ne  vînt  à  son  se- 
cours ni  ne  lui  donnât  de  vaisseau  pour  s'en  aller  par  mer  ;  il 
parvint  toutefois,  avec  beaucoup  de  secret  et  d'activité,  à  s'en 
procurer  un  pour  dix  mille  pièces  d'or,  à  l'aide  duquel  il  sortit 
pendant  la  nuit  de  la  tour,  avec  sa  famille  et  ce  qu'il  avait  de 
plus  précieux.  Suivant  la  côte,  il  prit  terre  à  une  assez  grande 
distance,  et  erra  quelque  temps  dans  le  pays  de  Bazal ,  jus- 
qu'à ce  qu'on  l'eût  informé  qu'il  était  poursuivi  par  ordre 
d'Abou  Amrou,  et  que  sa  personne  courait  les  plus  grands 
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risques.  II  eat  alors  recours  au  saheb  de  Garmona,  qui  lui  en- 
YOja  des  cheraux  pour  le  sauver,  et  qui ,  après  l'avoir  ac- 
eneîlli  et  bien  traité  pendant  quelque  temps  dans  sa^  maison, 
loi  donna  une  escorte  pour  se  rendre  à  Tolède  ou  à  Gordoue, 
là  où  il  se  croirait  le  plus  en  sûreté.'Abdelaziz  préféra  se  met- 
tre sons  la  protection  de  Mohammed  ben  Djehv?ar  de  Gor- 
doue,leqnel  lui  fit  un  très  bon  accueil,  tel  que  le  méritaient 
sa  noblesse  et  sa  loyauté;  car,  dans  tous  les  temps,  les  mem- 
bres de  cette  fionille  avaient  été  de  fidèles  serviteurs  des  émirs 
d'Espagne,  sous  les  règnes  florissans  des  Ommyades. 

Le  fils  de  l'émir  de  Séville  cependant ,  Mohammed  ben 
Àbèd,  ayant  achevé  la  conquête  de  Djézira-Schaltis  (444 — 
10&^),  alla  prendre  Oksonoba  et  son  port  connu  sous  le  nom 
de  Santa-Maria  d'AIgarbe  ',  que  possédait  à  titre  héréditaire 
Mohammed  ben  S(ud,  ainsi  que  Xilbe  (Silves),  qui  était  une  de 
ses  dépendances.  Dans  cette  conquête  le  futur  émir  de  Séville 
vint  à  oonufdtre  et  s'attacha  un  noble  jeune  homme  appelé 
Mohammed  ben  Omar  ben  Houssein  el  Mahri,  de  la  caria 
de  Schombos,  près  de  Xilbe;  il  était  beau  et  plein  d'esprit, 
érndit,  bon  poète  et  fort  poli.  Toutes  ces  qualités  furent  ap- 
préciées par  le  jeune  Mohammed ,  qui  ne  lui  cédait  en  rien, 
et  après  la  conquête  du  Gharb  il  l'emmena  avec  lui  à  Sé- 
ville où  l'émir  Abèd  ben  Mohammed  fut  également  charmé 
de  son  esprit;  tel  fut  le  commencement  de  la  faveur  d'Ebn 
Omar,  qui  trouva  l'occasion  de  montrer  ses  talens  et  de  se 
rendre  célèbre  tant  en  Espagne  qu'au  dehors. 

Abéd  ben  Mohammed  donna  la  possession  de  Libla  en 
féauiêàu  général  de  cavalerie  Abdallah  ben  Abdelaziz,  comme 
récompense  de  ses  bons  services,  et  non  parce  que  son  père 
l'avait  eœ.  G'était  une  récompense  bien  méritée,  car  ratta- 
chement de  ce  général  pour  l'émir  de  Séville  fut  tel ,  que, 
pour  le  servir,  il  alla  jusqu'à  faire  la  guerre  au  saheb  de 

1  Sainte-lUrie  dci  Algarvet. 
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Cannona,  qu'il  aniégea  dans  oette  même  Tille  où,  pea  an* 
l^ayant,  cdoi-ci  avait  reçu  et  recueilli  généreosemeiit  sob 
père  fugitif  et  poursuiyi.  Il  pressa  tellemeut  cette  i^aoei 
.que  les  habitans,  ne  pouYant  plus  souffrir  les  calamités  du 
mégfi  I  et  las  des  fatigues  d*une  si  longue  défense ,  résolu^ 
rent  de  rendre  la  Tilie,  ne  voulant  point,  disaient-ils,  mourir 
de  faim  pour  qui  ne  les  savait  pas  défendre.  Mohammed  d 
Berzeli,  averti  de  leur  projet,  sortit  en  seeret  et  nuitam* 
ment  de  la  ville  pour  s'enfuir  à  Malaga.  Instruits  de  aa  fuite 
les  habitans  livrèrent  la  place  et  se  déclarant  vassaux  de 
Àbèd  ben  Mohammed  el  Motadhed  de  Séville« 

Mohammed  ben  Abdallah  él  Berâli ,  saheb  de  Carmona, 
vint  donc  à  Malaga  implorer  le  secours  d'Édrii  ben  Tabya, 
qui  le  reçut  comme  un  ami  et  rassembla  ses  cavaliers  et  sa 
troupes  pour  marcher  à  son  seeours.  «Mohammed  el  Berzili 
se  rendit  à  Ecija,  qui  lui  appartenait  encore,  réunit  sa  cava- 
lerie à  celle  d'Édris  de  Malaga,  et  s'avança  contre  les  trou- 
pes de  Séville,  qui  cherchèrent  à  éviter  une  bataille  et  ne  se 
présentèrent  que  pour  des  escarmouches  où  les  braves  com- 
battaient avec  des  succès  variés;  mais  il  ne  lui  fut  pas  possible 
de  reprendre  la  dté  de  Garmona,  ce  qui  était  le  but  de  l'ex- 
pédition :  après  beaucoup  de  combats  et  d'escarmouches', 
l'émir  Édris  s'en  retourna  donc  h  Malaga,  et  Mohammed  el 
Berzili  dans  Ecija,  la  dernière  ville  qui  lui  restât  de  la  petite 
souveraineté  que  son  père  était  parvenu  à  se  foire  dans  les 
temps  d'anarchie  qui  avaient  marqué  la  chuté  du  lihalifat  de 
Cordoue. 

A  peine  Édris  s'était-il  reposé  de  son  expédition  qu'il  fut 
obligé  de  marcher  au  secours  de  sou  ami  et  allié  Habous  de 
Sanhadja,  seigneur  de  Grenade,  lequel  lui  fit  connaître  les 
trames  suscitées  contre  eux  par  Abêd  de  Séville  et  fomen- 
tées par  ses  parens  ;  il  l'avertit  en  même  temps  de  se  tenir 
lui-même ,  en  particulier,  sur  ses  gardes  contre  Mousa  ben 
Afàn,  qui  avait  des  intelligences  avec  ses  ennemis,  Inen  qu'il 
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affectât  Imnoonp  d'attachement  à  son  senriee.  L^ëmir  Édrîs, 
Toulaot  06  défaire  de  Mooaa,  TeiiToya  en  ayant  ateb  dm .  let^ 
treg  pour  l'émir  de  Grenade,  dans  lesquelles  il  preâséib  'oélni* 
d  de  récompenser  Moosa  comme  le  méritaient  ser  lojranx 
senîces.  Haboos  comprit  ce  qne  parler  Tonlait  dire  :  il  fit 
conper  la  tète  à  Honsa  dès  qu'il  se  pr&enta ,  et  répondit  à 
Édris  que  Moosa  avait  reçn  la  récompense  qu'il  méritait. 
Moosa  bm  Afin  était  eoosin  d'Édris  et  de  Mohammed  ben 
Édris,  saheb  d' Aldjéziras  ;  lorsque  celui-ci  apprit  sa  mort,  il 
se  disposa  à  la  venger  et  voulut  profiter  de  Tabsence  d'Édris, 
qui  était  parti  avec  sa  cavalerie  pour  le  pays  de  Bouda,  où 
Haboos  était  occupé  à  combattre  contre  les  troupes  de  Sé- 
viUe,  commandées  par  Mohammed  ben  Abéd.  Mohammed 
d' Aldjéziras  vint  donc  à  Malaga  avec  de  bonnes  troupes, 
composées  en  grande  partie  de  noirs  africains,  et  ceux-ci 
entrèrent  sans  résistance  dans  la  ville.  Ceux  qui  gardaient  la 
kassbah  se  joignirent  à  eux,  et  Mohammed  s'y  assit  sor  le 
trône  et  y  fat  inroclamé  émir  par  ces  troupes  réunies.  Le  peu- 
ple cependant,  qui  aimait  son  émir,  prit  les  armes  contré  les 
amrs  et  les  contraignit  à  s'enfermer  dans  la  kassbah,  où  ils 
la  f<Hrtifièrent  et  se  défendirent  avec  beaucoup  de  valeur. 
Ceux  de  Malaga  formèrent  un  grand  campement,  et,  ayant 
exactement  bloqué  le  fort,  ils  offrirent  aux  noirs  de  bon- 
nes conditions ,  et  firent  si  bien  que  beaucoup  d'Africains 
passèrent  de  leur  c6té.  Les  habitans  avertirent  de  cet  évé- 
nement leur  émir,  qui  revint  sans  tarder  avec  ses  troupes 
et  pressa  le  siège,  invitant  les  noirs  à  venir  se  mettre  sous 
9a  sauvegarde  et  à  sa  merd,  et  menaçant  de  mort  ceux 
qu'il  trouverait  dans  la  kassbah  quand  il  y  entrerait  d'assaut. 
Par  là,  il  séduisit  les  noirs,  qui  s'échappèrent  de  la  forteresse, 
iont  ils  sortirent  pendant  la  nuit  par  un  souterrain ,  et 
Kobammed,  se  voyant  abandonné  de  ses  meilleures  troupes, 
le  remit  entre  les  mains  de  son  cousin,  ne  doutant  paâ  qu'il 
m  loi  fit  «ter  la  vie;  mais  Édris  le  fit  partir  poor  TAfriqae 
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ayec  toute  sa  fiimille,  pour  la  forteresse  de  Hisn  Âiraiscb, 
en  il  aTait  laissé  ses  trésors  et  sa  fiUe.  Édris  s'assura  la  pos* 
aèssbn  d'Algésiras,  d'où  il  passa  bient&t  en  Âfriqae,  prendre 
possession  de  Tanger  et  de  Geuta.  Tons  les  noirs  se  rangè- 
rent à  son  service,  et  il  renvoya  dans  lenr  pays  ceux  qui 
répugnèrent  à  servir  en  Espagne.  Pendant  qu'il  était  en 
Afrique,  comme  les  Slaves  albarquetines,  Baâkala  et  Sékan, 
qui  avaient  été  gouverneurs  de  Geuta  et  de  Tanger,  vocdaient 
faire  quelque  mouvement,  le  peuple  qui  les  abhorrait  à  cause 
de  leur  avidité  et  de  leur  cruauté,  au  lieu  de  favoriser  leurs 
projets,  les  accusa  et  les  dénonça  publiquement  devant  Édris  : 
«  Houley ,  lui  dit  un  Andalous ,  ces  Slaves  qui  t'accompa- 
gnent et  t'entourent  sont  des  traîtres,  q^i  te  servent  avec 
fausseté  et  un  cœur  déloyal,  veulent  te  p^re,  et  trament 
des  conspirations  contre  ta  vie  :  souffre  que  nous  les  trai- 
tions comme  le  mérite  leur  perfidie.  »  Il  ne  fut  pas  possible 
de  les  sauver  des  furieuses  et  terribles  mains  du  peuple,  qui 
les  déchira  en  un  moment,  après  les  avoir  soustraits  à  la  vue 
de  l'émir.  Peu  de  temps  après  Édris  partit  pour  l'Anda- 
lousie, emmenant  avec  lui  le  plus  jeune  de  ses  fils,  dont  il 
laissa  Talné  en  Afrique,  en  qualité  de  wali  des  gouveme- 
œens  de  Geuta  et  de  Tanger. — Abdelaziz  El  Mansour,  de  Va- 
lence, mourut  en  l'année  452 —  1 060,  et  eut  pour  successeur 
son  fils  Abd  el  Bahman  ben  Abdelaziz,  qui  était  gendre  de 
Dzy  el  Noun  de  Tolède,  et  fut  sumonmié  El  Modhafer.  Con- 
tre son  gré,  il  envoya  ses  troupes  à  la  guerre  d'Andalousie , 
ce  dont  il  ne  put  se  dispenser  du  vivant  de  son  père.. 
:  Vers  ce  même  temps  Dzy  el  Noun,  émir  de  Tolède,  entra 
dans  les  domaines  de  Cordoue  avec  une  puissante  année , 
prit  des  villes  et  des  forteresses,  vainquit  dans  des  escar- 
mouches «et  des  rencontres  réitérées  les  troupes  de  l'émir 
de  Cordoue,  malgré  les  secours  que  lui  prêtèrent  ses  alliés 
de  Séville  et  de  Badajoz,  et,  dans  une  sanglante  ba- 
taille, il  enfonça  et  défit  l'armée  des  coalisés  nxxpri»  éa 


GHAPITBB  vniGT'inuxiracE.  185 

fleiiye  AJgodôr,  ainsi  nommé  à  cause  des  rases  et  des  strata* 
gèffles  qa'j  déployèrent  les  yaillans  gén^anx  des  deox 
partis.  Harét?  ben  el  Hakem  el  Okéîscha ,  le  plus  bra^e  de 
rindaloasie ,  commandait  les  troupes  de  Gordone  ;  la  ba- 
InUe  dura  toat  le  jour,  et  les  vainqueurs  de  Tolède,  de 
Valence  et  du  pays  d'El-Salah ,  poursuivirent  leurs  ennemis 
jusqu'aux  campagnes  de  Gordone.  La  nouvelle  de  cet  échec 
remplit  de  confusion  le  meschwar,  de  crainte  les  habitans 
de  la  ville,  et  de  soucis  le  distrait  Abd  el  Melek,  qui,  au  lieu 
d'être  à  la  tête  des  troupes  de  son  père,  s'amusait  fort  né- 
gligemment dans  le  palais  de  Médina*Zahra ,  et  jouait  aux 
djérids  et  aux  roseaux  avec  les  jeunes  gens  de  Gordoue,  qui, 
dans  ce  temps,  dit  tristement  le  chroniqueur,  ne  savaient 
que  jouer  et  se  divertir.  Tout  changea  de  face  :  les  roseaux 
devinrent  des  lances,  les  bêches  et  les  faucilles  se  changé^ 
rmt  en  épées.  Abd  el  tfelek  courut  à  Séville  implorer  de  plus 
grands  secours  de  Abéd  ben  Mohammed  d  Hotadhed;  l'ur- 
gence était  terrible  :  l'ennemi  menaçait  le  cœur  et  la  tète  de 
l'état.  L'émir  de  8é?ille,  qui  était  du  même  âge  que  le  fils 
de  celui  de  Gordoue,  mais  rusé  politique,  au  lien  d'accor- 
der sur-le-'champ  à  Abd  el  Melek  ce  qu'il  lui  demandait, 
lui  iit  beaucoup  de  complimens  et  d'honneurs,  le  combla  de 
courtoisies  avec  beaucoup  de  tranquillité ,  lui  montra  à  loiair 
son  arsenal  et  ses  richesses ,  lui  fit  de  grandes  promesses, 
ordonna  à  ses  alcsûLds  de  rassembler  la  cavalerie  du  pays,  et 
le  congédia  avec  un  détachement  de  deux  cents  chevaux, 
lui  recommandant  d'avoir  de  la  confiance,  qu'il  était  sous 
sa  foi  et  sa  protection.  Lorsque  Abd  el  Melek  arriva  aux  envi- 
rons de  Gordone,  il  trouva  la  ville  assiégée  par  l'émir  de 
Tolède ,  et  ne  jugea  pas  possible  de  traverser  son  camp  sans 
combattre;  il  se  détermina,  pour  cette  raison ,  à  s'arrêter^ 
arec  les  cavaliers  qui  l'accompagnaient,  à  Medina-Zahra, 
afin  d'y  attendre  les  secours  qui  devaient  lui  venir  de  Sé- 
ville, mais  qui  tardèrent  plus  qu'il  n'était  présumable.  Dana 
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tôt  qae  de  ses  blessares.  On  raconte  qa*il  rendit  le  dernier 
soupir  en  maudissant  la  perfidie  d'Abéd,  son  faux  ami,  et  en 
demandant  au  Dien  des  Tengeances  de  donner  un  sort  pareil 
an  fils  de  son  ennemi;  en  maudissant  surtout  Tincon^ 
tance  du  peuple,  dont  en  expirant  il  entendait  les  acdama- 
tions  avec  lesquelles  il  reoeyait  Mohammed  ben  Àbèd  fidsant 
son  entrée*triomphale  dans  Gordoue. 

Les  largesses  que  Témir  de  Séyille  fit  faire  aux  principaux 
scheiks  de  la  ville,  les  fêtes  et  les  spectacles  de  bètes  féroces 
qu'il  donna  au  peuple,  non  encore  accoutnmé  à  ces  divertis- 
semens ,  lui  facilitèrent  la  plus  soumise  obéissance ,  et  firent 
perdre  la  mémoire  du  bienfaisant  Ebn  Djehwar  et  de  son  sage 
gouvernements  Haréts  benelHakem,  le  fidèle  général  des 
troupes  de  Fémir  Ebn  Djehwar,  s*était  retiré  avec  ses  cava- 
liers au  palais  de  Zahra  ;  lorsqu'il  sut  la  mort  de  son  maître 
et  la  captivité  du  prince,  détestant  la  perfidie  d'Ebn  Abèd, 
et  se  confiant  plutôt  à  la  générosité  de  ses  ennemis  qa*eu  la 
fausseté  de  tels  auxiliaires  et  alliés ,  il  passa  au  camp  de 
Fémir  de  Tolède,  qui  Faccueillit  de  bon  cœur,  et  Fhonora 
pour  aa  valeur  et  sa  loyauté  qui  lui  étaient  bien  connues , 
et  qu'il  avait  éprouvées  pendant  tout  le  temps  qu'il  avait 
soutenu  la  guerre  contre  lui.  Tel  fut  le  sort  des  Djeh- 
.virars  ;  c'est  ainsi  qu'ils  finirent,  et  avec  eux  le  rojanme  de 
Gordoue. 

Gette  révolution  arriva  Fan  452  (1060).  Mohammed  ben 
Djehvirar  avait  régné  près  de  dix-huit  ans.  La  dynastie  des 
Djehvf arides,  qui  finit  en  lui,  n'avait  duré  qu'environ  tiente 


1  Ccsl  la  première  fois  que  noos  IroaTons,  dans  les  mémoires  arabes,  la 
mention  de  ces  combats  de  bêles  f<&roces  à  la  manière  des  Romains,  mqnels 
ont  snccédé  depuis  les  combats  de  taureaux. 

DapatB,  ks  )eDX  da  dnpie,  on  aacriflee  audioix, 

suffisaient  aux  besoins  des  Romalni  dégénérés  de  i^empire.  Pan  y  loros  est  en- 
core au|onrd^hni  le  cri  dn  peuple  à  Madrid  comme  en  Andalousie. 
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ans  ;  là  fat  le  terme  de  la  grandeur  de  Gordone,  qui  avait  été, 
pendant  pins  de  trois  siècles,  la  métropole  de  Tislamisme  en 
Espagne,  «  la  mère  des  savans ,  le  flambeau  de  la  foi,  la  la-> 
mière  de  FAndalonsie.  »  Elle  tomba,  presque  dès  ce  temps, 
an  rang  des  Tilles  secondaires,  tant  fut  rapide  sa  décadence 
an  profit  de  Séville. 


} 
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L'iBir  de  TolMe  dépouille  celui  de  Talenee.  —Mort  de  rénrir de  SérlUe.  — 
fiverre  entre  Témir  de  Tolède  et  celui  de  Sé?iIIe  avec  l'aide  det  cbrétiens  des 
deux  cotée.  —  L'émir  de  Tolède  prend  Cordoae  et  Se? ille.  — 11  meurt  dani 
cette  deraièra  Tille  repriae  par  ibn  Abêd. 


De  loeoàlOM. 

En  rannée  452  (1060)  rémir  Abdelaziz  el  Mansoor,  fils 
d*Abd  d  Bahman  et  petit-fils  eu  célèbre  Mohammed  el 
Mansour  ben  Abi  Ahmer,  lequel  était  émir  de  Yalenoe , 
étant  mort,  il  ent  pour  successeur  dans  ses  états  Abd  el 
Melek  ben  Abddaziz,  surnommé  £1  Modhafer ,  qui  était  gendre 
de  Dzy  d  Noun  de  Tolède  (£1  Hamoun  Yabya  ben  Ismàîl 
ben  Dzy  d  Noun)  '•  Ce  puissant  émir,  désirant  se  venger  de 
Taffront  que  ses  bannières  avaient  reçu  devant  Cordone,  et 
exdté  en  même  temps  par  le  noble  général  Harèts  ben  el  Ha- 
kem,  qui  ne  brûlait  pas  moins  de  la  soif  de  se  venger  d'Ebn 
Abèd,  se  prépara  à  une  nouvelle  expédition  an  pays  de  C!or- 
doue,  écrivit  à  ses  alcaîds  et  à  son  gendre,  le  nouvd  émir  de 
Valence,  de  lui  envoyer  leurs  troupes,  et  donna  les  mêmes 
ordres  à  ceux  de  Murde  et  de  Gonca,  et  aux  autres  vralis  de  sa 


1  Snr  tonte  cette  période  de  Piiistoire  et  des  goerrea  des  chefs  mnanlmana 
de  la  Péninsule  jusqu'à  rarriyée  des  AlmoraTides,  les  meilleurs  renseignemena 
■e  trouyent  dans  Conde,  et  noua  les  lui  avoua  en  grande  partie  empruntés, 
presque  littéralement,  sans  négliger  toulefois  de  les  comparer  à  ce  gn*en  ont 
écrit  El  MakkarlyCuiri,  Roderich  de  Tolède,  et  les  chroniqueurs  chrétiens  do 
CastiUeetdeLéon» 
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dépeirfrtw;  atâia  le  iraiif  d'AbdelaiiE  de  YdMte»  nonmé 
Helmniied  bol  Menrao,  peTBoadn  à  Mm  maître  qa*il  ne  lid 
emtWBtt  pas  de  8é  dëdarerremiemi  d'an  aimi  poiBMmt  dief 
foe l'ébdt  AMd  de Sé?flle, allié  des nliebsde CntOlon, Mof^ 
Uter,  Xatim,  Almérie  et  Dënia^  ses  Taisins.  Abdelazia  Sm-« 
tit  ee  conseil^  et  répondit  à  son  beas^père  par  d«  exeoses 
frirales.  CSe  procédé  irrita  TiresKot  Téiliir  de  Tolède,  qm  i 
sans  eomnnmiqner  à  personne  sa  détermination  ^  partit  en 
tonte  Mte  aTec  tonte  sa  eaTalerie^  cheminant  nnit  et  joor^ 
entra  dans  Tdenee  quand  oa  s'y  attlmdait  le  moins,  occupa 
par  surprise  Taleezar,  que  défoidait  Àbou  Waheb  ben  Lé- 
bonn,  s'empara  des  tours,  destitua  son  gendfe  El  Modfaafer 
iM  élMèkkben  Abdeladz  du  goutëmement  et  de  la  sonve- 
ndneté  dé  Yalenoe  et  de  ses  dépendances,  et^  par  considércH 
Um  pour  aa  iUe,  é^oàse  de  cer  émir)  se  contenta  de  l'exiler 
dans  fe  gouveriieflieiit  de  Xelba.  Cette  eiAtée  inopinée  et  cette 
déposition  eurent  lien  le  jour  d'Arafii^  9  de  djoulhedjah  457 
(10  noT.  1065).  Le  watt  de  Gonea  etcèkddeSanta-lIanad'ES»! 
Barin  snitirent  dans  son  eHl  El  Modhaf er  et  sa  famille  y 
dont  ils  étaient  les  anrïs.  El  Mflmonti  mit  à  Talence,  pool» 
la  tmir  en  son  nom,  atec  le  tttre  de  wali,  Issa  ben  Lébouii 
ben  Abddazis  ben  Lâioon,  qui  était  l'nn  des  rais  de  Mnrbi- 
ter  M  de  ses  partisans^  dnsi  qn'IbraUm  Abon  éL  Asbâdj  ben 
lâxmn ,  schdkh  en  qui  fl  atait  toute  confiance.  Ayant 
ainsi  pacâfté  le  pays  en  pen  de  jours ,  11  revint  à  Tolède^ 
êinmenant  avee  loi  la  principale  nobli^  de  Valence,  dont 
to  seeottra  loi  était  nécessaire  podt  soutenir  dignement  la 
guerre  en  Andalousie.  Le  warir  de  Valence  Abdallah  Ho- 
hammed  ben  Merwan  ne  TOUhit  point  survitre  à  la  disgrAce 
que  son  mauvais  conseil  aratt  causée  i  son  maître,  et  il  s*6ta 
h  vie  en  se  perçant  le  sein  d'une  dague. 

Cependant  l'émir  El  Motadhed  Abèd  ben  Mohammed  jonîs* 
Mt  des  avantages  de  ses  heureux  eneeès.  Maître  de  SévlUe, 
de  Ikirmona  et  de  CctdoM^  dé  la  mettèure  fNortie  dn  Gharb, 
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de  Libh,  d'HiieU>a,  de  Djéara^Schaltifl,  d'Oksonoba  et  de 
XjQbe,  son  ambition  n'était  point  encore  satisfaite  :  il  disposa 
ses  troupes  poar  tenir  tète  à  l'émir  de  Tolède ,  et  envoya 
son  fils  Moluunmed  an  pays  de  Bonda  pour  faire  la  gaerre 
à  celui  de  Grenade  et  à  celui  de  Malaga,  auiiliaires  dasaheb 
d'Edja.  A  l'occasion  de  cette  campagne  l'émir  de  Séyilie 
arma  son  fils  cheyalier,  et  lui  donna  un  écu  couleur  d'azur 
céleste ,  IxNrdé  d'étoiles  d'or,  ayec  une  demi-lune  d'or  an 
milieu,  par  allusion  aux  changemens  et  aux  -vicissitudes  de  k 
fortune  des  armes,  et  il  l'accompagna  jusques  à  Bonda,  oà 
il  s'arrêta,  pour  diriger  de  là  la  marche  et  les  succès  du 
nouTcau  cheyalier. 

Dans  l'ouest ,  l'émir  du  Gharb ,  El  Modhafer  Mohammed, 
fils  d'El  Hansour,  mourut  à  Badajoz,  en  l'année  460  (1068), 
et  son  fils  Yahya,  qui  fut  surnommé  El  Hansour  comme 
son  aieul,  lui  succéda  dans  le  commandement  de  l'état.  Son 
frère  Omar  el  Motawakkd,  qui  était  à  Jabora,  et  tenait  cette* 
contrée  pour  son  père,  suscita  des  différends  sur  le  partage 
de  leurs  terres,  ce  qui  fut  cause  que  le  nouTcl  émir  du 
Gharb  ne  s'occupa  point  des  guerres  d'Andalousie.  En  ce 
temps  arriva  en  Espagne  le  premier  bruit  de  la  renommée 
des  Almoravides  et  de  leurs  surprenantes  prouesses,  ainsi 
que  de  leurs  conquêtes  en  Afrique  ;  nouTeUe  qui  donna  de 
grandes  craintes  aux  Édrites  de  Malaga,  à  cause  de  leurs  ter- 
res d'Afrique ,  aux  Sanhadjites  de  Grenade  à  cause  des  leurs, 
et  à  l'émir  Abôd  de  Sérille,  qui  soupçonna  que  cette  nation 
{gente)  des  Almoravides  était  celle  qui  menaçait  ses  fils  d'a- 
près leur  horoscope.  Il  ne  laissa  point  pour  cela  de  faire  la 
guerre  an  saheb  de  Beraila,  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  dépouillé 
de  ses  états  ;  toujours  agité  d'ambition ,  de  précautions  su- 
perstitieuses et  de  toutes  les  passions  qui  peuvent  inquiéter  ^ 
le  cœur  humain. 

Pendant  que  l'émir  de  Séville  continuait  d'agrandk  ses 
états  aux  dépens  des  souverains  de  Halaga  et  de  Gre- 
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nade,  et  de  tons  ses  Toisiiis,  sons  aucun  aTantage  pour  les  Ma- 
solmaiis iii  poar  kpropagation  et  la  défense  de  leur  Icâylepui»- 
saot  arbitre  du  sort  des  hommes  et  des  empires  accordait  une 
journée  Tcngeresse  anx  Mosolmans  de  TEspagne  orientale. 
Abmed  ben  Sonlcunan  el  Hoktader  ben  Hond,  émir  de 
Zaragoce,  imitant  les  Tertos  de  ses  ancêtres,  s'occopâit  sans 
cesse  à  la  sainte  gnerre,  et  en  cette  année  460  (1067)  il 
Tainqnit  et  mit  en  déroute  lès  chrétiens,.dont  il* fit  uaafCrenaL 
carnage,  et  auxquels  il  reprit  la  dté  de  Barbaster  (Balbastro), 
fânû  que  beaucoup  de  forteresses  ;  et,  pour  la .  plus  grande 
gloire  aussi  bien  que  pour  la  consolation  générale  des  Mur 
sulmans,  il  tua  dans  la  bataille  le  roi  fiadmir  de»  chrétiens. 
En  ce  temps,  il  y  eut  à  Malaga  de  nouvelles  réyolutions 
contre  Yémir  Édris  (Édris  ben  Yahya),  lequel,  Tieux  et  sans 
énergie,  fut  déposé  sans  difficulté  ni  opposition.  HohaïQmed 
ben  el  Xasem  ben  Aly,  son  neTcu,  gouverneur  d'Algésiras^ 
s'éleva  au  commandement,  et  le  malheureux  Édris  mourut  ou- 
blié dans  une  prison.  Le  nouvel  émir  de  Malaga  continua  la 
guerre  contre  les  Bény  Abèd  de  Séville,  qui  chaque  jour  re- 
calaient les  limites  orientales  et  occidentales  de  leurs  états,  en 
Axarkia  et  en  Algarbia,  dit  Couder  Le  vaillant  émir  ou  saheb 
sanhadjite  de  Grenade^  Habous  ben  Maksan,  mourut  égale- 
ment à  Grenade  vers  le  même  temps.  U  eut  pour  successeur 
son  fils  Badys  ben  Habous,  aussi  vaillant  et  aussi  noble  que 
son  père,  qui  fut  toujours  en  guerre  contre  les  Qény  Abéd 
de  SéviUe,  réprima  les  tentatives  d'indépendance  de  plusieurs 
caïds  de  ses  domaines,  et  sut  maintenir  jusqu*au  bout  Tin- 
t^rité  de  ses  terres  et  de  sa  puissance.  Ce  vaillant  chef,  dit 
avec  un  regret  tout-  islamite  le  chroniqueur  traduit  par 
Cionde,  ne  pouvait,  dans  sa  position,  employer  ses  armes 
ipie  contre  les  Musulmans  ambitieux  qui,  méprisant  la  cause 

*  Coude,  S»«  pari.»  e.  tt.  ^  Voyei  iw  eei  moU  Tippeiidiee  m ,  S*  n  »  il  U  fin 
du  Yalome  piéeédeaU 

V.  13 


}f4  ■MMm  ttmp. 

MÊÊumm^  ne  wjaiJiiwBl  qm  bon  propr»  taléréb  ;  il  ai- 
dBft  tt»  ib  Babeos  bn  Badys  pow  tM  sooooMtor,  et 
MBOCU  M  oomnmkflMiit  sm  aeTea  Abddah  bn  Balkys 
bte  Btdyci,  |Maè  homme  ^eiB  d'eieeHentes  ^pHittUs,  et 
4*110»  nSOmùê  qaà  ïwnât  lenda  reétoataNe  à  ser  enMOBiis, 
HM^Bvé  MNi  ciUèiM  jeunooso. 

SWedB  èahufcaiim»ttwitréair  de  MviDe  AbM  Ànrai 
AbèS  dr  MdiaAMd  Bihh,  dan^k  nuit  du  eamodi  an  éoÈmh^ 
dM,  dteSme  )oiir  de  dtfoaiii^ 

ItéUà  agi  de  dMfianlP  flopt  ans,  dont  il  ayait  rëgnë  yîngbr 
hak*.  Les  Ustoriena  mmeteiaiis  s'acoordeBt:  è  attriboer  la 
Mose  dé  sa  mort  i  la  perte  d'une  fille  ehérie,  d'one  mor- 
yMÈ&àae  beauté ,  mmimée  Tbalrah,  morte  à  la  fleur  de  son 
âge:  La  pdne  el  la  donleur  qn'il  en  ressentit  finrent  VMm 
^*fl  fMi  afttebit  d^nne  fièvre  ardenta,  eomplicpiéè  de  sjtnp^ 
fhMB  alannàss,  cpd  ft^ent  craindre  anx  médfidna  sa  mort 
mbite  ^  une  application  immédiate  de  stfmnians  qni  etd- 
tèrent  sa  vitifité,  dit  la  dironigoe  de  Conde,  fit  espérer  qn*on 
le  cenaervêrait,  étil  semMalt  t^eé  sonlagé.  Hais  il  toolutTéir 
ta  pompe  fimèbre  de  sa  flfle  :  9'  andt  ordonné  qn'on  Ten- 
flerrM;  é¥ec  tes  pins  grands  bonneârs,  en  on  magnifique  tom- 
bera éferfr  aux  portes  mêmes  de  son  palais.  C'était  le  soir 
d^nn  é^nma  de  la  première  Itine  de  -djonmada  :  malgré 
Ptffis  dés  médècfafs;  fl  s'était  ftdt  placer  à  nne  fenêtre  du 
fékkyi^aii  Foti  poûTidt  se  donifer  le  spectacle  de  la  céré- 
monie ftiiifijraire.  A  littne  dn  œrcneil  porté  par  les  prinei- 
^x  ôfàdérs'  de  A-  midson,  lés  sanglots  Tétoirffèrent  ;  il 
fe^nt  l'emporter.  On  eot  recours  anx  saignées  ;  mms  Tin- 
flàmmation  persista,  ét^  il  expira,  comme  nons  Havotis  dit, 
dans  la  nnit  du  samedi  au  dittaîiche  2'aTril  1069,  le  surlen- 
demain de  la  mort  de  sa  filte.  Ainsi  finit  le  plus  puissant  des 

• 

I  Ebn  Hayan  dit  le  sixième. 

t  It  était  ué'lé  mardi,  sept  Joah  atam  la  Sn  de  la*  ttne  de  aafar  4Ce  (tl  août 
tOI4)  i  U  éMl  lyé  par  çoM^vent  ^e  57  is»,  9  mol»  et  7  jottn. 


GHAPITBE  VINGT-THOISlàliS.  195 

émirs  d*Espjagne  de  oe  temps  ;  il  était  magnifique,  timide, 
saperstitieax  et  crael,  au  dire  du  chroniqueur  employé  par 
Couder  On  ajoute  qu'il  était  beau  de  sa  personne,  spirituel 
et  poli,  mais  voluptueux  à  tel  point  qu*il  porta  jusqu'à  huit 
eents  le  nombre  des.femmes  de  son  harem,  tout  en  conser- 
Tant  une  prééminence  marquée  sur  tontes  les  autres  à  sa  prin- 
cipale épouse,  fille  de  Houdjéhid  el  Àhméry,  le  conquérant 
des  Baléares,  et  sœur  d'Aly,  saheb  de  Dénia  :  c'est  d'elle  que 
loi  étaient  nés  sa  fille  chérie  Thaïrah,  et  le  fils  qui  lui  succéda 
et  prit  part  aux  affaires  du  gouvernement  dans  les  dernières 
années  de  son  règne.  On  reprochait  aussi  à  l'émir  Abèd, 
comme  nous  l'ayons  tu,  un  penchant  à  la  cruauté,  et  Ton 
dte  à  l'appui  la  collection  de  coupes  enrichies  d'or  et  de 
pierreries,  dont  nous  avons  parlé  ailleurs,  qu'il  avait  fait 
fabriquer  avec  les  crânes  des  personnages  marquans  tués 
de  sa  main  on  de  celle  de  son  père,  au  premier  rang  des- 
quels figurait  le  crâne  du  khalife  hammoudite  Yahya  el  Mo- 
taly.  Mais  de  toutes  ses  bonnes  et  mauvaises  qualités,  la 
plus  marquée  était  l'astuce,  la  mauvaise  foi,  la  perfidie 
qu'il  employa  sans  scrupule  à  l'agrandissement  de  sa  puis- 
sance. C'est  ainsi  que  nous  l'avons  vu  s'emparer  de  Cor- 
doue  par  la  plus  insigne  trahison.  Il  recommanda  vive- 
ment à  son  fils,  à  son  lit  de  mort,  de  se  garder  des  Lam- 
lounes  ou  Al  Morabityns,  que  nous  aurons  plus  d'une  fois 
occasion  de  mentionner  par  la  suite,  et  si  célèbres  sous  le  nom 
d^ Almoravides  ;  de  chercher  à  s'assurer  et  de  bien  garder 
les  clés  de  l'Espagne,  Djébraltarik  et  Âldjésirah,  et  surtout  de 
travailler  à  réunir  en  sa  main  l'empire  morcelé  d'Espagne, 
qui  lui  appartenait  comme  maître  de  l'impériale  Gordoue^. 

Abou  el  Easem  Mohammed,  son  fils,  alors  âgé  de  vingts- 
neuf  ans,  deux  mois  et  quelques  jours,  fut  proclamé  sous  les 


1  Coude,  c.  Z. 

2  U>id.,  1.  c. 
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titres  d*El  Hotamed  Alay  AUah,  El  Dzafer,  El  VLonwdLjjtA 
Billah  (l'affermi  devant  Allah ,  le  Tainqueur,  le  protégé 
d* Allah).  Brave,  libéral,  magnifique,  donx  et  humain  dans 
la  victoire,  excellent  dans  Tart  des  vers  et  protégeant,  à 
Tenvi  de  son  ami  Moezz  el  Dawlah,  saheb  d^Alméria,  tous 
ceux  qui  cultivaient  les  lettres,  le  nouvel  émir  avait  toutes 
les  qualités  de  son  aïeul  et  de  son  père,  moins  la  cruauté  de 
ce  dernier  ;  il  gagna  par  là  tous  les  cœurs  et  rendit  à  leurs 
foyers  ceux  que  la  cruauté  de  son  père  en  avait  exilés;  mais 
il  avait  aussi  du  premier  l'insatiable  ambition  et  la  politique 
astucieuse  de -son  père,  et  on  lui  reprochait,  comme  à  ce- 
lui-ci, d'être  mauvais  Musulman.  Il  buvait  du  vin,  en 
usait  surtout  en  temps  de  guerre,  et  le  permettait  à  ses 
troupes  pour  s'animer  au  combat'.  Abèd  n'avait  point  bâti 
assez  de  mosquées  ;  Mohammed  faisait  sa  société  intime  des 
chrétiens  et  des  Juifs  lettrés  de  ses  états.  Bien  plus,  il  ci- 
menta dans  la  suite ,  comme  nous  le  verrons,  par  le  don 
de  sa  fille  Zayda,  une  étroite  alliance  que  l'habileté  de  son 
w azir  Ebn  Omar  sut  lui  procurer  avec  Alfonse  de  Castille, 
jusqu'alors  son  ennemi.  Son  talent  pour  la  poésie  était  sur- 
tout remarquable  ;  ce  en  quoi  personne  ne  le  lui  disputait, 
hors  son  ami  déjà  nommé  plus  haut,  Moezz  el  Davrlah, 
saheb  d'Almérie,  protecteur  éclairé  comme  lui  des  poètes  et 
des  gens  de  lettres.  Il  faut  mentionner  aussi,  entre  les  rois 
musulmans  les  plus  distingués  de  ce  temps,  et  dignes  émules 
des  Bény  Abèd  de  Séville,  quoique  d'une  puissance  moindre, 
les  sahebs  de  Santa-Maria  d'Orient  (Albarracin)  et  d'El  Sa- 
lah,  petit  territoire  entre  la  Manche,  Gordoue  et  Galatrava, 
connus  sous  le  nom  de  Bény  Bazyn. 

Le  hadjeb  Ezz  el  Dawlah  Abou  Mohammed  Houdzayl  ben 
Khalf  ebn  Bazyn  qui,  suivant  le  rapport  d'Ebn  el  Abàr  el 
Kodhàï ,  s'était  enrichi  à  force  d'exactions  et  de  rapines, 

I  Voyes  ce  qae  nom  tfons  dit  au  sujet  du  Tin,  t.  ly,  p.  816  et  leq.. 
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fat,  ainsi  qoe  nous  ravons  vu,  le  premier  seigneur  et  le  fon- 
dalear  de  cette  dynastie,  et  sa  souveraineté  indépendante 
sur  Santa-Maria  d'Orient  date  de  l'année  101 1,  époque  où 
Soolèîman  el  Mostûn  Billah  achetait  des  partisans  en  leur 
conférant  des  domaines  héréditaires. 

Il  règne  une  grande  confusion  dans  l'histoire  de  ses  suc- 
cesseurs, à  raison  de  la  ressemblance  des  noms  et  des  titres 
de  ces  priikces ,  à  l'égard  desquels  les  dates  d'avènement  ou 
de  décès  sont  même  presque  complètement  ignorées ,  en  sorte 
qu'il  est  fort  difficile  d'attribuer  avec  précision  à  chacun 
d'eux  le  petit  nombre  d'évènemens  où  ils  ont  figuré  en  ces 
temps  de  désordres  et  de  dissensions. 

En  donnant  une  solution  conjecturale  anx  incertitudes  que 
laissent  sous  ce  rapport  les  récits  tronqués  ou  contradictoi- 
res des  historiens,  on  doit  penser  que  ce  premier  Houdzayl  fut 
celui  qui  reçut ,  à  l'avènement  de  Djéhwar  au  trône  de  Gor- 
doue ,  l'invitation  de  rendre  hommage  au  successeur  des  kha- 
lyfes,  invitation  qui  fat  dédaigneusement  accueillie  par  l'é- 
mjr  d' Albarracin  ^  dont  la  faiblesse  relative  était  compensée 
par  l'amitié  et  la  protection  de  Saragoce  et  de  Tolède. 

Mais  il  est  probable  que  le  pouvoir  était  passé  des  mains 
de  Houdzayl  à  celles  de  son  frère  Abou-Merwân  A'bd<-el- 
M«f!BK.ben  Khalf ,  lorsque  Djehvrar  tenta  de  réduire  à  l'obéis- 
sance ,  par  la  force  des  armes ,  un  adversaire  dont  la  puis- 
sance était  si  disproportionnée  à  la  sienne.  Djehwar  envahit 
aisément  le  territoire  d'El-Sahlah(1039),  voisin  de  Cordoue; 
mais  l'émyr  d'Albarracin  réclama  les  secomrs  d'Ebn  Dzy-el- 
Noun,  et,  grAce  aux  renforts  qu'il  en  obtint,  il  recouvra  le 
territoire  envahi  avec  d'autant  plus  de  facilité  que  son  affa- 
bilité et  sa  douceur  lui  avaient  gagné  l'affection  de  son  peuple. 
Bientôt ,  du  rôle  d'auxiliaire  l'émir  de  Tolède  passa  au  4*ôle 
de  chef  direct  de  la  guerre ,  et  les  Bény-Razyn  suivirent  ses 
drapeaux  avec  autant  d'ardeur  qu'il  en  avait  mis  lui-même 
à  soutenir  leur  cause. 
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A'bd-el-IIelek  fat  remplacé  par  son  fils  Àbou*Moli|muBed 
HouDZATL ,  âuraoïnmé  M'ai-el-Dat/olali^  comme  son  onde;  lié 
d'nne  étroite  amitié  avec  Témir  de  Valence  Abd  el  MèldL 
d  Modzhaffer,  gendre  d'El-Màmonn  de  Tolède,  il  raccompa- 
gna à  Xelba  lorsqu'il  le  Tit  dépouillé  par  son  bean-père  irrité 
(1065). 

Aboa  Mohammed  Hondzayl  ebn  Bazyn  moomt  pen  après 
Témir  de  Séville  Ebn  Abéd,  vers  1070;  au  moins  yoyons- 
nons  vers  ce  temps  son  frère ,  d'autres  disent  son  fils  ' , 
Aboa  Merwan  Abd  el  Melek,  nommé  aussi  Ebn  Aslay ,  et  re- 
yètu  du  titre  honorifique  de  Dj&aîn  el  Dawlah ,  lui  succéder 
au  pouvoir  :  prince  accompli ,  qui  fut  le  héros  et  Tomement 
de  sa  dynastie ,  plus  illustre  par  son  courage  que  par  sa  nais- 
sance ,  poète  célèbre ,  guerrier  expérimenté ,  chéri  de  ses  sol- 
dats dont  il  partageait  la  nourriture  et  le  costume.  Dès  qu'il 
eut  reçu  la  puissance,  il  donna  tous  ses  soins  à  assurer  la  dé- 
fense de  ses  domaines  par  la  construction  de  plusieurs  forts  ; 
il  embellit  ses  villes  de  nouveaux  édifices,  et  y  accumula  des 
richesses  considérables.  Jidèle  comme  se^  prédécesseurs  à  l'al- 
liance de  Tolède ,  il  prit  une  part  active  aux  expéditions  de 
Tahya  el  Mâmoun  contre  Hurcie  et  Séville.  Puis,  lors- 
que Tolède  eut  été  enlevée  aux  Musulmans  par  Alfonse ,  ce 
fut  à  Saragoce  qu' Abd  d  Melek  prêta  le  secours  de  son  bras  ; 
c'est  en  voulant  dégager  Ahmed  ebn  Hôud  assiégé  dans 
Huesca  par  les  chrétiens ,  qu'il  fut  battu ,  avec  les  sèhd>s  de 
Xativa  et  de  Dénia ,  à  la  bataille  d' Alcoraz ,  où  les  annales 
aragonaises  font  périr  les  quatre  rois  maures  dont  les  têtes 
figuraient  en  noir  sur  Tancien  écu  d'Aragon  (1096.) — Aboa 
Merwan  Abd  el  Melek  Djésam  el  Davrlah  vécut,  comme  nous 
le  verrons,  jusqu'en  1102,  et  fut  l'aUié,  le  protecteur  et 
l'ami,  autant  qu'on  peut  le  comprendre ,  du  turbulent  et  sé- 
ditieux héros  auquel  est  resté  le  nom  arabe  de  Gid. 

>  Gonde  l'appelle  8ob  frère,  c.  5. 
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Mm  n'antid^ong  pas  su  les  ^TéaaiieDS.  AU.  al  IfaMt 
Un»  Merwaa»  aToosHoons  dil,prit  une  partattiT^  aux  eq^ 
diiîoos  d'Tahya  €l  Mâmoan  oontre  Nqrae  0t  fiéviSa.  Sésona 
^  cause  et  la  sute  à§  ees  guerres  owipleiei  fok  a^  «entrait 
as  vif  la  génie  et  le  carac^re  de  nés  Anèes  andaloiisieiis  en 
ees  temps  d'anarèhie. 

NensaYiMisTu,  en.pariant  de  la  prise  deCSoxdenp  pwElm 

QBur ,  que  le  géoéral  djehwaride  Harèts  pm  El  Hakem,  dès 

qa'il  eut  aipfm  la  mort  de  son  émir,  et  rarrestation  du  fils 

de  eefaé-ci,  s*était  retiré  près  4'El  Mimonn  de  Td^,  qui 

rayait  reçu  aTee  les  égards  et  les  honneors  dns  à  nn  noble 

ennemi,  dont  il  avait  en  si  longtemps  oecasim  d'apj^réeier  et 

tféproover  la  valeqr  et  les  tidens.  Exeité  par  Harèts  ben  El 

Hakem,  El Hàmooa,  an  moment  de  la  mort  d'El  Moladhed 

de  Stf vjile,  vonlnt  tenter  la  fortune  contre  le  nonvel  ânir  son 

iiis,  Ibou  el  Kasem  Mohammed  El  Noiamed  ilay  Allah  ;  et, . 

arec  les  tronpes  ^'il  rassembla  de  Valenoe  et  d*Albarracin, 

il  mtra  an  pays  de  Mnrde  et  de  Xadmir,  dont  les  walis  Abon 

Bckr  Ebn  Taher  et  Ahmed  ben  Taher  avaient  ftit  allianee 

avec  rémir  de  BéviUe  contre  eeaxdeYalenoeet  delolède;  il 

entra  donc  avec  one  paissante  armée  an  pays  de  Morde  : 

El  MàBBM>nn  demanda  également  des  seeoors  à  ceux  de  Galice 

et  de  Castille,  qui  hû  fonmirent  de  la  cavalme  d*élite. 

Abon  Btkr  et  Ebn  Taher  demandèrent  anssitAt  dés  seeoors  à 

teor  aUié  Ebn  Abéd,  attendu  qpa'Os  ne  poovaient  résister 

seols  àrémir  de  Tdède ,  qoi  amenait  contre  eoxone  très  pois- 

santeaimée^ 

Ebn  Abéd  était  alors  tant  ocenpé  de  la  goene  de  fiieoade 
et  de  Malaga;  et  il  fit  marcher  à  leur  seeoors  son  général 
et  favm  le  rosé  Ebn  Omar,  de  Schooihos.  Eim  Omar  par- 
lit  de  léville,  emmenant  one  nombreose  cavalerie  avec  deia 
cenlB  ehameaox  et  on  grand  nombre  de  wdels  de  btt;  il 

I  11  ou  çontarreroM  tu  récit  de  eetle  gaerre  la  eovUnr  qu'elle  a  dana  l'origl- 
Ml,  d  (|«\hi  r«lro«ye,  bien  f«*altéffée  eominia  to«|o«rfy  4aaft4!oa4e,  ni*  p.yc  S, 
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tiottit  par  Béb  Makaréna ,  devant  laquelle  U  demeura  pmdant 
quatre  jours  ;  bientôt  il  leva  ses  bannières ,  fit  battre  les  tim«* 
baies,  et  partit  pour  le  pays  de  Tadmir ,  ramassant  des  trou« 
ipesét  des  provisions  sur  tonte  sa  route.  Ebn  Omar  se  logea, 
à  Murcie,  dans  la  maison  d'Ebn  Taher ,  où  vinrent  le  visitef^ 
les  principaux  scheiks  de  la  ville  ;  il  leur  fit  tant  de  promesses 
et  les  encouragea  tellement ,  qu'il  les  remplit  de  confiance  ; 
et ,  sans  s'arrêter  plus  de  deux  jours ,  après  avoir  tiré  d'Ebn 
Taher  dix  mille  pièces  d'or,  il  se  rendit  près  de  Ebn  Barand^ 
jah,  seigneur  de  Barcelone.  El  Barschalouny  (c'est  ainsi  que 
la  chronique  désigne  Raymond  Bérenger  I^ ,  alors  comte  de 
Barcelone) ,  le  reçut  bien ,  et  ils  concertèrent  leurs  arrangemens 
et  le  secours  qu'il  devait  amener  au  pays  de  Hurde.  Ebn 
Omar  donna  dix  mille  pièces  d'or  le  jour  que  la  cavalerie  du 
comte  de  Bi^celone  se  mit  en  marche ,  lui  en  promettant  autant 
lorsqu'elle  serait  arrivée  à  Hurde.  Pour  sftreté  réciproque , 
le  Barcelonais  donna  un  de  ses  cousins ,  qui  partit  avec  Ebn 
Omar,  et  celui-d  promit ,  de  la  part  de  son  maître,  an  comte 
chrétien ,  de  lui  livrer ,  sitôt  qu'ils  serai^it  arrivés  à  M urcie , 
le  propre  fils  de  Témir  de  Séville ,  Baschid  ben  Mohammed. 
Ebn  Omar  écrivit  aussitôt  à  Mohammed,  par  le  cousin  du  Bar- 
celonais, afin  qu'il  envoyât  ses  troupes  et  son  fils,  c(Hnme  cela 
était  convenu.  Ebn  Barandjah  se  mit  aussitôt  en  marche  avec 
un  corps  de  cavaliers  brillamment  équipés.  Â'son  arrivée  aux 
champs  de  Murde,  il  trouva  les  troupes  de  cavalerie  qu'en- 
voyait l'émir  Mohammed  ben  Abêd  avec  son  fils  Baschid ,  le- 
quel passa  sur-le-champ  au  camp  des  chrétiens,  et  demeura  en 
otage  auprès  de  Baymond.  Ebn  Omar  prit  le  commandement 
de  ces  troupes,  qui  n'étaient  pas  nombreuses,  et  s'avança  vers 
Murde,  assiégée  par  les  troupes  de  Tolède,  que  commandait 
en  personne  l'émir  El  Mâmoun ,  et  par  celles  de  Yalencé ,  de 
Dénia  et  de  Murbiter ,  par  les  alcaïds  de  Xatiba  et  les  sahebs 
de  Gonca  et  d'Albarradn ,  ainsi  que  par  leurs  auxiliaires  de 
Galice  et  de  Gastiile,  qui  ne  faisaient  que  dévaster  et  ravager 
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le  najs  et  les  beaox  jardins  de  la  Yëga'.  Le  BareeloiUDs, 
voyant  le  peu  de  troupes  sur  lesquelles  il  pouvait  compter^ 
se  plaignit  d'Ebn  Abéd ,  et  dit  à  Ebn  Omar  que  si  son  maître 
n'arrivait  pas,  ils  ne  pourraient  rien  faire  contre  ceux  de  To- 
lède, qui  avaient  l'avantage  du  nombre  et,  de  la  position.  Sa 
défiance  vint  àtel  point,  qu'il  soupçonna  qu'on  l'avait  trompé, 
afin  de  l'amener  périr  là  avec  ses  troupes;  et,  pour  sa  plus 
grande  sûreté,  il  fit  mettre  sons  bonne  garde  le  jeune  Bas- 
chid  ben  Mohammed,  son  otage.  Ces  plaintes  et  ces  défiances 
CDtre  les  généraux  se  divulguèrent  parmi  les  troupes ,  et  les 
esprits  s'aigrirent  :  les  espions  d'El  Mftmoan  lui  en  donnè- 
rent avis ,  de  même  que  le  firent  aux  cbrétiens  de  Galice  les 
fugitifs  chrétiens  transfuges'  du  Barcelonais.  Pleins  de  con- 
fiance, El  Màmoun  et  ses  alliés  cbrétiens  attaquèrent  aussitôt 
ceux  de  SéviO^ et  les  Barcelonais,  qoi furent vaiiT'is,  et  s'en- 
f Dirent  devant  les  vainqueurs  de  Tolède  et  de  6ai^,  laissant 
l^efiaoïp  de  bataille  couvert  de  cadavres.  Pendant  {uesedon- 
DÙt  la  bataille,  l'émir  Ebn  Abèd  s'avançait  avec  de  la  cavalerie 
d'élite  qu'il  amenait  de  Jaen.  Dès  le  matin  il  se  trouvait  près 
de  Ségura;  mais,  arrivé  aux  bords  du  Wadimena ,  sa  cavale* 
rie  ne  put  passer  la  ririère  à  gué ,  parce  qu'elle  était  fort 
grossie  par  les  pluies ,  et  il  y  demeura  arrêté  tout  le  jour,  sans 
penser  que  l'absence  de  ses  troupes  se  fit  si  vivement  sentir  ; 
ce  ne  fut  que  vers  le  soir,  lorsqu'il  vit  accourir  sur  l'autre 
rive  les  restes  fngitife  de  l'armée  qui  se  sauvaient  des  viûn- 
quears,  qu'il  apprit  la  malheureuse  issue  de  la  bataille.  La 
terreur  des  vaincus  était  telle  que  beaucoup  tentèrent  de 
passer  la  rivière  et  furent  emportés  par  le  courant.  Gela  rem* 
plit  ses  troupes  d'épouvante  et  il  ne  fat  pas  possible  de  les 
fnre  avancer;  elles  tournèrent  bride,  entrèrent  à  Segura,  et 
tans  s'y  arrêter  plus  d'une  nuit,  Ebn  Abèd  partit  pour  Jaen, 

1  Cette  expédition  eit  racontée  a?ec  noe  négligence  eztrécie  par  Taetear 
arabe.  Noua  Terrons  dana  le  cliapitre  mifani  ce  qu^étaient  le«  auxiliaires  cliré- 
tteoi  dAAt  il  «at  kl  parlé. 
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enummant  aveclolle  consiii  da  oomtede  Barcdone-Efan  Omar, 
qui  s'échappa  de  la  iMitaille  avec  qaelqaes  cavaliers,  le  suivit, 
et,  après  qaelqaea  jours  de  marche,  ratteignit à  Gnada  BoUon; 
il  l'engagea  à  acoomplLr  ce  qui  avait  été  oonTenu  avec  le  Bar- 
celonais;  mais,  faute  d'argent,  on  différa  rédiange,et  le 
Barcelonais  (  c'est-à-dire  Baymond  Bérenger  r%  fils  de 
Bérenger,flls  de  Borrd,)  retourna  dans  son  pays  avec  le 
prince  Basctûd  ben  Mohammed  ben  Abèd. 

El  Hèmoun  ben  Dzy  el  Noun,  content  de  l'heureux  succès 
de  la  bataille,  offrit  de  bonnes  conditions  à  ceux  de  Mnreâe, 
et  Ebn  Taher  se  mit  sous  sa  foi  et  protection,  et  lui  promit 
d'être  son  fidèle  vassal;  les  principaux  scheiks  de  la  ville  lui 
firent  hommage  ;  il  occupa  également  par  capitnlatiim  les 
forteresses  d' Auriola  et  de  Mulaque,  y  mit  des  alcaids  à  lui, 
et,  ayant  mis  ordre  à  ses  affaires,  retourna  à  Tolède,  où  il 
paya  et  récompensa  avec  une  libéralité  toute  royale  ks  gé- 
néraux tant  musulmans  que  chrétiens  de  Galice  et  de  Cas* 
tille,  qui  l'avaient  aidé  dans  cette  campagne. 

Le  général  Ebn  Omar,  dès  qu'il  eut  ramassé  la  somme  né* 
cessaire,  passa  à  Barcelone  avec  le  cousin  du  comte  Ebn  Ba* 
randjah,  lui  porta  un  riche  présent  de  trente  mille  pièces 
d'or,  et  racheta  le  prince  Basdiid  de  Séville,  qu'il  renvoya 
à  son  père  avec  Abon  Bekr  de  Tadmir,  lequel  ne  voulut 
point  se  départir  de  son  amitié  pour  Ebn  Abèd.  On  dit  que 
ee  dernier  pleura  de  joie  en  revoyant  son  fils.  Le  général  Ebn 
Omar  entreprit  auasitAt  de  nouvelles  négociations  avec  El 
Moutémyn,  fils  de  l'émir  El  Moktader  de  Saragosse.  El  Moa«* 
témyn  était  wali  de  Lérida  pour  son  père  ;  il  y  exdta  dea 
discordes  et  des  persécutions  contre  des  familles  puissantes, 
qui  furent  forcées  de  quitter  le  pays,  et  comme  dks  s'étaieni 
réfugiées  auprès  de  Ebn  Mondjéhid,  seigneur  de  Dénia,  EIni 
Omar  excita  l'émir  de  Zaragoce  à  faire  la  guerre  à  cdoi-ci, 
l'y  aida  de  ie&  services,  et  occupa  quelques  forts  en  schabui 
468  ;  mais,  pendant  qu'El  Moktader  était  à  l'expéditioB  de 
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Dénia ,  ocenpé  à  punir  de  sa  noble  et  généreuse  hospitalité 
enyers  des  proscrits  JLboa  Mohammed  ben  Àbd  el  Barr  ben 
Moadjéhid  de  Dénia,  et  qu'après  FaYoir  yainca  dans  nne  san- 
glante bataille,  il  vonlait  entrer  dans  la  cité  et  ne  faire 
grâce  de  la  vie  à  ancnn  de  ceux  qni  s'y  étaient  réfugiés,  il 
arriva  au  camp  d'El  Moktader  nn  alcaïd  envoyé  par  Moezz 
el  Dai?lah,  saheb  d'Alméria,  ayec  la  fille  duquel  était  marié 
le  saheb  de  Dénia,  pour  lui  remettre  des  lettres  où  il  le  priait 
d'abandonner  une  guerre  qui  le  déshonorait,  et  de  retourner 
ses  victorieases  bannières  contre  les  ennemis  de  Tislam  qui 
infestaient  ses  frontières ,  au  lieu  de  verser  ainsi  le  sang  des 
fidèles.  Ces  raisons  persuadèrent  Témir  de  Zaragoce ,  et  il 
retourna  dans  son  pays,  laissant  pour  garder  la  frontière  deux 
de  ses  alcaïds,  de  Bardonya,  nommés  Ibrahim  et  Abd  el  Djé- 
bar,  fils  de  Sohail,  qui,  peu  après,  vendirent  ces  forteresses, 
trompés  par  un  double  traité  de  la  part  d'Ebn  Omar,  lequel 
en  même  temps  déçut  l'espoir  des  walis  Issa  ben  Léboun  et 
AbdaUah ,  son  frère,!  qui  désiraient  les  acquérir  parce  qu'elles 
étaient  voisines  de  leurs  seigneuries  :  c'est  ainsi  que  Ebn  Omar 
servait  par  la  fourberie  et  la  ruse  son  maître  Ebn  Abéd. 

Cependant,  £1  Hâmoun  ben  Dzy  el  Noun  de  Tolède,  fa- 
vorisé par  la  fortune,  excité  par  sa  propre  ambition  et  par 
le  désir  de  la  vengeance,  résolut  d'entrer  de  nouveau  avec 
une  puissante  armée  au  pays  de  Gordoue,  sans  donner  à 
Ebn  Abèd  le  temps  de  se  refaire  de  ses  pertes  précédentes 
près  de  Murcie;  il  rassembla  ses  scheiks  et  ses  alcaids  (vers 
1075  )  ;  le  roi  de  Galice  son  allié  lui  amena  de  la  cava- 
lerie d'élite ,  couverte  de  fer  ;  et  il  envahit  le  pays  de  Gor- 
doue avec  tant  de  diligence  qu'il  surprit  les  ennemis.  Son 
armée  marchait  comme  une  tempête  mêlée  de  tonnerres 
et  d'éclairs,  épouvantant  et  détruisant  tout  sur  son  passage, 
n  envoya  en  même  temps  an  pays  de  Jaen  le  général 
Ahmer  ben  Léboun,  qui  occupa  quelques  villes,  entre 
antres  Ubeda,  dont  l'émir  El  Hâmoun  le  fit  wali,  ainsi 
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qae  celui  de  Santebaria ,  à  la  frontière  de  Zaragooe.  Ce- 
pendant le  général  Harêts  entrait  par  surprise  dans  Cor- 
doue,  après  s'être  emparé  de  Médina  Zahra.  Il  y  eut  dans 
les  cours  de  cet  ancien,  palais  des  rois  (el  kassr  el  molouk) 
une  sanglante  mêlée ,  la  garde  africaine ,  qui  défendait  et 
gardait  cette  demeure,  voulant  sauver  du  danger  le  îeane 
grince  Serad}  el  Dawlab,  fils  de  Témir  Ebn  Abèd,  jeune 
homme  à  la  fleur  de  son  âge ,  qui ,  dans  la  lutte ,  reçut 
le  coup  mortel,  et  expira  sur-le-champ.  Ayant  d'arriver  à 
Cordoue  ,  Harêts  fit  mettre  la  tête  de  Seradj  au  bout  d  une 
lance,  avec  laquelle  on  parcourut  les  rues  de  la  cité,  et  ceux 
qui  là  portaient  criaient  :  «  Vengeance  de  Dieu,  le  vengeur 
terrible.  »  Sans  s'arrêter,  le  corps  principal  de  l'armée  cou^ 
rut  à  Séville,  qui  fut  prise  sans  résistance ,  parce  que  les 
forces  de  l'émir  Ebn  Abèd  étaient  divisées  dans  les  terres  de 
Jean,  de  Malaga  et  d'Algésiras,  pour  la  guerre  qu'il  faisait 
dans  ces  pays.  Il  n'y  eut  de  résistance  qu'à  l'entrée  de  Valca- 
zar,  qui  fut  bien  défendu  par  ses  gardes  ;  mais,  enfin,  ils 
furent  tous  massacrés,  et  El  Màmoun  répartit  entre  ses 
troupes  et  ses  alliés  les  richesses  qu'y  avaient  accumulées 
les  Bény  Abêd  :  on  ne  respecta  que  le  harem.  Harêts  demeura 
à  Cordoue  en  qualité  de  nahib  ou  de  lieutenant  (vioe-rai)  de 
l'émii*  El  Hâmoun,  qui  resta  à  Séville  six  mois. 

Pendant  ce  temps  Ebn  Abêd  rassembla  ses  troupes  et  mar- 
cha sur  Séville  avec  de  grandes  forces,  jurant  de  ne  pas  en 
abandonner  le  siège  qu'il  ne  fût  vainqueur  ou  mort.  U  blo- 
qua la  ville,  où  l'émir  £1  Màmoun  tomba  malade,  et  son  mal 
s'aggrava  au  point  que,  voyant  arriver  le  terme  de  ses  jours  et 
de  ses  glorieuses  entreprises,  il  déclara  là  pour  son  successeur 
son  fils  Hescham  el  Kader  Billah,  qui  était  encore  fort  jeune, 
et  il  chargea  de  sa  garde  et  de  sa  tutelle  Harêts  ben  El  Hakem 
ben  Okéischa,  et  d'autres  vfalis  qui  avaient  sa  confiance,  ainsi 
que  le  roi  de  Galice  son  ami,  de  la  loyauté  et  de  l'attachement 
duquel  il  était  bien  sûr '.  Le  jour  même  que  Ebn  Abéd  at- 
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taqaait  les  portes  de  la  Tille ,  mourut  Témir  El  Hàmoun  beu 
Dzy  el  Noou  de  Tolède,  en  djoulkadah  469  (juin  1077)  ^ 
La^lefnt  défendue  avec  beaucoup  de  valeur  et  d'intèlligenee 
par  les  walis  et  généraux  d'El  Hàmoun,  qui  cachèrent  la 
ittort  de  rémir,  afin  que  les  troupes  ne  se  décourageassent 
pas  ;  mais  force  fut  de  céder  à  l'ardeur  et  à  la  bravoure  de  ceux 
d'Ebn  Âbéd,  qne  les  babitans  aidaient  autant  qu'il  était  en  eux  ; 
on  sortit  donc  de  Séville  dans  le  plus  grand  ordre,  par  deux 
portes,  enfonçant  le  camp  d'Ebn  Abéd,  qui  entra  triomphant 
dans  Séville,  et  qui,  sans  s'arrêter  plus  que  le  temps  abso- 
loment  nécessaire,  se  mit  à  la  poursuite  de  ses  ennemis,  les- 
quels pressèrent  leur  fuite  devant  lui.  El  Harêts  seul  demeura 
en  qualité  de  nahib  d'El  Kader  ben  El  Mâmoun  ebn  Dzy  el 
Noun,  k  Cordoue,  se  fiant  à  d'anciens  arrangemens  avec 
les  habitans,  et  espérant  pouvoir  garder  cette  dté,  où,  dit- 
on,  quelques-uns  de  ses  partisans  lui  avaient  fait  conce- 
voir l'espoir  d'être  proclamé  émir;  mais  il  ne  fut  pas  long- 
temps à  être  détrompé.  Ebn  Abéd  avait  bloqué  la  ville 
avec  ses  troupes,  et  avait  envoyé  dire  qu'il  ne  lèverait  pas 
le  siège  qu'il  ne  fût  entré  dans  la  place  :  Harêts  repoussa 
quelques  assauts,  et  fit  de  sanglantes  sorties  sur  le  camp 
d'Ebn  Abéd;  mais,  désespérant  de  pouvoir  conserver  la  ville, 
dont  les  babitans  étaient  partagés  en  factions ,  il  en  sortit 
pif^une  porte  pendant  que  Ebn  Abéd  entrait  par  l'autre  : 
celui-ci  poursuivit  Harêts  en  personne,  et  comme  Harêts, 
pour  ne  point  fuir  en  désordre,  n'avait  pas  pris  toute  l'a- 
vance nécessaire,  il  fut  atteint  par  Ebn  Abêd,  lequel  ne 
poursuivait  que  Jui ,  et  qui ,  sentant  que  son  cheval  se  fiiti- 
guait  et  que  l'ennemi  lui  échappait,  lui  poussa  un  coup 
ftirieux  de  sa  lance  qui  le  perça  du  dos  à  la  poitrine  et  le  fit 
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tomber  mort  de  cheyal.  L'émir ,  irrité ,  fit  douer  le  corps 
d'HarétB  à  on  piea  avec  un  chien  en  signe  d*ignominie ,  sor 
le  grand  pont  de  Gordoue.  L'infortuné  général  laissa  un  fi]& 
nommé  Ahmed,  qu'EI  Eader  honora  beaucoup  et  angoel 
il  donna  Talcaïdie  de  Galatraya,  oii  il  se  distingua  par  de 
signalés  services ,  et  donna  des  preuves  réitérées  de  valeur 
ainsi  que  nous  le  verrons  par  la  suite. 

Le  wazir  de  Hurbiter  Abou  Issa  Léboun  ben  Léboun,  qui 
avait  été  très  loyal  serviteur  d*El  Màmoun,père  d'ElRader, 
abandonna  le  service  de  Témir  de  Tolède ,  par  suite  des  in- 
trigues de  Ebn  Omar,  qui  sut  le  brouiller  avec  lui  et  loi 
faire  quitter  sa  patrie  et  ses  états  ;  il  vint  à  SévlUe  avec  ses 
deux  frères  Abou  Mohammed  Abdallah  et  Abou  Zadji  ;  Ebn 
Abëd  les  accueillit  fort  bien  et  leur  offrit  des  cadiazgos  et  des 
gouvememens  :  ceci  eut  lieu  en  Tannée  469  (1077).  Léboun 
mourut  à  Séville  cette  année-là  même  ;  son  frère  cadet  Waheb 
ben  Léboun  demeura  au  service  de  Témir  de  Tolède. 

Ebn  Omar  engagea  aussi  le  wali  de  Xelba ,  Abd  el  Melek 
el  Modhafer,  fils  de  cet  Abdelaziz  qui  avait  été  déposé  par 
El  Màmoun  en  Tannée  457  (1064) ,  et  n'avait  pas  long-temps 
survécu  h  cet  événement ,  à  recouvrer  ses  états  de  Valence. 
Celui-ci  confirma  dans  leurs  lieutenances  les  walis  de  son 
parti,  entre  autres  à  Gonca  Saïd  ben  El  Feradj,  mit  des al- 
caïds  de  sa  confiance  à  Liria,  à  Xelba  et  à  Gandia,  et  déeuura 
pour  son  successeur  son  fils  Abou  Beker  (470-1078). 

Lorsque  Ebn  Abéd  eut  recouvré  ses  états  d'Andalousie, 
par  Thabileté  de  son  général  Ebn  Omar,  il  rappela  eehd-ci, 
le  fit  son  wazir ,  et  le  chargea  de  la  conquête  de  Murcie.  Ebn 
Omar  rassembla  des  troupes  d'élite,  avec  lesquelles  il  s'empara 
d*Alicante  et  de  Carthagène,  de  Lorca  et  d*AurioIa  :  il  fut  très 
secondé  dans  cette  expédition  par  Abdallab  ben  Baschik ,  al- 
cmd  de  la  forteresse  de  Bâlag.  Ce  vaillant  général^  ayant 
appris  que  Ebn  Omar  passait  près  de  son  château ,  alla  à 
environ  deux  milles  lui  offrir  sa  maison  et  le  peu  de  com- 


aoditë  qtt'fl  y  powniit  trosier.  Ebn  Omar  accepta  son 
eSfe,  et  passa  ayec  loi  nue  nirit^'pendaiQt  lafaelle  ils  s'entre- 
tinrent  de  la  oonqoêle  de  ce  paya  ainsi  que  des  moyens  les 
|dw  fiidles  de  prendre  Mniteie,  et  de  s'emparer  des  for- 
teieases  et  des  TîUages  qpi  la  défendent  et  l'approYision- 
unit.  A  ses  dtseonrs  Ebn  Omar  reconnut  sa  prudence  et  sa 
nlear ,  et  fcd  fit  tant  d'instances  et  de  promesses  de  la  part 
de  son  mattre  Sbn  Abéd,  qu'il  le  détermina  à  Tenir  dms  son 
armée  comme  dmocadem,  et  Ton  ne  faisait  rien  sans  le  con- 
nlter  :  ib  aUèrent  à  Murcie,  raTagèrent  ses  campagnes,  et 
réanimèrent.  Hnrtie  était  défendue  par  Abd  el  Bàhman  ben 
Taher ,  fils  de  Ffilnstre  Abou  Beker  Hobammed  ben  Taber , 
irali  dn.  p»f  s  de  Tadmir,  où  il  avait  maintenu  la  justice  pen- 
dant la  guerre  citile,  sous  la  prefectîon  de  ZobaSr  le  Slave, 
sans  jaiMiis  aspirer  è  la  souveraineté  ni  vouloir  d'autre  titre 
que  celui  de  Mbntbélim  (redresser  de  torts)^  bien  queses  gran- 
des ridiesseset  ses  partisans  lui  offrissent  la  facilité  de  s'éri- 
ger ea  prince  indépeuAmt  ;  il  était  mort  âgé  de  quatre-vingt- 
dix  ans,  en  450  (1064)  ;  et  son  fils  Abd  el  Babman  gouvernait 
à  Murde  avec  la  même  modération.  Ck)mme  le  siège  traî- 
nait en  longueur ,  0)n  Omar  fbt  forcé  de  se  rendre  à  Sé- 
vilie,  et  il  ccmfia  le  commandement  des  troupes  an  général 
Abddlah  ben  BascUk.  Cehii-ei,  dans  des  algarades  et  des 
surprises ,  s'empara  par  la  force  des  armes  de  la  forteresse  de 
Mula,  el  empêcha  les  approiriiâonnemens  d'entrer  dans  la 
cité.  Les  bUiitans ,  ameutés  par  suite  de  cette  privatiob, 
voulurent  obliger  Abd  el  Babman  ben  Taher  à  traiter 
d'un  arrangement,  et  il  leur  promit  que  si  dans  vingt  jours 
fls  ne  reoevaimt  pas  des  secours  de  Tolède,  comme  il  l'espé- 
rait, il  rendrait  la  ville  aux  meilleures  conditions  possibles. 
Le  généiial  Ebn  Basehik  fit  sawir  à  Séville  la  situation  du 
siège,  et  aussitôt  le  général  Ebn  Omar  vint  avec  de  nou- 
velles troupes:  à  son  arriyée  en  vue  de  la  ville,  les  habi- 
tms^  leconnatasant  la  cavalerie  de  Gordoue  et  de  Séville^  se 
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mutinèrent,  ooTrirent  leurs  portes  et  sortirent  en  ptodamant 
l'émir  £bn  Abéd.  L'akaîd  Ebn  Taher,  surpris  par  l'émeute 
populaire,  sortit  de  sa  maison  et  se  réfugia  dans  la  mosquée: 
Ebn  Rascbik  occupa  aussitôt  les  portes,  et  Ebn  Omar  entra 
dans  Murcie.La  cité  jura  obéissance  à  l'émir  Ebn  Abéd,  et  l'on 
fit  le  même  jour  la  kbotbah  pour  lui  dans  la  grande  mosquée. 
Ebn  Taber  y  fut  pris,  et  fut  conduit  au  fort  de  Montacftt,  oài 
il  demeura  prisonnier  jusqu'à  ce  qu'il  en  sortit  par  l'adresse 
de  Abou  Bekr,  fils  d' Abd  el  Melek  ben  Abdelaziz,  saheb  de 
Valence.  La  conquête  de  Hurde  par  Ebn  Omar  eut  lien  en 
l'mnée  47 1  (1079).  En  cette  année  Ebn  Abêd  donna  le  goû- 
Temement  de  Lorca  à  Abou  Mobammed  Abdallah  bea  lé- 
boun ,  qui  depuis  eut  la  Tanité  de  s'intituler  iroi,  et  prit  pour 
wazirson  parent  Ab  ou  el  Hassan  1>en  Elidja  qui  lui  succéda 
dans  ce  gouvernement,  et  fut  un  des  bons  généraux  de  son 
temps. 

Ebn  Abêd,  craignant  que  ceux  de  Tolède  ne  fissent  des 
incursions  au  pays  de  Hurcie,  confia  le  gouvernement  de 
cette  dté  au  wazir  Ebn  Omar,  et  le  chargea  d'aller  en  am- 
bassade auprès  du  roi  de  Galice ,  afin  de  le  détacher  de  l'ami- 
tié de  celui  de  Tolède,  et  auprès  de  son  ancien  ami  le  seir 
gneur  de  Barcelone,  auquel  il  fit  demander  son  secours  pour 
le  cas  où  ce  qu*il  craignait  arriverait.  Ebn  Omar  visita  en 
passant  son  ami  El  Moutémyn  ben  Houd,  fils  d'El  Hokta- 
dir,  émir  de  Zaragoce;  et  il  se  tira  fort  bien  de  toutes  ces 
missions ,  car  il  savait  enjôler  par  sa  politique ,  son  élo- 
quence et  ses  élégantes  poésies  tous  les  princes  avec  lesquds 
il  traitait.  Les  vralis  et  alcaïds  prindpaux  murmuraient  de 
sa  &veur ,  et  l'on  disait  qu'il  tirait  profit  de  tout  et  ne  s'oc- 
cupait que  de  ses  propres  intérêts. 

Ebn  Abêd  faisait  en  ce  temps  une  rude  guerre  à  Moham- 
med de  Malaga.  Il  occupa  les  dtés  de  son  domaiae,  le  vain- 
quit et  mit  en.  déroute  devant  Baza,  et  prit  cette  cité  qui 
appartenait  au  saheb  de  Grenade.  Mohammed  de  Malaga  vou- 
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lait  passer  en  Afrique  poar  lever  des  troupes  dans  ses  états 
d'aa  deli  du  détroit  ;  mais  il  mourut  à  Malaga ,  les  uns  di- 
sent en  se  baignant ,  d'autres  croient  que  ce  fut  d'une  fièvre 
ardente. Il  laissa  huit  enfans  mâles;  Vaine  £1  Rasem  el  Mos- 
taly,  ^ali  d*AIgeziras,  lui  succéda  dans  le  gouvernement 
da  royaume,  qu'il  perdit  successivement  pièce  à  pièce  en  peu 
d'années;  car  Ebn  Abéd  ne  lui  donna  pas  un  instant  de  re- 
pos jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût  enlevé  Malaga  et  Algeziras ,  et 
l'eût  contraint  de  passer  en  Afrique  avec  sa  famille. 

libn  Abéd  fit  ces  conquêtes  en  l'année  472  — 1079.  Dans 
la  seconde  lune  de  rabieb  de  cette  année,  eut  lieu  uù  grand 
tremblèmoit  de  terre  qui  détruisit  de  nombreux  édifices  : 
des  miniers  de  fidèles  furent  ensevelis  sous  les  ruines  : 
les  dômes  et  les  minarets  s'écroulèrent,  et  des  secousses  ne 
cessèrent  de  se  faire  sentir  le  jour  et  la  nuit  depuis  le 
premier  jour  de  rabieh-el-avfral  jusqu'au  dernier  de  djou- 
mada-el-akher  de  ladite  année. 

Les  chroniques  arabes  font  mention  sous  cette  année  472, 
au  mois  de  djoulkadah  (mai  1080),  d'un  soulèvem^t  des  tri- 
bus musulmanes  de  Tolède  contre  leur  émir.  Cet  émir  était 
alors  Hescham  ben  el  Mâmoun  el  Kader  Billah,  que  nous 
avons  vu  son  père  El  Mâmoun  déclarer  pour  son  succes- 
seur, quoique  tout  jeune  encore,  à  Séville,  en  1077  <.  Pro- 
clamé à  Tolède  aussitôt  qu'il  y  fut  arrivé,  Hescham  el  Ea^ 
der  y  avmt  régné  sans  opposition  apparente,  jusqu'au  mo- 
ment où  éclata  contre  lui  le  soulèvement  dont  il  s'agit,  dans 
lequel  le  peuple  irrité  tua  une  partie  de  la  garde ,  et  les 
principaux  ministres  des  volontés  du  fils  d'£l  Mâmoun.  Hes- 
cham s'échappa  à  grand'peine,  et  s'enfuit  avec  sa  famille 
à  Hisn-Cuenca ,  aux  frontières  du  royaume  de  Yalence, 
dans  la  partie  la  plus  âpre  et  la  plus  montueuse  de  ses  états. 
C'est  là  tout  ce  que  nous  apprennent  les  chroniqueurs  mu- 
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solmans  de  cette  réTolation  qui  décida  de  la  fortane  de  To- 
lède, en  tant  qne  bonlevart  de  Tislamisme  en  Espagne. 
Àucan  ne  nons  en  dit  le  motif  ou  le  prétexte  ;  mais  il  est 
Traisemblable  qu'elle  fat  provoquée  par  les  fakihs  fanati- 
ques ,  que  contrariait  l'espèce  de  tutelle  sous  laquelle  avait 
été  placé  Hescham  el  Kader  à  Séville  par  son  père  mou- 
rant. Ifous  avons  vu,  en  effet,  qu'El  Màmpun ,  sentant  sa 
fin  approcher,  avait  donné,  entre  autres,  pour  directeur  et 
tuteur  à  son  fils,  «  le  roi  de  Galice,  son  ami,  de  la  loyaiAé 
duquel  il  était  bien  sûr^  »  selon  l'expression  du  cbroniqaeur 
musulman.  Le  peuple  révolté  donna  pour  successeur  à  Hes- 
cham el  Kader  Billah,  ami  des  chrétiens  et  odieux  aux  Mnsol- 
mans,  son  frère  Tahya,  animé  par  une  politique  et  des  prin- 
cipes opposés^.  Yabya,  deuxième  de  ce  nom,  qui  était  aussi 
celui  d'El  Màmoun  (l'illustre,  le  bien  famé,  presque  exclu- 
sivement connu  sous  cette  honorable  épithète)  eut  naturelle- 
ment pour  ennemi  le  roi  des  chrétiens,  tuteur  de  son  frère 
dépossédé  ;  et  ce  fut  alors  que  le  roi  de  Iiéon  commença 
contre  le  royaume  de  Tolède  ces  courses  et  ces  {pressions 
périodiques  qui  aboutirent  cinq  ans  plus  tard  à  la  conquête 
de  la  vieille  capitale  des  Goths.  — Ceci  est  à  noter  pour  la 
suite  de  cette  histoire,  et  jette  le  plus  grand  jour  sur  ïna 
des  actes  les  plus  importans  de  la  vie  d'Àlfonse  YI,  fils  de 
Eerdinand  I^,  dont  nous  allons  maintenant  parler  avec  tout 
le  détail  que  nous  semble  devoir  comporter  son  règne,  foii« 
damental  dans  les  annales  de  la  Péninsule. 
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Bégn«  de  Ferdinand  I«'  •ornommè  le  Grand. — Sitoalloii  et  prlacipalet  dirii lent 

lerritorialei  d«  l'Eipegae  cbrétienBe  à  raYteement  de  Sancho.  —  Boyanmei 

de  IftTerre,  d'Artsoo  et  de  GtUee»  ^  Gomtèi  de  Barcelone  ;  de  Gerdagne,  de 

Besala ,  d^Amporiu  et  de  Peralada ,  de  Booisillon  ;  eomtéa  de  Pallars ,  de 

Gardone^d'Urgel,  de  Biftagorça.  — Concile  de  Coyanca. — Différends  entre 

Verdinand  de  GaitlUe  et  Léon  et  fon  frère  Garsia  de  Navarre.  ^  Bauille 

dUlapuerea.  —  Mort  de  Garsia.  —  ÀYénement  de  son  fils  Sancho  an  trdne  de 

Natarre.  —  Gaerres  de  Ferdinand  contre  les  Arabes.  —  Conquête  du  Portn- 

ga\.  — Prise  de  Gea,  de  Yisen,  de  Lamégo  et  de  Coîmbre.  —  Prifiiége  accordé 

par  rémlr  de  Dénia  et  des  Baléares  à  PéTéqne  de  Barcelone.  —  Campagne 

centre  SéviUe  et  contre  Valence.  —  Mort  de  Ferdinand  le  Grand.  —  Partage 

dn  royaume  de  Ferdinand  entre  ses  cinq  enfans  :  —  Alfonse  VI,  roi  de  Léon  ; 

Sancho ,  roi  de  Cas tfUe  ;  Garsia  ,  roi  de  Galice;  —  Urraca ,  reine  de  Zamora; 

^  6eJeJr«9  reim  de  Tore.  ^  Gonp-d^œil  général. 


De  1037  «  10B5. 


Ferdinand ,  premier  de  ce  nom ,  après  avoir  gagné  la 
bataille  dans  laquelle  Bermade  fat  tué,  comme  nous  Tavons 
vu  (le  8  juin  1037),  conduisit  incontinent  son  armée  victo- 
rieuse jusque  souB  les  murs  de  Léon.  Les  habitans,  nous  l'a- 
vons dit,  hé^tèrent  pendant  quelques  jours  à  lui  en  ouvrir  les 
portes  ;  mais  bientôt,  à  part  un  petit  nombre  qui,  par  fidélité 
ou  par  crainte,  aimèrent  mieux  se  réfugier  chez  les  Husul- 
mans  que  de  reconnaître  un  roi  par  qui  venait  de  périr  lear 
roi  légitime,  dernier  prince  de  la  race  d* Alfonse  le  Catholi- 
que, la  plupart,  réfléchissant  que,  du  chef  de  sa  fenune  San- 
cia,  fiUe  d' Alfonse  Y  et  héritière  de  celui-ci,  la  couronne  de 
Léon  revenait  de  droit  à  Ferdinand ,  résolurent  de  le  recon- 
naître pour  roi,  et  de  se  rendre  immédiatement  à  Theureux 
compétiteur  de  Bermude,  qui  entra  dans  Léon  enseigner 
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déployées  et  am  applaudissemciia  de  toute  l'armée.  Oint  et 

sacré,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  dans  la  principale  église,  alors  sous 

l'iDvocation  de  sainte  Marie,  par  l'évéque  Servand,  le  22  juin 

1037 ,  Ferdinand  prit  des  lors  le  titre  de  roi  de  Léon,  deai 

ans  et  quatre  mois  après  sou  avènement  au  trône  de  Cas- 

Ulle. 

Léon  était  à  peu  près  déponr^a  de  murailles,  malgré  sa 
restauration  ou  plutôt  sa  repopulation  par  Alfoose  V  {qui  re- 
populavil  Legionem  poit  ileslructionem  Aimanzor);  et  Lucas 
de  Tu  j  attribue  à  cette  circonstance  la  facile  entrée  de  Ferdi- 
nand dans  la  capitale  du  royaume  de  son  beau-frère,  après 
quelques  jours  h  peine  de  siège  ou  de  négociations  ■ . 

Sa  première  pensée  fut  de  gagner  les  cœurs  de  ses  nou- 
veaux sujets.  Pour  plaire  aux  Léonais,  il  confirma  toutes  les 
lois  faites  par  Alfonse  V  (  les  Jionos  Foros)  ;  il  y  en  ajouta 
d'autres  conformes  aux  premières  et  aux  mœurs  du  temps  ; 
et,  bien  que  Navarrais  par  la  naissance  et  Castillan  par  le 
cœur,  roi  de  Burgos»,  il  n'hésita  pas  à  choisir  Léon  pour  sa 
capitale,  et  (nons  en  avons  rapporté  les  raisons  politiqu&t  ail- 
leurs) à  prendre  dans  les  diplômes  et  édiLs  le  titre  de  roi  de 
Léon  préférablement  h  celui  de  roi  de  Castille,  quoique  ce 
dernier  fût  plus  ancien  et  lui  fût  devenu  propre,  puisqu'il 
le  tenait  de  l'héritage  de  ses  pères  et  non  du  chef  de  sa 
femme. 

Communément  les  historiens  espagnols  rapportent  à  ces 
premiers  temps  du  règne  de  Ferdinand  à  Léon  le  commen- 
cement des  guerres  qu  il  n'entreprit  que  dans  la  suite  con- 
tre les  Musulmans  des  diverses  parties  de  l'Espagne  mais  il 
est  surabondamment  démontré  qu'il  en  fut  empêché,  pen- 
dant plusieurs  années,  par  les  inquiétudes  que  lui  causaient 
les  gouveroears  de  provinces  et  quelques  hommes  puissans 
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qui,  acoautnmés  a  se  révolter  contre  leurs  propres  princes 
léonais,  se  croyaient  bien  plus  autorisés  à  le  faire  contre  un 
roi  âranger  qu'ils  regardaient  comme  un  ennemi.  L'un  des 
reMles,  dont  il  nous  reste  l'histoire,  est  le  comte  Làïn  Fer- 
nandez.  Parmi  les  biens  qui  lui  furent  confisqués  se  trouTC  le 
monastère  de  Saint-Jean-de-Léon,  que  le  roi  donna  ensuite 
à  sa  fille  donma  Urraca  ^ 

Pour  bien  comprendre  l'histoire  de  ce  règne  glorieui,  je- 
tons un  coup-d'œil  général  sur  la  situation  de  la  Péninsule 
à  l'époque  où  nous  en  sommes.  A  Léon,  nous  venons  de  le 
voir,  régnait  Ferdinand ,  fils  de  Sancho-le-Grand ,  de  Na- 
varre. Garsia,  frère  aine  de  Ferdinand,  avait  la  Navarre  et  la 
Cantabrie  ^  *,  Bamire ,  autre  frère  de  Ferdinand  et  de  Garsia, 
l'Âragon.  Un  plus  jeune  frère,  nommé  Gundisalvus,  dont 
l'existence  toutefois  parait  problématique,  était  en  possession, 
dit-on,  du  royaume  de  Sobrarbe  et  de  Bibagorza,  qui  passa 
bientôt,  par  un  concours  de  circonstances  dont  l'authenticité 
n'est  rien  moins  que  certaine ,  aux  mains  du  roi  d'Aragon 
Samire.  Les  trois  frères  portaient  chacun  le  titre  de  roi,  par 
la  volonté  de  leur  père.  A  Barcelone,  Baymond,  dit  l'Ancien , 
comte  de  la  principauté  qui  en  dépendait ,  avait  succédé  (  en 
1035)  l'année  même  de  la  mort  de  Sancho,  à  son  père  Béren- 
ger  r^; singulièrement  petit  de  stature,  Baymond  Béren- 
ger  r^  (le  £bn  Barandjah  des  Arabes)  était  connu  par 
l'énergie  du  caractère,  et  par  la  valeur  militaire.  De  deux 


1  Rifeo  toolefoff  réYoqa«  en'doate  U  rébellion  du  eomte  Laîn  FerDandei  (filf 
de  FerdlBindJ.  Voy.  Eipaff.  Stgr.,  etc. 

2  Un  acte  d«  donation  an  monastère  de  Saint-lliUan  porte  :  —  Facta  cbaru  in 
era  muxti  (1038)  régnante  Garsea  rex  in  Pampilona  et  in  Castella  nsqae  ad 
Ztnoram  ;  d^où  il  paraît  qne  Gonia,  dèa  ces  premiers  temps,  régnait,  oo  croyait 
régner,  do  consentement  ou  non  de  son  frère,  snr  tout  le  pays  qui  s'étend  des 
Pyrénées  an  Douero  jusque  yen  Zamora.  Dans  deux  diplômes  de  Tannée  1046, 
on  Ut  simplement:  Régnante  Garsea  in  Pampilona  et  in^astella  Veiula.  La  mémo 
formule  se  retroure  dans  plusieurs  actes  subscquens,  dan  s  un,  entre  autres, 
poruni  la  date  de  lOlMK 
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épouses  appelées  Tone  Badalnauri^l'antre  Almodis,  il  avait  en 
qaatre  enfiins ,  Pierre  et  Bérenger  de  la  première ,  et  Ray- 
mond et  Un  antre  Bérenger  de  la  seconde  ;  leqnel  Bérenger 
fiit  snmommé  Tète-d*Etonpe,  à  canse  de  Vimmense  dieve- 
Inre  ronsse  qni  coayrait  sa  tête'.  L*empire  des  Mosalmans 
était  divisé,  ainsi  qne  nous  Tavons  établi  dans  les  cfaapitite 
précédensy  entre  ptesqne  antant  de  rois  qa*il  y  avait  de 
grandes  villes,  et  nous  avons  tâché,  malgré  le  pen  de  clarté 
des  docnmens,  d*en  donner  Thistoire  ou  au  moins  nn  aperça 
aossi  complet  qa*il  nous  a  été  donné  de  le  faire. 

La  Catalogne ,  dans  le  même  temps ,  était  divisée  en  un 
grand  nombre  de  principautés  ou  comtés^  qui ,  tous,  soit  i 
titre  de  vasselage ,  soit  à  titre  de  simple  honunage,  dépen- 
daient du  comte  de  Barcelone  Raymond  Bérenger  I^,  dont 
nous  venons  de  parler.  Raymond,  marié  à  Adala,  était  déjà 
comte  de  Cerdagne  du  temps  d'AlfonseV  et  de  Bermude  III, 
et  il  conserva  cette  suzeraineté  sous  le  règne  de  Ferdinand  et 
même  trois  années  plus  tard  jusqu^en  1068  ^. 

Dans  le  comté  de  Besalu,  6uillaume^le-6ros  gouverna  jus- 
qu'en 1052,  B*il  faut  en  croire  rhistorien  anonyme  de  RipoU» 
dans  le  monastère  duquel  il  fut  enterré.  Mais  d'après  un  acte 
consenti  par  ce  même  comte  en  faveur  de  la  cathédrale  de 
Girone ,  il  dut  vivre  pour  le  moins  trois  années  de  plus, 
jusqu'en  1055,  à  moins  que  la  date  de  cet  acte  ne  soit  erro- 
née 4.  Son  fils  et  successeur  Bernard,  homme  bon  et  charita- 
ble ,  marié  à  Ermeniarde ,  femme  également  très  pieuse, 
vécut  jusqu'en  1  OU ,  et  fut  enterré  à  Bipoll.  Comme  il  n'a- 
vait pas  d'enfans,  il  nomma  pour  lui  succéder  dans  ses 

1  GesU  comitam  Bârcinonensiam. 

3  Les  f oarces  sar  toute  cette  partie  de  Thistolre  de  la  Pénintale  sont  le  moine 
anoDyme  de  Ripoll,  dans  lea  G$9ia  Comiium  Barcinonemium ,  et  let  diTera  do- 
cumens  laTammeDtvasiemblés  par  Pierre  de  Marca  et  Balaie  dani  lear  Matem 
Bitpaniea  :  ces  sourcea  foamiraleiit  une  ample  matière  4  une  histof  ro  4  part  dea 
êiats  Hlspano-Pyrénéens  4  cette  carlease  époque  :  noat  y  renToyooa  en  gros  la 
lecteur. 
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états  Bajmond  Bërenger  de  Barcelone,  troisième  da  nom. 

les  eomtés  d'Ampnrias  et  de  Péralada,  dans  les  années 
1030  y  1035  et  suiTantes,  étaient  au  pouToir  de  Hugo  I^^ 
gui,  qooiqne  marié  à  Goisla  qui  loi  surTécat  de  plusieurs 
amiëes  et  dont  il  avait  un  fils  appelé  Pontius,  parait  être 
mort  sans  héritier;  on  trouve,  en  effet,  en  possession  du 
comté d'Amparias,  pendant  les  années  1044  et  1054,un'autre 
PontiuB,  fils  de  Gauoefred  I*^',  comte  de  Boussillon.  Le  suc- 
cesseur de  Pontius  dans  les  deux  comtés  fut  Hugo  II,  qui 
était  sans  doute  son  fib ,  et  qui ,  suivant  les  mémoires  qui 
nous  restent  de  lui ,  gouyema  au  moins  douze  ans,  de  1079 
àt09\. 

Le  preMer  comte  de  Boussillon  dont  le  nom  nous  soit 
parvenu  s'appelait  Gaucebert.  Après  lui,  vers  Tan  1030,  son 
fils  Gaucefred  I^,  dont  il  vient  d'être  parlé,' lui  succéda;  à  ce 
dernier  succéda  son  fils  Gaucefred  II,  marié  à  Azalaide,  bon 
prince  qui  gouverna  au  moins  vingt-cinq  ans,  de  1044,  épo- 
que à  laquelle  il  est  fait  mention  de  lui  dans  les  diplômes,  jus- 
qu'à 1069  ,  qu'il  fonda  la  nouvelle  cathédrale  d'Elue,  dans 
la  forme  et  les  dimensions  du  temple  de  Jérusalem.  En  1075, 
on  voit  par  divers  aetes  que  Gaucefred  II  n'était  plus  comte, 
et  avait  pour  successeur  Guillabert,  né ,  selon  toute  appa- 
rence, de  ce  Gaucefred  et  d'Alzaïde,  et  qui  y  gouverna  jus- 
que dans  Vannée  1 100. 

Le  comté  de  Pallars  parait  avoir  été  démembré  de  celui 
d'Urgel  enl'année  1 010,dans  laquelle  mourut Ërmengaudr'; 
le  comte  de  Pallars,  appelé,  dans  un  vieux  diplôme  de  l'année 
1030,  Raymond,  fils  d'Ermengaud ,  était ,  selon  toute  proba- 
bilité ,  le  fils  de  ce  dernier. 

Nous  trouvons  Raymond  II;  fils  de  Baymond  I**^  et  de  Er- 
mesenda,  pourvu  du  titre  de  comte  dès  l'année  1056,  et  il  le 
portait  encore  en  1079.  En  1055,  il  s'était  marié  à  Valencia, 
fille  d'Amald  de  Miron  et  de  domna  Arsenda ,  et  il  eut  d'elle 
deox  fils,  Petrus,  qui  lai  succéda  dans  le  comté,  et  un  autre 
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appelé  Arnald,  comme  son  denl  materoel.  Après  la  mort  de 
Raymond  II,  il  parait  que  le  comté  de  Pallars  fut  divisé  en 
deux  seigneuries  dont  Tune  échut  à  Pétrus,  héritier  du  joomte 
défunt,  et  Tautre  à  la  maison  d* Amald  de  IMUron,  père  de  Va- 
lencia,  qui,  en  1078,  conquit  sur  les  Maures  la  ville  d'Ager^ 
plusieurs  autres  châteaux  et  forteresses. .  Pétrus,  qui  se  maria, 
à  ce  qu'il  paraît,  avec  une  petite-fille  du  comte  Raymond  de 
Cerdagne,  était  encore  comte  de  Pallars  en  1 100,  en  même 
temps  qu'Artal,  fils  et  héritier  d'Amald  de  Hiron. 

Le  comté  de  Girone  appartenait ,  vers  la  même  époque, 
aux  comtes  de  Barcelone  ou  à  des  seigneurs  de  leur  maiscm  qui 
en  tenaient  d'eux  Tinvestiture.  De  1035  jusqu'à  l'année  de 
sa  mort,  arrivée  en  1056,  il  fut  aux  mains  d'Ërmesende, 
tante  du  comte  Raymond  Bérenger  I^'^,  et  après  elle  en  edks 
de  l'illustre  épouse  de  ce  dernier,  appelée  Almodis  on  Adal- 
modis,  qui  figure  en  quantité  d'actes  authentiques  sous  le  ti- 
tre de  comtesse  de  Girone. 

Une  sixième  division  du  territoire  espagnol  confinant  aux 
Pyrénées ,  la  seigneurie  de  Gardone,  appartenait  vers  1040 
à  Héribald,  évèque  d'Urgel,  et  celle  de  Berga,  en  1050,  au 
comte  Bernard,  qui  Bvait  aidé  Raymond  Bérenger  I^'  dans 
ses  guerres  contre  Raymond,  comte  de  Gerdafia. 

Mais  de  tous  les  comtes  subalternes  de  la  Gatalogne,  les  plus 
célèbres  étaient  les  Ermengaud  d'Urgel,  appelés  vulgairement 
Armengoles.  Ermengaud  UI,  surnommé  de  Balbastro  parce 
qu'il  fut  tué  au  siège  de  cette  ville,  avait  succédé  à  son  père 
en  1038  ;  mais  comme  il  n'avait  encore  que  vingt-cinq  ans, 
il  fut  soumis  à  la  tutelle  de  sa  mère  Yelasquita  Gonstancia,  dési- 
gnée indifféremment  dans  les  actes  du  temps  sous  l'un  et  l'antre 
nom.Il  se  montra  vaillant  guerrier  dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
aida  le' comte  Raymond  Bérenger  de  Barcelone,  comme  son 
suzerain,  dans  toutes  ses  campagnes,  tant  contre  les  chrétiens 
que  contre  les  Musulmans  de  son  voisinage  auxquels  il  fit  aussi 
la  guerre  pour  son  propre  compte,  et  qu'il  vainquit  en  plu» 
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siears  rencontres,  jnscpie-là  cpi*il  les  contraignit,  dit-on,  à  loi 
payer  tribat  et  à  Ini  rendre  hommage.Sa  Taleor  Ini  fit  tronver 
la  mort  sons  les  mnrs  de  Balbastro.  En  effet,  nne  armée  mn- 
solmane  étant  venue  an  secours  de  la  place,  il  Tattaqua  ayec 
ses  troopes  déjà  fatiguées,  et  perdit  glorieusement  la  yie  dans 
le  combat  qoi  s'en  suivit,  en  1065,  à  Tâge  de  trente-trois  ans, 
après  avoir  porté  le  titre  de  comte  pendant  vingt-sept.  Nous 
trouvons  précLsAnent  sous  cette  date,  dans  les  mémoires  ara- 
bes, la  mention  d'une  guerre  sainte  entreprise  par  l'émir  de 
Saragosse  contre  les  chrétiens  :  l'émir  vainqueur,  au  rapport 
des  mémoires  chrétiens,  recueillit  comme  un  précieux  trésor 
la  tète  du  comte,  la  fit  embaumer  et  enfermer  dans  une  chasse 
d'or,  et  porter,  dans  toutes  ses  guerres,  parmi  ses  bagages, 
comme  un  trophée  et  un  témoignage  glorieux  de  sa  valeur  ^ 

Telles  étaient  les  principales  divisions  politiques  de  la  Pé- 
ninsule à  l'avènement  de  Ferdinand  fils  de  Sancho  au  trône 
de  Léon,  et  durant  son  règne.  Voyons  maintenant  ce  que 
fut  ce  règne,  et  quels  événemens  en  marquèrent  le  cours. 

De  1037  à  1054 ,  Ferdinand,  à  ce  qu'il  semble,  employa 
toute  son  activité  à  l'intérieur,  à  pacifier,  à  réglementer  ses 
anciens  et  ses  nouveaux  états  ;  à  y  restaurer  les  anciennes  lois 
gothiques,  la  discipline  ecclésiastique.  Tordre  et  les  mœurs. 
C'est  ainsi  qu'il  assembla  à  cet  effet  un  concile  dans  la  petite 
vîUe  de  Goyanca  (aujourd'hui  Yalencia  de  Don  Juan),  dio- 
cèse d'Ovîédo,  en  1050,  jpro  reformandis  ecclesiœ  morUms, 
Léon  IX  étant  pape.  «  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  moi,  Ferdinand  roi,  etSanctia  reine, dit  le  préambule. 


I  De  eo  lu  f criptnm  eil  in  Ghronlco  Maneaeensi ,  ad  ann.  mlxt  :  —  Par  b«e 
tampon  Ennengandos  comea  Bildergenaia  (lege  Urgellanala)  poal  trinmphoa  co- 
piofoa  de  Maaria  et  Sarracenis  prslio  inito  altimo  innnmerabilem  siragem  Sarra- 
eenoroin  perfidena  (interficieDa),  diim  Tictor  regreditor  aliam  exercitum  tfaaro* 
nui  offeodii  TUentem  :  qaem  cvm  pancia  aaomm  laaaoa  peraeqnenf  »  dialtot 
earam  ocddil,  et  ipie  cecidit.'Gapat  yerè  e|iis  Sarraceoi  pro  magoo  theiaoro 
aecmn  apportaYerant  ;  qaod  aromatixatam  rex  eonun  auro  coopomit»  et  fem- 
par  Kceaa  In  prallit  farcbat  caaia  Victoria. 
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pour  ta  riBiUaratioii  de  notre  ohrétienté ,  ions  avwM  lemi 
condle  dans  le  cbAteau  fort  de  Goyanca,  diocèse  Oretenae, 
avec  les  ëtéqaefi,  les  abbés,  et  les  optimatêi  de  tout  noti« 
royanme  <.  »  Sai^ent  les  noms  des  seuls  éréqnes  EMilanas 
d'Oviédo,  Cyprien  de  Léon,  Didacns  d'Aatorga,  Syriis  de 
Pallance,  Gomesins  d*Haesea  (  qni,  bien  qu'an  ponmr  des 
Arabes,  ayait  nnévèqne),  Gomeslns  de  Calahonra (TiUe qoi 
était  dans  le  même  cas),  Jean  de  Pampdnne,  Pierre  de  Lngo 
et  Gresconius  de  Gompostelle*.  Treize  canons  y  forent 
TMidns,  tons  à  qnelqne  titre  remarquable ,  et  dont  Toid  la 
teneur^  :  de  ces  treize  canons  denx  peoTent  s'appeler  mixtes, 


t  Ib  Bomine  palrlâ  et  filii  et  spiritot  sancti,  Bge  Ferdinanios  rtm  et  Sanclla 
résina ,  ad  reitaaraiioBem  Boatra  chriaiianitaili ,  leclinas  conciKom  fn  eaairo 
CoyaDcayin  diocœsi  scilicei  OTOtensi,  com  epitcopia  etabbatibos,  et  totîoa  regni 
Bostri  optimatibna.  —  Tai  conserTé  le  mot  optimatetf  faute  d'an  éqviTileBt. 

S  Ib  ^bo  condlio  pnHentes  esMttre  FroïlèBua  epiacopaa  G? eUBaia,CypftawBa 
Legionenaia,  Didacos  AatBiicenaia,  Syrna  Palentinn  Sedis,  Gomea  Yiiocenais  sci- 
llcet  Gomeains  Ocenata  Tel  Ytsenaia  (ot  est  in  capitoHa  hiapanieo  idiomatè  apud 
Agnlrram  esUbendia),  GemeatBa  GalasBrritanos,  lo^noet  FanipileneBab,  fetraa 
Lncenaif,  Graaconlaa  Irienaif  • — Ceat  par  erreur  40e  Ferreraa  tron? e  là  an  évêq^e 
de  Vlaen,  et  en  conclat  qne  ce  concile  fat  poatérienr  à  la  priae  de  cette  fille. 
(Voir  ci-aprés.) 

3  Le  titre  dea  ehapitreame  paraît  à  lai  aeal  cnrioBX  et  iastroctif  an  point  de 
mériter  place  ici  : 

I.  Dt  epiacopi  et  cleriei  nranna  aaam  rite  obeanl. 

H*  Ut  abbttee  el  monacU  ania  obediast  epîKopia. 

III.  De  Jnre  eecleaiaram  et  yeatiboa  clericornm. 

IV.  De  pœnitentla  adalteris,  inceatia,  etc.,  imponenda. 

V.  De  ordiaandia  :  et  Be  preabyUri  ad  nuptiai  tifndi  eraUa  €Mit.  St  4b  illii 
«inl  defimctomm  cenTiTîia  asaistnnt. 

VI.  Ut  yeapere  aabbathi  omnea  ab  opère  ceaaent:  et  cam  Jndnta  bob  babi- 
tent,  Bec  dbnm  cum  eia  aumant. 

VII.  Ut  popnlna  à  potentibna  cam  {aatitia  regatnr. 

ViU.  De  legibns  qaiboadam  Alfonsi  et  Sanctii  reçam  obserTandis. 

IX.  Qnod  ecclealaatic»  yeritates  trlennio  non  inclodantar. 

X.  De  eo  qni  contentioaam  fandam  colaerit. 
Xr.  Ut  omnea  die  Venerla  jejuniam  obaeryent. 

XII,  De  aayli  jare  eccleaiia  conceaao. 

XIII.  De  jore  regts. 

Sur  cea  diyera  poInU,  le  concile  atatna  ce  qa^on  terra  plat  hant  dans  la 
leite» 
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tnlà  sont  entièrement  rdatife  à  Tordre  cîTil  et  polUicpie,  les 
autiw  ne  truteat  que  des  matières  religieoses'. 

I.  Ordre  à  tons  les  évéqaes  et  à  leora  clercs  de  demeurer 
ooaTeiiablement  dans  leurs  sièges  respectifs. 

IL  Tons  les  abbës  et  toutes  les  sM>e88es  des  diffërens  mo- 
nastères observeront  la  règle  de  saint  Benoit;  ces  mêmes 
abbés  et  ces  mêmes  abbesses,  ayee  tontes  lenrs  omgrégations, 
denent  obéir  et  être  sonnns  eà  tontes  cboses  à  lenrs  éyéqnes. 
ÀiuxMi  d'eux  ne  ponira  receToir  un  moine  ou  une  rdigiense 
d*nn  antre  monastère  sans  la  permission  de  son  abbé  ou  de 
«on  abbesse.  Si  quehfu'un  tentait  de  violer  ce  décret,  qu'il 
soit  anatbème. 

•  m.  Les  ecclésiastiques  seront  sous  la  juridiction  seule  de 
leur  évèque  ;  anenn  laïque  n'aura  autorité  sur  eux  ni  sur  les 
^lises;  les  ^lises  devront  être  bien  entretenues,  pourvues 
de  prêtres  et  de  diacres,  de  livres  pour  tout  le  cours  de  Tan- 
née, et  de  tous  omemens  ecdésiastiques,  de  telle  sorte  qu'elles 
ne  sacrifient  point  avec  des  calices  de  bois  ou  de  terre.  Les 
habits  du  prêtre  dans  le  sMnt  sacrifice  seront  :  la  soutane, 
l'aube,  la  ceinture ,  Vétde,  la  chasuble,  le  manipulus  (anta- 
tus,  alfra,  eingulum^  êiolat  casula^  manipulus)\  ceux  du  dia- 
cre, les  mêmes,  plus  la  dàlmatiqne  (sorte  de  vêtement  dont  le 
nom  indicpiait  l'origine,  et  que  portaient  les  gardes  slaves 
desUidifes  de  Cordouê).  L'autd  devra  être  entièrement  en 
pierre ,  et  consacré  par  l'évèque  ;  Thostie  faite  de  bon  fro- 
ment et  entière;  le  vin  pur  et  l'eau  claire;  de  telle  sorte  qu'en- 
tre eux,  le  vin,  Thostie  et  l'eau  soient  l'image  de  la  Trinité; 
l'aatel  doit  être  décemment  orné,  et  couvert  d'une  nappe  de 
lin.  Sous  le  calice  seront  aussi  des  corporaux  assez  grands 
pour  pouvoir  le  recouvrir  tout  entier,  à  un  certain  moment 
de  l'office  divin ,  comme  cda  se  pratique  encore  de  nos  jours. 
les  prêtres  et  les  diacres  attachés  au  service  des  églises  ne 
feront  point  usage  des  armes  ;  ils  porteront  toujours  la  cou- 
ronne sur  la  tête  et  la  barbe  rase  ;  ils  ne  pourront  avoir  chez 
eux  aucune  femme,  si  ce  n'est  une  mère,  une  sœur,  une  tante 
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oa  une  belle-màre  ;  leur  habit  sera  d'une  seule  couleur,  el 
convenable..  Aucun  Mcpie  marié  ne  pourra  habiter  dans  l'en- 
ceinte de  réglise,  c'est-à-dire  à  trente  pas  à  l'entour,  ni  j 
exercer  aucune  juridiction.  Les  clercs  auront  soin  d'eaa&gaest 
aux  fidèles  et  aux  enfans  le  symbole  et  Toraison  dominicale, 
afin  qu'ils  les  aient  toujours  présens  à  la  mémoire.Que  si  quel- 
que luque  se  portait  yiolateur  de  cette  loi  que  nous  rendons, 
qu'il  soit  anathème.  Le  prêtre  ou  le  diacre  qui  ne  s'y  eon- 
f ormera  point  paiera  soixante  sous  à  l'évéque ,  et  sera  privé 
de  son  grade  ecclésiastique. 

lY .  Les  iffchidiacres  et  les  prètreB,confonnément  aux  sainte 
canons ,  appelleront  et  exhorteront  à  la  pénitwce  les  adoltè- 
res,les  incestueux,  les  voleurs,  les  homicides,  les  malfaiiteuTs, 
et  ceux  qui  se  souillent  par  le  contact  des  animaux  ;  s'ils  re- 
fusent de  faire  pénitence,  qu'ils  soient  anathématisés,  et  sépa- 
rés de  la  communion  des  fidèles. 

y.  Nous  défendons  aux  archidiacres  de  présenter ,  pour 
recevoir  les  ordres,  ceux  qui  ne  sauront  pas  parfaitement  tout 
.  le  psautier^ les  hymnes,  les  cantiques,  les  épttres,  les  oraisons 
et  les  évangiles.  -Qne  les  prêtres  n'aillent  pas  aux  noces  pour 
y  manger,  mais  seulement  pour  y  donner  la  bénédiction '.Les 
clercs  et  les  laïques  qui  iront  manger  dans  les  maisons  mor- 
tuaires feront  quelques  bonnes  œuvres  pour  le  repos  de  l'àme 
du  défunt,  et  appelleront  les  pauvres  et  les  faiUes  à  partager 
leurs  repas. 

YI.  Nous  engageons  tous  les  chrétiens  à  assister  aux  Tépres 
le  samedi  vers  le  soir,  à  se  rendre  à  l'église  dans  la  matinée  du 
dimanche,  à  assister  à  la  messe  et  aux  heures  canoniques,  à 
s'abstenir  de  tout  ouvrage  servile  ;  à  ne  se  point  mettre  en 
Toyage  les  jours  de  fête,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  quel- 
que pèlerinage,  pour  enterrer  les  morts,  pour  visiter  les  ma- 
lades par  Tordre  du  roi,  ou  pour  s'opposer  à  quelque  invasion 
des  Sarrasins.  Aucun  chrétien  ne  demeurera  dans  la  même 

l  Presbyteri  ad  nuplias  causa  edendi  non  eant. 
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maison  qa'mi juif,  ni  ne  mangera  aTec  lai.  L'infraeteor  de 
notre  loi  sar  ce  point  fera  pénitence  pendant  sept  jours.  S*il 
s'y  refuse,  et  que  ce  soit  nn  grand  {major  persona),  il  sera 
privé  de  la  communion  des  fidèles  durant  un  an  entier  ;  si 
une  personne  d'un  rang  inférieur  (inferior  personajj  il  reccTra 
cent  coups  de  fouet. 

Vn.  Nous  exhortons  tous  les  comtes  et  les  majorini  royaux 
à  gouYemer  avec  justice  et  équité  les  peuples  qui  leur  seront 
soumis  ;  ils  n'opprimeront  point  injustement  les  pauvres  ;  ils 
ne  recevront  en  témoignage  que  les  personnes  qui  auront  vu 
ou  entendu  les  faits  sur  lesquels  elles  auront  à  déposer.  Les 
témoins  convaincus  de  faux  témoignage  seront  condamnés  au 
suppliée  qu'il  est  enjoint  de  leur  appliquer  par  le  livre  des 
juges». 

Yin.  JVoos  ordonnons  qu'à  Léon  et  dans  ses  dépendances, 
en  Galice ,  dans  les  Asturies  et  en  Portugal ,  tout  jugement 
soit  conforme  à  ce  qui  est  établi  par  les  décrets  du  roi  Alfonse, 
relativement  à  l'homicide,  pour  le  vol,  et  pour  tous  les  dom- 
mages causés,  n  sera  rendu  la  justice,  en  Gastille,  conformé- 
ment à  ',ee  qui  s'y  observait  au  temps  de  notre  meul  le  duc 
Sanctius. 

IX.  Nous  exceptons  formellement  les  églises  de  la  loi  trien- 
nale de  prescription,  de  telle  sorte  que  chaque  église  (ainsi 
que  les  canons  l'enjoignent,  et  que  l'ordonne  la  loi  gottiique) 
puisse  en  tout  temps  recouvrer  ses  biens  aliénés. 

X.  Quiconque  cultivera  des  terres  ou  des  vignes  au  sujet 
desquelles  il  y  aura  contestation  (en  litige),  en  recueillera  les 
fruits  ;  si  le  laboureur  perd,  il  rendra  la  récolte  (ou  sa  valeur) 
an  légitime  propriétaire. 

XI.  Les  chrétiens  jeûneront  tous  les  vendredis,  jusqu'à  une 
kewe  convenable,  tout  en  vaquant  à  leurs  affaires. 

XII.  Défense  à  qui  que  ce  soit  d'oser  tirer  de  l'église  tout 

I  Lib^  jiwlieiMi;  c*«it  le  Codex  legim  Wi»igoihorum, 
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konuM  fut  8*7  fiera  réfogié,  pour  qndqiie  faute  fae  ee  punt 
âtte,m  de  lui  faire  aucon  mal  à  trente  pas  au  eavirans.  Cte 
dNMirvera  à  oet  égard  oe  qae  commande  Iftloi  gothique  ;  qai- 
eonqaera  agira  antrement  sera  attatlième,et  paiera  à  levé* 
qne  mille  sons  dn  j^us  pnr  argent. 

XIII.  Enfin  9  il  est  ordonné,  par  le  treiâème  el  deriMor 
oanon,  ^e  tons,  grands  et  petits,  respectent  la  jostice  etVé- 
qnité  du  roi,  et  demeurent  droits  et  fidèles,  comme  an  temps 
du  seigneur  roi  Alfonse,  et  qn*ils  en  usent  envers  le  roi  de  la 
même  manière  cpi^ils  ea  usaient  de  son  temps  avec  lui  ;  et  qoe 
ks  Castillans  aussi  en  agissent  à  Tégard  du  roi  comme  ils  fi* 
rent  à  Tégard  du  duc  Sanctius;  d'autant  mieux  que,  de  son 
côté,  le  roi  déclare  Touloir  les  traiter  absolument  comme  les 
a  traités  le  précité  comte  Sanctius.  Et  je  confirme,  ajoutait  le 
roi  en  finissant,  et  cette  fois  à  la  première  personne  (eon/f  r mo), 
à  l'universalité  des  habitans  de  Léon ,  toutes  ees  libertés  ou 
privilèges  {toios  illos  /bras),qi|e  leur  avait  accordésle seigneur 
roi  Alfonse ,  père  de  la  reine  Sancia  ma  femme.  Et  quant  à 
celui  qui  violerait  la  présente  constitution,  quel  qu'il  soit , 
roi,  comte ,  vicomte ,  majorinus ,  sago ,  tant  de  l'ordre  ecclé- 
siastique que  de  Tordre  séculier,  qu'il  soit  excommunié,  s^ 
paré  de  la  compagnie  des  saints,  et  condamné  à  la  damnation 
perpétuelle  avec  le  Diable  et  les  Anges  rebelles,  et,  dès  ee 
monde,  privé  de  toutes  ses  dignités  <• 

Du  deuxième  canon  de  ce  concile,  par  lequel  il  est  ei^int 
à  tous  les  monastères  de  suivre  la  règle  de  saint  Benoit,  quel- 
ques«-uns  ont  argué  que  cette  règle  n'avait  été  introduite  al 
Espagne  que  dans  ce  siècle,  et  que  par  le  canon  même  dout 
il  s'agit.  Mais  il  est  certain,  et  nous  l'avons  vu  en  traitant  de  la 
constitution  de  l'église  hispano-gothique,  que  bien  des  siè- 
cles auparavant  la  règle  de  saint  Benoit  était  observée  en  Es« 
pagne  par  quelques  monastères,  principalement  daoB  VEspà^ 

I  Voye«  Afaim^  GoUed»  Htx.  Coae*  Hifp.,  p.  sœ  eiie^  . 


gne  orientale.  Le  deuxième  eaium  da  concile  de  CSeyanca 
proQve  cependant,  d'nnë  manière  irrécosable,  qne  tontes  les 
maisons  monacales  de  la  Péniosnle  n*étaient  pas  Instâtnéei 
seion  cette  règle,  avant  la  tenoe  de  ce  concile  ;  et  il  est  pro- 
bable qae  la  plupart  suivaient  encore  Tinstruction  spéciale 
gue  Térèque  goth  de  Séville,  Isidore,  avait  composée 
pour  un  des  couvons  de  son  diocèse,  ou  la  règle  particulière 
que  saint  Fractuose  avait  écrite  pour  les  monastères  qu'il  a 
fondée  et  pour  ses  enfans  <. 

Telle  était  la  situalipi^  du  royaume  de  Léon  dans  la  trei* 
âènie  auée  du  règne  de  Ferdinand*le-6rand,  fils  de  Sancho. 
Lee  troubîtes  intérieurs  auxquels  j'ai  fait  allusion  plus  haut 
n'avaiesft  pas  encore  permis  à  ce  roi  de  porter  la  guerre  au 
dehors  su\r  les  terres  des  Arabes.  Dès  le  commencement  de 
son  règne,,  toutefois,  suivant  son  humeur  naturellement  bel- 
liqaease,  9.  aumit  été  en  état,  an  dire  du  moine  de  Silos,  de 
dépeuj^F  Lettt  empire,  s*il  n'avcrit  eu  ces  troubles  à  apaiser, 
et,  avant  tout,  à  aviser  aux  moyens  de  contenir  et  de  ramener 
sagemefKt  à  la  raison  les  esprits  rebelles  de  ces  magnats,  que 
ke  duroniqiieurs  ne  mentionnentainsi  qu'en  passant^. 

Les  treii&e  premières  années  du  règne  de  Ferdinand  r''fn« 
rent  donc  f  x>nles  remplies,  pour  le  roi,  de  ces  travaux  inté- 
rieinrs,  et  aussi,  ce  semble,  pour  l'homme,  des  joies  de  la 
paAeraité.  £nire  1037  en  effet)  et  l'année  qui  nous  occupe,  ea 
feefHne  Bazieha  M  donna  un  fila  nommé  Sanctius  (qui  lui  suc* 
céda  au  tr<kie  de  Castille),  une  fille  du  nom  de  Géloïre ,  et 
denx  antres  flb^  Alfonse,  que  nous  verrons,  après  quelques 
lîdssitudes ,  r^er  glorieusement  en  Léon,  en  Galice  et 
GastUle,  et  conquérir  Tolède;  et  Garsia,  qui  fut  un  moment 
vA  de  C!oni{K)stelle  et  mourut  daite  une  prison.  Ferdinand 

*  T«ytt  SaiM!t»  IMor.  opéra,  1.  c« 

* Qui  iKittitioiiutiiriiud«po|Mlarei,iilit  td  Mdaadof  regnl  rai  l«. 

nieiw,pfte^iotwidamnasiitloramtelMU«lttiiittM  pra^ 
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ayait  en  de  Sancha,  avant  son  ayénement  an  trône  de  Léon, 
une  fille  appdée  Urraca,  laquelle,  à  ce  qn'il  parait,  l^ir  était 
née  en  1034'. 

Ferdinand  ne  négligea  rien  ponr  Tédneation  de  ses  enfiins, 
et  y  apporta,  ce  semble,  les  soins  les  pins  assidns.  C'est  ainsi 
qa'il  fit  instruire  ses  fils  et  ses  filles,  dès  leur  |biis  âge,  dans 
toutes  les  sdences  et  dans  tous  les  arts  estimés  de  son  siècle. 
Lorsque  leur  âge  le  permit,  il  fit  enseigner  aux  premiers,  se- 
lon l'usage  des  Espagnols,  à  conduire  les  chevaux,  à  manier 
les  armes  usitées  de  leur  temps,  à  chasser  au  besoin  sans  le 
secours  d'un  grand  veneur.  Quant  aux  fflles,  il  voulue  qu'elles 
fossent  élevées  dans  l'exercice  de  tous  les  travaux  honnêtes  de 
leur  sexe,  de  peur,  dit  le  moine  anonyme ,  qu'elles  ne  s'en- 
gourdissent dans  l'oisiveté  > . 

Pendant  que  Ferdinand  était  occupé  de  ces  soins  ef  delà  pa- 
cification intérieure  de  son  royaume,  assez  peu  avai|ioée  pour 
motiver  le  canon  12  et  13  du  concile  de  Goyanca  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  son  frère,  le  roi  de  Navarre,  était  voué 
à  des  travaux  analogues.  Il  s'occupait  aussi  de  l'éducation  de 
ses  enfans,  dont  l'aîné  était  nommé  de  ce  nom  de  Sancins, 
particulier  à  l'Espagne  et  si  fréquent  en  ce  pays  dès  cette 
époque.  H  s'occupait  aussi  d'art  et  d'architecture  autant  que 
son  siècle  le  comportait.  Najera,  au  sud  sud-ouest  de  Logrofio, 
sur  l'extrême  limite  delà  Navarre,  àl'entrée  de  là  Bioja,  confi- 
nant à  la  province  de  Bnrgos,  où  il  avait  transporté  sa  cour 


1  Intérêt  Sanett  regint  eonceplt,  ei  peperit  flliimi,  cujot  nomea  Sandiis  ? o» 
eabatar.  Deinde  prsfpumfy  ediddit  filiam,  pomlne  Geliiiruii.Rar8os  coocepit,  et 
peperii  fiUam,  qnern  ab  ntroqae  parente  irocare  plaçait  Aldefone «m.  Deaiqne, 
coneepto  aemine,  minimvi  Garaiaf  progenitoa  est.  Urracam  ntoiqae  décore  el 
noribas  nobiliMimam  paeUam,.prlafqaam  regni  tpicem  obtinniMent,  geane- 
ront  (Honach.  Silenâ.  Gbr.,  nam.  81). 

3  Rez  terô  Fredenandnâ  filioe  tacs  et  fiUaa  ita  cène  oit  isf  tniere»  ot  prime 
libertUbnt  diacipliniâ,  qaibvi  et  ipie  atodinm  dederat  emdirentar.  —  J>eia 
nbi  «tas  patiebator,  more  Hiepanonmiy  eqnoi  cursare,  armif  el  yenationUiM 
fiUos  exercere  fecit.  Sed  et  fiUaf,  ne  per  otinm  torpereal,  a4  fnnem  imliO" 
brem  boaeatatem  emdîreiaMii.  (Ibid.,!.  c.) 
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de  Pampelane,  sans  doute  pour  être  à. portée  d'agir  en  avant 
de  rÈbre,  acquit  sous  lui  une  importance  qu'elle  n'avait  eue 
encore  en  aucun  temps  ;  il  Tembellit  de  plusieurs  édifices,  et 
lui  et  sa  femme  Stéphanie  y  firent  élever,  par  un  architecte 
arabe,  ou  d'origine  arabe  (à  ce  qu'indique  son  nom),  quoique 
vraisemblablement  chrétien,  l'église  métropolitaine  de  SaintCr 
Marie,  qui  encore  aujourd'hui  subsiste  ^  La  prospérité  toute- 
fois des  royanmes-unis  de  Gastille  et  de  Léon  sous  le  plus 
jeune  de  ses  frères  était  pour  Garsia  un  sujet  de  jalousie  se- 
crète. Cette  jalousie,  d'abord  contenue,  éclata  en  1054.  Les 
historiens  s'accordent  tous  à  attribuer  les  premiers  torts  au 
roi  de  Navarre.  Ainsi,  Garsia  étant  tombé  malade  à  Najera, 
Ferdinand,  mu  par  son  amitié  fraternelle,  s'était  empressé  de 
se  rendre  auprès  de  lui  ;  mais  il  n'y  était  pas  plutôt  arrivé 
que  Garsia  avait  donné  des  ordres  contre  lui,  et  des  ordres  dont 
le  bat,  à  ce  que  tout  indique,  était  de  se  défaire  du  roi  de 
Léon  et  de  Castille  en  le  faisant  mettre  à  mort.  La  crainte  em-* 
pécha  seule  cette  énormité  de  s'accomplir,  suivant  le  moine 
de  Silos  ;  et  Ferdinand,  averti  probablement  par  quelque  ami 
des  projets  de  son  frère,  n'eut  que  le  temps  tout  juste  de  se 
sauver  dans  sa  patrie^.  Peu  après,  étant  tombé  malade  à  son 
tour,  Garsia  crut  devoir  se  rendre  près  de  son  frère,  plus,  à 
ce  qu'il  semble,  pour  faire  oublier  son  projet  fratricide,  que 
pour  tout  autre  honnête  motif;  mais,  instruit  que,  malgré  tou- 
tes ces  feintes,  Garsia  avait  soif  de  régner  âeid,  et  ne  souhai- 

t  Voici  11  cnrieiu*  dédieaee  de  celle  égUge  : 

BBÂTJI  MARUI 
QTAM  81  RBBCIABT 
MB  QVIB  DTBITABBT 
CBBTI991MB  SQAT 
HOC  FBCIT   BBX  CARSIAS 
UMC  BEI  niHOffS  FBCIT  OAR01A  BBHIfiRTS 
BT  STBPHAHU    BIB  FAGTUM  8VB   HOHOBB  BUBIJI 
^  8GIUGBT  ALMAHII  DBCV0   ABTIFICI8  TBMBBANDI. 

'  Posl  nbi  Tero  timoré  tantam  rem  iropedieDte,  id  frastra  fuit,  Fredlundoi 
ttrictim  recepU  so  In  pitrfam  (nom.  82). 

y.  15 
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tait  rien  tant  qne  sa  mort  avec  ses  familiers, Ferdinand,  irrité 
de  ses  menées  et  emporté  par  la  colère,  le  fit  charger  de  liens 
et  jeter  dans  le  chàtean  de  Ceya.  Mais  le  msé  Navarrais  s'en 
évada  pen  de  jours  après,  par  l'infidélité  des  soldats  chargés 
de  le  garder,  et  regagna  incontinent  ses  foyers ,  c'est-à-dire, 
selon  tonte  probabilité,  sa  capitale  Najera^ 

De  ce  moment ,  Garsia  furieux  chercha  onvertemeul  des 
occasions  de  guerre  contre  son  frère ,  et,  altéré  de  son  sang, 
ravagea  à  main  armée  celles  de  ses  frontières  qu'il  put  immé- 
diatement entamer  > . 

Au  bruit  de  ces  agressions,  Ferdinand  rassembla  une  ar- 
mée formidable  aux  frontières  de  la  Galice,  et  se  prépara  à  se 
venger  de  l'injure  faite  à  son  royaume.  Il  envoya  toutefois  à 
Garsia,  jusque  sur  ses  frontières,  des  l^ats  habiles  et  hon- 
nêtes, chargés  de  lui  demander  le  maintien  de  la  paix,  de 
conjurer  la  conflagration  des  glaives  mortifères,  de  lui  bien 
représenter  qu'après  tout  ils   étaient  frères;  que  chacun 
pouvait  décemment  et  tranquillement  vivre  dans  son  royau- 
me ;  que,  d'ailleurs,  il  ne  saurait,  lui  Garsia ,  avec  des  forces 
de  beaucoup  inférieures ,  résister  à  la  multitude  armée  que 
Ferdinand  faisait  marcher  contre  lui.  Mais  Garsia,  violent  et 
irrité  de  toutes  ces  représentations,  la  légation  entendue, 
en  dépit  de  la  pieuse  proposition  de  son  frère,  fit  Jeter  en 
prison  ses  envoyés;  puis,  tout-à-coup,  révoquant  ses  ordres 
aussitôt  après  les  avoir  donnés,  les  fit  chasser  de  sa  présence, 
et  les  renvoya  ignominieusement  à  Ferdinand,  disant  qu'il 
saurait  bien,  leur  seigneur  vaincu,  les  traîner  prisonniers 
dans  son  pays,  comme  un  vil  bétail  qu'on  pousse  devant  soi 
(more  ptcudum).  Garsia  parlait  ainsi,  observe  le  moine  de  Si- 

t  Que  les  projets  de  Garsia  tassent  graires  et  des  plus  sinistres,  ceift  résnllo 
^Tidemment  de  ces  paroles  do  moine  de  Silos  :  —  Quippe  at  solos  regno  poti- 
retnr  non]  solom.  iofirmitate  fuisse  delentum  (Fredinondain},  te^um  de  hoc 
mando  fanditùs  exisse  desidcrabat,  ita  habent  sese  regum  avid«  mentes. 

2 Acer  et  foribnndus  cœpit  occasiones  belli  qusrere,  atqae  fratemnm 

f anfoinen  sitieni;  ejusdem  fineS;  quoi  attlogere  poterat,  hostiliter  deTastare. 


CHAPITU  VHfGT-QtJATRIÈMI.  227 

IcSy  oonfiant  en  ses  forces,  qai  étaient  considérables  et  com- 
posées des  meilleors  gaerriers  du  temps,  si  l'on  en  excepte 
ceux  da  royaume  de  GastiUe.  Ontre  qu'il  était  connu  pour 
remplir,  en  toute  guerre,  également  bien  le  double  emploi 
d'habile  général  et  de  soldat  Yaleureux,  il  avait  eu  soin  de 
s'attacher  aussi  une  troupe  considérable  de  Sarrasins  qu'il 
avait  enrôlés  pour  les  besoins  de  la  circonstance  '• 

L'ambassade  congédiée,  Garsia  se  porta  avec  ses  batail- 
lons navarrais  et  ses  alliés  musulmans  à  la  rencontre  de  son 
frère  vers  Burgos ,  et  établit  son  camp  à  quatre  lieues  en 
avant  de  la  ville ,  dans  la  vallée  d' Atapuerca ,  à  la  vue  de  l'ar- 
mée casUUane^.  Là,  les  deux  frères  hésitèrent  à  s'attaquer. 
Ferdinand  surtout,  soit  par  crainte  des  forces  navarraises,  soit 
par  un  sentiment  de  fraternité  émue ,  renouvela  ses  tentatives 
de  pacification ,  et  essaya  tout  ce  qu'il  était  en  lui  pour  rap- 
peler son  frère  à  la  raison,  et  le  dissuader  de  ses  projets  hos-  ' 
tiles.Deux  évèques ,  saint  Ignace,  abbé  de  Oûa,et  saint  Do- 
minique de  Silos ,  se  rendirent  de  sa  part,  dans  ce  dessein , 
au  camp  de  Garsia  ;  mais  leurs  efforts  furent  inutiles  :  Garsia 
repoussa  durement  les  avances  de  son  frère,  et  traita  fort  mal, 
dit-on,  ses  envoyés,  malgré  le  double  et  saint  caractère  dont  ils 
étaient  revêtus ,  de  prêtres  et  d'ambassadeurs. 

La  bataille  devint  alors  iuévitable.Ceci  s'était  passé  le  pre- 
mier jour  de  la  rencontre  des  deux  frères.  Le  combat  résolu, 
Ferdinand  fit  occuper  durant  la  nuit ,  par  un  détachement  de 
ses  meilleurs  chevaliers ,  une  colline  voisine  avantageusement 
si t née  et  qui  dominait  et  la  vallée  et  le  camp  ennemi.  Ce  dé- 
tachement était  composé  de  guerriers,  la  plapart  de  la  pa- 


*  CoBfidebalnaaiqae  Gartiu  in  TÎribnt  tais;  co quod  tanc  temporis,  excepto 
rtgio  ijDperio,  pr»  omnibuâ  militlbuâ  insigDis  miles  habebalar.  Siquidem  in 
onmi  boUo  girennl  militis  et  boni  imperatorig  officia  simul  peragi  astueverat. 
IHlierat  qnoque  sibi  maxima  torba  Haaroram ,  quos  tumnUag  caoaa  ad  pu* 
fum  conscripaerst.  (Ibid.,  nom.  85.) 

2  Jam  aotem  Gargiaa  in  média  valle  de  Alaporca  posuerat  castra.  »... 
(Ibid.,  nnm,  Si.)  — 11  y  a  dani  Lnca«  de  Tuy,  p.  92,  J/aia  Porca^ 


rente  da  f ea  roi  Bermude ,  et  aussi  par  conséquent  de  <»ll« 
de  la  reine  Sancia,  femme  de  Ferdinand,  lesquels,  malgr^ 
la  volonté  formellement  exprimée  de  leur  seigne,^  le  roi 
on'ils  prissent  «on  frère  vivant  plutôt  que  mort,  à  l  msliga-    . 
Son  delareine  Sancia ,  comme  je  le  crois,  dit  le  morne  de  Si- 
los,  n'aspiraient  qu'à  venger,  par  la  mort  du  Navarrais,  le 
sanK  qui  leur  étaitcommun  avec  elle'.  Bermude,  eneKet , 
était  ?ombé  sous  les  coups  de  Garsia,  alors  alUé  de  son  frère 
Ferdinand,  dans  la  bataiUe  de  Tamaron,  qui  valut  à  celui-ci 
ce  même  trône  de  Léon  que  lui  disputait  aujourdhui  son 
allié  d'autrefois.  Nous  avons  vu  que ,  parlant^de  la  mort  de 
Bermude,  le  moine  de  Silos  qualifie  Garsia  de  «^^  «»  »« 
désigne  nominativement  comme  le  meurtrier  de  Bermude  « 
AU  point  du  jour  les  deux  camps  s'ébranlèrent  en  poussant 
de  grands  cris,  et  le  combat  s'engagea,  selon  lusa^  du 
temps ,  à  coups  de  flèches  et  de  javelines'.  Quand  le»  épées 
et  lï  lances  furent  entrées  en  jeu,  au  plus  fort  de  la  mêlée , 
la  cohorte  de  chevaliers  dont  nous  ayons  parlé ,  qm,  dans  la 
nuit  s'étoient  embusqués  sur  la  coUine  voisine,  tomba  tout- 
à-coup  à  toute  bride  sur  une  dea  ailes  de  l'armée  navar- 
raise ,  la  mit  en  désordre,  et  se  fraya,  la  lance  au  poing,  un 
chemin  à  travers  les  deux  armées,  jusqu'au  groupe  d  hommes 
d'armes,  parmi  lesquels  se  trouvait  Garsia,  qui,  bien  que  vail- 
lamment soutenu  par  les  quelques  braves  qui  lentounaent ,  ne 
put  résister  à  l'impétuosité  du  choc  des  assaillans,  et.ful  pré- 
cipité par  eux  sans  vie,  criblé  de  coups  de  lance ,  à  bas  de 
son  cheval.  Dans  la  lutte,  deux  des  compagnons  de  Garsia 

laSnem  vindicare,  singuUriier  .Bh...b.-l  (ibid..  1.  c). 

i„„e"  cUmor  ».r.m^ue  ...oUi.ur.  Inin.ic.  pH.  .mi««  J.eLn.nr.  «.rUftrH 
.ladite  comrounii  rci  geritor  (ubi  »apra). 
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furent  toés  à  ses  côtés.  Il  eat  toatefois  le  temps,  dit-on ,  de  se 
confesser  aa  saint  abbé  de  Ona,  dont  il  a  été  parlé  pins 
liaat<. 

Les  Castillans  et  les  Béonais  Tainqueurs  poussèrent  alors 
le  cri  de  yictoire.  La  nouvelle  de  la  mort  de  Garsia ,  répan- 
due dans  le  camp  des  Navarrais,  y  porta  Tépouvante,  et 
la  faite  de  Tarmée  navarraise  ne  tarda  pas  à  se  déclarer.  Les 
soldats  de  Ferdinand  poursuivirent  les  fuyards  Tépée  dans 
les  reins;  la  déroute  fut  complète.  On  dit  cependant  que  le 
roi  voulut  qu'on  distinguât  entre  les  vaincus ,  et  qu'il  re- 
commanda expressément  aux  siens  de  ne  traiter  sans  pitié  que 
les  seuls  auxiliaires  musulmans  de  son  frè^e  de  Navarre,  et, 
quant  aux  Navarrais,  de  les  forcer  à  battre  en  retraite  seule- 
ment, en  leur  ménageant  le  temps  de  sauver  leurs  vies.  Les 
chrétiens  furent  ainsi  épargnés  jusque  dans  leur  liberté; 
mais  les  Maures  alliés  de  Garsia,  qui  avaient  pris  part  au  com- 
bat, lorsque  la  défaite  et  la  fuite  furent  devenues  générales, 
furent  pour  la  plupart  faits  captifs.  Ferdinand  fit  recueillir  et 
transporter  le  corps  de  son  frère  jusqu'à  Najera,  où  il  ne 
tarda  pas  à  entrer  en  vainqueur,  et  l'y  fit  ensevelir,  ave^tous 
les  honneurs  dus  à  son  rang,  dans  l'église  de  Sainte-Marie 
de  Najera,  cathédrale  de  cette  dernière  ville,  que  Garsia  avait 
choisie  et  érigée  en  capitale  de  ses  états  ^.  Suivant  le  moine  de 
Silos,  auteur  contemporain ,  la  bataille  d' Atapuerca  eut  Ueu 
en  l'année  1054  ;  il  n'en  donne  pas  le  jour  ;  mais  nous  savons 
que  ce  fut  le  \"  septembre, par  les  annales  de  Gompostelle^. 

1  Goborf  tamen  fortiisimomm  miliiom,  quos  paolo  ieti^,  Iaxis  bab^nisy^de- 
aiiper  incarfanlef ,  per  médias  acies  seeando  onmem  impetum,  crispatis  basiîSy 
!■  Garsiam  regem  Inférant ,  atque  confossam  ,  exanimem  in  terram  de  eqao 
précipitant. —Voyes  Yepes,  poar  la  dernière  circonstance,  Goronica  de  laOrden 
dt  San  Benito. 

2  n  est  dans  quelques  dlpldmes  appelé  simplement  roi  de  Najera  (  rex  Na^rs). 
9  Sed  et  Maori,  qui  pagns  aobieront,  dum  fugam  arripere  moUontor,  magna 

para  itlomm  eaptivata  esk  Era  hicii.  Corpos  f  ero  Garsi»  régis  in  Bcelesia  Beat» 
Maria  Najarensis  sepaltnra  traditor,  quam  ipse  a  fandamenlo  defot»  cons- 
trnxerat ,  atque  trgento  et  auro ,  sericisqoe  indumentis  pulebro  ornirerat  (Mo- 


230  msTOiEX  d'sspaous. 

Suivant  un  aotre  récit  plus  mod^me ,  rarmée  da  roi  d« 
Castille ,  arrivée  à  rentrée  de  la  nuit  dans  la  vallée  d' Ata- 
puerca,  se  fortifia  sur  un  monticule  qui ,  par  son  élévation , 
parut  être  la  position  la  plus  avanbtgeuae.  Les  courtisans  et 
les  officiers  du  roi  de  Navarre, estimant  sa  raine  assurée,  tant 
à  cause  du  petit  nombre  des  combattans  qu'il  avait  à  opposer 
à  l'ennemi,  qu'à  cause  du  mécontentement  des  troupes  qu'il 
avait  indisposées  par  la  dureté  de  soi^  commandement,  le 
supplièrent  instamment  d'accepter  la  paix  ;  mais  il  resta  iné-* 
branlable  dans  sa  résolution ,  et  si  déterminé  à  surmonter 
toutes  les  difficultés  que  plusieurs  de  ses  officiers  ne  lui  ca- 
chèreot  pas  leur  mécontentement.  Deux  d'entre  eux  qui,  sui- 
vant Roderich  Ximenez,  avaient  plus  particulièrement  h  se 
plaindre  du  roi ,  parce  qu'il  avait  confisqué  leurs  biens ,  pas- 
sèrent la  nuit  à  l'ennemi.  A  la  pointe  du  jour  les  avant-postes 
ayant  commencé  le  combat ,  le  vieux  gouverneur  de  Garsia  le 
supplia  en  pleurant  de  renoncer  à  sa  folle  entreprise  *,  maïs 
ce  brave  homme,  dont  la  chronique  n'a  pas  conservé  le  nœn, 
n'ayant  pu  vaincre  l'obstination  du  roi ,  se  mit  dans  les  rangg 
avec  son  épée  et  sa  lance ,  mais  sans  bouclier,  sans  casque  et 
sans  cuirasse,  pour  en  finir  avec  une  vie  qui  lui  était  deve- 
nue insupportable ,  et  ne  pas  voir  mourir  son  seigneur.  Les 
craintes  du  vieillard  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser  :  le  gros 
des  deux  armées  s'étant  rapproché,  quelques  officiers  de 
l'ancien  sang  royal  de  Léon,  excités  par  la  reine  donma  San- 
cha  (et  en  ceci  la  chronique  est  d'accord  avec  le  moine  ano- 
nyme de  Silos),  commencèrent  l'attaque  avec  une  telle  ardeur, 
que  Garsia  et  deux  nobles  guerriers  qui  étaient  près  de  lui 


nacb.  Sileni.  Chr.,iibi  âapra).  ->  Lucas  de  Tay  n^ajoale  aaciina  dreoMUnee 
particiUére  an  récit  da  moln«  de  Siloa ,  qa'il  reproduit  d^aiUMrt  exaelenenC 
dam  les  mêmes  termes,  staf  que  là  où  le  moine  anoiyme  dit  :  «Mue  tieçHo 
facto,  q¥Êm  primo  TUmm  emergeretwr  widU,  Lqcu  met  :  mam  itmquê  fmUo 
evm  primo  iol  rê^Mttet,  diiTéreneo  tonte  Uttéraire  do  rédietioA  fi  qui  UiMO 
les  choses  OBMArei  dans  le  foid. 
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forent  renversés  d'un  coup  de  lance  :  Rodrigne  Ximenez  at- 
trilKie  œ  haat  fait  aux  deux  officiers  qui  avaient  déserté  de 
Tarmée  du  roi  de  Navarre.  L'auteur  des  annales  de  Corn- 
posteUe^  qui  n'est  pas  d'une  plus  grande  autorité,  assure  que 
le  roi  mournt  des  mains  de  Saneho  Fortunez ,  l'un  de  ses 
soldats,  dont  il  avait  déshonoré  la  femme'. 

La  mort  du  roi  fut  suivie  de  la  déroute  de  son  armée  qui, 
dans  k  d^ordre,  aurait  pu  facilement  périr  tout  entière  si 
Ferdinand  n'eût  arrêté  l'ardeur  de  ses  soldats  ;  vainqueur, 
il  aurait  pu  aussi  s'emparer  incontinent  du  royaume  de 
Navarre;  mais  il  préféra  le  laisser  au  fils  dt  Garsia  qu'il 
eroyait  assez  puni  par  la  mort  de  son  père,  et  se  contenta 
d'enlever  à  son  neveu  Najera  et  quelques  terres  vers  TÈbre. 
Le  rei  de  Navarre  Garsia,  frère  de  Ferdinand,  perdit 
cette  bataille  et  la  vie,  avons-nous  dit,  le  1^'  septembre 
H)54,  après  on  règne  de  dix-neuf  ans  et  sept  mois;  il  fut 
enterré  dans  régUse  de  Sainte-Marie  de  Najera  qu'il  avait 
fondée  et  dotée  pour  la  plus  grande  gloire  de  cette  ville, 
oà  il  tint  presque  toujours  sa  cour,  d'où  lui  vient  le  nom 
qu'on  a  coutume  de  lui  donner  de  roi  de  Najera.  Sa  femme 
se  nommait  Stéphanie  ;  elle  était  de  la  maison  des  comtes 
de  Baroelone,  fille  de  Bérenger  II ,  eomte  de  Barcelone,  et  de 
domna  Sancha ,  issue  des  comtes  de  Gastille.  Stéphanie  sur- 
vécut à  son  mari  trois  ans  et  demi,  jusqu'au  25  mai  1058. 
Bans  le  testament  qui  nous,  reste  d'elle  il  est  fait  mention 


<  Ira  Mvcn  (ietf4}y  oeetooi  eii  Ganiu  rex  kalendii  septemb.  depngnaiii  emi 
Iratre  f  oo  rege  F.  in  Ataporca,  i  qvodam  milita  sao  Sancio  HorioBonea ,  qaia 
fiadayerat  niorem  ejaa.  late  «diflcaTlt  ecclesiam  SancUB  Mari»  de  Nagera  (Ann. 
CoiDpoatel.,  p.  819).-— La  chronique  de  Bargoa  dit  tout  aimplement  :— Bra  mcti 
(IQS4)y  oeeiaoa  eat  Garaeaa  rex  i  fratre  aoo  Ferdinando  in  Ataporca  (Ghr.  Bar- 
gana.,  p.  509).  —  Qnant  i  la  chronique  de  Cardefia,  Tone  des  premiérea  éeritoi 
tB  langue  Tnlgaire,  elle  exprime  atee  une  égale  brIéTeté  on  platdt  tradoti  i  pe« 
prés  da  latin  la  notice  telle  quelle  da  combat  d^Atapnerca  :  — *  Era  ■xcii  foe 
gran  ftclenda  (dit-elle,  p.  871),  entre  el  Rey  D.  Ferrando  de  Gastiella,  ô  el  Rey 
B.  Gercfa  de  Nayarra  en  Atapnerca,  é  morio  el  Rey  D.  Garcia,  é  otroa  mnchof 
cen  el,  è  matol  an  hermano  eate  Rey  D.  Ferrando. 
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de  ses  enfans,  aa  nombre  de  hait,  savoir  quatre  garçons 
et  qaatre  filles  :  Sancho ,  Ramire ,  Ferdinand  et  Raymond  , 
Urraca,  Ermisenda,  Xemena  et  Mayor.  Sancho  Faîne  hérita 
de  la  couronne  de  son  père  et  régna  Tingt  et  un  ans  et  neuf 
mois,  jusqu'en  Tannée  1076, comme  on  le  verra  plus  bas  *. 

libre  de  la  jalousie  du  turbulent  Garsia,  et  de  toutes  in- 
quiétudes intérieures ,  Ferdinand  n'eut  plus  d'autres  désirs 
que  de  combattre  les  barbares  et  de  fortifier  l'église  du 
Christ ,  pour  parler  comme  le  moine  de  Silos  ;  et ,  dès  le 
printemps  suivant,  ou  plutôt  au  commencement  de  Tété 
(1055),  temps  auquel  l'abondance  des  pâturages  permet  à 
une  armée  principalement  composée  de  cavaliers  de  se  met- 
tre en  campagne,  il  passa  le  Duero  avec  toutes  ses  forces 
réunies,  en  cette  partie  de  son  cours  qui  baigne  la  partie 
la  plus  occidentale  de  ce  qu'on  appelait  alors  les  champs  Go- 
thiques (aujourd'hui  Tierra  de  Gampos) ,  puis  le  Tonnes  de 
Salamanque ,  et  pénétra  en  Portugal  selon  toute  apparence 
par  les  environs  d'Almeida. 

Les  historiens  généraux  d'Espagne ,  je  ne  sais  par  quel 
étrange  entraînement,  donnent  tous,  au  commencement  de 
cette  guerre ,  une  date  antérieure  de  plusieurs  années  à  la 
véritable,  les  uns,  avec  Ferreras,  de  onze  ans,  les  autres  de 
seize,  avec  Mariana,  Diego  de  Saavedra,  Prudencio  de  San- 
doval  et  beaucoup  d'autres  :  ce  en  quoi  ils  sont  tous  en  op- 
position flagrante  avec  les  dates  des  annales  et  des  chroni- 
ques  quasi  contemporaines  ;  mais  surtout  avec  le  témoignage 
explicite  et  formel  du  moine  de  Silos,  écrivain  tout-è-fait  con- 
temporain 9  qui ,  à  deux  reprises ,  s'exprime  à  cet  égard  de 
manière  à  ne  laisser  aucune  place  au  doute  ;  la  première  fois 
lorsqu'il  dit  que  Ferdinand,  empêché  par  la  jalousie  de  son 
frère  Garsia ,  n'entreprit  rien  pendant  l'espace  de  seize  ans, 
hors  des  limites  de  son  royaume ,  contre  l'ennemi  extérieur  ; 

*  Voir  le  testament  de  Stéphanie,  reine  de  Navarre ,  dans  Yepej,  Goronica, 
et  dans  Moret,  invesligaliones  historicas,  I.  in,  c.  4, 
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la  seconde,  lorsqa'il  place,  en  termes  exprès,  le  commence- 
ment de  la  gaerre  contre  les  barbares  après  la  mort  de  son 
frère  (postqiiam  martuo  fraire)  '. 

Ce  point  établi ,  je  suivrai  maintenant  le  grand  roi  chré- 
tien dans  cette  nouvelle  phase  de  sa  carrière. 

Une  fois  en  Portugal ,  Ferdinand  prit  d'assaut ,  dès  cette 
première  entrée  en  campagne,  la  forteresse  de  Sena,  aujour- 
d'hui Sea  oa  Cea ,  petite  ville  de  la  province  actuelle  de 
Beira,  située  au  pied  de  Tancien  Herminius-Mons  (ar-me- 
nez ,  la  montagne  en  langue  celtique) ,  désigné  par  la  géo- 
graphie moderne  sous  le  nom  de  Sierra  de  Estrella  ou  de 
la  EstréUa ,  entre  le  Mondego  et  le  Zezare.  Les  défenseurs  d» 
Cea  surpris  sur  la  brèche  furent  passés  au  fil  de  Tépée ,  les 
antres  furent  emmenés  captifs.  De  ce  point  d*appui  qu*il  ve- 
nait de  conquérir,  il  continua  pendant  tout  Tété  à  faire  des 
excursions  d'un  côté  et  d'autre,  pillant  les  campagnes  et 
prenant  plusieurs  villes  du  voismage ,  dont  les  noms  ne  sont 
pas  parvenus  jusqu'à  nous.  Il  en  fit  autant  l'été  suivant,  qui 
fut  celui  de  1056 ,  consacrant  la  saison  froide  et  pluvieuse 
au  soin  de  son  gouvernement  et  au  repos  de  ses  troupes.  De 
ce  moment  il  ne  cessa  plus  de  faire  la  guerre  aux  infidèles 
sur  un  point  ou  sur  un  autre,  et  le  nombre  des  villes  qu'il 
Tcoonquit  sur  eux  dans  ses  campagnes  subséquentes  fut  tel , 
que  le  moine  de  Silos  renonce  à  les  énumérer ,  et  prend  le 
parti  de  ne  nommer  que  les  principales ,  celles  surtout  qui , 
sous  la  domination  des  chrétiens ,  avaient  eu  des  pasteurs 
particuliers  et  figuré  au  rang  des  villes  épiscopales  ^.  C'est 

1  Sur  C6  poinl  d'hisloire  important  Toid  lef  deux  pasMgei  déetsifii  du  moine 
de  Siloi  :  —  Fernandas  itaqnerez  talibus  Impeditna  (ioTidia  fratris  sni  Gant»), 
ipaiie  ieâBdêdm  ttnomm  cnm  exteris  gentibua  ultra  snoa  limitea  nihll  cooOi- 
fnido  perecit  (Uonaeli.  Silens.  Gbr.,  num.  SO).  —  Fernandas  rex  (nura.  8K), 
posCquam  raortuo  fratre  et  cocnnato  orane  recnnum  aibi  aine  obatacolo  ditioni  ana 
•ubaetam  Tidet  ;  jam  seeurna  de  patria  retiquum  tempua  in  expugnandoo  bar- 
barot  et  eecleaiaa  Gbriati  oorroborandas  agere  deere? it.  lgltur»tranf«cto  hjeinali 
tenpore 

3  ged  qnoniam  ftiatidif ram  fldtbatary  ?iUuUi  et  crebra  barbaroriin  caïUUa, 
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ainsi  qa'iiniiiédiatemeiit  après  Séna  il  fait  mention  de  *Vi« 
sen,  qae  le  roi  assiégea  dans  rintenticm,  dit-il,  de  Tenger 
sor  les  barbares  qai  Vhabitaient  la  mort  de  son  beaa-père  AI- 
fonse  Y ,  tué,  comme  nous  Tarons  va,  devant  cette  place  en 
1027  '.  La  ville  était  défendue  par  on  corps  d'archers  qui 
lançaient  leurs  traits  avec  une  dextérité  et  nne  violence  telks, 
qu'ils  ne  manquaient  jamais  le  but  et  perçaient  les  casques  et 
les  cuirasses  les  plus  durs;  ee  qui  obligea  les  assiégeans  à 
s*armer  de.  boucliers  doublés  de  bois  et  de  triples  cuirasses. 
Ferdinand  leur  opposa  ses  plus  vaillans  soldats  et  les  nom- 
breux bataillons  de  frondeurs  dont  il  avait  eu  soin  de  se  mu- 
nir. La  résistance  fut  terrible,  nuds  inutile.  Après  quelques 
jours  de  n^  il  donna  Tassant  avec  toutes  ses  forces^réunies 
et  parvint  à  se  rendre  maître  de  la  place ,  dont  les  babitans 
furent  en  partie  égorgés ,  en  partie  réduits  en  servitude  et 
distribués  à  ses  compagnons ,  en  récompeny  de  leurs  ser- 
ees. Parmi  les  captife  fut  retrouvé  Tarcber  qui,  trente  ans 
auparavant,  aTait  décoché  la  flèche  dont  avait  été  tué 
Alfonse  Y  (le  5  mai  1027).  Ferdinand  lui  fit  couper  les 
deux  mains;  vengeance  barbare  et  peu  digne  d*un  roi  ;  fort 
applaudie  cependant  par  les  historiens  monarchiques  qui  la 
rapportent  *. 

Yiseu  est  bâti  sur  une  hauteur,  au  milieu  d'une  plaine 
fertQe  en  "fins,  oranges,  chfttaignes  et  lin.  Les  archers  arabes 


m 

k  Fernando  InTicUstimo  rege  depopnlata ,  stylo  lynaiim  annmerara  ;  nonina 
princtpaliom  dTitatom  eeeleitis  qvarani  olim  paatofai  ptafaerant»  qmas  ^iritilar 
pQ^ando  à  aacrilesia  manlbiia  extortU ,  exprimera  curaTi  (Monacli.  Sileni. 
Ghr.,  nvm.  8S). 

I  Trinmphato  eryo  oppide  Séna,  ad  dtbellandam  Viienseai  iirb«ni  ae«el«ral; 
ea  sdlleet  InUntloD»,  vt  faetoram  aoornm  rcddlta  Tiee ,  pro  Aldtfena*  iMart 
gM  InleffMlo,  dTilatta  liUvs  Barbari  aolyeant  débitas  poanas  (nam.  86). 

s  IiO  meinê  de  Slloa  dit  slmplemeBt  :— Deinde»  eommlaso  prslio,  per  aUqoel 
dies  enm  magu  ^1  eerurelnr,  eepH  eam  ;  at^ne  tavenlo  Inibl  sagiturio  t  <P^ 
AMefbnsnm  fageni  Interfeeerat,  eum  ab  «traqae  nann  priTare  i«astt(nnni.  SS)« 
Mais  les  llariana,  les  Ferreras  et  consorts  n^ont  garde  de  manquer  celle  naeaaien 
de  BWtttrer  lenr  lèle  ptar  eea  rignenrs  talolairei* 
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inconunodaient  suitoat  les  aflsiëgeans  da  haut  de  deu  toqn 
de  constraction  romaine  qui  subsûtent  encore  dans  la  partie 
la  plas  éleyée  de  la  ville ,  et  dont  nne  sert  anjonrd*hni  de 
clocher  à  la  cathédrale,  à  laquelle  elles  sont  contignës.  C'est 
èVJsen,  qfA  n'a  guère,  de  nos  jours,  que  9,000  habitans, 
que  réside  le  govemador  dM  armas  de  la  Haute-Beira. 

Incontinent  {improperè)y  Ferdinand  alla  mettre  le  siège 
devant  Lamecam  (Lamego)  qui,  malgré  l'élévation  de  ses 
murailles  et  sa  réputation  d'inexpugnable,  ne  put  résister 
longtemps  au  déploiement  extraordinaire  de  machines  et  de 
tours  de  bois  dont  il  la  fit  environner  et  presser,  et  du  haut 
desquieUes  ses  soldats  battirent  en  brèche  les  fortes  murailles 
de  la  ville  avec  tant  d'ardeur  et  de  persévérance  qu'en 
peu  de  jours  ils  y  pratiquèrent  nue  ouverture,  par  où  ils 
y  pénétrèrent  en  nombre  suffisant  pour  la  réduire.  Par- 
tie des  Maures  qui  la  défendaient  furent  égorgés  ;  les  autres 
forent  mis  aux  fers  et  voués  au  service  des  églises  ;  car  tou- 
jours le  pieux  roi  Ferdinand  avait  soin  que,  des  dépouilles 
provenant  de  ses  victoires,  la  meilleure  part  fût,  en  l'hon- 
neur  du  suprême  artisan  qui  les  lui  accordait,  distri- 
buée entre  les  églises  et  les  pauvres  du  Christ'.  Poursui- 
vant ses  succès,  il  prit  dans  la  même  campagne  la  forteresse 
de  Saint- Just,  située  sur  le  fleuve  Halva,  et  le  château  de  Tha- 
roca ,  que  quelques  historiens  croient  être  les  petites  villes 
de  San-Martin  et  de  Taranza ,  ainsi  que  plusieurs  châteaux 
du  voisinage  que  le  chroniqueur  néglige  de  nommer  ;  et  il 
fit  raser  tous  ces  châteaux  jusqu'au  sol,  afin  que  les  barbares 
n'y  tinssent  plus  à  l'avenir  des  garnisons  incommodes  aux 
chrétiens, et  perdissent  tout  espoir  de  garder  ces  frontières^. 


1  Siqnidtm  FetnandM  rex  lolerti  Mmper  cura  prOTlbebat,  «I  de  TlctorUrvii 
«arma  apoUif  ad  laodem  aammi  opiflcli,  qnl  enm  TicloreaB  raddtbat,  meUor 
pan  par  ecclaaiaa  et  GhriaU  paaparea,  dblrlbaerelnr  (oom.  87). 

2  Qo«  ne  iD  els  contra  chrlttianoa ,  eo  qnod  importunltate  locomm  Infaita 
•ranty  Barbaii  nlterlof  prMidUpoMraatyad  solam  uaiia  iailrvxit  (1«  c). 
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la  prise  de  Yisea  eut  lieu  le  25  juillet,  et  celle  de  Lam^o  le 
29  noTembre  1057,  jour  de  la  fête  de  saint  Saturnin  qui,  en 
cette  année  1057,  tomba  effectivement  un  samedi,  oonime 
Fexprime  formellement  la  Chronique  de  Goïmbre'. 

Suivant  une  vieille  chronique  citée  par  Brito,  Lamego  avait 
pour  gouverneur  un  chef  arabe  du  nom  de  Zadan  IbenHuim, 
fils  de  Huim  Aboacen,  lequel  était  un  des  principaux  sahébs 
de  cette  partie  de  l'Espagne ,  et  obtint  de  se  retirer  sur  les 
terres  qu'il  avait  peuplées  entre  le  Duero ,  le  Tavora  et  le 
Youga,  à  la  charge  par  lui  de  payer  tribut  au  roi  chrétien*. 

Lamego ,  située  à  une  lieue  du  Duero ,  cinquante-six  de 
Lisbonne,  vingt-deux  de  Goïmbre,  seize  de  la  Guarda,  neuf 
de  Viseu  et  douze  de  Porto,  est  actuellement  ce  que  les  Por- 
tugais appellent  une  cidade^  et  le  chef-lieu  de  la  Comarca  de 
ce  nom.  Lamego  est  bâti  au  pied  du  mont  Pennde ,  près  du 
Balsamào  et  à  une  Ueuedu  Duero  qui  coule  au  nord  de  la  ville, 
dans  une  campagne  fertile  en  fruits  et  surtout  en  vin  excel- 
lent. Sa  population  actuelle  est  d'environ  9,000  habitans 
comme  celle  de  Viseu ,  et  ne  devait  guère  être  plus  considéra- 
ble au  onzième  siècle.  Ferdinand  fit  purifier  et  vouer  au  culte 
du  Christ  la  principale  des  mosquées  arabes  (la  Djemmah- 
Kibireh  )  qui  subsiste  encore  'aujourd'hui.  Plusieurs  parties 
de  cette  mezquita  sont  d'une  bonne  conservation,  et  présen- 
tent tous  les  caractères  de  l'architecture  sarrasine  proprement 
dite. La  cathédrale,  au  contraire ,  bâtie,  comme  nous  le  ver- 
rons dans  la  suite,  par  le  comte  Henri  de  Bourgogne,  gendre 
d'Alfonse  VI,  et  père  du  premier  roi  de  Portugal  Àlfonse 
Henriquez,  sur  un  angle  de  terre  ou  presqu'île  formée  par 


t  Era  HLXT  (1057)  rex  F«raandiis  accepit  Ytceu  tiii  kalendai  Aagosli  (Chr. 
Gonimb.,  p.  357).  Praasa  fuit  ciTim  Vigéa  tiii  kU  Aagaati  in  die  8.  Cucufktl  per 
maDds  FernaDdi  refis. —  Era  mlit  (1057)  rex  Femaadas  cepil  Lamecnin  m  ka- 
lendas  decembrii  in  die  S.  Martini  (leye  S.  Satnrnini)  in  Sabbalo  (Gbr.  Coninb., 
p.M7). 

2  Brito ,  llonarchia  liusiuna ,  t.  u ,  I.  tu  ,  c  28* 
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la  jonction  da  petit  rio  Jafd  avec  le  Balsamâo,  appartient  à 
Varcfaitectare  allemande  dont  le  style  domina  particulière- 
ment en  ce  siède,  et  ne  commença  à  se  modifier,  par  le  mé- 
lange des  formes  sarrasines,  que  dans  le  suivant.  Ferdinand 
ne  mit  point  d'évéque  à  Lamego  pas  plus  qu'à  Yisen ,  sans 
donte  parce  que  la  population  des  deux  villes,  après  Texpul- 
aion  des  Musulmans  qui  les  habitaient,  fut  d^abord  trop  peu 
considérable  pour  mériter  les  soins  d'un  pasteur  particulier  '. 
Ces  succès  animèrent  Ferdinand.  Goïmbre  était,  dans  cette 
région ,  le  chef-lieu  ,  ou  mieux ,  la  capitale  d'une  sorte  de 
confédération  musulmane,  ne  relevant,  à  ce  qu'il  semble, 
que  nominalement  des  émirs  de  Badajoz,  et,  à  plus  d'un  titre, 
la  vWle  prépondérante  de  cette  frontière  extrême  des  royau- 
mes arabes  de  l'Àndalous.  De  sa  possession  dépendait  la 
possession  du  reste  de  la  contrée ,  et  Ferdinand  conçut  dès 
lors  le  projet  d'en  faire  la  conquête.  Il  se  rendit  incontinent 
dans  ce  dessein  au  tombeau  du  bienheureux  Jacques  l'Apô- 
tre, pour  en  implorer  l'intervention  favorable  dans  l'entre- 
prise qu'il  méditait;  et,  le  20  janvier  1058,  il  se  présenta  au- 


<  Lamego  dépendu  y  dét  rennée  aniTante ,  dePéTêché  de  Goïmbre,  iasqu^en 
1144,  qae  le  premier  roi  de  Portogal  Alfonie  Heoriquez  lui  donna  pour  éTéqae 
Dommu  Menendus ,  par  lequel  commence  le  catalogue  des  éTéqaes  modernea  de 
Lamego.  —  Atant  ce  temps,  le  pape  Pascal  11  (la  papauté  interTenait  alors  sou- 
verainement dans  les  aCTairea  de  la  chrétienté),  écrivant  é  l*éTêqne  de  Goïmbre 
Domnua  Maoritioa,  le  chargea  expreasément  du  soin  d'adminiatrer  les  territoirea 
de  Lamego  et  de  Visen  :  —  Bpiscopaliom  quondam  cathedraliom  ecclesias  La- 
mecom  et  Yiaeum  tu»  toorumque  succeasorum  proTisioni  curaque  committimos 
(Toy.  l'appendice  du  t.  tu  de  la  Monarchie  Lusltana  de  Brito ,  eacrit.  14).  —  La 
première  mention  de  Téréché  de  Lamego  se  trouve  dana  les  actea  du  concile  de 
Lngo ,  tenu  avant  le  aecond  concile  de  Braga ,  au  temps  des  Suéves,  vers  670. 
Lamecom  j  est  nommé  avec  Toentica,  Atauoca,  Gantabiano,  Omnia  et  Camianos. 
En  ce  temps  Tévéché  de  Lamego  était  sufTragant  de  Bracara ,  parce  que  lea 
Suéves,  maîtres,  an  sud  dn  Duero,  de  quatre  évéchés  dont  faisait  partie  celui  de 
Lamecum ,  qui ,  dans  lea  anciennes  délimitations  ecclésiastiques  de  la  Lusltanie 
du  temps  des  Romains,  ressortissait  de  Uérida,  ne  possédant  point  cette  dernière 
ville ,  avaient  attribué  Lamecom  à  la  juridiction  de  leur  métropole  galicienne  : 
attribution  conservée  sous  les  Goihs,  jusqu^à  ce  que  Reci'swintb  eut  rendu  La- 
roecm:j  et  les  autres  églises  de  la  province  à  Pancienne  )uridiclion  de  lUériJu. 
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dacieasement  sous  les  mars  de  la  Tille  qae,  par  le  secours 
divin,  il  espérait  faire  rentrer  sons  les  lois  de  la  chrétienté.  II 
avait,  dans  cette  vae,  imploré  pendant  trois  jours  et  trois 
nuits  y  par  d'humbles  et  ferventes  prières ,  l'intercession  da 
saint  apôtre  protecteur  des  armes  espagnoles.  Le  moine  de 
Silos  insiste  infiniment  sur  ce  point,  et  nous  montre  le  pieux 
roi  allant  deux  fois  implorer  saint  Jacques  pour  le  succès  de 
ses  armes  contre  Goïmbre^ 

Située  dans  la  partie  la  plus  occidentale  de  la  Beira  for* 
mant  le  district  que  les  Portugais  appellent  distrito  de  Beira- 
Hor  (Beira-Major),  à  7  lieues  de  l'Océan,  32  de  Lisbon- 
ne, 18  de  Porto  et  12  de  Yiseu,  sur  la  rive  droite  du 
Mondego,  dans  la  plus  favorable  exposition,  au  penchant 
méridional  d'une  colline  qui  la  défend  des  atteintes  du  nord , 
et  dominant  de  là  tout  ensemble  le  fleuve,  jusqu'au  bord  du- 
quel elle  descend  et  qui  lui  fournit  les  meilleures  lamproies 
et  les  aloses  les  plus  renommées  de  tout  le  Portugal ,  et  les 
campagnes  et  vallées  voisines  où  croissent  en  abondance  la 
vigne,  l'olivier,  l'oranger,  le  citronnier,  l'amandier,  le 
grenadier ,  toutes  les  espèces  à  fruit  des  climats  méridionaux 
en  même  temps  que  le  blé,  le  seigle,  l'avoine,  le  maïs,  etc., 
Goïmbre  était,  comme  elle  Test  demeurée,  une  viUe  riche 
et  importante,  mais  de  difficile  accès  ;  et  Ferdinand  n'en  fit 
pas  la  conquête,  à  ce  qu'il  semble,  aussi  facilement  et  sur- 
tout en  aussi  peu  de  temps  que,  selon  toute  apparence,  il  se 
rétait  promis.  On  ne  connaît  point  les  détails  du  siège; 
tout  ce  que  les  historiens  nous  apprennent,  c'est  qu'il  dura 
au  moins  six  mois,  et  que  la  ville  se  rendit  au  roi  chrétien  à 
certaines  conditions,  à  la  suite  d'un  traité,  et  par  capitulation, 
soit  que  la  famine  l'eût  réduite  aux  dernières  extrémités ,  soit 
qne  le  mauvais  état  des  murailles,  battues  par  le  bélier  et  en 
partie  rompues  dans  ces  derniers  temps,  lui  fit  craindre 

1  Monacb.  SileDi.  Chr.,  Bum.  87. 
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une  prise  d'assaut  el  les  sanglantes  exécntiotts  qn'dle  eftt  in- 
faQIiUement  entraînées,  à  en  jnger  par  la  façon  dont  ce  même 
nri  en  avait  nsé  naguère  envers  Yisea,  Lamecum  et  les  antres 
forteresses  emportées  par  lui'.  Il  y  a  même  nne  chroniqne 
cbrétienne  fort  compétente  qui  va  jusqu'à  dire  que  Coimbre 
tomba  entre  les  mains  du  roi  par  suite  d^une  honorable  paix, 
quoique  contrainte  par  la  faim. Ce  fut  le  24  juillet  que  les  ha- 
bitans,  réduits  ainsi  par  les  angoisses  delà  disette  à  demander 
merci,  envoyèrent  des  députés  au  roi  chrétien  pour  se  rendre 
et  capituler.  Le  jour  de  vendredi,  mentionné  deux  fois  dans  la 
Chronique  de  Goimbre  et  dans  le  Chronicon  Lusitanum,  et  la 
veille  de  saint  Christophe,  dont  il  est  question  dans  ces  deux 
Chroniques  et  dans  celle  de  Compostelle,  prouvent  claire- 
ment cpie  la  ville  se  rendit  à  la  date  que  nous  disons;  car  la 
veille  de  saint  Christophe,  en  cette  année  1058,  tomba  en  effet 
un  vendredi.  II  y  a  par  conséquent  erreur  dans  les  Chroni- 
ques qui  fixent  cette  date  à  l'année  1064  et  au  Id  ou  25  du 
mois  *.  Deux  jours  s'écoulèrent,  du  vendredi  au  dimanche, 
pour  régler  les  conditions  de  la  capitulation.  Enfin  les  deux 


1  Von.  Sil.  Chr.,iibifiipra. 

2  La  prise  de  Coîmbre  ne  doit  point  être  cp  effet  fixée  en  1064,  comme  il  pa- 
tatt  d'abord  légitime  de  le  faire  sur  la  foi  de  la  Chronique  même  de  Goimbre,  et 
ainsi  que  Tout  fait  la  plupart  des  auteurs  portugais,  tels  que  Brito,  Leitfto  et 
Bocha  ;  elle  ne  doit  pas  Tétre  non  plus  avec  les  historiens  généraux  d'Espagne 
en  i040;  ces  derniers  attribuent  mal  i  propos  à  la  troisième  année  du  rè(rne  de 
Ferdinand  sur  Léon  ce  que  les  écrÎTalus  contemporains  disent  expreMémeot 
n'avoir  eu  lien  qu'après  la  seixième.  Cette  dernière  date  de  1040  est  indigne 
de  tonte  discossioo,  bien  qu'adoptée  généralement  par  la  banalité  historique 
courante,  en-deçà  comme  au-delà  des  Pyrénées.  La  première  semble  d'abord, 

et  poarraic  être  en  effet  mieux  fondée,  si  la  notice  même  de  la  Chroniqne  de 
Coîmbre,  d'après  laquelle  elle  a  pris  cours,  ne  nous  apprenait  que  cette  place 
fut  conquiie  le  24  de  Juillet,  dans  la  ti'"«  férié,  un  Tendredl,  veille  de  la  saint 
Christophe  ;  ce  qui  ne  saurait  se  Térifier  pour  l'année  1064, qui  eut  pour  lettres 
domÎDicales  ne,  et  dans  laquelle  ,  par  conséquent,  la  sixième  féerie  ne  fat  pas 
nn  vendredi.  11  faut  remarquer  en  outre  que  l'année  1064  fut  l'avant-dernlère 
du  règne  et  de  la  vie  de  Ferdinand,  et  que  le  moine  de  Silos,  rapportant  ditersea 
campagnes  do  jroi  chrétien  contre  les  Arabes  après  la  prise  de  Coîmbre,  ces 
conquêtes  et  ces  campagnes  ne  purent  avoir  lieu  que  dans  le  cours  de  ploiieori 
innées,  et  par  conséquent  antérieurement  à  cette  année  1064. 
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partîB  ocmTÎiireat  qae  les  habitai»  sortiraient  de  la  place 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans ,  et  la  livreraieiit  au  roi, 
ainsi  que  tout  ce  qu'ils  possédaient  y  à  rexceptioa  de  Vargrait 
nécessaire  à  leur  toyage*  Cinq  mille  cinquante  Musnlmana^ 
suivant  la  chronique  d'Àlcala,  furent  toutefois  livrés  au  vain- 
queur et  passèrent  de  la  ville  au  camp  du  roi  en  qualité  de 
captife.  Le  roi  fit  ensuite  son  entrée  solennelle  dans  Goimbre, 
dans  la  matinée  du  dimanche  26  juillet,  accompagné  de  sa 
femme  la  reine  Sancia^  des  évèques  dlria,  de  Lugo,  de  Vi- 
seu  et  de  Mondo&edo,Gresconius,Yestruarius,  Sisnandos  et 
Suarius ,  des  abbés  de  Guimaraens  et  de  Gellanova  Petrus  et 
Arrianus ,  ainsi  que  des  notables  ou  des  grands  suivant  son 
armée,  que  la  chronique  d*Alcala  appelle  alii  filii  bimorum 

hominum^. 

Le  moine  de  Silos  raconte  au  sujet  de  la  prise  de  Goimbre 
une  histoire  merveilleuse  selon  le  génie  du  temps  :  <  Un  cer- 
tain pèlerin  grec  (peregrinus  quid4ifn  grœculus^  utcredo)  vena 
de  Jérusalem,  dit-il,  pauvre  desprit  et  d'œuvres,  passait  les 
jours  et  les  nuits  sous  le  portique  de  l'église  du  bienheureux 
Jacques,  dans  les  veilles  et  dans  les  prières.  Gomme  il  com^ 
mençait  à  comprendre  un  peu  notre  langage,  il  entendait  avec 


1  Void  le  pasMge  de  la  Ghroniqae  de  Gomplolam  relatif  &  la  prlie  de  Coïa- 

l>re  : Rex  Femandoi  cum  coB|uge  e|aa  Sancia  regina,  imperator  fortiacimaSy 

simal  cnm  suis  episcopia  Greaconio  Irienai  ApofiolicaB  Sedia,  Veatruario 
Lvcenaia  Sedia,  SUnando  Viaenaia  Sedia ,  Soario  Mindanienala,  aea  Dumieiiaif 
Sedia;  almlUier  abbaliboa,  Patro  de  Aaceterio  Vimaranenai,  cam  auo  prcpoaila 
Arrlano  confralre ,  et  de  comatio  Gella-NoT»  Arriano  abbate,  et  alii  maltormii 
flUi  bonoram  hominam,  obaedit  elTitatem  Colimbriam,et  lacolt  ipae  rex  cam  auo 

exercitu ti  menaea  :  et  capta  fuit  in  maDua  illiua  re^  per  honoriflcentiaiii 

pacia,  et  cnm  preaara  famia.  Et  exienint  inde  ad  captiTitatem  t  mlUia  l  Sarraee- 
noram,  et  fait  ipaa  capta, et  ipaa  captiTitaa  in  yeapera  S.  Ghrlatophori,qa»  est 
TU  id.  |alii  era  qu»  aaraam  reaoDat(p.  816). — Le  moine  de  Siloaditaimplement: 

Siqoidem  qaom  per  aliquot  temporla  in  apatia  Conimbrieoaea  infra  mœnla 

iDcluaoa  teneret,  poaitia  in  gyro  arielibaa  marom  ciritatia  in  parte  freçerat. 
Qood  Tidentea  barbari,  legatoa  cam  aopplidia  ad  regem  miaerunt,  qoi  eibi 
liberiaque  Titam  tantammodo  poitalantea,  et  nrbem  et  omnem  anbatantiam 
praler  Tiatienm  per  parcam  atipendiom  régi  traddiderunt  (nom.  89). 
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surprise  et  même  avec  un  certain  sourire  les  indigènes  quali- 
fier le  saint  de  soldat  et  de  chevalier,  dans  les  prières  qu'ils 
lui  adressaient  pour  le  succès  des  armes  chrétiennes,  pensant 
que  de  telles  épithètes  ne  pouvaient  convenir  à  un  apôtre. 
Or,  une  nuit  qu'il  était  à  sa  place  accoutumée ,  veillant  et 
priant,  voilà  que ,  subitement  ravi  en  extase,  Fapôtre  Jacques 
loi  apparut  en  habit  militaire,  tenant  des  clés  à  la  main,  et, 
d'un  ton  et  d'un  air  également  délibérés  :  —  «  Hier,  lui  dit-il, 
tournant  en  raillerie  les  pieux  désirs  de  ceux  qui  m'adressaient 
des  prières ,  tu  croyais  et  disais  que  je  n'avais  jamais  été 
guerrier  ni  vaillant  :  qu'en  dis-tu?  »  Et  là-dessus  un  cheval 
de  grande  stature  et  tout  resplendissant  d'une  blancheur  de 
neige,  ayant  été  amené  devant  les  portes  de  l'église  qu'il 
éclairait  dans  toutes  ses  parties ,  l'apôtre  y  monta ,  et,  mon- 
trant les  ciés  qu'il  tenait  à  la  main,  apprit  à  notre  Grec  qu'avec 
ces  clés  le  roi  Ferdinand  entrerait  le  lendemain  matin ,  à  la 
troisième  heure  du  jour  (neuf  heures  du  matin),  dans  la  cité 
de  Coimbre.  Le  lendemain,  qui  était  un  dimanche,  aux  pre- 
mières clartés  du  jour,  le  pèlerin,  tout  étonné  de  sa  vision, 
assembla  les  prêtres  et  les  principaux  de  la  ville,  et  leur  ra- 
conta la  chose  dans  tous  ses  détails,  et  qu'à  l'heure  même  oh 
il  parlait ,  le  roi  Ferdinand  était  entré  dans  Goïmbre.  Les 
prêtres  et  les  chefs,  ayant  pris  note  de  cela,  expédièrent  en 
toute  hâte  des  députés  vers  le  camp  du  roi  pour  s'assurer  de 
la  vérité,  et  savoir  si  cette  vision  procédait  en  effei  de  Dieu. 
Or,  les  députés,  arrivés  à  Ck>ïmbre,  trouvèrent  que  les  choses 
s'étaient  exactement  passées  comme  l'apôtre  Jacques  de  Com- 
postelle  l'avait  révélé  au  pèlerin,  et  que  le  roi  était  effective- 
ment entré  dans  la  place  au  joar  et  à  l'heure  dits^  —  Si  un 


*  Kootch.  Silent.  Chr.,  nam.  90.  *-  J'ai  conserté  au  récit  qa'on  Tient  de 
Vre  ie  caractère  qu'il  a  daDS  l'original.  C'est  aiDsi  qae  les  EspagnoU,  TiTant 
^s  des  guerres  perpétaeUes  avec  les  Arabes,  aTaient  fait  da  paisible  pêcheur 
lii^oub  Zébédci  un  guerrier  et  on  matamore  (maia-moroSi  toe-Maures). 

y.  16 
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diplôme  du  roi  Ferdinand,  pnblié  par  Sandoval,  est  authen- 
tique, quoique  sa  date  et  quelques  autres  circonstances  lui 
donnent  un  air  un  peu  suspect,  les  moines  de  Lorvaa  au- 
raient beaucoup  contribué  à  la  prise  de  Goïmbrc,  en  enga- 
geant le  roi  à  perséTérer  au  siège  de  la  place,  et  en  lai 
fournissant  des  vivres  en  abondance  au  moment  oii  faute  de 
subsistance  il  se  disposait  à  le  lever'. 

Le  roi  remit  le  gouvernement  de  la  nouvelle  conquête,  ainsi 
que  de  toutes  les  terres  dont  eUe  entraîna  la  soumission  au 
sud  du  Mondego,  à  un  haut  et  puissant  personnage  qui  nous 
apparaît  avec  un  caractère  singulier,  et  dont  la  biographie, 
mieux  ecmnue,  éclairerait  bien  des  points  restés  obscurs  des 
relations  des  chrétiens  avec  les  Arabes  à  cette  époque.  Mal- 
heureusement on  n*a  sur  lui  que  quelques  vagues  notices.  Ce 
personnage  s* appelait  Sisenand.  Son  pouvoir  s'étendait,  à  ce 
qu'il  semble,  de  Fun  et  de  Tautre  côté  du  Mondego,  sur  tonte 
cette  partie  de  la  Beira  que  les  Portugais  appellent  Comarca 
de  Çoïmbra,  comprenant  tout  le  fertile  territoire  qu'arrosent 
vers  le  nord  les  nos  Frio  et  Girâo ,  et  vers  le  sud  l' Alba ,  le 
Çejra,  le  Deuza  et  le  Soure,  territoire  qui  embrassait  alors, 
ce  semble,  partie  des  districts  actuels  d'Aveiro  et  d'Arganil 
vers  le  nord  et  vers  l'est ,  et  partie  du  district  de  Leira  vers 
le  sud.,  confinant  par  là  à  TEstramadoure  portugaise. 

U  n'y  eut  dès  lors  plus  de  Musulmans  dans  la  portion  supé- 
rieure du  Portugal  touchant  à  la  GaUce  ;  Ferdinand  les  con- 
traignit tous  à  passer  le  Mondego^;  mais  il  les  admit,  selon 
toute  apparence,  à  habiter  sous  certaines  conditions  les  terres 
de  la  juridiction  de  Coïmbre  au  sud  du  fleuve  ;  et  ce  fut  Sise- 
nand qu'il  chargea  particulièrement  du  soin  de  les  gouverner. 
Sisenand  parlait  leur  langue,  connaissait  leurs  mœurs  et  leur 


1  Veyei  SandoTal,  HisL  del  rey  Fernando  el  Magno. 

2  Eipnlaa  ttaque  de  Portacale  Mauronim  rabie,  omnee  ultra  flavivin  ■<»• 
dego,  qui  utramqoe  à  Gallecia  aeparat  proTiDGiam,  Fernandos  ras  ire  cogSI 
(Monacb*  Silena.  Cbr.yDoiD.  ~^ 
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YèUgion.  Fait  prisonnier  dans  sa  jeunesse,  en  Portogal ,  par 
Ebn  Al)éd,  l'émir  de  Séville,  que  le  moine  de  Silos  appelle  roi 
de  la  province  Bétiqae ,  et  amené  à  Séville,  il  y  avait  gagné 
les  bonnes  grâces  de  Fémir  qui  TaTait  successiyement  élevé  à 
divers  emplois  importans,  dans  Texerdce  desquels  il  s'était  si 
fort  illustré,  que  le  roi  barbare,  pour  parler  comme  notre  bon 
moine,  Tayaitpour  plus  cher  et  en  pins  grande  estime  que  qui 
que  ce  fût  d'entre  les  grands  de  son  royaume  et  de  sa  religion. 
Et  à  ce  point  qu'il  ne  faisait  ni  n'entreprenait  rien  sans  le 
consalter.  Sisenand  avait  ainsi  vécu  plusieurs  années  à  Sé- 
ville,  d'abord  comme  prisonnier,  et  puis  comme  conseiller  et 
ami  d'Ebn  Kbèé.  Ayant  quitté  Ebn  Abêd,  Sisenand  avait  été 
mis ,  par   diverses  circonstances ,  en  relation   avec  Ferdi- 
nand, et,  par  ses  lumières  et  par  son  mérite,  en  avait  obtenu 
le  gouvernement  de  ses  nouvelles  conquêtes ,  gouvernement 
dans  lequel  il  devint  l'un  des  chefs  les  plus  éminens  de  l'é- 
poque, et  sut  se  faire  également  craindre  et  respecter  des 
chrétiens  et  des  musulmans ,  même  des  plus  considérables, 
jusqu'à  la   fin  de   sa  vie  :  toutes  particularités  consignées 
brièvement  dans  la  seule  chronique  du  moine  de  Silos,  mais 
remarquables  et  caractéristiques,  et  que  je  n'ai  eu  garde  d'o- 
mettre ici'. — Sisenand  prit  ou  reçut  dès  lors  le  titre  arabe  de 
wazir  sous  la  forme  espagnole  alvasir;  titre  qu'il  avait  porté, 
selon  toute  apparence,  à  Séville,  près  deVémir  Ebn  Abêd. 
Le  premier  diplôme  où  il  figure  avec  ce  titre  est  de  1070.  Il 


f  Voici  le  coorl  passage  du  moine  de  Silos  qoi  contient  implicitement  ce 
que  nous  Tenons  de  raconter,  et  réTéle  toute  cette  notable  figure  de  Sisenand  : 
—  Sed  bis  ciTJtatibns,  quas  juri  Paganorum  abstnlit  (ultra  QuTium  Mondego) 
Sisenandom  qnemdam  conailiia  illostrem  prœfecit.  Is  namque  ab  Abonhabetb 
Eslics  provinci*  rege  cum  alla  prada,  ex  Portucale  olim  raptus,  muUls  pr«- 
cUris  commissit  înler  barbaroi  lnaudando,in  lantam  claritatem  pervenerat; 
ttt  pria  omoibos  lotiua  rcgni  barbaro  régi  carior  habebator.  Quîppe  c"l"» 
oeqoe  conelUom,  nequc  inceptum  uUum  frusira  fuerat.  Ceierum  ubi  reiicio 
Abenbabetb,  Sisenandos  ad  Fernandum  regem  profecios  est,  bis  .""P"  J^  ' 
artibns,  et  nobi»  insignis,  et  barbaris  usque  ad  exlremam  diero  niaxfmo  lerrori 
fuit  (lbid.,1.  c.} 
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existe ,  dans  les  documens  de  Pedroso,  un  autre  acte  de  1 087 
dans  lequel  Sisenand  est  appelé  alvaMr  et  seigneur  {dominus 
de  Coïmbra  et  de  toute  la  terre  de  Santa-Maria.  Nous  avons 
vu  qae  le  titre  d'alvasir  équivalait  à  cette  époque  à  celui  de 
gouverneur,  de  comte  ou  de  président  d'une  ville  ou  d'un 
territoire,  chef  militaire  des  hommes  d'armes  de  la  juridic- 
tion, et  magistrat  suprême,  jugeant  sans  appel  par  ses  ouw- 
dores  ou  vicaires,  et  réformant  librement  les  jugemens  des 
autres  tribunaux  du  pays,  hormis  en  de  certains  cas  graves, 
réservés  particulièrement  à  la  décision  du  roi*. 

Coïmbre,  sous  Fadministration  de  Sisenand,  fut  décorée  de 
divers  édifices  et  fort  agrandie,  principalement  dans  cetta 
partie  de  la  ville  qui  descend  vers  le  fleuve.  Presque  tous  les 
vieux  monumens  de  cette  partie,  qu'on  appelle  la  ville  basse, 
datent  de  cette  époque.  L'ancienne  cathédrale,  construite  dans 
le  genre  gothique,  et  que  tout  porte  à  croire  de  ce  temps ,  est 
remarquable  par  le  tombeau  même  du  grand  comte  Sisenand, 
(Siznando)  qui  s'élève  au  dehors,  adossé  à  la  muraille,  con- 
formément aux  anciens  canons  qui  interdisaient  d'inhumer 
les  corps  dans  l'intérieur  des  temples.  Les  deux  églises  bâ- 
ties Tune  au-dessus  de  l'autre,  qui  ornent  la  grande  place  de 
la  ville  basse,  sous  l'invocation  de  saint  Jacques  (san  Thiago), 
et  de  saint  Martin  (Martinho),  paraissent  de  construction 
plus  moderne^. 

1   Voyez  ci-dcTant,  t.  ly,  p.  61Z  et  saÎT. 

2  La  déTOtioD  particulière  dei  Etpa^ols  pour  saint  Martin  est  remarquable. 
Outre  les  innombrables  églises  placées  sous  son  inTocalion,  comme  celle  de  Coïm- 
bre, il  existe  en  Espagne  trois  cent  quatre-vingt-cinq  villes  de  Saint-Uariin  avec 
on  sans  autre  dénomination.Toutes  appartiennent  aux  provinces  septentrionales 
ou  ou  moins  centrales  de  la  Péninsule  :  la  Castille  Vieille  et  Léon  en  comptent 
cinquantf-buit  ;  la  Catalogne  vingt-quatre;  la  Castille-Nouvelle  sept^TAragon 
tfix  ;  la  Galice  et  les  Asturies,  à  elles  seules ,  deux  cent  quatre-vingt-dix.  — 
Saint  Martin  ayant  été  un  saint  guerrier,  il  est  probable  que  les  Espaçools 
^invoquèrent  dans  leurs  guerres,  et  donnèrent  son  nom  aux  villes  qui  le  por- 
tent, à  mesure  qn^ils  les  retiraient  des  mains  des  Musulmans.  Cest  an  moint 
la  soûle  explication  vraisemblable  de  Textréme  fréquence  de  ce  nom  dans  let 
llénomina lions  géographiques  de  la  Péninsule. 
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L*Espagne  orientale  dans  ce  même  temps  était  marquée 
de  nombreoses  vicissitudes  impossibles  à  suivre  et  à  exposer 
méthodiquement.  Nous  avons  entrevu  toutefois  par  les  chro- 
niques musulmanes  quels  rapports  Raymond  Bérenger,  qui 
gouvernait  alors  le  comté  de  Barcelone,  avait  dans  ce  temps 
(tandis  que  [Ferdinand  secourait  Témir  de  Tolède ,  et  que 
son  propre  fils  Âlfonse  était  dans  ses  armées)  avec  les  Ara- 
bes de  la  famille  ou  de  Talliance  d'Ebn  Àbèd  de  Séville. 
Une  fois  nous  l'avons  vu  venir  jusque  dans  les  plaines 
de  Murcie  au  secours  des  troupes  d'Ebn  Abêd ,  dont 
le  beau-frère  était  émir  souverain  de  Dénia.  Raymond  Bé- 
renger, à  ce  que  tout  indique,  était  dans  les  meilleurs  rap- 
ports, et  presque  en  des  rapports  d'amitié ,  avec  ce  dernier 
émir,  Ali  benHoudjéhid,  de  qui  dépendaient  aussi  les  iles  Ba- 
léares; et  ce  fut  sans  doute  pour  payer  en  partie  les  secours 
que  le  comte  de  Barcelone  fournit  au  beau-frère  d'Ali  ben 
Moudjébid ,  que  celui-ci  soumit  à  la  juridiction  épiscopale 
de  Barcelone,  par  un  acte  de  donation  sous  la  date  de  cette 
année  1058,  toutes  les  églises  de  sa  principauté,  y  compris 
celles  de  Maïorque ,  Minorque  et  Ibiza.  Yoici  la  traduction 
fidèle  de  ce  curieux  document  : 

«  Au  nom  de  Dieu  tout  puissant  (lisez  clément  et  miséri- 
cordieux), moi ,  Hali,  duc  de  Dénia  et  des  iles  Baléares, 
fils  de  Mugehid,  duc  autrefois  de  ladite  cité,  avec  l'assen- 
timent de  mes  fils  et  des  autres  Ismaélites  grands  de  mon 
palais,  je  concède  et  octroie  au  siège  de  la  Sainte-Croix 
et  de  sainte  Eulalie  de  Barcelone  et  à  son  prélat  Guillabert 
toutes  les  églises  et  la  juridiction  épiscopale  de  notre  royaume, 
tant  dans  les  lies  Baléares  que  dans  la  ville  de  Dénia,  afin  que, 
dorénavant  et  à  perpétuité  elles  restent  dépendantes  du  dio- 
cèse de  la  dite  ville  de  Barcelone,  et  afin  que  tous  les  clercs, 
prêtres  et  diacres  qui  demeurent  dans  les  dits  lieux,  depuis  le 
plus  petit  jusqu'au  plus  grand ,  et  depuis  l'enfant  jusqu'au 
vieillard,  ne  puissent  demander,  de  ce  jour  en  avant,  à  au- 
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cun  évéqae,  ni  qaelqne  ordre  qne  ce  soit,  ni  la  consécra- 
tion par  le  chrême,  ni  qnelqae  charge  ecclésiastique  que  ce 
puisse  être,  si  ce  n*est  à  Févèque  de  Barcelone,  ou  à  un  de 
ses  délégués.  Que  si  quelqu'un,  (ce  qu'à  Dieu  ne  jplaise), 
tentait  méchamment  d'annuler  ou  de  violer  notre  volonté 
en  ceci,  qu'il  encoure  la  colère  du  roi  du  ciel  et  soit  ex- 
communié de  toute  loi,  et  que  nonobstant  toute  opposition 
ce  privilège  demeure  hors  de  toute  discussion,  stable  et  ferme 
à  jamais.  Charte  de  donation  faite  dans  la  ville  de  Dénia  en 
Tannée  1 058  <.» 

En  cette  même  année,  le  xiv  des  kalendes  de  décembre 
(16  novembre  1058),  huit  évêques  du  comté  ou  principat  de 
Baymond  Bérenger ,  savoir  :  cinq  évêques  catalans  et  trois 


t  Voici  la  traduction  latine  de  cet  acte  ImportaDi  dont  l'orisiBAl  arabe  a'eat 
perdu ,  traduction  certifiée  conforme  par  Wîfred ,  archetéqae  de  TIarbonne  ; 
Ralmbaut,  archoTéque  d^ Arles;  Arnault,  évèqoe  de  Maguelonne *,  GnUbem, 
éTêqne  d'Urgei  ;  Froterias,  érêque  de  Niamei  ;  et  par  ArluTinus,  prêtre  et 
notaire,  qoi  dressa  l^acte  traduit  de  Parabe,  rapporté  par  Diago,  Hittorla  des 
los  Gondes  de  Barcelone  ,1.  ii ,  c.  45.  — -  la  Del  omnipotentis  nomine  (  tra- 
duction sans  doute  du  Betm  Bllah  el  Rahman  el  Bahym,  au  nom  de  Diev 
clément  et  mlséricordieui,  par  lequel  les  musulmans  commencent  tous  lei 
actes  de  ce  genre)  ego  Hali  dux  urbis  Déni»  et  Insularum  Balarium  Mugehid 
jam  dicta  urbls  olim  Dncis  proies ,  assensu  filiorum  'meoram  et  celemni 
Ismaelitarum  in  meo  Palatlo  msjorum,  contrado  atque  largior  sadi  sancCaa 
Cruels  sanctaque  Eulalias  Barcbinoneusi  et  ejus  presuli  Guialaberlo  cm- 
nés  ecclesias  et  eplscopatum  Regni  nostri  qnm  sunt  in  insulis  Balearibos 
et  in  urbe  Dénia  nt  perpétue  deincepa  maneant  sub  Diocesl  pr»dict«  urblf 
Barcbinonensis ,  et  ul  omnes  clerici,  presbyterl  et  diaconi  in  locia  prefaiis 
commorantes  a  minime  usqne  ad  maximum,  a  puero  usque  ad  senem  ab 
bodierno  die  et  tempore  minime  coneatur  deposcere  ab  aliquo  PontiOeon, 
nilius  ordinationem  clericatus ,  neque  Cbrismalis  sacri  confectionem,  neqee 
colium  aliquem  uUius  clericatus  nisi  ab  epbcopo  Barcbinooensi  ant  ab  iUo 
coi  ipse  preceperit.  Si  aliquis,  quod  absit,  boc  largitionis  donum  Improbe  niin 
annnllare  Tel  disrumpere  conatus  faerit,  celestia  Régis  iram  incurrat,  et  ab 
omni  lege  penitus  exors  fiât,  et  postmodom  boc  maneat  indiscussum  et  fîrmum 
omne  pere^um.  Facta  cbarta  donatioDisTii  kalendas  jannarii  anno prascripio 
(Egirn  419)  apud  urbem  Denlam  fusso  Bail  et  asseusa  flliornm  suernm  rna- 
lornmque  suorum  infnrins  corroboratum  (  les  noms  de  ces  magnaU  du  palais 
d'AU  ne  nous  ont  pas  été  trausmis  par  les  érêqoes  traducteurs  dont  lea  ligna- 
tures  accompagnent  Tacte  authentique  conservé  dans  les  archiret  de  In  ca- 
thédrale de  Parcelone,  d^oii  Marca  Ta  tiré). 
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éTèqaes  de  la  France  méridionale,  s'assemblèrent  à  Barce- 
lone à  l*e£fet  de  consacrer  la  nouvelle  cathédrale  récemment 
releyéè  par  le  comte  Baymond  Bérenger,  et  d'approuver 
le  décret  d'Ali  ben  Moudjéhid  en  faveur  de  l'évèque  de  ce 
dernier  siège.  Les  évèques  catalans  étaient  Gnillelm,  évè- 
que  d'Urgel  ^  un  autre  Guillelm ,  évéque  d' Ausone  (Vie) ,  Bé- 
renger,  évéque  de  Girone,  Patemus,  évoque  de  Tortose 
(qui  avait  un  pasteur  chrétien ,  bien  qu'encore  sous  la  do- 
mination musulmane) ,  et  GuiUabert,  évéque  de  Barcelone  ; 
les  évèques  français  étaient  Guifred,  archevêque  de  Nar- 
bonne,  qui  signa  le  premier,  Baymbaud,  archevêque  d'Ar- 
les, et   Arnaud,  évéque  d'Elne.  La  cathédrale,  restaurée 
par  les  soins  du  comte  Baymond  Bérenger  avec  le  concours 
de  sa  femme  Ahnodis  et  de  l'évèque  de  la  ville  Guillabert' , 
fot  placée  sous  l'invocation  de  la  sainte  croix  et  de  sainte 
Eulalie,  vierge  et  martyre.  Quant  à  l'acte  d'attribution  ac- 
cordé  par  l'émir  de  Dénia  à  l'évèque  de  Barcelone ,  les  as- 
sistans  le  confirmèrent  dans  toutes  ses  parties  et  ordonnè- 
rent à  tous  de  se  conformer  aux  clauses  expresses  de  cet  acte , 
sons  peine  d'excommunication  et  d'anathème  '.  Les  évèques 
et  le  comte  fixèrent  aussi  de  concert,  et  d'une  manière  pré- 
cise ,  les  limites  de  l'évèché  de  Barcelone ,  qu'on  rétablit 
particulièrement  par  devers  celles  des  évèchés  d' Ausone  et 
de  Girone,  qui,  à  ce  qu'il  semble,  avaient  dû  se  permettre 
quelque  empiétement  sur  les  terres  de  sa  circonscription.  De 
ce  côté,  ces  limites  allaient,  selon  toute  apparence ,  jusqu'où 
elles  vont  de  nos  jours  :  du  côté  du  midi  et  de  l'occident 
elles  s'étendaient  le  long  de  la  c6te  maritime  jusque  vers 
Tortose.  On  nota  de  plus^  comme  devant  appartenir  un  jour 


'  In  q«a  r«iioTitioiie  ti  rei UnraiioDe  htbuit  eomortem  cooparatorem ,  et 
iMtonm  plaB  «tqae  benignimi  Gvillabertimi  prefat»  pramlem  arbis. 

^  ...  Sicot  ilU  scrlptnra  tcsUtar,  quam  Inde  Hajchld  et  fllias  eioi  Hall  HIa- 
■u<SUt«^oiidaiiireceraDt,  et  Gaillaberto  epUeopo  BarehinoBenai  dederant  et 
tradidonmt. 
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à  notre  évêché ,  le  territoire  de  Balaguer  vers  la  Sègre , 
dont  on  se  proposait  de  faire  la  conquête  ;  car  on  Toulat , 
par  une  prévision  remarquable,  qu'il  fût  pourvu  dès  oe 
temps  à  toutes  les  éventualités  de  Taveuir ,  à  tou3  les  agran- 
dissemens  légitimes  et  probables,  qu^on  régla  à  Tayance,  et 
dont  les  signataires  firent  une  obligation  pour  leurs  ar- 
rière-neveux ^  C'est  ainsi  que  le  grand  nom  de  Tarragone 
préoccupant  encore  les  esprits,  on  statua  que  si ,  comme  le 
comte  en  avait  formé  le  projet,  Tarragone  était  quelque  jour 
tirée  par  les  princes  barcelonais  de  Tétat  d'abaissement  où 
elle  languissait,  elle  serait  rendue  par  eux  ou  par  leurs  suc- 
cesseurs aux  anciens  honneurs  qui  lui  étaient  dus ,  et  réta- 
blie dans  tous  ses  droits  épiscopaux  de  métropole  ^.  Ceci  se 
passait  le  16  novembre  1058.  Déjà  le  5  septembre  précé- 
dent ^ ,  une  ligue  avait  été  faite  et  conclue  à  Barcelone  entre 
le  comte  de  cette  dernière  ville  et  Ermengaud,  comte  d'Ur- 
gel ,  contre  l'émir  de  Saragosse ,  en  présence  des  mêmes  évè- 
ques  que  nous  venons,  de  voir  consacrer  la  cathédrale  de 
Barcelone,  et  accepter  solennellement  le  décret  d'Âli  ben 
Moudjéhid.  «  In  nomine  Dei.  Haec  est  convenientia  qu« 
est  facta  inter  domnum  Baymundum  Barchinonensem ,  et 
domna  Almodis  comitissa ,  et  domnam  Ermengaudam  cJmi. 
tem  Urgellensem,  »dit  au  début  ce  pacte  de  guerre.  Les  pre- 
miers efforts  de  cette  ligue ,  à  en  juger  par  la  mention  des 
terres  de  Balaguer  rapportée  plus  haut,  devaient  porter,  ce 


1  ...  Et  contra  occidentem  yersos  Dertosam  annotatos  Balagarii  locos  :  vt 

qaicqaid  infrà  et  extra  (prœdicta  sedes)  adqauivit  rel  adqiiiaiTerit babeat 

confirmatiim  per  nos  prœdictos  episcopos ,  et  manu  nostra  roboratom,  sIto  per 
alios ,  atqae  per  me  Raymuodum  comitem ,  et  per  me  comitiasam  Almodem,  et 
iuecessorea  nosiros,  et  filios,  et  nepotes,  et  pronepotea,  et  deinceps  aUos. 

2  Nara  et  provJdentia  nostra  cararit ,  at  al  Tarraco ,  qa«  diu  elanguit ,  adbuc 
per  nos  principes,  aut  per  saccessoros  nostros  largiente  Deo  Tires  eonralesc^ndi 
habaerit,  et  in  prisiini  bonoris  statum  Dens  reduxerit;  per  nos  et  succeisores 
nostros  non  perdat  quod  juslô  babuit,  et  habere  debebit,  et  dobité  recaperare 
poieril. 

3  Actiim  est  boc  nonis  seplcmbris  anno  xitiii  régis  Oenrici. 
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semble,  particalièrement  sur  ce  poiat,  et  tendre,  suivant  les 
vœax  da  comte  de  Barcelone ,  à  Tagréger  définitivemeQt  aux 
terres  du  principat.  L^inimitié  qui  existait  entre  Témir  de 
Dénia ,  Ali  ben  Moudjéhid,  et  Fémir  de  Saragosse ,  semblait 
devoir  favoriser  encore  les  projets  de  Raymond  Bérenger. 
L'émir  ou  roi  musulman  de  Saragosse  dont  il  s'agit  se  nom* 
mait  en  ce  temps  Ahmed  el  Mokta'der  Billah  ;  il  était  fils  de 
Souléiman  ben  Mohammed  ben  Houd  el  Djezamy  el  Hostaïu 
Billah  ;  c'était  le  second  prince  de  la  dynastie  des  Houdides, 
dont  le  règne  s'étendit  de  1046  à  1081 ,  l'espace  de  trente- 
six  ans.  U  est  appelé  dans  l'acte  Alchagib  Maurorum  dux  Cae- 
saraugustse,  et  plus  barbarement  par  quelques-uns,  Archa- 
gîbus  (le  hadjeb ,  duc  des  Maures  de  Saragosse)  ;  et  ceci 
peut  donner  à  penser  que  les  émirs  Beny  Houd  avaient 
pris  le  titre  de  faabjeb ,  au  lieu  de  celui  d'émirs ,  lorsque  le 
dernier  des  khalifes  Ommyades  de  Gordoue  vint  se  réfugier , 
en  1031,  près  de  Souleïmau  ben  Mohammed  ben  Houd  el 
Mostaïn  Billah ,  le  fondateur  de  la  dynastie.  Ahmed  est  ainsi 
nofluné  Alchagibus ,  non  de  son  nom ,  mais  de  son  titre , 
comme  il  est  souvent  arrivé  dans  les  relations  obscures  entre 
peuples  parlant  des  langues  entièrement  différentes.  Aguirre 
fait  tenir  d'ailleurs  mal-à-propos  à  Gésaraugusta  le  Conventus 
Episœporum ,  qui  dressa  et  confirma,  selon  l'usage  du  temps, 
l'acte  de  confédération  entre  les  deux  comtes.  Ge  conven- 
tus  fut  tenu  en  effet  à  Barcelone  et  non  à  Saragosse ,  siège 
de  la  puissance  contre  laquelle  on  voulait  armer  '.  Les  deux 
comtes  s'engagèrent  à  se  soutenir  mutuellement  contre  Al- 
chagib ,  c'est-à-dire  contre  Ahmed  ben  Souléïman  ;  et  £r- 
mengaud,  qui,  auparavant,  n'avait  pas  été ,  ce  semble,  sans 
rapports  avec  l'émir  dont  il  s'agit ,  promit  de  n'avoir  plus 
dorénavant  avec  lui  ni  paix  ni  trêve ,  ni  aucune  société ,  ni 


I  n  faut  donc  corri^r  et  Ure  dans  Aguirre  (CoUecl.  Concil.  fliip  ,  t.  m, 
p.  2S0),  apud  Bareinonem,  au  lieu  de  apud  Caiarauguitam, 
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rien  qui  ptA  y  ressembler  de  près  ou  de  loin,  de  ne  pas  même 
traiter  avec  loi,  par  quelque  llitermédiaire  que  ce  pût  être , 
sans  la  permission  et  l'assentiment  du  comte  Raymond  et  de 
la  comtesse  Àlmodis  '.Je  contmderai  Fanalyse  de  cet  acte  pré- 
deux ,  qui  fait  si  bien  comprendre  Fétat  social  à  l'époque 
dont  il  s*agit,  dans  cette  partie  de  la  Péninsule  qui  touche  de 
si  près  et  par  tant  de  points  à  notre  pays  et  à  notre  propre 
histoire.  Les  passages  mêmes  de  l'original,  en  latin  franco- 
barbare  ,  que  je  continuerai  de  rapporter  en  note ,  montre- 
ront aussi  que  même  les  évêques  et  les  chefs  militaires  du 
sommet  de  l'échelle  sociale  avaient  déjà  peine  à  s'en  teuir 
S  la  langue  officielle,  qui  se  corrompait  et  s'altérait  dans  leur 
bouche,  et  dans  laquelle  faisaient  violemment,  et  malgré  tout, 
irruption  les  mois  et  la  syntaxe  de  la  langue  vulgaire ,  non 
encore  entièrement  formée  elle-inèinè.  Ermengaud  promit  de 
faire,  d'accord  avec  le  comte  Èaymond,  une  guerre  constante 
à  leur  voisin  musulman ,  avec  où  sans  lui ,  et  de  lui  venir  en 
aide  toutes  les  fois  qu'il  eb  serait  requis  {sine  engan) ,  dans 
les  expéditions  et  chevauchées  (calvacadcLs)  que  le  comte  et 
la  comtesse  feraient  avec  leurs  hommes  sur  les  terres  de  Té- 
mir  :  pour  ce  service ,  le  comte  d' Vrgel  se  réserva  le  tiers 
des  terres  conquises ,  outre  certains  droits  formellement  ex- 
ceptés par  lui  et  qu'il  appelle  donum  de  avère ,  donum  de 
ingeniatares  et  donum  de  sagittas.  Et  que  cela  soit  fait,  dit 
l'acte,  sine  engan ,  en  faveur  du  comte  d'Urgel,  par  le  comte 
de  Barcelone  et  par  la  comtesse  sa  femme.  Et  si  Dieu  don- 
nait au  susdit  comte  Ermengaud  ou  à  ses  hommes  de  faire 
quelque  conquête,  de  cette  heure  en  avant ,  sur  les  terres  et 
les  châteaux  de  Alchagib  de  Saragoza ,  (c'est  la  première  fois 
que|  le  nom  de  Caesaraîigusta  se  montre,  dans  un  acte  de  la 

1  •«.  GonTcnit...  ni  de  U(a  hora  in  antea  non  habeat  cnni  Alcbagib  nec  paeea 
nec  treTam,  nec  oUam  societatem  qa«  paeem  similet  nec  tr«Tam«  nec  iUe  nec 
bomo  par  enm,  nec  per  nllam  nnndam  non  dirigat  ei  sine  consiUo  et  abooWi- 
mtalo  4e  tnpradicto  Comité  Raymnndo  et  de  f  opndicta  Almodi  eomitiaM. 
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langue  officielle ,  sous  sa  forme  Tulgaire) ,  l'acte  statua  qu'où 
en  ferait  trois  parts,  que  le  comte  et  la  comtesse  en  auraient 
deox  et  Ermengaud  une ,  à  la  charge  par  Ermengaud  d'en- 
trer pour  un  tiers  dans  leA  frais  et  dans  toutes  les  charges 
de  l'occupation  ' .  On  décida  aussi  qbe  si  Ermengaud  voulait 
bâtir  BUT  la  roche  qui  s'élève  en  face  du  château  de  Podio- 
Bubeb ,  aujourd'hui  Purroy ,  dans  l'évéché  d'Urgel ,  à  une 
lieue  de  Benavarre,  les  deux  comtes  et  la  comtesse  y  avise- 
raient ensemble  par  moitié ,  et  y  mettraient  tous  les  hommes 
du  château  de  Podio-Bubeo  et  du  château  de  Pilzano ,  au- 
îourd'hul  Pilzan ,  près  de  Gaserras  et  Zurita ,  à  une  lieue 
aussi  de  Benavarre ,  sur  la  Noguera  Bibagorçana  ^.  C'est  par 
là  que  les  chrétietig  catalans  commençaient  à  presser  le 
royaume  de  Saragosse ,  du  côté  de  l'est ,  et  s'approchaient 
de  Barbastro  et  de  Huesca ,  gagnant  pied  à  pied  les  vallons 
et  la  terre ,  de  rocher  en  rocher,  ou ,  pour  parler  la  langue 
de  l'époque,  de  puig  en  puig  ^.  Du  c^té  du  nord  pesait  aussi 
sur  les  domaines  d'Ahmed  l' Aragon,  constitué  en  royaume 
sous  Banûre  dans  les  vallées  supérieures  de  la  Ginca  et  du 
Gallego ,  vers  le  mont  Perdu  et  le  mont  Maudit.  lacca  était 
sa  capitale.  Aïnsa ,  bâtie  à  l'extrémité  d'une  vaste  plaine ,  au 
confluent  de  la  Ginca  et  de  l'Ara,  était  celle  du  royaume  de 
Sobrarbe,  récemment  réuni  à  F  Aragon ,  et  le  point  le  plus 
rapproché   alors  des  domaines  d'Ahmed;  mais  bien  que 
lérida,  Balaguer,    Barbastro,    Huesca,  Loarre,    Ayer- 
be ,  etc. ,  fassent  encore  en  la  possession  de  ce  dernier , 
les  chrétiens  le  serraient  vers  le  nord ,  et ,  sur  toute  la  li- 
gne des  PjTénées,  se  fortifiaient  et  s'apprêtaient  à  la  con- 


1  Et  ipsM  castrof  mlltât  Brmengaadiu  cornet  torliam  partem  de  opéra ,  de 
^er,  et  de  guarda,  qus  in  eit  erlt  neceiae. 

2  Et  si  eomite  Brmensaiido  rolaerit  «dlAcare  ipi a  rocha  qns  ef  t  ante  cutiro 
f odio-Rabeo,  adiftcent  eam  infimal  prafati  comitet,  et  Jam  dieu  comiiiiaa  per 
■ledietatem. 

?  PaiiP,  pai,  pay,  liaiiteiir,  éleTaUon  ;  d^où  tovf  lee  peys;  cosBiif)  Poyiaareos, 
Pvymaurio,  etc. 
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qaéte.  Ermengaud  promit  tout  cela ,  non  pas  senlement  à 
Baymond  Bérenger ,  mais  encore  à  la  comtesse  Almodis ,  sa 
femme ,  nommée  plus  de  quinze  fois  dans  l'acte  j  avec  les 
mêmes  formules  de  considération  et  de  respect,  et  l'on  s'en- 
gagea des  deux  parts  à  garder  la  convention  souscrite,  jus- 
qu'à ce  qu'on  eût  fait  la  paix  avec  Âlchagib,  duc  de  Saragosse^ 
et  même  en  ce  cas  la  partie  contractante  devait  agir  on- 
Yertement ,  excepté  au  cas  que  Tune  et  l'autre  parties  au- 
raient pour  agréable  que  la  paix  fût  contractée  volontaire- 
ment par  Tune  ou  par  l'autre,  sans  violence ^  Ainsi  que 
nous  l'avons  vu  plus  haut ,  l'acte  fut  conclu  dans  les  nones 
de  septembre  ,  la  vingtième  *  huitième  année  du  r^e  de 
Henri,  c'est-à-dire  le  5  février  1058.  Henri,  premier  du 
nom ,  fils  de  Bobert ,  roi  de  France ,  avait  en  effet  succédé 
à  son  père  Bobert ,  le  20  juillet  1031;  on  était  donc  dans 
la  vingt-huitième  année  du  règne  de  Henri  I^' ,  le  5  sep-r 
tembre  1058.  —  Bobert  Guiscard,en  cette  même  année, 
gentilhomme  normand  et  duc  de  la  Fouille  et  de  la  Calabre, 
chassa  lés  Sarrasins  de  la  Sicile ,  qu'il  donna  à  son  frère  Bo- 
ger  :  tel  fut  le  commencement  des  royaumes  de  Naples  et 
de  Sicile,  qui  bientôt  entreront  dans  la  sphère  d'action  du 
roya  me  d*  Aragon  dont  nous  venons  de  parler  ;  mais  il  est 
temps  de  revenir  au  royaume  de  Léon. 

De  retour  à  Léon  de  la  conquête  de  Goîmbre ,  après  avoir 
été  en  rendre  grâces  au  bienheureux  apôtre  à  l'intercession 
duquel  il  l'attribuait,  Ferdinand  convoqua  ses  magnats  en 
assemblée  générale  pour  délibérer  sur  la  situation  de  la  chose 
publique,  et  il  résolut  avec  eux  déporter  la  guerre,  l'année 
suivante,  chez  les  Musulmans  qui,  à  l'est  de  la  province  car- 
thaginoise et  du  royaume  de  Saragosse ,  habitant  les  châ- 


I  GonTeniunl...  ut  ex  utrasqne  partes  leneant  ista  coofeBieDtla  saprâKripta 
usqaequo  cam  Alchagib  duce  Cssaraoçast»  faciant  pacem,  et  boe  eliam  faeiaot 
sine  engan ,  exceptus  qaanium  anos  ad  alium  de  illis  ei  atrasqiie  partea  sibî 
absolTerint  per  gratum  sine  forcia. 
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team  àtaés  le  long  du  fleuve  Durius,  eierçaient  de  là  leurs 
ravages  sur  les  terres  des  ehrétiens ,  et  les  soumettaient  à 
des  courses  de  pillage  journalières  sur  la  limite  des  deux 
empires  <. 

Dès  que  le  temps  propre  à  la  guerre  fut  revenu,  Ferdinand, 
ayant  recomposé  son  armée,  envahit  donc  les  châteaux  arabes 
situés  sur  cette  frontière.  Sa  marche  eut  lieu  dans  la  direction 
du  nord-ouest  au  sud-est.  Il  prit  d*abord  le  château  de  Gor- 
maz,  situé  sur  le  Duero  (San  Estevan  de  Gormaz),  tour-à-tour 
au  pouvoir  des  chrétiens  et  des  Musuhnans  dans  le  cours  de 
ces  deux  derniers  siècles;  cette  fois  rendu  pour  toujours  à  la 
domination  des  premiers.  Après  quoi  il  entra  dans  Yadum- 
Itegis  (Yalde  Bey),  qu'il  aliéna ,  selon  les  formalités  requises, 
aussitôt  après  sa  reddition,  et  se  porta  vivement  sur  la  cité 
de  IterJanga,  qui  protégeait  les  nombreux  châteaux  situés 
autour  d'elle.  Les  habitans,  saisis  de  terreur  à  l'approche  du 
roi ,  et  avant  qu'il  eût  eu  le  temps  de  les  bloquer  entière- 
ment, percèrent  leurs  murailles  du  côté  opposé,  pendant  qu'il 
faisait  investir  leurs  portes ,  et  s'échappèrent ,  laissant  à  la 
merci  de  l'ennemi  leurs  femmes  et  leurs  enfans  qui  ne 
purent  les  suivre.  U  envahit  ensuite,  à  ce  que  tout  porte 
à  croire  dans  la  même  campagne,  Aquilera  et  le  château 
de  Saint-Just,  ainsi  que  le  municipe  de  Sancta-Mayra,  pour 
la  reddition  duquel  il  dut  livrer  combat.  Le  château  de 
Guermos  fut  moins  bien  traité  encore  :  Ferdinand  le  fit  dé- 
truire et  effacer  du  sol.  Il  ne  laissa  debout  aucune  des  tours 
ou  vigies  (atalayas)  que,  suivant  leur  usage,  les  Arabes  avaient 
construites  de  distance  en  distance  sur  les  cimes  du  mont 
Parrantagon;  et  réduisit  de  même  à  rien  les  hameaux, 

1  Rex  Terô  FemaDdos  pro  iriamphato  bost^  limina  Beaii  ApostoH  cam  donlt 
dcoscalanfly  ad  Legionensem  urbem  alacer  reTertitar.  Ubi  magDalorum  aao- 
rnm  generatom  babena  conventam,  alatuit  barbares,  qui  à  parte  orientia  «x 
proTÎDcia  Garlbagine  «t  Csaaraugoaiano  rogao  invadentea  munitiones ,  el 
crebra  Caatella,fecaa  Dorimn  flamenslia,  iobabitabant,  b«lio  aggrodi  (Mooech, 
SileDi.  Cbr.yOam.  90). 
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campemens  oii  douars,  oonstroits  pour  protéger  les  bœufs 
des  laboureurs ,  dans  la  vallée  de  Horce-Gorex ,  probable- 
ment ainsi  appelée  du  nom  de  quelque  tribu  issue  d'uu  mem- 
bre de  Tantique  tribu  mekkoise  de  Koraisdi  dont  était  sorti 
le  prophète  lui-même  '.  Il  termina  là  cette  campagne  qui 
dura,  selon  toute  probabilité ,  tout  Tété  de  1059. 

Il  assura,  dans  le  printemps  de  Tannée  suivante  (1060),  la 
frontière  de  Gantabrie  contre  les  incursions  des  Barbares 
(je  parle  comme  le  moine  de  Silos)  qui,  de  la  province  celti- 
bérienne  et  du  royaume  de  Tolède,  y  entretenaient  des 
alarmes  continuelles  ^  Chrétiens  et  musulmans  labouraient 
en  armes.  Tare  sur  Tépaule  et  la  lance  à  la  main ,  comme  les 
fils  des  patriarches.  Tel  était  partout  le  sort  des  terres  limi- 
trophes des  deux  dominations  dans  la  Péninsule.  L'action  et 
la  réaction  de  Tune  sur  Tautre  entretenaient  des  deux  parts 
Tinquiétude  et  l'alerte^.  Les  colons  cultivateurs  placés  sur  les 
limites  extrêmes  de  nos  possessions  africaines,  incessamm^xt 
aux  prises  avec  les  tribus  limitrophes,  sont  à  cet  égard  dans 
une  situation  analogue  à  celle  où  n'a  cessé  de  se  trouver 
quelque  partie  de  TEspagne  durant  les  huit  siècles  de  la  do- 
mination musulmane.  Puis,  avec  une  vaillante  armée  et  un 
nombreux  corps  de  frondeurs,  recrutés  de  toutes  les  parties 
de  son  royaume,  il  marcha  contre  la  province  carthaginoise 
avec  le  projet  de  la  conquérir  ou  tout  au  moins  de  la  sou- 
mettre à  un  de  ces  ravages  systématiques  dont  nous  venons 
de  lui  voir  faire  une  si  vigoureuse  appUcation  en  deçà  da 


1  Nihilominus  castram  Gaermos  aggrediens  ad  solom  asqae  destroxic: 
pro'^traTil  etiam  turres  omnea  vigiliarum  barbarico  more  aaper  monlem  Par- 
rantagon  eminenles,  atqae  municipiaJQ  Talle  Horcecorex  ob  tailionem  arao- 
liiim  boum  per  agroa  pasaim  consirocta  (1.  c.)- 

2  Geicrom  ubi  GaniabrieDsium  confinia  a  formidine  barbaronim  ex  CelU- 
beria  provincia  et  Toletano  regno  eructantiam  aecurum  fecit.... 

3  Ce  mot  même  d^alerte  est  passé  de  Parabe  dans  Tespagnol,  et  de  là  dans 
ti  langue  romane  et  le  français;  al  herdha^  en  arabe ,  b  mérae  aignificaliOB 
que  le  mot  que  noui  en  avons  formé  par  une  légère  altération  d^ortbograpbe. 
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Gnadâirama  sar  les  ^«teurs  et  agnci^fei^^  p^alnmii^  4^  Ifi 
Tallée  de  Horce-Gorex  (peut  ^tre  Arflh  op  Qr||z-:p^oi^|ij8ch, 
pajs,  terre  dç  Koraïsch).' Je  ne  vois  p^  pféci^jéi^f^nt  ç^  qme 
Je  moine  chrooiqniQiir  pçpt  entepdr^  P^r  la  ^^ig^^pii  de 
Alpes  de  Ona ,  çpi*il  eoipjoie  à  rpccasion  de  a^ttç  Ç&nP^KQÇ* 
Ayant  franchi,  dit-il,  les  Alpes  |le  Oiia  ^'njiç  fiqm^i  fagide, 
(j'emprunte  son  prqpre  langage),  H  qu'pn  Upp  affamé, 
qui  voit  de  lo|n  et  qu'^ttirç  la  fople  pr^senf^  d^  frpiipeaux 
répai^dns  ^j^ûos  ]e&  champs  décp1]fYQrt^,  tel  le  rpi  espagnol  en- 
Tahit,  altéré  de  conquête^  les  c^pagnes  des  Âral)e8  '.  Et,  fu 
effet ,  un  peu  témérairepient  à  ce  qu*il  semble  au  çhroni* 
quenr,  il  mena  son  armée  tout  animéç  dp  son  arfleuf  ^u-d^là 
du  Somo»Sierra,  le  long  du  rio  Jarama,  jusque  mp  Ip  terri- 
toire et  sous  les  murs  de  la  \ille  sarrasine  de  Talamapoa,  riche 
alors  par  les  établissemens  agricoles  qui  couvraient  au  loip 
les  terres  çoumises  à  sa  juridiction,  et  par  les  nomt^reux 
troapeapz  de  brebis  et  de  gros  bétail  que  i)pnrriss$tient  les 
fermes  et  les  pâturages  voisins  4@  ces  dépendance.  iSelon 
Fusage,  Le  roi  chrétien  marqua  sa  j[parp|ie  ps^  la  destruc- 
tion et  aimoncela  les  ruines  sur  çon  passage,  incendiant  les 
campagnes,  prenant  les  châteaux  et  |es  villes  avec  ou  sans 
garnison ,  tuant  tous  ceux  de  la  race  ennemie ,  hommes , 
f emme$  et  enf aQS ,  que  pouvait  attslnd^e  le  glaive  de  ses 
soldats,  et  livrant  à  ceux-ci  l'héritage  et  les  propriétés  de 
tonte  nature,  en  un  mot  la  substance  entlèns  des  vain- 
cm^*  iralamanca  elle-niëme  parait  avoir  échappé  néan- 
moins a:iix  armes  du  roi  chrétien;  mais  il  prit  dans  la  même 


1  SupertitU  igilor  Oni®  montis  rapldiuimo  cursa  Alpibas ,  ot  Xamelicus 
Léo  cam  ip^lenlibas  campis  armenlornm  turbam  oblatam  Tiditi  aie  Hispanus 
ilex  praedia  illaurorum  ailibandua  invadît  (ibid.,  Dum.  92).* 

2  Siqaidrta  atracto  milite,  aecua  oppidam  Talamaoca  eastra  mofens,  ple- 

raqne  barbnrorum  loca  armentia  et  pecoribaa,  aliisque  prosperia  rebag,  opu- 

loiitiaalma  prsoccupat,  agroaTaalat,  multa  caatella,  et  oppida  temeré  muoita 

Tel  aine  pc.ssldio,  capit  incenditque,  Maaros  interficit,  pueroa  et  roaliereS| 

et  onmem  eov^m  aubstaDiiam  militum  prœdain  esK;  jubet  (ibid.,  L  €•)• 
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campagne,  oa  au  moins  rançonna  Uceda,  Àlcolea, 
Goadalajara,  et,  en  général,  tontes  les  populations  musul- 
manes alors  répandues  on  établies  avec  leurs  tentes  et  leurs 
troupeaux  sur  les  bords  et  dans  les  vallées  voisines  du  He- 
nares  et  du  Mançanares.  Il  arriva  de  la  sorte  devant  une 
ville  qui  réclame  davantage  notre  attention  par  les  nom- 
breux souvenirs  qui  s'y  rattachent,  et  par  rhonneur 
qu'elle  eut  de  donner  la  naissance  à  Miguel  de  Cervantes  Saa- 
vedra,  l'immortel  auteur  de  l'Ingénieux  Hidalgo  Don  Quijote 
de  la  Mancha.  Je  veux  parler  de  l'ancienne  ville  de  Complu- 
tum  qui,  déjà,  au  temps  du  moine  de  Silos,  était  usuellement 
appelée  du  nom  d'Alcala,  que  lui  avaient  donné  les  Arabes. 
Le  roi  y  mit  le  siège,  non  sans  en  avoir  auparavant  dépeuplé, 
par  la  flamme  et  le  fer,  les  propriétés  et  les  habitations  exté- 
rieures ». 

Al-Kalaa-en-Nahr  (  le  fort  ou  la  hauteur  du  fleuve),  d'où 
Àlcala  de  Henares,  était  le  plus  fameux  des  dix-neuf  kalaa  ou 
forts  placés  sur  des  hauteurs,  dont  il  est  question  dans  la  géo- 
graphie arabe-espagnole  du  moyen-âge  ^.  Al-Ealaa-en-Nahr 
n'était  point ,  comme  la  moderne  Alcala  de  Henares ,  située 
sur  la  rive  droite  du  Henares,  mais  bien  sur  la  rive  opposée, 

>  ....  Ad  ciTiUtom  GomploteuMm  (  qa«  nuDC  Alcala  Tocatnr  )  pertiogeiii , 
depopnlatit  ferro  et  flamma  «ndiqiie  ejoadem  prsdUf  eircamTeiiit  umbdU  caa- 
trU 

2  Ces  dix-neaf  Tilles,  placées  sur  des  hanlears  encore  ou  antrefoU  fortifiées, 
ont  conserré  leur  désignation  arabe  sons  la  forme  espagnole,  afTeclé^  de  Particle 
initial  Joint  an  nom  d^nne  manière  maintenant  indiTisible.  Tontes  sont  accom- 
pagnées d^nn  snmom  qni  sert  à  les  distinguer.  Ce  sont,  par  ordre  alphabétique, 
Alcala  de  Chisrert,  Alcala  de  Ebro,  Alcala  de  Gnadaira,  Alcala  de  Gurrea,  Alcala 
de  Henares,  Alcala  de  Moncayo,  Alcala del  Obispo,  Alcala  del  Rio  ,  Alcala  del 
rio  Jucar,  Alcala  delValie,  Alcala  de  la  Alameda,  Alcala  de  la  JoTada,AlcaU 
de  la  Seha,  Alcala  de  la  Vega,  Alcala  de  los  Gaioles ,  Alcala  la  Real ,  antrefoli 
Alcala  de  Beniaybe,  et  enfin  Alcalall  (  al  Kalaat  Ali,  la  forteresse  d'AU).— 
le  mot  Kalaa,  sans  l'article  initial,  se  retrouve  encore  en  composition  dans 
le  nom  de  plusieurs  autres  villes  de  la  Péninsule  :  de  ce  nombre  sont  Galatayud 
(Kalaat- Ayoab,  la  forteresse  d'Ayoub  ),  Calaceite  (  Kalaat-Zeyt ,  la  forteresse 
de  roilTier),  Galatraya  (Kalaat  Rabah,  la  forteresse  de  TErmitage),  Galatafiaior 
(Kalaat-al*Nossour  ou  mieux  en-Nossour,  la  forteresse  de  PAigle)^  «te 
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au  sommet  et  sur  la  pente  de  la  seconde  des  deux  éminences 
appelées  Tune  de  la  Yera-Gruz  et  Tautre  da  nom  arabe  de 
Zolejna,  qui  s'élèTent  à  la  gauche  du  fleuve,  au  sud-est  de  la 
Tille  actuelle.  On  voit  encore,  de  nos  jours,  sur  la  dernière  de 
ces  âoùnences ,  un  grand  château  ruiné  et  un  emplacement 
eouYert  de  décombres  :  ce  chftteau  et  cet  emplacement  sont 
connus  sous  le  nom  de  Alcala  de  Henares  la  Antigua  ou  la 
Yieja.  L'andenne  Gomplutum  du  temps  des  Bomàins,  à  en 
juger  par  les  restes  d'inscriptions  romaines  qu'on  a  retrouvés 
sur  l'une  et  l'autre  colline ,  et  peut-être  au  temps  même  des 
Arabes,  renfermait ,  ce  semble ,  dans  son  enceinte  les  deux 
éminences  dont  il  s'agit.  C'était  en  tout  cas ,  à  l'époque  où 
nous  en  sommes,  une  des  villes  importantes  du  royaume  de 
Tolède,  et  le  roi  chrétien  n'eut  garde  de  rien  épargner  pour 
s'en  rendre  maître.  Les  barbares  de  Gomplutum,  dit  le  moine 
anonjme,  étroitement  pressés  dans  leurs  murailles,  dont  le 
bélier  avait  déjà  entamé  une  partie,  et  dépossédés  au  dehoiis 
de  toutes  choses,  dépéchèrent, contraints  parla  nécessité,  des 
députa  vers  le  roi  de  Tolède  El  Mftmoun,  du  gouvernement 
duquel  dépendait  Alcala,  chargés  de  lui  représenter  le  péril 
des  habitans,  et  de  le  presser  de  les  délivrer  du  rude  ennemi 
qui  les  assiégeait,  soit  en  le  repoussant  par  la  force  des  ar- 
mes, soit  en  l'adoucissant  par  des  présens  :  ce  qu'ils  l'enga- 
geaient à  faire  dans  le  plus  bref  délai,  s'il  ne  voulait  dans  peu 
succomber  luirmëme  et  se  voir  enlever  son  propre  royaume 
de  Tolède  '. 

Sur  cet  avis,  le  barbare  (  c'est  ainsi  que  le  moine  anonyme 
iqppelle  £1  Mâmoun) ,  suivant  le  conseil  des  plus  sages  (  sor 
mort  USU8  coiutlio),  rassembla  une  immense  quantité  d'or  et 
d'argent  monnayé,  des  ét<^es  et  des  vétemens  précieux  (îm- 


>  . , . .  •  Neccffari^  ad  AlmenoDem  ToieUnum  r«gem  legatos  miitnnt ,  qaa- 
iemis  UBtum  hosiem.  Tel  beUo  propnlsando,  seu  muDeribut  miligando,  de 
sua  reenlque  foeolnniiUle  pertraclet  :  qnod  nifi  celerjoi  facial,  et  se  et  Toletft* 
Dam  reenum  perdilum  iri  in  proximo  sciât* 

V.  17 
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mensam  peeumam  awri,  argenti,  pretioMftMqw  ve^Mum 
canjtonwraO»  et  ^  ayant  obtenu  de  Ferdinand  nn  sanf-eon- 
dnit,  9e  rendit  courtoisement  ea  personne  an  camp  da  rai, 
où,  admîB  en  sa  présence,  il  le  supplia  d'aocepter  les  piésens 
qu'il  lui  apportait  et  de  cesser  de  déyaster  les  frontières  de 
son  royaume.  Pour  obtenir  plus  sûrement  le  dépari  immé*- 
diat  de  Tennemi ,  le  roi  musulman  fit  jim  :  il  dit  qu'il  w 
mettait,  lui  et  son  royaume,  sous  la  puissance  du  roi  diré- 
tien  MiC  récit  du  moine  chroniqueur  laisse  douter  si  £1  Ma- 
moun  s'avoua  en  cette  occasion  explicitement  et  surtout  bien 
sincèrement  vassal  et  tributaire  du  roi  léonais  ;  si  même  il 
ne  parla  pas  figurémrat,  à  la  manière  orioitale,  en  se  met- 
tant, lui  et  son  royaume,  sôus  sa  puissance. Muis,  quoiqu'il 
en  fût,  et  bien  que  Ferdinand,  doutant  des  paroles  du  roi 
arabe,  méditât  lui-même  un  retour  prochain  sur  l'accord 
oondu,  cependant,  en  raison  des  circonstances  (de  l'hiver  gui 
s'approchait,  à  ce  que  je  crois  comprendre),  l'argent  reçu, 
il  cessa,  dit  en  terminant  notre  auteur,  de  ravager  la  province 
carthaginoise(c'est-à-dire  la  partie  nor-dnord-est  du  royaume 
arabe  de  Tolède,  laquelle  avait  fait  partie  de  la  carthaginoise 
dans  la  division  de  l'Espagne  en  cinq  provinces  introduite  par 
Constantin),  et  s'en  retourna,  chargé  d'un  riche  butin,  dans 
les  champs  6othk[ues,  savoir  à  Zamora,  Âstorga  ou  léon*. 

Ferdinand,  on  le  voit  par  le  récit  qu'on  vient  de  lire,  ne 
prit  donc  point  Alcala,  et  c'est  par  erreur  que  la  plupart  des 
historiens  espagnols  affirment  le  contraire.  Les  circonstances 
subséquentes  nous  feront  voir  aussi  que  l'allianoé  conclue  sous 
les  murs  de  Gomplutum  entre  £1  Mâmoun  et  le  roi  de  Cas- 
tille  et  de  Léon  fut  plus  sérieuse  et  plus  féconde  en  résultats 
qu'il  ne  le  semble,  à  prendre  à  la  lettre  la  rolation  même  de 

1  Ad  hoCy  et  so  et  regnnm  suoin  suœ  potestati  commisium  dicit. 

2  Porro  Fredeoandus  rox  Barbaram,  qnamyis  licta  locatuin  ii]CeMigpbat,el 
ipsB  lonç<^  animo  geroret  ;  tamen  pro  tempore,  accepta  pecunia,  CarlhagincB- 

4cm  provinriameipi'tirare(ie>!iu'U8  iiiVilo  onustug  prœda  în  caaipo»  i^oiboroffl 
f  «  rccepii. 
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celle  des  sources  contemporaines  qui  contient  les  meilleurs 
renseignemens  snr  la  Tie  et  les  actes  du  roi  dont  il  s*agit. 

DÎTcrs  passages  de  la  Ghroniçpie  à  laquelle  j'ai  emprunté, 
autant  que  je  l'ai  pu ,  les  propres  expressions  du  récit  qui 
précède  ',  portent  naturellement  à  se  demander  comment  s'or- 
ganisaient et  subsistaient  les  armées  employées  dans  les  guerres 
de  ce  temps  :  elles  se  IcTaient  à  l'appel  du  roi,  des  évéques  et 
des  seigneurs,  et  Tiyaient ,  la  plupart  du  temps ,  aax  dépens 
4e  rennenai.  Les  rois  n'avaient  point  de  troupes  réglées  et 
a'oi  eurent  que  longtemps  après.  D'ordinaire  ils  faisaient 
chaqae  année  une  irruption  sur  les  terres  des  Musulmans  ; 
si  l'expédition  était  heureuse,  ils  en  partageaient  le  butin 
«vec  les  volontaires  qui  les  avaient  suivis.  Pour  ces  courses, 
que  les  Arabes  appdaient  algarades  ou  gazyas,  quelques 
milliers  d'hommes  d'armes  de  bonne  volonté  suffisaient. 
Mais,  quand  on  avait  formé  un  projet  important,  comme  la 
conquête  d'une  ville  considérable,  ou  quand  il  fallait  tenir 
tète  à  qudqve  grande  irruption  musulmane  prévue ,  le  roi 
convoquait  les  évêques,la  noblesse  et  la  bourgeoisie.  Chaque 
évéque  sous  la  bannière  de  son  église,  chaque  seigneur  sous 
la  sienne  particulière,  conduisait  ses  vassaux  au  rendez-vous, 
tandis  que  les  villes  envoyaient  l'élite  de  leur  jeunesse  com- 
mandée par  on  chef  qu'elles  choisissaient.  Cet  amas  de  trou- 
pes formait  quelquefois  tout-à-coup  une  armée  formidable 
-qui  subâstait  par  les  vivres  que  chaque  soldat  portait  avec 
lui,  ou  par  le  {ûllage.  Mais  dès  qu'une  ville  était  prise,  ou 
une  campagne  aebevée  par  une  défaite  ou  par  la  fuite  de 
rennemi,  chaque  soldat  était  libre  de  retourner  dans  ses 
foyers.  Les  places  recouvrées  ou  conquises,  quelquefois  par 
le  massacre,  plus  souvent  par  l'expulsion  des  babitans  mu- 
sulmans, appartenaient  au  roi;  mais  il  en  confiait  ordinaire- 

1  Entre  ftnlru  celui  où  il  est  quesllon  de  Tarmée  arec  laquelle  FerdinaDd  en- 
T&hlt  la  CartbagiDoiie  ; — Comparatif  exomiliregnoTalIdIflsImIsniHituro,  batea- 
rlervmeopHVyGertbafiBenten  proflnclaiB  FerpaDdo*  rex  expv^iiare  iotendit. 
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ment  le  goQyernôment  à  un  seigneur  riche  et  puissant  86uft 
le  nom  de  comte,  à  la  charge  par  lui  de  les  fortifier  et  de  les 
défendre,  ou  bien  il  accordait  des  chartes  et  des  privil^es 
{cartas  de  pobladon)  à  ceux  de  ses  soldats  ou  à  tous  autres  qai 
Tondraient  s'y  établir  et  les  repeupler.  Il  y  eut  cette  ditfé-- 
rence  entre  la  constitution  et  le  développement  des  commu- 
nes en  Espagne  et  en  France,  que,  de  ce  côté-ci  des  Pyré- 
nées, elles  obtinrent  des  rois  des  chartes  d'affranchissement 
lorsque  ceux-ci  s'en  voulurent  faire  un  appui  contre  les  pré- 
tentions des  grands  vassaui  de  la  couronne,  tandis  qu'en 
Espagne,  lorsque  les  chrétiens  s'étaient  emparés  de  quelque 
-ville  dont  ils  avaient  chassé  tous  les  habitans,  le  roi  lui  concé- 
dait, par  actes  publics ,  appelés  chartes  de  f  ueros  (  cartas  fo- 
raies,  cartas  de  poblacion)  certains  arantages  particuhers, 
frandiises  et  privilèges ,  frivœ  leges^  de  nature  à  ^attirer 
des  habitans  nouveaux  dans  la  ville  que  la  conquête  avait 
faite  déserte.  La  plupart  du  temps  il  en  donnait  les  habi- 
tations à  ses  soldats,  qui  formaient  ainsi  le  premier  noyau 
de  la  population.  Les  conquérans  devenaient  naturellement 
propriétaires  des  terres  et  des  habitations  dont  ils  avaient 
expulsé  les  anciens  possesseurs.  Ainsi  se  constitua  la  pro- 
priété dans  les  villes  enlevées  aux  Musulmans.  Les  «  fueras 
de  poblacion ,  de  repotlacion^  »  comme  on  les  appela  plus 
tard,  les  «  cartas  for  aies,  »  fixaient  et  régularisaient  les  pri- 
vilèges concédés ,  les  droits  respectif,  nous  dirions  aujour- 
d'hui les  droits  et  les  devoirs  de  chacun.  Sur  la  limite  des 
dernières  frontières ,  aax  estramadoures  (  extramaturce ,  ex- 
tramaduras)  la  terre  était  ainsi  reconquise  et  repeuplée; 
les  chrétiens  reprenaient  pied  à  pied  le  sol  et  s'organi- 
saient à  mesure ,  mais  avec  lenteur.  Les  honjnes  surtout 
manquaient  à  la  conquête;  beaucoup  de  villes  prises  étaient 
quelquefois  abandonnées  ou  démolies,  uniquement  parce 
qu'on  ne  pouvait  leur  donner  une  population,  et  partant 
les  garder  et  les  défendre.  Plus  d'une  fois  il  fallut  faire 
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appel  an  monde  chrétien ,  à  h  France  principalement  ^ 
comme  nous  le  verrons  par  la  soite,  pour  en  obtenir  nne. 
Malgré  toat  cependant ,  les  villes  se  repeuplaient  ;  les  cam* 
pagnes  sitaées  dans  le  voisinage  des  villes  étaient  de  nonvean 
cultivées.  C'est  aussi  vers  ce  temps  qu'on  commence  à  remar- 
q[uer  dans  les  vieux  diplômes  le  mot  azaria^  qui  devint  depuis 
si  fréquent  dans  les  vieux  foraes  portugais  donnés  à  ces  terres 
constamment  sur  la  défensive ,  que  les  Arabes  soumettaient 
à  des  incursions  pour  ainsi  dire  journalières.  On  appelait  de 
ce  nom  d'Azaria,  l'action  d'aller  aux  forêts  voisines  des  villes 
de  frontière  à  l'effet  de  s'y  approvisionner  de  bois.  L'azaria 
parait  avoir  été  considérée  comme  une  sorte  d'expédition 
militaire,  et  réglée  en  conséquence  par  certain  foraes  <.  Aller 
aux  forêts ,  même  les  moins  éloignées  des  places  fortifiées, 
pour  j  couper  le  bois  nécessaire  à  ces  places ,  n'était  ni  facile 
ni  sâr  dans  les  estranradoures.  L'ennemi  rôdait  incessamment 
par  bandes  autour  d'elles ,  prêt  à  attaquer  quiconque  il  en 
verrait  sortir ,  à  faire  des  prisonniers ,  à  exiger  des  ran- 
çons, etc.  C'est  pourquoi  les  chrétiens  ne  sortaient  jamais  de 
leurs  châteaux  et  de  leurs  centres  militaires  des  frontières , 
qu'escortés  d'un  g(t)s  de  cavaliers  qui  étaient  souvent  obligés 
d'en  venir  aux  mains  avec  l'ennemi ,  pendant  que  les  travail- 
leurs qu'ils  accompagnaient  faisaient  de  leur  mieux  dans  la 
forêt  voisine ,  coupant ,  sciant  arbres  de  haute  futaie  et  ar« 
bustes,  préparant  les  charges  et  les  charrois  qui  devaient  être 
conduits  dans  la  place.  L'il^^aA  arabe ,  d'où  vient  le  mot  espa- 
gnol hacha,  et  notre  mot  français  hache,  servant  à  ces  tra- 
vaux, on  avait  appelé  ces  expéditions  azarias.  Lorsque  les 
gardes  de  l' Azaria  remportaient  l'avantage  sur  les  agresseurs , 
et  que  ceux-ci  ou  leurs  chevaux  tombaient  au  pouvoir  de  ces 
gardes ,  la  loi  déclarait  ces  prises  bonnes  et  propres  à  ceux 


1  HoUmment,  plus  tard,  par  les  foraes  eoncédés  i  Sovre,  en  1111 ,  h  la 
^Ulede  Cet,  en  1136,  à  Thomari  en  fies,  etc. 
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qui  les  faisaient.  Quelques  foraes  néanmoins  portent  que, 
lorsque  le  nombre  des  cheyanx  on  des  hommes  pris  dans  ces 
expéditions  n'excéderait  pas  celui  des  soldats  de  VAzaria, 
chaque  soldat  aurait  Thomme  et  le  cheval  qu'il  aoraft  pris  ; 
mais  que ,  passé  ce  nombre ,  le  cinquième  de  la  Taleur  des 
hommes  et  des  chevaux  appartiendrait  au  seigneur  on  comte 
de  la  terre'. 

Tels  étaient,  outre  la  religion  et  les  mobiles  de  Tordre  mo- 
ral ,  les  mobiles  et  les  récompenses  ordinaires  des  gnerriers 
chrétiens.  Le  butin  surtout  payait  leurs  services. 

n  en  était  de  même  chez  les  Musulmans. 

Pour  comprendre  pourquoi  leurs  historiens  ne  manquent 
jamais,  à  chaque  expédition ,  de  marquer  si  l'on  j  fit  ou  non 
du  butin  et  des  prisonniers ,  et  en  quelle  quantité  on  j  en  fit, 
il  faut  se  rappeler  que  c'était  là  quelquefois  pour  eux  le  motif 
et  l'objet  même  de  la  guerre. 

«  Pendant  longtemps  les  guerriers  sarrasins  n'eurent  pas 
d'autre  moyen  de  se  dédommager  de  leurs  dépenses  et  de  leurs 
fatigues,  dit  un  savant  orientaliste'.  Le  guerrier  qui  agissait 
isolément  était  maître  de  tout  ce  qui  tombait  entre  ses  mains. 
Celui  qui  faisait  partie  d'un  corps  portait  ce  qu'il  prenait  dans 
un  lieu  désigné  par  les  chefs  ;  le  butin  était  mis  en  commun  ; 
et,  quand  l'expédition  était  terminée,  on  procédait  au  par- 
tage. 

»  Le  butin  se  composait  des  métaux  précieux ,  monnayés 
ou  non  monnayés,  des  étoffes,  des  pierreries,  des  ustensiles  de 
tout  genre ,  des  bestiaux  et  des  captifs  de  tout  sexe  et  de  tout 


I  naos  le  Forai  de  Sonre  on  lit  :  De  axaria  nobU  V""  partem  :  vohi$  Jf"^ 
Mine  ulla  Àlcaidaria  ;  et  dans  celai  de  Thomar  :  de  Azaria,  et  de  Ma  illa  Ca- 
talgada,  in  qua  non  fuerit  Rex  nobii  Vam  partem  :  vohiâ  ÏVor  partes  mbeqne 
ulla  aleaidaria  y  ce  qai  fat  rendu  dam  la  traduction  qai  se  fit  de  ce  dernier 
en  langne  Tulgaire  au  commencement  du  xit*'  siècle  par  les  paroles  sniTantes  : 
0  i^Âiaria,  e  de  toda  aquela  Cavalgada,  en  que  El-Rei  non  for,  an&ê  a  guinta 
parte,  e  a  voe  ai  quatre  parles,  een  nenhuma  Aleaidaria, 

M.  Rainandy  intasions  des  Sarruios,  pag.  2S3. 
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âge.  Les  captifs  formaient  toujours  la  meilleure  part  du  butin, 
par  la  iaeilité  qu'on  avait,  soit  de  les  vendre,  soit  d'en  tirer 
un  service  personnel.  On  les  estimait  d'après  leur  âge,  leur 
sexe,  leurs  forces  physiques  et  la  forme  de  leurs  traits. 

»  Le  chef  commençait  par  prélever ,  pour  le  souverain ,  le 
duquième  de  tout  le  butin ,  appelé  le  lot  de  Dieu ,  et  le  souve- 
rain disposait  de  ce  cinquième  comme  il  voulait  ;  ordinaire- 
ment une  partie  était  employée  en  bonnes  œuvres ,  comme  se* 
oours  aux  pauvres,  etc.;  tout  le  reste  était  distribué  aux 
soldats,  de  manière  que  le  cavaUer  eût  le  double  du  fantassin. 

»  Àus8it6t  le  partage  fini ,  il  s'établissait  une  espèce  de  mar- 
ché ,  où  ceux  qui  n'étaient  pas  contens  de  leur  lot  le  vendaient 
ouY échangeaient.  A  la  suite  des  armées  se  trouvaient  des  mar- 
chands et  des  spéculateurs ,  et  les  objets  vendus  étaient  en- 
suite répandus  dans  toutes  les  provinces  de  l'empire.  » 

Ferdioand  consacra  l'année  qui  suivit  l'expédition  dans  la- 
quelle il  contracta  alliance  avec  l'émir  £1  Màmoun,  au  camp 
devant  Alcala,  à  des  travaux  d'amélioration  intérieure  selon 
l'esprit  du  temps;  il  fit  restaurer  la  ville  de  Zamora,  ruinée, 
oommeliéon,  par  £1  Mansour  ;  fit  rebâtir, à  chaux  et  à  sable, 
l'église  de  Saint-Jean  de  Léon  qui  était  en  torchis ,  la  même 
qui  fut  peu  de  temps  après,  comme  nous  Talions  voir,  mise 
sous  l'invocation  de  saint  Isidore  de  Séville,  et  oh  il  établit  le 
cimietîèsre  des  rois.  Pour  plaire  à  sa  femme  bien-aimée  Sanctia, 
et,  bien  qu'il  eût  toujours  eu  le  désir  d'être  inhumé  à  Saint- 
Pierre  d'Arlanza  ou  au  monastère  de  Ofia,  auquel  il  avait  une 
dévotion  particulière ,  il  décida  que  lui ,  sa  femme  et  ses  en- 
fens  seraient  inhumés  à  Léon ,  dans  ce  cimetière,  et  il  y  fit 
transporter  les  restes  de  son  père  Sancho-le-Grand  et  de  Ber- 
muda son  beait-frère,  provisoirement  déposés  à  Sahagnn 
après  la  bataille  de  Tamaron  oii  il  fut  tué  '. 


•  Noos  aToni  rapporté  ci-deTant  répitaphe  de  Sancho-le-Grand  (l.  iv,  p.  466), 
«I  eéllf  de  BerHwAo,  flto  d'Atfoiiae  (dana  ce  yolama^p.  Wh 
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Ces  tfavaax  accomplis,  et  se  trouvant  en  paix  avec  Tolède 
(probablement  de  concert  avec  Témir  de  cette  dernière  ville, 
qni,  de  son  côté,  envahit  simultanément  les  terres  de  SéviUe), 
Ferdinand  fit  publier  pour  le  printemps  de  l'année  suivante  une 
campagne  sainte  contre  l'émir  de  Séville,  campi^e  à  laquelle  il 
appela  tous  les  hommes  de  bonne  volonté  de  ses  états.On  arrêta 
qu'on  pénétrerait  en  Andalousie  par  l'Estramadoure,  ou ,  si 
onl'aime  mieux,  par  cette  partie  du  Portugal  actuel,  au  sud  du 
Hondego,  qu'il  avait  conquise  deux  ans  auparavant,  et  où  il 
avait  affermi  sa  puissance.  La  guerre  fut  faite  avec  toute  la 
rigueur  imaginable  :  rien  de  ce  qui  tomba  entre  les  mains  des 
soldats  de  Ferdinand,  hommes  et  choses,  ne  fut  épargné.  U 
arriva  ainsi,  répandant  partout  la  terreur  sur  son  passage, 
jusque  sur  les  terres  du  royaume  de  Séville.Abenhabet,  roi  de 
Séville,  comme  le  nonune  le  chroniqueur  chrétien,  accourut 
au-devant  de  lui,  non  avec  une  armée,  mais  avec  des  présens, 
et  en  suppliant,  sollicitant  son  amitié,  et  le  priant  d'épargner 
ses  terres  et  ses  sujets.  Ferdinand  tint  en  cette  occasion  une 
espèce  de  congrès  ou  de  plaid,  à  la  manière  des  Franks,  avec 
les  évéques  et  les  principaux  chevaliers  de  son  armée^  dans  le 
but  de  délibérer  sur  la  réponse  à  faire  au  roi  de  Séville.  L*avis 
prépondérant  des  évéques  et  des  grands  suivant  son  armée 
fut  qu'on  usât  de  mansuétude,  même  envers  les  ennemis  de 
la  foi.  Mais  on  ne  voulut  pas  s'être  déplacé  pour  rien,  et  on 
résolut  d'exiger  du  roi  musulman,  outre  les  présens  qu'il  of- 
frait, un  tribut  d'une  autre  nature  :  on  lui  demanda  le  corps 
de  sainte  Justa,  vierge  et  martyre  du  temps  de  la  persécution 
des  Bomains,  qui  passa  de  cette  vie  à  la  gloire  éternelle  sous 
Diodétien.  Ebn  Abêd  s'empressa  d'accueillir  la  demande  du 
roi  chrétien,  content  de  conjurer  à  si  bon  marché  Forage 
qui  menaçait  sa  capitale.  La  paix  faite  à  ce  prix,  Ferdinand  se 
retira  vers  Léon  avec  ses  troupes  victorieuses,  et,  de  là,  dépé- 
cha vers  Séville  une  ambassade  chargée  d'en  ramener  le  corps 
de  sainte  Justa,  ambassade  composée  d'Alvitus ,  évêque  de 
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Tiéon,  depuis  canonise ,  d'Ordonins,  évêqoe  d'Astorga,  d*nn 

dief  militaire,  que  le  chroniqueur  appelle  le  comte  MuHio, 

et  d*ane  nombreuse  suite.  Ce  ne  fut  pas  la  volonté  de  Dieo , 

dît  un  pieux  écrivain',  que  ce  saint  corps  sortit  de  sa  patrie 

et  de  la  compagnie  de  sa  sœur  Rufina,  sa  compagne  dans  le 

martyre.  Les  saintes  dépouilles  ne  purent  se  retrouver  ;  mais, 

en  reyanche,  les  députés  chrétiens  demandèrent  et  obtinrent, 

à  la  place  do  corps  de  sainte  Justa,  celui  de  saint  Isidore  de 

SéviUe,  Tun  des  plus  savans  et  des  plus  illustres  pères, 

comme  on  sait,  de  l'église  hispano-gothique.  Le  saint  docteur 

lui-même,  au  rapport  des  envoyés,  fit  à  l'un  d'eux,  à  Tévêque 

saint  Alvîtus,  qui  mourut  à  Séville  en  cette  circonstance  sept 

îonrs  après  Vévénement,  la  révélation  du  lieu  oii  reposaient 

ses  restes  mortels,  quatre  cent  vingt-cinq  ans  environ  après  sa 

mort  ^.  Telle  est,  du  moins,  la  relation  que  les  survivans 

firent  du  fait  de  cette  découverte.  Ordonius,  Munio  et  leurs 

compagnons  rapportèrent  en  conséquence  à  Léon,  en  même 

temps  que  le  corps  de  leur  collègue  Alvitus,  les  restes  du 

docte  évéqne  goth ,  lesquels  furent  solennellement  déposés 

dans  relise  placée  depuis  sous  l'invocation  de  son  nom,  par 

ks  soins  dn  roi,  de  la  reine,  de  la  plupart  des  évéques  du 

royaume,  et  avec  le  concours  du  peuple  de  Léon  tout  entier, 

en  l'année  1063,  le  21  décembre^. 

Le  moine  de  Silos  nous  a  laissé  une  complète  et  authenti- 
que relation  de  tous  ces  faits,  d'après  le  récit  même  de  ceux 
qui  en  furent  les  acteurs.  Il  s'étonne  toutefois  de  quelques- 
unes  des  circonstances  de  ce  rédt,  et  il  a  besoin  de  toute  sa 
foi,  ce  semble,  pour  y  croire^  :  Je  raconte,  dit-il,  des  choses 

>  Don  loMph  Ortis  y  Sain  »  curé  de  San  Felipe  de  XallTa. 

>  bidore  de  Séyllle  était  né  yers  Tan  tt70  à  Garihagéne  dont  Séyérien ,  ion 
père,  éUil  sonTorneur  ;  il  était  mort  à  Séfllle  Tan  656,  le  4  d*aTrU ,  fjoar  ob 
PégUie  célèbre  sa  Aie. 

S  Voy.  ei-^prèa,  p.  278. 

*  Stnpenda  loqnor,  dit-Il,  ab  his  tamen  qnl  Inlerfaere ,  prolata  (lloaaeb. 
SHom.  Gbr.9  «Uni.  99)» 
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flnprauuites,  que  je  tieni  cependant  de  oeox-là  mêmes  qm 
ks  virent  de  lears  propreB  yeux.  Je  parle  de  choses  ad- 
minddCB  ^  Tépète4-il  ailleurs,  qae  je  me  souviens  d'avoir  en- 
tendu raconter  de  la  bouche  de  ceux-là  mêmes  qui  j  assisté^ 
rent  '.  Or,  ces  choses  sont  les  divers  inddens  qui  marquè- 
rent la  découverte  du  corps  d*l8Îd<Hre  de  Séville.  Après  avoir 
dit  œ  que  nous  venons  de  voir,  comment  le  roi,  ayant  de  non- 
veau  rassemblé  une  armée,  envahit  avec  cette  armée  les  pro^ 
vînces  de  Bétique  et  de  LiKitanie,  dépeupla  les  campagnes  et 
brâla  les  villes;  comment  Abenlud)et9  roi  de  Séville,  vint  au- 
detant  de  lui  avec  de  grands  présens,  l^priuit  de  lui  accor- 
der son  amitié  et  de  vouloir  bien  épargner  son  royaume; 
commfflit  Ferdinand  y  consentit  après  avoir  tenu  condk, 
c'est-à-dire  (Hris  l'avis  des  principaux  p€ffsomuiges  ecclégias- 
tiques  et  laïques  suivant  son  année;  et,  conformément  au 
décret  de  ce  concile,  reçut  les  présens  d'Ehn  Àbéd,et  ordonna 
au  roi  barbare  de  lui  rendre  le  corps  de  sainte  Imta,  qui,  ja- 
dis, s'en  alla  de  Séville  à  Jésus-Christ  sous  la  couronne  du 
martyre,  ain  de  transférer  pieusement  ce  corps  à  Léon ,  ce 
qu'Abenhabet  s'empressa  d'accorder  ;  comment,  de  retour  à 
Léon ,  le  rcÂ  chitfgea  Alvitns,  vénérable  évéque  de  la  ville 
royale,  Ordonius,  révérend  prélat  d'Ai^torga,  ensemble  avec 
le  comte  Hunio ,  à  la  t^to  d'une  escorte  mîMtaire ,  d'aller 
dierdiar  le  corps  de  la  sainte  h  Séville  ;  le  moine  ancmyme 
rappcurte  tout  au  kmg  et  avec  détail  les  cirocmstances  partien- 
lières  de  l'ambassade.  Arrivés  à  Séville ,  les  mvoyés  chrétiens 
s'empressèrent  de  faire  connaître  à  l'émir  TcÀjet  de  leur 
imssîon.EbnAbéd  avait  en  partie  oublié  sa  promesse*  Sur  ce 
qui  lui  en  fut  dit  :  — Je  me  rappelle  en  effet,  leur  répondit- 
il,  avoir  promis  à  votre  maître  ce  que  vous  demandes.  Hais  ni 
moi  ni  aucun  des  miens  n'est  en  état  de  vous  indiquer  ce  que 
vous  désirez.  Cherchez  vous-mêmes,  et,  le  corps  trouvé,  re- 

I  Mira  loqaor,  ab  bis  tamen ,  qui  interfoere ,  me  rentailMar  audtoM. 
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teune^voiuken  ea  paix'. — Nons  compilmed  mal  eette  rétî- 
œnoe^etncpûflies  croire  qae  te  barbare  parlât  trai  à  notre 
légatioD,  direat  depuis  qoelqnes-uns  des  membres  de  cette 
légation  aa  clironiqaeiir  à  qui  nous  emprontons  le  détail  de 
ees  cireoiistanoes  ^  mais  telles  sont  le  plus  souvent  les  yol<m^ 
tés  homaines,  impétueuses  et  mobiles^.  Il  n'y  avait  rien  à  ré^ 
paadre  à  £bn  Abéd  prétextant  cause  d'ignorance.  Il  était 
dur  toutefois  de  s'en  retourner  à  Léon  les  mains  vides.  Désesr 
pérant  du  succès  sur  ce  qu'il  venait  d'aitendre  de  la  bouche 
d'Elm  Âbèd,  l'excellent  évéque  Alvitus,  s'adreasant  à  ses  comr 
pagnons  :  —  Gomme  vous  voyez,  mes  frères»  leur  dit-il,  si 
la  divine  miséricorde  ne  nous  vient  en  aide  dans  nos  recherr 
cbes,  notre  voyage  aura  été  vain,  et  nous  nous  en  retoume- 
noB  frustrés.  Du»  cet  état  de  choses,  il  doit  vous  paraître 
comme  à  moi  néeessaire,  mes  très  chers  frères,  de  demander 
i  Bieu^  à  qui  rien  n'est  impossible ,  par  trois  jours  de  jeù- 
nes  et  de  prières,  que  sa  divine  majesté  daigne  nous  révéler 
le  trésor  caché  que  nous  cberchcms^. 

L'exhortation  du  prélat  leur  plut  à  tous,  et  ils  adressèrent 
pendant  trois  jofurs  leurs  prières  à  Dieu.  Déjà,  le  troisième 
jour,  le  soleil  avait  achevé  de  mesurer  l'olympe;  on  était  à 
la  quatrième  heure  de  la  nuit  ;  le  vénérable  Alvitus  veillait 
dans  les  prières.  Comme,  assis  sur  une  chaise,  il  ne  pouvait 
presque  plus  soutenir  ses  membres  fatigués,  et  s'efforçait  de 
réciter  je  ne  sais  lequel  d'entre  les  psaumes,  soceombant  au 
sommeil  et  à  l'accablement  de  ses  veilles,  un  homme  pasé 


'  Qoi  Teaientos  mandata  regii  Abenhabet  référant.  Qaibns  iUe  :  NotI  , 
inqQh  y  me  domino  yestro  promlslise  qnod  qoœrltli.  Sed  nec  ego ,  née  aliqaia 
«eeram  tobU  corpna  qaod  deaidetaifs  eelendeie  poteril.  Vw  Ipii  qowriCa  »  et 
inientom  tolUte ,  abeontea  eiim  pace. 

'  Ceternm  deliteacendo,  an  yerè  barbarni  nostr»  légation!  iftadixerlt,  parnm 
eomperimna.  Sed  plemmqae  baman»  Tolontatea ,  nt  annt  rebementea  Ita  et 
«obflea. 

* qoatenoi  dltlna  Vajeitas  occnltnm  nobli  lancti  corporif  tbeianrmn 

nf  elate  éigoetar. 
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d'une  Vâiérable  cheyeliire  blanche,  et  le  front  oeint  d'une 
mitre  d*éTAqae,  lai  apparat  et  lai  dit  :  —  Je  sais  qae  toi  et 
tes  compagnons  yoos  êtes  venns  dans  le  dessein  d'emporter 
d'ici  le  corps  de  la  très  hearease  vierge  Jnsta.  Hais  la  Yolonté 
de  INen  n'étant  pas  que  cette  Tille  en  soit  privée ,  Diea,  dans 
son  inépuisable  miséricorde,  afin  que  vons  ne  soyez  pas  venus 
inutilement,  veut  bien  que  vous  vous  en  retourniez  avec  mon 
corps.  Et  là  dessus  Alvitus  ayant  demandé  à  ce  personnage  qui 
il  était  pour  lui  donner  de  semblables  ordres  :  —  Je  suis,  loi 
dit  l'homme  aux  longs  cheveux  blancs ,  le  docteur  des  Espa- 
gnes,  le  prélat  et  le  chef  autrefois  des  prêtres  de  cette^viUe, 
Isidore.  Et,  ayant  ainsi  parlé,  il  s'évanouit  aux  regards  d' Al- 
vitus'. 

C'est  de  ce  ton  que  le  moine  anonyme  poursuit  son  carac- 
téristique récit,  n  nous  montre  Isidore  apparaissant  de  non* 
veau,  la  nuit  suivante,  à  Alvitus  endormi,  et  lui  apparaissant 
dans  le  même  costume  et  avec  les  mêmes  paroles  à  la  bouche, 
puis  s'évanouissant  de  même  à  ses  yeux;  Alvitus,  se félicitaiit 
au  réveil  de  sa  vision,  mais  doutant  encore ,  et  priant  Diea, 
avec  les  plus  vives  instances,  de  la  lui  envoyer  une  troisième 
fois,  si  elle  procédait  en  effet  de  lui.  Et  effectivement  la  nuit 
suivante,  s'étant  endormi  de  nouveau  en  priant,  voilà  que  le 
même  homme  vénérable,  dans,  le  même  costume,  lai  apparat 
pour  la  troisième  fois  (ou  dans  son  troisième  sommeil) , tel  qu'il 
lui  était  apparu  la  première  et  la  seconde,  et  lui  redit  par  trois 
fois  ce  que  précédemment  il  lui  avait  dit  ;  puis ,  d'une  v^rge 
qu'il  tenait  à  la  main,  frappant  à  trois  reprises  la  terre ,  lui 
montra  le  lieu  où  gisait  le  saint  tr^r,  en  s'écriant  :  —  Ici, 
ici,  id,  tu  trouveras  mon  corps  ;  et,  afin  que  tu  ne  t'imagines 
pas  que  c'est  un  fantôme  qui  t'abuse,  tu  reconnaîtras  que  ce 
que  je  dis  est  vrai  à  ce  sigae  :  aussitôt  après  que  mon  corps 

I  Qaem  ouiim  reTerendus  yir  interrogaret,  qvis  ei lei  qui  UUa  iibi  iDjmi^m, 
«ïi  :  Bgo  f mn  Hispaniarnm  doctor»  hDiofcemodi  nrbii  «ntiftet  Isidanw.  Hae 
dlceu  ab  oealif  eeraenUs  eTanail  (Wonach.  Sitou •  Ght.,  nivii.  97,  ta  fiBO.) 
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mira  été  retiré  de  la  terre,  une  maladie  te  saisira)  par  la» 
qaélle  ta  Tîe  finissant,  ta  quitteras  ee  corps  mortel,  et  t'en 
Tiendras  à  nous  avec  la  couronne  des  jostes.  Après  qnoi , 
ajant  ainsi  parlé,  la  Tision  disparut  pour  ne  plus  reyenir 
cette  fois. 

A  peine  éveillé,  continue  le  narrateur  chrétien,  certain  de 
sa  yision»  et  heureux  des  devoirs  qu'elle  lui  imposait,  le  ma* 
tin  venu»  Alvitns  assembla  ses  compagnons,  et  leur  dit  :  —  Il 
Boos  faut,  mes  frères  bien  aimés,  adorer  d*un  humble  esprit 
la  divine  toute -puissance  du  père  suprême,  qui,  faisant  des- 
cendre sa  gr&ce  sur  nous,  a  daigné  ne  point  frustrer  notre 
voyage  de  sa  récompense.  Il  nous  est,  il  est  vrai,  interdit  par 
la  volonté  divine  de  tirer  d'ici  le  corps  de  la  bienheureuse 
vierge  vouée  à  Dieu  Justa  ;  mais  nous  n'en  emporterons  pas 
un  don  moins  précieux  ;  car  nous  savons  où  se  trouve  le  corps 
du  très  heureux  Isidore,  qui  a  porté  dans  cette  ville  la  mitre 
épiscopale,  et,  par  ses  œuvres  et  par  ses  écrits,  honoré  l'Es- 
pagne tout  entière.  Et  disant  cela ,  il  leur  exposa  sérieuse- 
ment et  par  ordre  sa  vision  {ordinem  vimnis  eis  serialim  pa- 
Ufeeit).  Ce  qu'entendant,  après  en  avoir  rendu  grâces  à  Dieu, 
ik  s'en  allèrent  ensemble  vers  le  roi  des  Sarrasins,  et  lui  ex- 
posèrent la  chose.  Le  barbare  s'en  étonna,  au  rapport  de 
notre  auteur ,  et ,  quoique  infidèle ,  admirant  la  puissance  du 
Seigneur ,  leur  dit  :  —  Et  si  je  vous  donne  Isidore,  avec  qui 
demeurerai-ieici'7  réponse  qui,  venant  d'un  roi  musulman 
moins  lettré  que  ne  l'était  Ebn  Âbéd,  qui  savait  le  latin,  et  à 
qui  peut-être  lesÉtymologies  et  les  autres  œuvres  du  savant 
é?èque  étaient  familières,  ne  semblerait  pas  exempte  d'une 
légère  ironie.  U  céda  cependant,  n'osant  point  refuser  ce  qu'ils 
demandaient  à  des  honunes  de  tant  d'autorité,  et  leur  donna 
la  permission  de  faire  la  recherche  du  corps  du  saint  con- 
fesseur. C'est  ici  que  le  moine  s'écrie  :  Je  raconte  des  choses 

1  Et  II  Ifi4«niBi  T9bis  trtbm,  cvm  400  hic  rmuiebo  ? 
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OTrpfenantes,  qae  je  tien  e^ndant  de  eeiix4à  mêmes  q«i 
en  foreat  les  acteurs.  Comme,  en  effet,  les  eaToyés  efai^ 
tiens  ëtadent  à  b  leelierche  da  saint  corps,  là  eè,  daassaii- 
aieii,  AlTitoi  ATaît  tu  le  saint  frapper  la  terre  par  trois  fois 
d'one  verge,  pour  loi  montrer  la  place  où  gisaient  ^es  restes 
«lorlds,  là  même  tut  retrouvé  le  corps,  enfa^rré  à  pende  pro- 
londenr  sons  le  sol.  On  le  retira  de  la  terre,  et  (c*est  là  ce  qai 
étonne  le  plus  le  narrateur  chrétien),  à  l'ouTertnre  du  cercueil 
une  si  forte  vapeur  odorante  s'en  répandit,  que  les  che?eu 
et  la  barbe  des  assistans  s'en  embaumèrent  (ou  6*en  impré- 
>gnèrent)~comme  d*nne  rosée  ou  d'un  nectar  balsamiques  <« 
Le  cercueil  était  fait  en  txHs  de  genévrier  {exjuniper^  facto) , 
^  le  corps  appamnment  avait  été  embaumé  saivant  quelque 
procédé  en  usage  chez  les  Goths,  ou,  peut*ètre,  simplemeot 
enseveli  dans  quelque  préparation  chimique  odorante,  et  en- 
touré d'arômes  et  de  parfueas.  A  peine  eut-il  été  découvert, 
que  le  vénénAle  évèque  Alvitus  tomba  malade ,  et ,  le  sep- 
tième jour,  ayant  reçu  le  sacrement  de  pénitence ,  il  rendit 
l'esprit  entre  les  mains  des  anges,  à  ce  qu'enseigne  la  vraie 
foi^ 

Le  reste  du  récit  est  consacré  à  la  relation  du  retour  à 
Lécm  d'Ordonius,  évêque  d'Astorga,  et  de  l'escorte  chré- 
tienne qui  l'accompagnait  sous  les  ordres  du  comte  Hnnio. 
Un  inddent  singulier  marqua  le  départ.  Au  moment  de  se 
vnettre  en  route ,  comme  ils  se  disposaient  à  s'en  aller  retrou- 
ver le  roi  Ferdinand,  dit  le  moine  historien,  voilà  que  le 
roi  des  Sarrasins  ci-dessus  nommé,  Abenhabet,  s'en  vint 
i  eux ,  et  jeta  de  sa  main  sur  le  sarcophage  un  drap  mor- 


I  Qno  detectOy  tanU  odoris  flagrantia  «maDBYÎt ,  ut  capiiia  et  barbœ  omnioB 
qui  aderant  toIqU  nebula  nectareoqoe  baliainf  rore  perfanderet. 

3  Gorpw  aalem  beatom  ligoeo  Tasculo ,  ex  janipero  licto ,  erat  Abloctvm , 
statfmqoe  vX  reseralnm  est ,  yenerabilem  airain  AL? itom  epiacopnm  asçrlindo 
eorripuit ,  ac  sepiimo  die,  accepta  pœniientia,  ao^elicif  manibuf  (ut  yera  fidei 
«r^didit)  spiritum  traddldit. 


toaire  d'n  nieryeilkai  IraTBQ  (peut-être  une  tapisserie  his- 
toriée,  on  pins  Traisemblablemeiit  chargée  de  riches  ara- 
besques); puis ,  peassant  de  grands  soupirs  du  fond  de  sa 
paiMoe,  il  dit  :  Voilà  qae  tu  te  retires  d*ici,  Isidore,  homme 
Ténérable.  Nous  avons  cependant  reçu  l'nn  et  Vautre ,  tu  le 
sajs,  même  héritage  (ou  même  patrimoine)  ■.  Ces  paroles 
tant  aoit  peu  ambiguës,  ou  tout  au  moins  d*nn  sens  dif- 
ftcile  à  saisir ,  comme  toutes  celles  que  le  chroniqueur  met 
dans  la  bouche  d'Ebu  Âbéd,  et  que  je  ne  traduis  pas  sans 
quelque  hésitation ,  furent  entendues  et  recueillies  à  l'ins- 
tant même  par  l'un  des  notaires  présens  de  l'ambassade', 
les  légats  cependant,  chargés  des  restes  d'Isidore  et  du 
corps  d'ALhitus,  reprirent  le  chemin  par  lequel  ils  étaient 
Tenus.  Dans  toutes  les  villes  de  leur  passage,  Ferdinand  les 
fit  recevoir  avec  pompe  et  magnificence;  il  s'affligea  avec 
eur,  à  leur  arrivée,  de  la  mort  de  leur  compagnon,  quelle 
que  fût  d'ailleurs  sa  joie  de  voir  dans  sa  capitale  les  précieux 
restes  du  saint  docteur  goth  Isidore  ;  et  le  sérénissime  roi , 
pour  finir  comme  j'ai  commencé  avec  le  moine  de  Silos ,  fit 
placer  le  corps  du  premier  dans  l'église  de  Sainte-Marie, 
dont  il  ^  le  pontife ,  et  celui  du  second ,  comme  nous  l'a- 
vons rapporté  plus  haut ,  dana  la  basilique  de  Saint-Jean* 
Baptiste  de  Léon ,  oà  il  est  demeuré  depuis  '. 

Le  jour  de  la  cérémonie  le  roi  témoigna  de  son  humilité 
et  de  sa  parfaite  dévotion  selon  le  Christ,  en  desservant  de 
ses  mains,  en  guise  de  domestique ,  la  table  où  il  convia  les 
fliembres  de  tout  ordre  du  elergé  léonaÎB,  et  il  voulut  que  la 


1  Bn  abhine ,  Iiidore  Tir  Tenerande,  racedif  -,  ipte  Umen  noitl  tua  qiiaUter  cl 
mea  rea  eat. 

2  H«c  ab  mis  fanl  nota,  qal  prnientialtier  le  andisie)  teiUtl  tant. 

'  Cujiu  (Isidoii)  sanciom  corpus  In  basillca  Beall  Joannis  Baptista,  qnani 
Mom  serenlésimns  rex  ,  nt  paulo  memini ,  Legione  noTiter  fabrlcaterat ,  repo« 
suit.  AI? itas  autem  tenerandos  antlstes,  in  ecdesia  Beat»  Marlffii  cai  pr^foeraty 
Deo  annuente  /habuit  sepulcbnuo,  —  Vojes  pour  ce  dernier  les  actef  de  la  Tie 
df  laint  iUTiioi;  dans  liisco» 
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reme  ainsi'  qae  ses  fils  et  ses  filles,  déponiUant  oomme  loi 
Torgoeil  da  rang  sapréme,  y  fissent  avec  loi  le  6er?ioe  néees- 
saire,'  et  y  remplissent  les  plos  hombles  emplois  réservés  aux 
jennes  esdayes  des  deox  sexes  capturés  à  la  gaerre  et  oon* 
damnés  à  faire  l'office  de  valets  >. 

Bien  qn'nn  aimable  et  spiritoel  critique^  nous  ait  repio- 
ebé  de  traiter  mal,  chemin  faisant  dans  cette  histoire  (de 
railler,  c'est  son  expression),  nos  devanciers  et  émules  des 
trois  derniers  sièdes,  à  la  manière  des  héros  de  l'Iliade,  qui 
harangaaient  leurs  adversaires  dans  le  combat  et  jusque  dans 
la  mêlée ,  nous  parlerons  encore  de  celui  de  tous  qui  nous 
inspire  le  moins  de  respect.  Au  sujet  de  la  négociation  dont 
nous  avons  donné  le  récit  authentique  d'après  le  moine  de 
Silos,  Mariana  dit  ridiculement  (et  oÙ4i-t-il  pris  cela,  bon 
Dieu  !)  que  «  les  habitans  de  Séville ,  avertis  de  ce  qu'on  pré« 
»  tendait  faire  (savoir  rechercher  et  emporter  de  leur  yille  le 
»  corps  de  sainte  Justa),  soit  de  leur  propre  mouvement  poor 
»  connaitre  combien  profitent  aux  peuplesl'aide  etrassistauee 
»  des  saints  par  l'effet  de  leurs  saintes  reliques,  ou  soit,  ce 
»  qu'il  croit  plutôt,  à  la  persuasion  des  chrétiens  établis  à  Se- 
»  ville,  prirent  les  armes^  décidés  à  ne  point  permettre  qu'on 
n  emportât  de  leur  ville  ces  os  sacrés^.  » — Ab  uno  disce  om^ 
nés.  —  Mais  laissons  là  Mariana  pour  n'y  plus  revenir,  et 


f  Cetemm  enm.  tanU  derotione  in  fesUviUte  IIU  rex  gloriofisfiiim  ob  reT«- 
rentUni  saneti  antistitli  hnmilitaU  dedliiu  folif e  peifaibeiur^'  «t  qamn  ad  cob- 
Tlf lom  Ydkitom  fuerai,  reUsiosis  qnibaaqiie  firii  delicatoa  cibof ,  depodto  rogrii 
f opercilio,  fice  famnlonuii ,  propriif  maDlbua  apponerei.  Regina  quoqve  Sanda 
cam  filUf  et  filiabuf  a  aii  rallqn»  mnlUiadiiii,  more  ferrnlomm,  omne  obfeqoiim 
hamiliter  eiblberet. 

3  H.  Ponjoalat,  Quotidietine  da  8  {anrier  1841. 

3  L<if  dadadanos  de  Se? Ula  aviiados  de  lo  que  se  pretendia ,  a ea  moridoe  de 
il  mismof  por  enlender  qnaiilo  importan  &  les  puebloi  la  aaiftencia  y  aynda  de 
los  santos  por  medio  de  sas  santas  reliqaiaa,  o  lo  qae  maa  creo,  k  peraaaiiMi 
de  los  cbrisiianoi  que  en  Sevilla  moraban,  ie  putieron  en  armât,  reioeltoa  de  no 
permilir  lei  UeYasen  de  ao  dodad  aqaelloa  bueiOf  9a(;radof  (Mariaan,  hs^ 
gen,  de  jBspafia ,  lib.  ix ,  c.  5). 
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reprenons  le  fidèle  récit  des  éTénemens ,  en  nous  aidant , 
oomme  toujours ,  des  historiens  originaux. 

La  cérémonie  de  la  translation  amena  à  Léon,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut ,  les  principaux  personnages  da 
rojaume,  ee  que  le  chroniqueur  appelle  les  magnats,  sans 
autrement  préciser  les  privilèges  ou  prérogatives  de  qua- 
lité ou  de  pouvoir  qui  donnaient  droit  à  ce  titre  ;  et  Ferdi- 
nand y  tint  avec  eux  un  concile  moins  religieux  que 
politique,  et  dont  pour  cela  sans  doute  les  actes  n'ont  pas 
été  conservés  ;  oondle  que  le  roi ,  déjà  vieux  et  saisi  peut- 
être  du  pressentiment  de  sa  mort  prochaine ,  tint  expressé- 
ment dans  le  but  de  partager  son  royaume  entre  ses  enfans, 
«  afin  qu'après  sa  mort  ils  menassent  entre  eux,  s'il  était 
possible ,  une  vie  tranquille  ' .  « 

Le  partage  que  Ferdinand  fit ,  en  cette  occasion ,  de  ses 
états  entre  ses  enfans,  réclame  ici  toute  notre  attention.  Il 
donna  à  Alfonse ,  qui  n'était  pas  l'aîné ,  mais  le  plus  chéri 
de  ses  fik,  les  champs  Gothiques  et  tout  le  royaume  de  Léon, 
n  constitua  Sancius,  l'alné,  roi  en  Gastille.  Garsia,  le  plus 
jeune,  eut  la  Galice.  L'ainée  de  tous  ses  enfans,  Urraca,eut  en 
souveraineté  absolue  la  ville  de  Zamora ,  et  G^oîra  sa  sœur , 
celle  de  Toro ,  l'ancienne  Octodurum ,  à  queKiues  lieues  de 
Zamora,  et  située  comme  elle  sur  le  Duero.  Il  leur  donna  de 
plus  tous  les  monastères  de  son  royaume ,  afin  que ,  leur  vie 
durant,  elles  y  vécussent  dans  le  célibat.  Ainsi  rendent 
compte  de  ce  partage  le  moine  de  Silos,  Roderich  de  Tolède 
et  Lacas  de  Tuy>.  Pelage,  évèque  d'Oviédo,  est  plus  expli- 


t habite  magDatomm  generali  conTenia  8aoram,nt  poft  obitam  famn, 

il  uni  poftety  qiii«Um  Inter  le  dncerent  Titam,  regODin  laiiiii  flliU  fais  ditidera 
plmdU 

3  Lé  premier  dit  iwrticoUèrenieiit  :  —  Aldafoniiiiii  itaqoe,  qvem  pre  omnibus 
liberis  earnm  babebat  y  campis  Oetberum  prafeclt ,  atqne  omne  LegioDeniiam 
ragBnn  ra«  ditionl  mancIpaTit.  Cosstitiiit  qooque  Saneiam  primogenitum 
flilmn  SQom  sopar  CasteUam  regam.  Neenon  tt  Jimlorem  Garsiam  GallecI»  par* 
liilit.  Traddidit  etiam  ftUabvs  suis  omnia  toties  regni  snl  menatteria.  In  quibui 

V.  18 


274  HKTCMRK  D'BSPAGinB. 

cite  et  plus  instraetif  encore  : — «  Ayant  qa*il  moor&t,  dit-fl, 
il  diyisa  comme  il  soit  son  royaume  entre  ses  fils  :  II  donna 
à  Sancho,  à  partir  da  fleuTe  Ptsnerga,  toute  la  CastiUe,  Na- 
jera,  Pampelune  (qu'il  s'était  réservée  sans  doute  lors  de  la 
mort  de  Garsia  son  frère) ,  ainsi  que  tous  les  droits  royaax 
qui  loi  revenaient  sur  ces  terres.  Il  donna  à  Alfonse  Léon 
jusqu'au  fleuve  Pisnei^a,  toutes  les  Asturies,  et  Trasmera 
jusqu'à  la  rivière  d'Ove,  Astorga,  les  champs  Gothiques  ou 
de  Toro ,  le  Bierzo  jusqu'à  la  ville  d'Ux  dans  le  mont  Eze- 
iNPero  et  à  la  ville  d'Ulze.  Il  donna  à  Garsia  toute  la  Galice 
ensemble  et  tout  le  Portugal  <.  «  Cela  fait ,  il  sembla  n'avoir 
plus  d'autre  souci  que  le  service  de  l'église  de  Dieu;  H  fit 
décorer  la  nouvelle  église  dédiée  à  saint  Isidore  d'omemens 
précieux  et  de  riches  tentures  de  soie  ;  il  prodigua  l'or ,  l'ar- 
gent et  le  marbre  pour  la  rendre  digne  du  saint  sons  Tin- 
vocation  duquel  il  l'avait  placée.  Lui-même,  le  matin,  le  soir, 
à  certaines  heures  de  la  nuit^  et  au  moment  du  saint  sacri- 
fice, la  fréquentait  assidûment  {impigrè).  Souvent,  mêlant  sa 
voix  à  celle  des  prêtres ,  il  entonnait  puissamment  avec  eux 
les  louanges  de  Dieu^.  Les  églises  que  Ferdinand  cultiva  le 
plus  après  ceUe  de  Saint-Isidore  de  Léon,  et  qu'il  n'enrichit 
pas  moins  de*ses  dons ,  furent  l'église  du  Sauveur  d'Oviédo 
et  celle  du  bienheureux  Jacques  l'Apôtre.  Quoi  de  plus?  le 
dévot  et  excellent  prince  n'épargna  rien ,  au  dire  de  son 
biographe ,  pour  assurer  le  repos  et  le  bien-être  des  prêtres 
et  des  moines.  Il  aimait  les  pèlerins  et  les  pauvres  et  veillait 
à  tous  leurs  besoms.  Partout  où  il  y  avait  des  chrétiens ,  des 

uiqae  ad  eiitom  hnjas  vit»  abiqae  maritali  copnla  Tifereni  (  Monacb.  Stlem. 
Chr.ynam.  tOS). 

1  El  aDlequam  moreraiur  diviait  regsum  aaum  aie  flUia  aoi|.  Badli  doiriM 
Sancio  par  floroen  Piiorgaro,  totam  Gastellam,  Naxaram,  Pampilonam  caaaoM- 
Biboi  rcgalibos  ftibi  pertinentibus.  Dédit  domino  Adef«n60  Le^oaeai  perllifB«B 
PUorgaiD, Lotaa  jk»turi9s,«t  Trasiut^ram  uiquoin  fltuoeo  Ovas^AaUrieaniyCaMpM 
de  TikutQf  Beriao  usqua  viilain  ix  'd  niouie  Ezebrcro  ad  villan  U^m.  Dadil  do* 
Dlno  Garieano  i<  lam  riallttcijn  poa  cim  loto  Poriu(^al«. 

2  ^XHlIabal  poU^oMr  in  iande  !>«<« 
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moioes,  des  prétreSi  des  femmes  Toaées  aa  service  de  Dieu, 
ayant  Mt  vœa  de  vÎTre  dans  la  pauvreté,  il  répandait  les 
annidjies  et  les  dons,  et  cherehait  des  consolations  religieu- 
ses. C'est  ainsi  que  les  moines  du  monastère  de  Saint-Facund 
de  Sahagun  le  virent  une  fois  venir  prendre  humblement 
avec  eux  la  nourriture  de  Tordinaire  monastique  à  l'heure 
de  la  réfection.  On  venait  de  se  mettre  à  table.  L'abbé,  après 
avoir  béni,  selon  l'usage ,  le  vin  du  repas  dans  les  amphores 
placées  devant  lui  sur  la  table  commune,  avait  fait  présen- 
ter au  roi,  pour  lui  faire  honneur,  une  coupe  de  verre  remplie 
de  ce  vin;  mais,  soit  inattention,  soit  maladresse,  le  roi  laissa 
tomb^  cette  coupe,  qui ,  fragile  de  sa  nature ,  se  brisa  en 
miUe  éclats.  Beau  à  cette  vue  d'une  inquiétude  singulière  et 
Qomme  s'il  eût  été  coupable  de  quelque  méfait,  le  roi  appela 
à  loi  un  de  ses  pages,  et  lui  ordonna  de  lui  apporter  incon- 
tfuent  Ja  coupe  d'or  dans  laquelle  il  buvait  habituellement. 
Le  page  courut  la  chercher ,  et  le  roi,  Tayaut  fait  dresser  sur 
la  table ,  dit  aux  frères  :  «  Yoici ,  mes  seigneurs ,  le  vase  que 
je  restitue  au  lien  de  celui  que  j'ai  brisé.  Acceptez-le  en  l'hon- 
neur des  bienheureux  martyrs  <.»  Sa  libéralité  s'étendait  au- 
delà  des  bornes  de  son  royaume,  et  il  ordonna  en  ce  temps 
que,  tant  qu'il  vivrait,  il  fût  envoyé  chaque  année  mille 
sous  d'or  de  son  trésor  particulier  aux  moines  du  monastère 
de  Cluni  pour  le  salut  des  pécheurs  ^. 

Une  dernière  expédition  de  guerre  qui,  selon  nos  conjectu- 
res, remplit  à  peu  près  toute  Tannée  1065,  marqua  la  fin  de  ce 
règne.Tontes  ces  choses  ainsi  bien  ordonnées,  dit  le  mieux  in- 
formé de  ses  historiens,  il  passa  avec  un  camp  volant  dans  la 


I Tune  rei  aniieUie  Yelol  magni  retins perciiMii8,Tocat  necetsario  ad 

••  OBom  de  ctrcamsianlibiis  anis  paeria ,  et  Yaa  anream ,  quo  ipse  aasidat^  bibc- 
lMt,tibi  addvci  celeriter  imperat;  lie  fratrea  aUoqaiiur,  dicena  -.  En  doioini 
mely  pro  confracto  hoc  Bealia  martyribua  restiiuo  vai. 

3  SUlnit  qnoqiMy  per  luiDmquomqQO  aimuiD  ^ivena,  pro  yincuHa  peccaloram 
iMOlrendis  ClaDiaceniia  CœDobii  Monachia  mille  aureoa  ex  proprio  «ririo  dari. 
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province  de  Celtibérie,  avec  le  dessein,  cela  va  sans  dire,d'y 
dévaster,  suivant  l'usage,  les  villages  et  les  bourgs,  d'y  renver- 
ser  et  d'y  saccager  les  villes  des  Maures.  Il  y  promena  succes- 
sivement ses  tentes  et  ses  pavillons  en  divers  lieux  ;  et,  dans 
le  temps  assez  long  qu'il  y  demeura  (suivant  toute  probabilité 
du  printemps  à  l'hiver  1065),  livra  aux  flammes  et  aupUlage, 
ou  au  moins  dépeupla  toutes  les  habitations  situées  au-dehors 
des  enceintes  fortifiées.  Il  arriva  ainsi  jusque  devant  la  ville  de 
Valence  que ,  suivant  le  même  historien ,  il  eût  emportée  en 
très  peu  de  temps,  s'il  n'avait  été  contraint  de  s'aliter,  pris 
tout-à-coup  de  maladie  ,et  d' une  maladie  assez  grave  pour  l'obli- 
ger à  reprendre  aussitôt  le  chemin  de  Léon  ^  D  reçut  toutefois 
préalablement,  dit-on,  la  soumission  de  la  plupart  des  villes 
et  des  châteaux  de  la  province  de  Celtibérie.  Notre  guide  va 
jusqu'à  dire  de  toutes  les  villes  et  de  tous  les  châteanz  de 
cette  province^.  Mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  le  prendre  en  ceci 
à  la  lettre.  Comment,  s'il  en  avait  été  ainsi,  «  la  province  de 
Celtibérie  »  se  serait-elle  retrouvée  après  la  mort  de  Ferdi- 
nand au  pouvoir  des  Musuhnans  comme  elle  y  avait  été  avant 
l'expédition?  Il  prit,  dit-on  encore,  entre  autres  villes,  Avila, 
dès  son  entrée  en  campagne.  Mais  il  y  a  ici  erreur  mani- 
feste .  Ferdinand  rapporta  d' Avila,  il  est  vrai,  des  reliques, 
les  reliques  de  saint  Vincent;  mais  il  les  en  rapporta  comme 
il  avait  rapporté  de  Séville  celles  d'Isidore,  c'est-à-dire  du 
consentement  des  maîtres  musuhnans  de  la  ville.  Il  y  a  plus  : 
dans  toute  cette  expédition  Ferdinand  n'agit  point  pour  son 
compte ,  mais  comme  allié  et  auxiliaire  de  l'émir  de  Tolède 
El  Mdmoun  ;  c'est  à  ce  titre  et  dans  l'intérêt  de  celni-d  qu'il 

1  Quibns  rebns  ita  bene  ordinatis  cam  expediia  mana  ad  Geltiberi»  ProTincia 
pagos  Yasiandos ,  ac  Tillas  Maurormii  diripiendas  profectns  est.  Qavmque  ibi 
dia  morarelar ,  omnia  quœ  €xtra  monitioncs  erant,  ferro  et  igae  depopulatua^ 
Yalentiam  cîTitalem  accestit  :  quam  breyi  expagiDassei, oi œgriiodine  corropciis 
decabaisset. 

2  Omnibng  taroen  Geltiberi»  Provinçi»  ciTitalibuset  caflellts  inditioiMoi  ac- 
^pils...  etr... 
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pénétra  jusque  sur  les  terres  da  royaume  de  Valence.  A  quel 
autre  titre,  en  effet,  aurait-il  attaqué  ce  royaume,  à  si  grande 
distance  du  sien,  et  dont  le  séparait  le  royaume  de  Tolède  dans 
toute  sou  étendue?  Le  rapprochement  des  chroniques  des 
deux  peuples  est  décisif  sur  ce  point.  Nous  trouYons  dans  les 
annales  arabes  que  l'émir  de  Tolède  El  Hàmoun,  irrité  eu 
cette  année  contre  son  gendre  de  Valence  Abd  el  Melek  ben 
Abd  el  Azyz  el  Hodzhaffer,  se  porta  à  grandes  journées  contre 
lui,  arriva  à  Timproviste  dans  sa  capitale,  l'y  surprit  et 
le  déposséda  du  gouyemement ,  ne  M  laissant  la  vie  que 
par  considération  pour  sa  femme,  fille  bien-aimée  du  vain- 
queur*. Teidinand  fut  de  cette  campagne  en  personne,  et 
sans  doute  £1  Hàmoun  fut  bien  aise  d'employer  ainsi  l'ar- 
deur et  l'activité  des  troupes  chrétiennes  à  son  profit  et 
contre  ses  ennemis  de  l'Espagne  orientale,  de  leur  faire  man- 
quer ainsi  le  but  en  le  leur  faisant  dépasser.  Par  cette  sage 
politique ,  il  détournait  de  lai  ce  torrent,  et  lui  ouvrait  un 
passage  pour  qu'il  allât  courir  et  ravager  les  terres  de  ses 
ennemis.  Les  rois  arabes  d'Espagne  étaient  alors  en  effet  assez 
divisés  pour  que  Ferdinand  pût  avoir  maille  à  partir,  chemin 
faisant,  avec  des  groupes  de  tribus  musulmanes  hostiles  à  la 
domination  de  Tolède,  et  ce  furent  celles-là  que  le  roi  chrétien 
battit  et  dispersa ,  ce  furent  leurs  habitations  qu'il  dépeupla 
par  le  fer  et  le  feu  ;  ce  fut  d'elles  enfin  qu'il  reçut  la  soumis- 
sion dont  parle  le  moine  chroniqueur.  Quant  à  El  Màmoun, 
il  paya  sans  doute  les  secours  de  Ferdinand,  et  il  les  paya 
non  seulement  avec  de  l'or,  mais  avec  ce  qui,  en  ce  temps, 
était  estimé  d'un  prix  au-dessus  de  toutes  les  richesses  de  la 
terre,  avec  des  reliques  de  saints.  C'est  ainsi  que ,  sans  qu'il 
ait  fait  la  conquête  d' Avila ,  comme  le  rapportent  sans  fon- 
dement la  plupart  des  historiens  généraux  d'Espagne,  il  put 
fort  bien  tirer  d' Avila  les  reliques  des  frères  martyrs  Vin- 

1  Voyes  ci-detani,  p,  i90  et  spiy, 
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cent,  Sabine  et  Christeta.  Des  documens  d*ane  aathenticité 
non  doatease  ne  laissent  ancnne  incertitade,  d*aillenrs,  sot 
l'époqae  de  cette  translation  :  elle  suivit  celle  des  reliques  de 
saint  Isidore ,  et  la  guerre  de  Geltibérie  en  fut  Toecasioii  <. 
L'inscription  -votive  de  Téglise  de  Saint-Isidore  de  Léon , 
que  Ton  conserve  encore  dans  les  archives  claustrales  deVan-^ 
den  couvent  attenant  à  cette  église,  fait  mention  de  ce  fait, 
et  en  fixe  la  date  d'une  manière  tout-à-fait  prédse  : —  «  Cette 
église  que  tu  vois,  dit  cette  inscription,  dédiée  autrefois  à  saint 
Jean-Baptiste,  était  de  terre.  Il  y  a  peu  de  traips  que  le  très 
excellent  Ferdinand  roi  et  que  la  reine  Sanda  l'ont  fait  re- 
construire en  pierre,  alors  que  de  la  ville  de  Se  ville  ils  y  ont 
fait  transporter  le  corps  de  saint  Isidore ,  évèque ,  pour  en 
faire  son  temple,  le  douzième  jour  des  kalendes  de  janvier  de 
l'ère  MCI  (21  décembre  1063).  Après  quoi,  dans  l'ère  MCIII, 
dans  la  sixième  ide  de  mai  (10  mai  1065),  ils  y  firent  trans- 
porter de  la  ville  d'Avila  le  corps  de  saint  Tincent,  frère  de 
Sabine  et  de  Christeta.  Cette  même  année,  le  roi  prédté,  reve- 
nant de  faire  la  guerre  contre  la  ville  de  Yalence,  id,  un  jour 
de  samedi,  mourut  dans  la  troisième  férié,  sixième  jour  des 
kalendes  de  janvier  de  Tère  MGIII  (27  décembre  1065).  La 
reine  Sanda, soigneuse  du  service  de  Diéu^l'adieva  de  oons» 
truire*.  » 

1  Poil  adTenlom  antem  lanctl  corporis  Uldori  pontificii  In  Legiontm ,  qoU 
cifitas  AbaleDiii  in  TuUtatem  oUm  à  Sarracenlf  redacta  fkerat,  traotlnlll  ex 
ea  Rex  Fernandos  corpora  aanetorom  martyromm  VincenUii  Sablna  ei  Ghrit- 
letas  (Luc.  Tod.,  p.  9tt). 

2  MARC   QTAH  CBRHIS  AVLÀH 

flAHCTl  lOAHmS  BAmSTAB 

OLIM   FVIT   LVTBA 

QVAH  IfVPBH 

BXCBLBMTISSinyS  FBBDINANDVS  BBX 

BT  SAMCCIA  RBGIRA 

BDIFlCATBBVlfT  LAPIOBAM 

TTUC    AB  VâBB   HI8PALI 

ADDVZBRVRT    IBI  C0BPV8 

SAZfCTl  ISIDOBl  BPISGOPi 

llf  DBPICATIOHX  Tinm  UTITS 
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G01111116  on  Tient  de  le  Toir  par  rinscription  qoi  précède, 
le  roi  monnit  an  retour  de  cette  expédition  dite  de  Gelti- 
bérie.  Écoatons  sur  sa  mort  le  moine  de  Silos.  Ayant  reçu , 
dit-il,  la  soumission  des  Tilles  et  des  châteaux  de  la  pro- 
Tince  de  Geltibérie,  transporté  malade  à  Léon  au  mois  de 
décembre^  il  entra  dans  la  Tille  le  8  des  kalendes  de  janvier 
(25  décembre) ,  un  jour  de  samedi.  Sa  première  Tisite  fat  à 
relise  de  Saint-Isidore,  où,  suivant  son  usage,  il  se  mit  à 
genoux ,  iuToquant  et  adorant  par  de  ferventes  prières  les 
corps  des  saints,  comme  si  déjà  Tbeure  terrible  de  la  mort 
eût  été  là  présente,  afin  que,  par  leur  intercession,  son  ame , 
libre  de  la  puissance  des  ténèbres,  pût  paraître  intacte 
^amû  les  chœurs  des  anges ,  au  tribunal  du  Christ ,  son  ré- 
dempteur. De  là  il  se  rendit  au  palais  pour  prendre  quel- 
ques heures  de  repos  ;  puis,  à  minuit,  il  retourna  à  Téglise , 
assista  aux  joyeuses  cérémonies  de  la  nativité  du  Seigneur , 
entendit  la  messe  du  point  du  jour ,  communia,  et ,  se  sen- 
tant très  faible,  se  fit  porter  à  bras  dans  son  lit.  Mais  aucun 
récit ,  ce  nous  semble ,  ne  saurait  remplacer  le  simple  et  pa- 
thétique rédt  du  chroniqueur.  —  «  La  nuit  même  de  la  nati- 
Tité  du  Seigneur ,  dit-il ,  comme  les  prêtres ,  selon  l'usage , 
en  célébraient  joyeusement  la  fête  par  des  chants ,  le  sei- 


DIXX  Zll  KALBVDÀS    lAUYARlI 

■AA  M.  G.  I. 

BlinpB  IN  BMA  M.  G*  UI» 

8BXTO  1DV8  MAII 

ABBVllRyirt  IBI 

SB  VBBB  kBgtk 

COBFVS  SAMCTl  VIBCBirriI 

fBATSB  SÀBIRAX  CBlSTBTISQTB. 

IMITS   AICBO   rBABrATTS  BBX 

BBVBBTBBS  DB    H08TB8 

AB  TBBB  YALBUCIA 

BIRC  IBl  DIB  SABBATO 

OBUT  BIB  TBBTIA  FBBlA 

iBXTO    BALBRDA8   lAHVABII 

BBA  M.  C.  m. 

SAHCCIA  BBGIBA  DEO  DBDICATA  rBBBGlT. 
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gQenr  roi  vint  parmi  eux,  et,  ayec  force,  aotant  qa'il  était 
en  lai,  se  prit  à  chanter,  joyeax,  le  dernier  mot  des  ma- 
tines :  «H  est  vena  à  nous  {Àdvenit  nobis)^^  lesquelles  alors  se 
chantaient  selon  le  rite  de  Tolède ,  les  assistans  répondant  : 
«  Instruisez-Yons,  ô  toos  tons  qui  jngez  la  terre  {Erudimini 
amnes ,  quijudicatù  terram)  ^»  Et  cela  pouvait  se  dire  sans 
incongruité  devant  le  sérénissime  roi  Ferdinand  (ajoute  le 
chroniqueur) ,  qui ,  tant  qu'il  lui  fut  donné  de  vivre ,  gou- 
verna cathoUquement  le  royaume  et  fut  de  tout  pomt  lui- 
même  exemplaire  par  son  zèle  à  mettre  un  frein  à  l'impu- 
didté  ^ 

Le  chroniqueur  nous  raconte  ensuite  comment,  le  jour  de 
la  nativité  du  fils  de  Dieu ,  jour  de  lumière  pour  l'universa- 
lité des  hommes ,  s'étant  levé,  le  seigneur  roi,  pressé  par  la 
maladie,  demanda  à  chanter  la  messe,  et  ayant  reçu  le  corps 
et  le  sang  du  Christ  (ayant  communié  au  pain  et  au  vin,  on 
communiait  alors  sous  les  deux  espèces) ,  se  fit  transporter  à 
bras  dans  son  lit.  Le  lendemain  cependant,  à  la  venue  du 
jour,  pressentant  sa  fin  prochaine,  il  appela  à  loi  les  évè- 
ques,  les  abbés  et  les  hommes  religieux  de  sa  capitale,  afin 
qu'ils  le  fortifiassent  au  moment  suprême ,  et  se  fit  reporter 
à  réglise  dans  leur  compagnie ,  paré  de  ses  habits  royaux 
et  la  tête  ceinte  de  la  cquronne.  En  arrivant  à  l'église  il  s'a- 
genouilla humblement  devant  l'autel  de  saint  Jean,  où  avaient 
été  nouvellement  construits  par  son  ordre  les  tombeaux  de 
saint  Isidore  et  de  saint  Yincent,  martyr,  et,  levant  les  yeux 
au  ciel  où  le  Tout-Puissant  a  son  trône  étemel,  il  dit  d'une 
voix  forte  et  claire  :  «  La  puissance  et  la  domination  sont  à 


1 affuil  inter  eos  (clericoi)  dominut  rex,  atqae  TÎrtate,  qnft  polerai, 

Istai  concinere  cœpit  aliimum  sonum  iDatatinonini  :  ÀêcefUê  nobit^q^atm  toac 
temporis  more  Toletano  canebant  ;  attccenioribuf  aatem  reapondentibni  :  Erw- 
dimini  omnet ,  ^t  judicatii  terram; 

2  Qood  Fernando  serenUtimo  régi  non  fncongmé  tnnc  ooKTentebal.  Qui  dam 
vitere  sibi  licoii,  et  regnum  calholicé  gobernaTliy  et  M  ipanm  preaio  impndidlto 
freno  funditoi  emdHvm  reddidit. 
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toi,  SégfÈ^ar  !  tn  esle  roi  des  rois,  et  les  royaumes  da  ciel  et 
de  la  terre  sont  à  toi.  C'est  pourquoi  je  te  reads  cette  puîs- 
sanee  que  ta  m'as  donnée  et  que  j'ai  conseryée  tant  qu'il  a 
pki  à  ta  dirâie  Yolonté.  Je  te  prie  seulement,  à  ce  terme  su- 
prême, de  recevoir  en  paix  dans  ton  sein  mon  ame,  arrachée 
aux  abîmes  de  la  terre  ^  »  Et  disant  cela ,  il  quitta  la  chlamyde 
royale  dont  son  corps  était  couvert,  déposa  la  couronne  or- 
née de  pierreries  qui  entourait  sa  tête,  et,  tout  en  larmes , 
prosterné  dans  la  poussière  sur  le  payé  de  l'église,  implora 
le  pardon  de  la  miséricorde  divine.  Après  quoi ,  recevant  la 
pénitence  de  la  main  des  évéques ,  il  revêtit  le  cilice  au  lien 
du  vêtement  royal  et  s'aspergea  de  cendre  à  la  place  de  son 
diadème  d'or.  Il  passa  deux  jours  ainsi  dans  une  pénitence 
continuelle  et  vivant  pour  Dieu.  Le  jour  suivant  enfin,  qui 
était  la  troisième  férié ,  à  la  sixième  heure  du  jour  dans  le- 
quel on  célèbre  la  fête  de  saint  Jean  l'Évangéliste ,  il  rendit 
son  ame  au  ciel  entre  les  mains  des  pontifes.  C'est  ainsi  que 
dans  une  sainte  vieillesse  il  passa  en  paix  et  plein  de  jours  de 
cette  vie  dans  l'autre,  en  l'année  de  l'ère  1103  (1065).  Son 
corps  fut  inhumé  dans  l'église  de  l'éminent  pontife  béatifié 
Isidore,  que  lui-même  avait  fait  construire  à  Léon^. —  Son 
règne  sur  les  royaumes  réunis  de  Léon  et  de  Gastille  fut  de 
vingt-huit  ans,  six  mois  et  douze  jours;. en  Castille,  avant 
d'ayoir  acquis  le  royaume  de  Léon,  il  avait  régné  presque 
douze  ans.  En  tout  il  avait  ainsi  porté  le  titre  de  roi  un  peu 
plus  de  quarante  ans. 

* loee  adT0iiieBl« ,  tcienf  qvod  rotamm  «rat ,  ToetTil  ad  se  epitcopoa  et 

abbatêt ,  et  reifgloaM  Tirot ,  et  vt  exitnm  aonm  eonfirmar^nt,  mia  com  eU  ad 
eceldtiam  defertor ,  eollu  regio  ornatof  cnm  corona  capiti  f mpoiita  ;  dein  flxia 
Seniboa  eoram  altarlo  lancti  Joannls,  et  aanctonim  eorporibna  BeaU  Isidori 
^nfefaorisDomlai  et  laiicti  Vlneentli  martyrts  Cbritti,  clara  Tooe  ad  DoDinam 
dixit  :  Tua  eat  potentia,  tanm  regnom,  Damlne,  ta  «•  aaper  omaes  regea,  tno 
imperio  omnia  régna  eœlestla  et  terrettria  snbdniitar.  Ideoqna  regnniii ,  qnod 
te  doaaate  accepi,  aceeptomqiie  qvamdia  ta»  liber»  Tolaauti  plaeolt  regi»  eece 
reddo  tibi.  Tantom  anlmam  meam  de  Toraglne  iallaa  mnndi,  ereptam  at  in 
pace  aueiplaa,  deprecor  (Monacb.  Sileoi .  Ghr.,  nnoi.  106). 

S  Xt  hm  dicena  exait  regaliBi  cblamydMn  qaa  Indaebatvr  eorpw,  et  4epofii|t 
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Ferdinand  fnt  enterré  dans  cette  éf^liaê  même  od  il  Tenait 
de  mourir^  el  on  plaça  sor  son  tombeau  cette épitaphe  qui 
est  en  même  temps  son  éloge  : 

H.  EST  TVMVLATVS 

FEBifÂKDVS  BIAGNVS 

BEX  TOTIVS  mSPAULE 

tJLTVS  SAliCtU 

BEGtS  J^YBIlïEORVBt  ET  TOLOSAB 

ISTE  TRA5STVLIT 

GOBPORA  SANGTOAVM  IN  LEGIONE 

BEÀTI  IStDORI  ABGHIAEPISCOPI 

AB  HtSPALI 

VINCËNTU  BiARTtRIS 

AB  AVDLA 

ET  FECIT    ÈGdLESIAM  HANG  LAPIDEAM 

QUAÈ  OLIM  PVrr  LVTEA. 

HlG   PRAELUNDO 

FEGtT  SIBI  TRIBVTABIOS 

OllilES  SÀRRAGENORVM  HiSPANtAE. 

GAEPIT  GOLDIBRIAM 

LABDSGO  VESEO  ET  ALIAS. 

ISTE  VI  GAEPIT 

REGKA  GARSIAE  ET  VEREMVNDI. 

OBIIT 

SEXTO  KALENDAS  JAIVVARn 

BBA  MGin. 

G'est«ihdire  :  «  Ici  est  enfermé  Ferdinand-lC'^randy  roi  de 

feBimalam  eoronam ,  qaa  amblebatur  capot,  alqna cum lachrynlt Bccleaiaa  aolo 
pioitraUif  pro  deUctonim  Ténia  Doqiiiiiia  attentiiu  exorabaU  Tune  ab  eplacopit 
aecepta  pœniUnUa ,  induiiw  dlioio  pro  reyali  indomento  et  aspergitur  einero 
pro  aareo  diadenate  :  cal  in  tali  permanenti  pœnilentia  daobns  dieboa  liTtre 
à.Deo  datar*...*  lieqve  In  aeneetnte  bona  plenni  dienam  perrexiiin  paco  «ra 
Mcui  ;co|oa  corpus  blunaliimett  in  ecclatia  Beati  bidori  anniBU  Pontifidi  qm 
tpae  Leslono  a  fjondamenlo  conitrnxerat  (ibid.,  1.  c.}« 
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toate  l'Espagne,  fils  de  Sanctiud,  roi  ctes  Pyrénées  et  de  Tou- 
lowe,  lequel  :fit  transporter  à  Léon,  de  Séville,  le  corps  du 
bîeobeoreax  Isidore ,  archevêque ,  et  d' ÀTila  celui  de  saint 
Yineent,  martyr ,  et  fit  de  pierre  cette  église  qui,  jadis,  était  de 
Iwis.  Par  ses  oombats  il  se  rendit  tributaires  tous  les  Sarrasins 
d'Espagne ,  prit  Coïmbre,  Lamego,  Yisen  et  d'autres  villes,  et 
s*enipara  par  la  force  des  royaumes  de  Garsia  (roi  de  JNavarre, 
son  frère)  et  de  Bermude  (III,  roi  de  Léon).  U  mourut  le  6 
des  kalendes  de  janvier  de  Tère  MGIII  (27  décembre  1065)  '.  » 
La  femme  de  Ferdinand,  domna  Sanctia  (dofia  Sancha), 
femme  supérieure,  très  pieuse,  très  judicieuse,  très  aimable^ 
comme  l'appelle  un  de  ses  historiens,  mourut,  suivant  son 
épitaphe  conservée  dans  l'église  de  Saint-Isidore  de  Léon  et 
où  elle  est  qualifiée  de  reine  de  toute  l'Espagne ,  cinq  ans 
après  son  mari,  le  5  mai  107 1 .  Hais  les  chiffres  mal  formés 
de  la  date  nous  en  paraissent  avoir  été  mal  lus  par  Sandoval 
et  Tepes  qui  la  rapportent.  Nous  suivrons  sur  ce  point  les 
mémoires  de  la  ville  de  Léon  et  les  annales  d'Àlcala,  de  Gom- 
postelle  et  de  Tolède ,  qui  s'accordent  à  placer  la  mort  de  la 
veuve  de  Ferdinand  dans  l'ère  d'Espagne  1105,  c'est-à-dire 
en  1067  de  J.-C.  (le  7  des  ides  de  novembre,  suivant  les 
annaksdeCompoftelle)'. — Cinq  enfans  étaient  nés,  comme 


1  Yo^ei  Vepes,  CoTûidea,  etc.,  t.  t,  et  SandoTal,  Ginco  obfipoi,  etc. 

2  L'épllaphe  4e  U  TeoTe  de  Ferdinand  porte  (Voy.  Yepes,  Gerenica  de  la  Orden 
de  aan  Benilo,  t.  w,  cent,  tt,  p.  isi,  et  t.  ti,  cent.  6,  p.  255)  : 

B.  a.  sàhogu 

KIGIRÀ  TOTITS  HI8PARIAB 

Hieifi  AEdia  riaDitANBi  vxoa 
vitiA  aaGis  ADaroRsi 

QVI    POPTLAVIT    LBGIOHEM 

POaT  DB8TRVCTI0RBM  àLMÂJIZOE» 

OBUT  BBA  BICVIIII 

III   US.  M. 

La  date  exprimée  dans  lea  deux  derniéref  lignée  donne  bien,  en  effet,  le  tt  mai 
1071,  ai  on  IMnterprite  comme  Sandoval  et  Yepea  par  obUê  era  mcmu  ierlio 
nonoê  motf  ;  maif  p«nMtre  bnt-il  Ure  (el  le  pen  d»  netteté  dea  caractérei  awci 
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nous  ravoQS  dit,  du  mariage  de  Sancha  avec  Ferdinand ,  trois 
garçons  et  deox^filles,  nommés  dans  la  langue  du  temps,  soi» 
yant  l'ordre  de  primogéniture,  Urraca,  Sanetins,  Adefonsiis, 
Geloira  et  Garsea  (Urraca,  Saneho,  Alonzo,  Elvira  et  Garcia 
dans  le  castillan  moderne),entre  lesquels  nons  avons  va  Fer- 
dinand partager  ses  états  deux  ans  environ  avant  sa  mort. — U 
commit  cette  innocente  erreur  politique,  dit  un  écrivaia  espa- 
gnol', par  un  excès  d'amour  paternel,  et  pour  imiter  son  res- 
pectable père  don  Sancho  el  Mayor ,  qui  avait  formé  autant  de 
royaumes  qu'il  avait  de  fils*  Les  fatales  conséquences  qu'avait 
eues  ce  partage,  et  dont  lui-même  avait  fait  l'expérience ,  ne 
purent  l'arrêter, aveuglé  qu'il  était  par  son  trop  d'amour  pour 
ses  enfans.  —  Chacune  de  ses  filles  eut,  comme  nous  l'ayons 
dit,  une  portion  des  domaines  paternels.  Urraca,  l'ainée, 
née  vers  1 03  4  suivant  mes  conjectures,  princesse  d'une  grande 
beauté  et  d'un  esprit  supérieur ,  d'une  prudence  consommée 
et  de  mœurs  exemplaires,  eut  le  patronage  de  plusieurs  mo- 
nastères, et  le  titre  de  reine  de  Zamora,  qu'on  lui  donne  sur 
sa  pierre  tumuMre ,  d'où  il  conste  aussi  qu'elle  mourut  en 
1 101 ,  trente-six  ans  après  son  père.  Elle  fut  enterrée  dans 
l'église  de  Saint-Isidore  de  Léon  qu'elle  avait  enrichie  de  ses 
dons ,  et  au  service  de  laquelle  elle  s'était  youée  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  sans  cependant  se  faire  religieuses^. 
Deux  épitaphes  figurent  sur  son  tombeau,  l'une  en  yen  avec  * 
rimes,  l'autre  en  prose.  La  première  est  curieuse  et  par  la  for- 
me et  par  le  fond  : — «La  noble  Urraca,  y  est-il  dit,  gît  dans 
ce  tombeau.  Honneur  de  THespérie,  hélas!  elle  tient  en  ce 
petit  espace.  Elle  était  de  la  lignée  du  regrettable  roi  Ferdi- 
nand, et  ce  fut  la  reine  Sanctia  qui  l'engendra.  Onze  c^its  et 


grottiérement  gratis  de  FipiUpbe  originale  autorisé  la  eonjectore)  ohUi  erm 
■ctyiinin  (yn)  id.  n.  (sepUmo  idm  novembr%i)y  ce  qui  donDerait  la  date  même 
exprlmie  par  iei  annalei  de  Compoateiie,  p.  519. 

1  Matdea,  I.  xii. 

<  Voyci  Rederich  de  Tolède ,  1.  t,  U  c. 
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une  fois  le  soleil  avait  reparu  depuis  rincamation (  propre- 
ment depuis  que  Dien  revêtu  de  chair  par  sa  propre  vo- 
lonté...). «Le  reste  manque.  La  seconde  dit  simplement  : 
«  M  repose  doiia  Urraca,  reine  de  Zamora,  fille  du  roi  Ferdi- 
nand-le-6rand.  Elle  agrandit  cette  église  et  la  comMa  de 
biens,  et,  parce  qu'elle  aimait  par-dessus  tout  Theureux 
Isidore,  elle  consacra  sa  vie  à  son  service.  Elle  mourut  dans 
rèreMGXXXYim  (1101) <.»Quantà  Geloïra  ou £lvira,nous 
savons  qu'oatre  le  gouvernement  et  les  revenus  de  plusieurs 
monastères,  eUe  reçut  encore  de  son  père,  au  même  titre  que 
Zamora  avait  été  donnée  à  sa  sœur ,  la  ville  de  Toro ,  sur  le 
Dttero,pour  y  établir  sa  cour.  Geloïra  mourut  la  même 
année  que  sa  sœur,  le  1 5  novembre ,  et  fut  également  enter- 
rée dans  réglise  de  Saint-Isidore  de  Léon.  Son  épitaphe  ne 


*  Le§  deux  épiiapheê  sont  graféet  snr  !•  même  face  du  tombeau  ;  la  première, 
en  ilx  lignea  oa  trois  distiques,  la  secondei  en  neaf  lignes.  Les  Toici  toutes  deux. 
Je  crois  deToir.néanmolns  ditiser  la  première  saiTant  Tordre  des  consonnaoces, 
afin  de  les  rendre  sensibles  i  la  fois  an  yens  et  à  l'oreille  : 

xoBiLis  yaaACA 

lACBT    HOC  TTMVLO  TVIITLATA 

BB8PXRIÀIQTB  DBCVS 

BBV  TXIfBT  BIC  LOCTLVS. 

HABC  ITIT  OFTARDl 

YBOLBS   BBGIS    FBBDUlÂICni 

ÂC    BBGIRÂ   PVIT 

SAXCTIA  QVÂB  GBNYIT 

CBBT1B8    TRBBCIBS 

SOL  yOLYBEAT  BT  SBMBL  AHRVII 

CABRB   QTOD  OBTBCTT8 

SPOXrfB 


H.  m.  BOITA  TIXACA 

BBOIBA  BX  BAHOEA 

nLlk   BBGI8  MAOBI^VBBDIVAITDI 

JIAXC    AMPLI ATIT   BCGLBSUM    I8TAH 

BT    MTLTIB  MYlIBmiBTS  BITATIT 

BT  QTIA  BBArVM  I81BOBVH 

8TFBB.  OMSIA  BILIOBBAT 

BITB  8BBT1CIO  8B  SyaiYGATlT» 

PBIIT  BRA  nCXXBTII||, 
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loi  donne  pas  le  titre  de  reine.  Elle  y  est,  en  revanche,  qua- 
lifiée des  pins  glorieuses  ëpithètes,  telles  qne  Vase  de  la  Foi, 
Honnenr  de  l'Hespérie,  Temple  de  la  Piété,  Colonne  de  la 
Justice,  Étoile  et  Gloire  de  la  Patrie ,  Espérance  des  Paa- 
Tres<.  Les  deux  filles  de  Ferdinand  yécnrent  l'nne  et  l'aatre 
dans  le  célibat ,  snivant  en  cela  la  volonté  de  lenr  père. 

Le  règne  de  Ferdinand  fnt  marqué,  ainsi  qne  les  faits 
préoédens  le  témoignent,  d'nn  caractère  original  et  partica- 
Uer.  Par  la  gnerre  extérieure  et  de  conquête  surtout,  il  re- 
leva le  prestige  du  nom  chrétien,  et  recola  les  limites  de  la 
domination  espagnole,  principalement  vers  le  sud-ouest  jus- 
qu'an  delà  du  Mondego.  Ce  fnt  là,  à  proprement  parler,  la 
partie  saillante  de  ses  guerres,  celle  du  moins  dont  les  résoL- 
tats  furent  le  plus  sensibles.  Plusieurs  hommes  de  grand 
mérite  et  de  grande  valeur  le  secondèrent  dans  ses  entre- 
prises, tant  au  dedans  qu'au  dehors,  et  notamment  dans 
cette  conquête  et  restauration  de  l'ancienne  Lusitanie.  Tïoas 
avons  vu  le  rôle  éminent  qu'y  joua  le  brave  et  habile  comte 
Sisnand,  l'ex-wazir  d'Ebn  Abèd  de  SéviUe,  gouverneur  pour 
le  roi,  avec  le  même  titre,  de  toutes  les  terres  situées  entre 
le  Mondego  et  le  Duero,et  wazir  de  Coimbre  en  particulier. 
Sisnand  gouverna  cette  frontière  trente-trois  ans  environ, 
depuis  la  prise  de  Coïmbre  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  25 
août  1091 ,  à  ce  que  nous  apprend  le  Ghronicon  Lusitanum^. 
L'histoire  nomme  encore,  parmi  ceux  qui  firent  le  plus 

I  TAS  FIDII  ItICYS  BB8PERIÀV  TBKPLTM  PIETATIS 

VIKTVS   IXBTITIiX    8TJ>VS   HOHOR  PATRIAI. 

HXT  QVIKDBA  DIB8  NBHSIS  OBtOTBA  H  (OVBM)  BBIS 

BZILIVM  MTLng  TB  KO&IBIITB    FYIT. 

ÂNK18  MILLB  «OTBH  CBBTVM  TRIOIBTA  PBBACTIS 

TB  TVA  MOBS  BAPTIT  8PB8  1IISBB08    LAfVIT. 

H.  B.  DOtfA  GBLOTBA 

fILIA  REGIS  MAGKI  FBBDiZfAKDI 

BEA  IICXXXVIIII» 

2  iEra  129  (1091)  octavo  calend.  Bepterobrif  oblit  Almil  DomBOf  SIsBandiii 
(  Gbronicoo  Lufltanoni;  p.  406)» 
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d'honnenr  A  cette  époque,  GnndisdvQS  Tranetamiarâ  (Gonr 

iak>  Xramtamiriz) ,  lequel  rendit  anx  dirétienfl,  sous  Ber- 

modé  ni^  filé  d'Àlfonse  Y,  la  ville  de  Hontemayor,  conquise 

par  £1  Hanfiour  yers  la  fin  du  siècle  précédent,  et  fut 

tué  sooa  son  snocesseur  dans  un  lieu  appelé  ÀTcnozo*; 

son  fils  Menendus  GonsalTis  (Ifanendo  Gonzalez),  que  la 

même  chronique  qualifie  d'homme  illustre  et  d*unè  grande 

puissance  dans  tout  le  Portugal,  et  qui  mourut  Tannée 

même  de  la  mort  de  Ferdinand';  Gresoonius,  évAque  de 

Santiago,  -vaillant  guerrier,  suivant  l'histoire  de  Composa 

telle;  il  chassa  de  la  Galice  les  Normandi  qui  la  ravageaient, 

et  fortifia  la  ville  de  Gompostelle,  qu'il  fit  entourer  de  mu^ 

railles  et  de  fiMrtes  tours  (Gompostelle  avait  été  déjà,  mais 

mal  fortifiée)*  Gresoonius  mourut  de  maladie  en  1068, 

dans  un  château  que  lui4nAme  avait  fait  construire  non  loin 

de  la  mer^  pour  la  défense  des  terres  de  son  diocèse^.  Ainsi 

les  GaIieieBS]n'avaient  pas  seulement  à  se  défœdre  en  ce  temps 

deseoorsas  pédestres  ou  équestres  des  Arabes,  mais  encore  des 

courtes  maritimes  des  Normands.  On  trouve  aussi,  dans  les 

mânoires  du  temps,  la  mention,  mais  la  mention  pure  et  sim- 

^,  des  çmntes  Ànsur  Didaei,  Gomesius  Didaci,  Ferdinandus 

layniE,  Piniofau  Semenii  (en  castillan  Ansur  Diaz ,  Gomez 

Diasi,  Femand  Laynea,  Piflolo  Ximenez),  et  de  quelques 

autres  personnages,  que  leurs  hauts  faits  avaient  rendus 

illustres,  mais  de  la  vie  desquek  il  ne  nous  reste  d'aiU 

tours  aneuae  notice  détaillée.  L'épitaïAe  en  langue  castiHane, 

ie  fianfialvador  de  Ofla4,oii  il  est  dit  que  les  comtes  de  Bu- 

1  iBra  1078,  jecando  idu  octobrlt  (14  o€t.  1054)  GondiialTiu  TftftaalrM 
eepil  Uontem  Malorem,  «l  reddidit  cam  CbrittiaDis. —  iBra  milletlma  feptua- 
fflaima  aexU  Calend.  septembrii  (1*'  lept.  1038),  GonditalTUf  Traitamirii  oecisai 
cfi  iD  AveDozo  (Ghronicon  Lasilanaro,  p.  404), 

3  ^ra  in»  9  9Ê%f  ^iead.  dee««brU  mortnof  ait  HaoaBdoi  Ovaaalvls  Tir 
ttlaalfU,  «I  magaa  f  otasti»  io  lato  Paiiogalll ,  OUaa  GBoialTi  TraiUmirii 
(Chr.  Liiait.,p.éttl). 

I  Vid.  Hial.  Coaapaat.»  p.  i». 

4  Pana  Yepes,  Coroniea  ^pcral  da  la  Ordas  da  mb  iaattOy  t*  Vy  P*  W» 
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rd»,  Alvaro  Salvadorez,  Salyador  Alyarez  (père  des  comtes 
Gonzalo  Salvadorez,  surnommé  Quatre-liains,  et  Nniio  Sid^ 
yidoreK),farent  tués  le  10  aoilt  1037  aa  service  du  roi  F»- 
dinaad  en  faisant  la  guerre  contre  les  Maures,  ne  mérite 
aucune  confiance,  par  cela  même  qu'elle  est  écrite  en  castil- 
lan; c'est  une  ceuYre  moderne,  composée  vers  la  fin  da  quin- 
zième siècle  par  quelque  moine  de  San  Salvador  de  0&&.  On 
ne  doit  pas  accorder  plus  de  confiance  an  récit  sdon  leqodl 
le  fameux  Bodericua  Didaci  (Rodrigo  Diaz)  sumonmié  le 
CiA  serait  volontairement  passé  en  France  dans  l'année  1055 
à  la  tète  de  dix  mille  chevaliers,  pour  défendre  contre  le 
Pape  et  l'Empereur  les  droits  du  roi  Ferdinand,  qui  refu- 
sait de  leur  rendre  hommage.  C'est  le  premier  hant  fiiit 
attribué  au  Cid.  Nous  verrons  tout- à- l'heure  ce  qa*il 
faut  croire  de  l'histoire  du  héros  par  Tanonyme  auteur  de 
la  chronique  générale  connue  sous  le  nom  d'Alfonse-Je- 
Savant,  chronique  où  les  fables  les  plus  groseières  et  les  contes 
populaires  les  plus  absurdes  ont  trouvé  place.  Un  concile 
composé  de  Bomains,  d'Impériaux  et  d'Espagnols  s'était  réuni 
à  Toulouse  pour  décider  la  chose.  Le  parti  des  dix  mitte 
guerriers  à  cheval  triompha  comme  de  raison,  et  il  fiit  dé- 
claré que  les  Espagnols,  ajant  reconquis  eux-mêmes  leurs 
domaines,  n'étaient  pas  et  ne  devaient  pas  être  sujets  de 
l'empereur.  Ce  conte,  si  bien  accueilli  dans  les  histoires  mo-^ 
demes  de  Garibay,  Hariana,  Saavedra,  Sandoval,  et  antres, 
n'a  d'autre  garant  que  l'anonyme  dont  nous  venons  de  par- 
ler, et  doit  être  rejeté  parmi  les  nombreux  faits  controuvés, 
accrédités  par  la  folle  et  vaine  chronique  d'AUonse-k- 
Savant'. 


1  Mariani,  ajoutant  eneore  à  la  cbroni^My  ne  manque  pat  de  denser  de  ce 
haut  fait  an  récit  eirconitancié ,  et  marqoé  de  tentée  cet  nnaneee  déUcntee  doot 
loi  leal  a  le  aecret,  et  dont  à  peine  ae  aérait  ariaé  qnelqae  témoin  ocnlaire.  Val- 
hearenaement,  de  témoin  ocnlaire  en  ceci,  U  n^y  en  «  point^  et  sont  en 
Hchéf  pour  la  Téradté  de  Mariana* 
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Outre  le  concile  de  Coyanea  (Yalencia  de  Don  Juan) ,  dont 
noQs  aTons  longuement  parlé  au  commencement  de  ce  cha- 
pitre, il  lut  tenu  encore  sous  le  règne  de  Ferdinand ,  à  Gom- 
posteUe,  un  synode  provincial ,  le  15  janvier  1056 ,  par  trois 
éréqnes  et  quelques  abbés.  Les  trois  évéques  étaient  Cresco- 
nius,  de  Compostelle ,  dont  il  a  été  question  plus  haut ,  Sua- 
rius  de  Bume,  et  Yistrarius  de  Lugo.  Divers  canons  furent 
rendus  par  ce  concile ,  la  plupart  sur  des  matières  ecclésias- 
tiques ;  c*est  ainsi  qu'on  y  établit  que  les  évèques  et  les  prê- 
tres cââl>reraient  tous  les  jours  le  saint  sacrifice  de  la  messe , 
ce  qui  sans  doute  était  négligé  auparavant ,  puisqu'on  crut 
avoir  besoin  de  Tordonner  ;  que  les  chanoines  porteraient  le 
cilice  les  jours  de  jeûne  et  des  grandes  litanies  ou  rogations. 
Ou  crut  avoir  besoin  aussi  d'imposer  aux  fidèles  l'obligation 
de  savoir  par  cœur  l'oraison  dominicale  et  le  credo.  Il  fat 
enjoint  aux  desservans  des  paroisses  de  faire  renouveler  cha- 
que dimanche  l'eau  bénite  dans  tous  les  bénitiers  de  lenrs  égli- 
ses. Quelques  coutumes  d'idolfltrie  avaient  persisté  en  Galice 
comme  en  plusieurs  autres  lieux  de  la  chrétienté.  Le  cin- 
quième canon  défendit  aux  chrétiens  la  pratique  des  augures 
et  des  incantations,  et,  entre  autres  choses,  d'attacher  à  leur 
linge  certaines  figures  de  femme,  auxquelles  on  attribuait 
telle  ou  telle  vertu.  Enfin,  chose  remarquable,  et  qui  prouve 
que  toujours  les  conciles  délibérèrent  directement  ou  indi- 
rectement en  Espagne  des  choses  de  Tordre  politique  et 
civil,  le  même  canon  qui  prononce  l'anathème  sur  toutes 
les  vieilles  pratiques  idolàtriques,  commence  par  recom-* 
mander  aux  poissans  et  aux  juges  de  n'exercer  aucune  op- 
pression sur  le  peuple,  de  tempérer  la  rigueur  de  leurs 
jugemens  par  esprit  de  miséricorde ,  de  n'accepter  ni  dons 
ni  offrandes  avant  le  jugement,  et,  après ,  que  la  seule  ré- 
munération permise  par  la  loi  ^ 

1  Infonnâmvf  ni  poteitates  el  {adices  in  ptobe  oppreMlonet  non  facianl,  et 

IV.  19 
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Tel  Alt  ce  rtgne  qui  prépan  la  gkMre  dn  raiTant,  et  assit 
Mir  les  plus  solides  bases  la  prépandéranoe  des  ohrélîeBs  de 
dastUle  et  de  Léon  dans  le  moayemœt  général  des  affaires 
de  la  Pénittsale.  Désormais,  malgré  FendioQSiasme  des  Al- 
moravides  et  des  Almohades  qui  viendront  à  loor  de  rdie  en 
aide  aux  émivs  d'Espagne,  la  puissance  mosolmane  m  fera 
plus  qa' j  décroître,  et  nous  la  verrons  dans  le  chapitre  Md- 
Tant  perdre  atec  Tolède  sa  tète  de  défense  et  comme  son 
palladiom. 


lodldom  etm  miserlcordlt  lenetnl  et  iMiperent  ;  aumert  ti  oIffmioBcs  anie 
diflcuiMi  iQdldiHD  noB  Mefplaat  :  poit  difcoitam  ««lem  T«ritat6« ,  te  Tara 
loitUia  et  aatoritaie  legis  partem  accJpiant,  et  partem  dinittant.  Itervm  inler- 
dicimai  omnes  chriitianoi  aagaria  ei  incantationes  et  Iodb  proaemina ,  ntt  ad. 
anisalia  domaMia,  née  mnliercolae  td  telas  atta  avipeDdere ,  ^a  oamia  omcia 
Idololatria  eit,  et  terrena ,  artmaKe,  diaboUea  «  anatbenaUiat  eamMneta  mater 
eccleiia  :  led  onmia  cvncta  in  nomine  Patrie  et  Filil  et  Spiritoe  Sanctl  debent 
Clirifliaiii  facere. 
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légM  dM  fili  d«  WwàtùaSÊà  eii  Oafttille  «t  I<éoD.  —  tègiê  de  lUiiiIre  «■  Art^Mi. 

—  Ca«MWi<OM<«l  et  tUmtlMi  d»  <•  t •ynt .  —  MtKc  ■■ilw  A  la  taHllle 

de Gndof.  —  Gttcmt  él  ri?«lilè  «aln  Sancho,  AlfaaM  ei  6anU.  —  Ba- 

Ullle  de  LlanUda.^  Bataille  de  Golpejare.  —  DélUCe  et  fiilte  d^Alfoiiae  à 

ToUde.  —  OonuBencenMiie  da  €id.  r-  Alfoue  A  Tolède.  —  Il  le  De  d'amitié 

afee  Taètt  d  MteoM  »  éarfr  de  T«ilèd«.  —  «Mme  de  ianelM  «iMm  aen 

irin  flenia,  ti  cftre  Ni  •mm  <letolre  et  Urraea.  —  UéfiÊ  de  Z«pora.  — 

Mort  de  Saoebo.  —  AUbDie  Yl,  poar  la  féconde  fois  roi  de  Léon,  est  pre* 

elamé  roi  de  CaitUle  et  de  Galice.  —  Gnene  d'Alfome  eotomè  allié  d*Bl  Ifft. 

ine«n  eontte  féaiir  de  Mflle  Mm  AMd.  —  letoor.  —  M otifa  de  la  gaene 

entre^rite  co«Ue  Tahya  II,  annieainé  Kl  Keder  Billah,  denxIèaM  anceesseor 

d^Kl  Hlmonn.  —  Sncceiiion  dea  émlra  de  Tolède.  —  Faite  diTera.  —  Siège 

et  pfiae  de  Tolède  par  AUoriM.  —  Contéqnences  de  cet  éTénenent. 

De  toesaioes. 


Le  jour  nnème  de  la  mort  de  Ferdinand,  qni  fut  en  posses- 
sion du  trône  de  Castille  pendant  trente  ans  et  dix  mois ,  de 
février  1035  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie ,  et  de  celui  de  Léon  pen- 
dant tingt-hnit  ans,  six  mois  et  cinq  jours,  du  22  juin  1037 
an  27  décembre  1065,  ses  trois  fils  furent  proclamés  dans  la 
capitale,  Sancho,  roi  de  Castille,  Alfonse,  roi  de  Léon,  et  Car- 
fiia,  roi  de  Galice.  Quant  à  T  Aragon  et  à  la  Navarre,  ils  étaient 
toujours,  Tun  entre  les  mains  de'Sancho,  Vautre  en  celles  de 
Bamjre.  U  parait  que  les  trois  frères,  quoique  mécontens  de  la 
part  qui  leur  était  échue ,  vécurent  en  assez  bonne  intelli- 
gence pendant  quelque  temps,  chacun  dans  ses  domaines,  sOit 
qu'ayant  d'entreprendre  la  guerre ,  ils  voulussent  éprouver 
la  fidélité  de  leurs  siqetB  et  mesurer  leurs  forces,  soit,  comme 
quelques-uns  le  pensent,  qn*ils  fussent  retenus  par  le  req»ect 
qu'ils  avaient  pour  leur  mère  dont  ils  ne  voulaient  pcHnt 
abreuver  les  derniers  jours  d'amertume»  Si  t^  fut  leur  motif, 
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il  est  probable  que  labonne  hamonie  dura  entre  eux  au  moins 
deox  année»,  jusqu'à  la  fin  de  1067,  époque  à  laquelle  nous 
avons  vu  que  mourut  la  veuve  de  Ferdinand. 

Les  affaires  d'Aragon  méritent  vers  ce  temps  une  attention 
narticulière.  Nous  savons  quel  était  Ramire.  Frère  de  Ferdi- 
.nand,ilgouvernaitr  Aragon  depuis  1035,et  cefutsouslmque 
ce  royaume  se  con8titaa,et  commença  à  prendre  quelque  im- 
portance'.Sur  les  premiers  temps  de  son  règne  les  souroes 
manquent.  Maisnous  loivoyonsf aireactede  roi,  àla  manièreda 
temps  dès  le  début  (vers  1035),  c  està-direprésider  un  concile 
tenu  en  cette  année  au  monastère  de  Saint-Jean  de  la  Pefia». 
Les  actes  de  ce  ooncUe  sont  évidemment  tronqués;  mais  ce 
quU  en  reste  suffit  pour  montrer  que  les  conciles  avaient  par 
toute  l'Espagne  un  caractère  politique  et  civil  autant  que  re- 
ligieux. «  Étant  assis  le  glorieux  prince  Bamire  ensemble 
avec  les  vénérables  évêques  Sanctins,  Garsia,  Gomesanas,  et 
les  abbés  du  monastère  de  Saint-Jean,  Bdascos  et  Partemus 
Minor  •  assis  pareUlement  tous  les  frères  et  tous  les  prêtres  du 
royaume  dans  le  chapitre  du  sus-nommé  monastère,  SancUus, 
évèque  d' Aragona  (que  je  soupçonne  avoir  été  le  surnom  de 
Jaca\  commença  à  parler  ainsi  :  Traitons  avec  un  som  dili- 
gent et  prévoyant,  s'il  plait  à  notreseigneur  Bamire,  roi,  aux 
évêques  et  aux  abbés,  ainsi  qu'aux  moines  et  à  1  umveRahté 
des  prêtres  ici  présens,  de  la  discipUne  et  de  l'ordre  ecclésiaj- 
tique,  de  ce  qui  concerneil'ordination  conformément  aux  p^ 
ceptes  de  la  loi  divine  et  aux  constitutions  du  conçue  de  NicJ, 
et  avec  le  secours  de  Dieu,  raffermissons  toute»  choses,  afin 
qu'elles  durent  à  jamais  dans  le  temps,  suivant  ce  qui  a  ete 

,  Le.  documen,  .u.henllque.  «r  le  régne  do  premier  roi  d'Araff.»  sort  «- 
.  1  .m.nt  rares    ZariU  et  Bri»  »l.rMi.ct  en  contiennent  un  pem  nomkto. 
UtmM  "Y' '  o^ollé  Bl.no.,  et  nullement  les  annsUstes  «.«iernes. 
"TAVud  8    Joan^rVlnnatenU.  -  <Aguirre  prouve  tr*.  bien  (CoUecU 

r«ltl'a- rl^Ll-dëilL'î::.  et  nf  P«  en  i06.  comme  le  „..  «r^ 
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établi  et  constitué  par  l'illustre  roi  Sauctius,  seigneur  de  toute 
THespérie,  en  présence  des  évèques  souscripteurs  Sanctius 
d'Aragona  (le  même  qui  portait  la  parole),  Sanctius  de  Pam- 
peinne,  Garcia  de  Majera,  Amulphe  de  Bibagorza ,  Julien  de 
Castelia,  Ponce  d'Oviédo,  et  de  beaucoup  d'autres  évèques 
dont  les  noms  seraient  trop  longs  à  rapporter.  Or,  la  loi  de 
notre  institution  est  celle*ci  :  Que  les  évèques  aragonais  soient 
choiâs  et  élus  par  les  moines  du  monastère  prémentionné  '• 
Bamire  roi,  debout  au  milieu  du  concile,  dit  :  J'ap- 
prouve et  je  corrobore  ces  décrets  de  mon  père  Sanctius,  et 
je  souscris  Totre  constitution  prédite.  Tous  les  évèques  et  les 
abbés  ensemble  avec  les  prêtres  dirent  :  Nous  approuvons  et 
souscrivons  ladite  constitution^. 

Ici  manquent,  selon  toute  apparence,  un  grand  nombre  de 
canons.  Puis ,  vient  l'ordinaire  formule  d'excommunication 
contre  quiconque  s'opposerait  à  l'exécution  de  la  loi  décrétée, 
telle  à  peu  près  que  nous  l'avons  vue  en  usa^e  au  temps  des 
conciles  des  Goths  : 


^  ResidenUi  giorioso  principe  Ramiro,  hde  cum  tenerabilibus  eplscopU  :  gcili- 
otl  Saneito,  et  Ganla  et  GomeiaDo  ;  et  abbatibus  aancti  loannfo  cœnobii  ;  fcUicet' 
Belaseua  et  Patenias  minor  ;  reaideDtibas  etiam  uniyerais  fratribas  et  clericia 
aui  regnl  In  capiinlo  prenominatl  cœnobti ,  ita  Sanctioa  Aragoneniia  episcopus 
oxenna  eat  loqai  :  Pro  dbeiplina  et  ordine  eccleilaitico,  cnm  diligenti  cnra  ac 
providentla  tnclemni,  al  placet  Domino  noatro  Ramiro  Régi,  ac  episcopia,  abba- 
tibnaque  adatantibof^  necnon  etiam  monachia,ac  nnifersis  clericia,  ea  qo» 
ordinationia  tenorem  pertinent ,  juxta  divin»  legia  prscepta ,  et  Nicienorum 
canoBOiD  coof  tilnta ,  ac  corn  adjntorio  Domini  in  omne  stum  mananra  aolide- 
mna,  aient  eat  prœdeatinatnm  et  conatitotum  ab  inclyio  rege  Sanctio  totioa  Uea- 
peri«  domino,  in  praaentia  epiacopomm  anbKriptomm  :  acilicel  Sanctii  eptscopt 
Ara^onenaif ,  et  Sanctii  Pampilonenala ,  et  Garai»  Nasarenaia ,  et  Arnnlphi  Ri' 
pa*Cartienais,et  Jnliani  GaateUenaia,et  Pontii  OYOtenaia,  et  aliorom  plorimorum 
epiacopornm,  nomina  qnornm  longnm  eat  dicere.  Hoc  yer6  est  nostrs  inatiia- 
Uonia  decreinm  :  ut  BPiacopi  AEASOiiBHSBa  bz  ■ONAcaia  prafati  gobnobii 

BABBABTirB  BT  EUGANTUB. 

3  Ramiroa  rex  atana  in  medlo  concilie  dixit  :  Ego  lando  et  corroboro  décréta 
genitoria  mei  Sanctii,  ac  haie  veatriB  definiticnl  snacrlbo.  UniTcrsi  Episcopi,  ac 
abbates ,  aimai  cnm  clericia  dixernnt  :  Landamna,  ac  hnlc  aobacriptioni  nof 
anbacrlbimoa. 
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Qw  si  qMlqn'mi  d*eiitf6  les  ftitaîs  rois  nos  »««wwao«^«uD9 
tamsgraBHiit  ra  érartant  tô  royal  en  nèiM  tsnipB  que  pun- 
tttetd  déerel,  tentait ât  détruire  eette  eharte,  qm  Dle«  tout 
poiBsaiit,  qideslle  Jogedes  jii(^  et  le  roi  des  rets ,  disnlre 
et  disperse  Phoimew  et  la  puissanoe  de  sen  rl^ne ,  él  les 
donne  à  d'antres,  TigUmis  et  timorés  obserralenrs  de  dos  dé» 
crets  ;  qa*it  soit  BÊpdté  à  tonjonrs  de  la  société  de  tons  les 
chrétiens ,  et  qoe ,  interpdlé  par  le  bienheoreox  Jean-Bap* 
tiste  et  par  tons  les  saints,  il  participe  dans  la  compagnie 
de  Dathan  et  d'AUron ,  ensemMe  ayec  le  traître  lodas ,  des 
peines  qoi  Ini  sont  dnes,  et  soit  Inrûlé  avec  enx  des  étemel- 
les flammes  de  Fenfer  dans  les  sièdes  des  sièeles  *. —  Hatnl- 
lon  dit,  à  propos  de  cette  formule  comminalolfe,  d*acellen- 
tes  dioses,  et  Mt  observer  ayeo  raison  qu'elle  iUât  pronon- 
cée dans  la  persuasion  que  personne  ne  tenterait  la  yiolatîoii 
sur  laquelle  on  appelait  toutes  les  Tengeances  du  eiél  et  de 
la  terre.  Hàbillon  loue  toutefois  l'exquise  modératiflaft  des 
formules  adoptées  depuis  par  les  pontifes  reniains,o(mtrai- 
rement  à  l'ancien  usage  >• 

Un  autre  eondle ,  d'une  plus  grande  importance  encore , 
fol  tenu  par  lanire,  m  1063,  à  Jaca,  alora  appelée  on 
surnommée,  à  ce  quQ  je  soupçonne,  Aragona,  et  la  pranièie 
capitale,  à  coup  sûr,  qu'ait  eue  l' Aragon.  ïm  actes  de  ce 
concile  sont  extrêmement  remarquables*  Ils  sent,  comme 
toujours  en  Espagne ,  moitié  leUg^ux  ^  moitié  politises ,  et 
c'est  là  qu'il  faut  eh^reher  les  presûers  doeumens  iKriginen 
de  l'histoire  parlementaire  de  la  Péninsule,  n  y  a  mieux  : 
comme  on  le  Toit  ¥ers  la  fin,  le  peuple  en  masse  fut  appelé  à 
donner  aux  décrets  de  ce  eondle,  pour  la  prendëre  fois,  à  ce 


*  QnleuHoe  falorociim  Regmn  laeeeMornm  BMlromm,  frtSflendtMtM  ec 
deTiiDtM  êh  hoe  re^Ii  slnal  et  pondfleall  decreto ,  tentaTerlt  diMolrere  àuic 
KriptaraiB.....  partfdpcntar  in  tocleUle  e«m  Dathan  «t  Abiron  eC  Jn^B  tradttora 
in  Infenio  inferiort,  loenles  ponat  perpetnl  Incendily  ilne  fine  p«  «teint  ••cnli* 

>  UabUlen  »  de  Re  Diplonatica»  1.  u ,  c.  9. 
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qn'il  semble,  une  espèce  de  sanctioiiy  et  nous  le  voyons  pour 
ainsi  dire  prendre  part  à  ce  qui  s'y  fit  par  ses  acclamations: 
il  8(q>Iaiidît  5  il  encourage  le  roi  ;  il  loi  donne  le  titre  de 
très  bienfaisant  et  de  sërénissime  prince  ;  et,  dans  la  joie  de 
ses  acclamations,  prie  la  divine  poissanee  de  le  rendre  yic« 
torieox  de  ses  ennemis  el  des  nations. 

Dès  roovertnre  do  concile  le  roi  en  dédare  l'objet.  S'a- 
dressant  à  tons  ceox  d'entre  les  hommes  sonmis  à  sa  jnridio- 
tion  royale  qnl  strtvent  les  divines  lois  de  la  religion  chré- 
tienne ,  «  an  nom  dn  Christ  et  de  son  ineffaUe  providence,» 
Bamire  et  son  fils  Sancins  veulent  d'abord  qn'on  fasse  con- 
naître ponrqnol  ils  ont  oonvoqoé,  an  lien  appelé  Jaca  par  ses 
prenûers  habitans,  an  synode  de  nenf  évèques ,  ^i  présence 
et  do  consentement  de  tons  les  i»imats  et  magnats  de  leur 
prindpaoté  ;  il  s'agit  de  la  restauration  de  l'église  de  Jaca 
et  da  rétablissement  des  saints  canons  :  ce  mot  disait  tout  et 
n'embrassait  pas  moins  alors  la  loi  civile  que  la  loi  religieuse  ' . 
Le  concile  s'occupa  d'abord  de  l'organisation  de  Tév^ché  pré- 
dit (de  Jaca),  et  de  ixer  la  droonscription  et  les  limites  de 
son  diocèse.  Le  dége  éplscopal  anciennement  étaUi  à  Osca, 
qui  était  pour  lors  in  partihus  in/bMtiim,  y  fut  déclaré  trans- 
porté*. Le  roi  et  son  fils,pour  accroître  l'importance  du  nou- 
vel évAcbé,  lui  donnèrent  h  perpétuité  plusieurs  monastè*^ 


1  Sal^CMiUiioAiiMei^af  iMA^UIfr^TidenUa  Rtnimiriu  rex  glorioiuf , 
et  SaafUiif  fillof  ejas,  oniDibiui  dhiiuB  lefis  ac  GhrUU«n»  reUgionif  caltoribus 
•ob  DOtlro  regiimlDe  eonsiltatU;  Tolamns  nolum  flerl  dUecUoni  TetCrs,  qaonUm 
ob  ref taoruidaiii  Mnci«  matrU  Bcdeiis  ttitom  noitris  in  partibos ,  BOitra 
iiM|onimqae  noairomm  negUgontia  penè  corroptam,  aynodom  nofem  Epiico- 
poram  congregari  feclmiii  in  loeo  i  priscis  olim  lacca  nominato  ;  in  qno  aynodali 
confenin,  prosentibos  atqne  conaentientlbnt  cunctis  nostri  principatùs  primali- 
bas  atqae  magnatlbnt,  pleraqne  •anctornm  eanonom  inatitvu  Bplieoponim 
Jadido  reiiitnlmaa  et  conSrmamus. 

2  Hecnott  et  Eplseopatiim  in  cifitate  Osccnsi  notiquitua  iBStUotnm ,  aed  à 
raganla  iotaanm  atque  desiracinm,  in  dlœeeaf  ana  raa|erib«a  noairla  et  nobis  à 
Beo  InatUnta ,  in  anpraacrlpto  seitfeet  loco ,  saeraii  eoDciHI  décréta  reaunrare 
atudatmns. 
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res,  fondés  par  enx  ou  par  leurs  pères,  savoir  :  le  monastère 
de  Sasana  avec  toutes  ses  dépendances,  le  monastère  de 
Lierde ,  le  monastère  des  Sept-Fontaines ,  le  monastère  de 
Sirasia ,  celui  de  Babaga  et  celui  de  Sainte-Marie ,  avec  toutes 
leurs  dépendances. Il  fut  arrêté  que  toutes. les  ^lises  qui 
étaient, ou  qui,par  la  suite,Dieu  aidant,  seraient  édifiées,  des 
sources  de  la  Ginca  à  la  yallée  de  Luparia  où ,  dans  les  tenais 
anciens,  étaient  les  dernières  limites  du  siège  d'Osca,lui  appar- 
tiendraient.Sa  juridiction  devait  s'étendre  ensuite  ausud-onest 
jusqu'au  lien  appelé  Plana-Major,  et  de  là,  en  tournant  vers 
la  partie  septentrionale  de  F  Aragon,  sur  ce  demi-cercle  de 
montagnes  qui  y  font  saillie,  à  Fexemple  des  Pyrâiées,  y  com- 
pris toute  la  vallée  d*Oncella,  sur  tout  le  Pintano,  et  sur  tontes 
les  églises  paroissiales  des  châteaux  soumis  (c'eist-à-dire,  se- 
lon toute  apparence,récemment  enlevés  aux  Arabes),  savoir  : 
Filera,  Penna,  Sos,  Lopera,  Uno-Gastello,  Susia,  Librana^ 
Eliseo ,  Gastello-Manco ,  Aguero  et  Moriello ,  dont  les  noms 
se  retrouvent  presque  sans  altération  dans  la  géographie  mfy- 
deme,  et  semblent  attester  l'existence  d'une  langue  vulgaire 
déjà  toute  formée  <.  Parmi  les  dispositions  particulièrement 
religieuses ,  on  rétablit  la  solennité  des  cérémonies  de  l'éli- 
se, longtemps  interrompues  par  le  désordre  des  gu^res  et 
corrompues  ou  tombées  en  désuétude.  On  censure  une  à  une 
les  mœurs  dépravées  du  temps,  et  l'on  fait  revivre  les  sages 
institutions  des  ancêtres,  afin  que  la  fraude  ou  la  négligence 
ne  puisse  rien  changer ,  rien  interrompre  des  décisions  des 
anciens.  On  rétablit  toutes  les  fêtes  instituées  par  les  décrets 


1  NecDon  omnes  Bcclesiai  qo»  nnac  sudI,  et  in  postenim  Deo-annueiite  «dl- 
flcabonlor  ab  orta  fluyii  qai  Cioga  dicitur,  niqae  io  yallem  Lapariam ,  abi  la 
aDieactii  lemporibag  prœJict»  fedii  terminl  existera ,  et  exInde  per  plagaai 
merldianam  Tersus  occidentem ,  ad  locom  atque  qui  Plana  Majer  nominalnr» 
indéque  per  gyram  ad  leplentrionalem  tergeni  regionem»  sicatPyrenAi  montet 
prnefflineni  Aragonls,  inclnsa  omnl  Telle  Onsela,  ac  ioto  Pintano  cam  parochla- 
Ubna  Ecclesila  auppeaitorum  caateliorom,  at  edUcet  Filera,  Penna,  Soa»  Lopera, 
Uno-Gutello,  Soaia,  Librana,  Bliaeo ,  Gaatello-llaDCo,  Aguero  el  Moriello, 
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et  les  ordonnances  de  Féglise  catholiqae  romaine,  afin  qn'aa 
milîeo  même  des  malhenrs  et  des  désastres  de  la  guerre ,  et 
juBqae  dans  la  nécessité  d'une  prise  continuelle  d'armes ,  les 
chrétiens  ne  se  crussent  point  autorisés  à  négliger  ce  qui  tou- 
chait aux  intérêts  de  la  religion'.  Mais  ce  qui  surtout  est  re- 
marquable dans  les  décrets  de  ce  concile,  c'est  l'entière  sou- 
mission et  la  dévotion  empressée  qu'on  y  professe  envers 
Féglise  romaine.  Le  roi  et  son  fils  y  donnent  et  concèdent  à 
Dieu  et  à  Vheureux  pécheur  (saint  Pierre),  le  dixième  de 
leurs  droits ,  de  l'or,  de  l'argent,  des  fruits ,  du  vin  et  des 
choses  de  toute  nature ,  que ,  volontairement  ou  forcément , 
leur  paient  tant  les  chrétiens  que  les  Sarrasins  de  toutes 
les  parties  de  leur  royaume,  tant  ceux  qui  habitent  des 
bourgs  que  ceux  qui  habitent  des  châteaux  forts  y  tant  dans 
les  montagnes  que  dans  les  plaines,  dans  toute  l'étendue  de 
la  circonscription  précédenmient  fixée.  Ils  y  donnent  et  con- 
cèdent pareillement  aux  mêmes  (à  Dieu  et  à  saint  Pierre),  la 
dime  de  tous  les  tributs  qui  leur  sont  payés  ou  qui  pourront 
leur  être  payés  par  la  suite.  Dieu  aidant,  dans  toute  l'éten- 
due de  ces  limites  ;  et  ils  statuent  qu'ils  donneront  et  concé- 
deront, à  l'église  de  Jaca,  la  troisième  partie  et  la  dime  des 
deux  autres  tiers  de  la  terre  qu'ils  pourraient  conquérir  dans 
l'avenir ,  par  la  faveur  de  Dieu ,  sur  les  Musulmans  de  Sara- 
gosse  et  de  Tudèle».  Sandns  en  particulier  et  en  son  nom 


1  ZarlU  dit  à  tort  qo«  défeoM  y  fat  faite  aax  prêtres  de  prier  aatrement  qae 
eeDrormément  au  réglée  de  TégUee  romaine»  et  de  célébrer  lea  lalnu  myitérea 
aelon  le  rlto  des  Gotha  :  nulle  part  il  n^eat  fait  DominatWemeBt  mention  de  ce 
rite,  pas  pins  dans  les  actes  da  concile  de  Jaca  qae  dans  ceax  da  concile  de 
Saint-iean  de  la  Pefia  (voy.  Agalrre,  t.  m»  p.  228  et  sair.)* 

2  Donamas  etiam  et  concedimos  Deo  et  beato  Piscatori  omnem  decfmamnottri 
laris,  aariy  argent! ,  framenti ,  sea  yini ,  site  de  csteris  rébus  qaas  nobis  attrl- 
bitaril  sponté  sut  coacté  essolfuntur,  tam  Christian!  quàm  Sarraceni ,  ex  omnl- 
boa  filtulls  atqne  castrls,  tam  in  montanis  quim  In  planis,  Infrà  prafixos  terrai- 
nos.  Addimns  ad  hme  de  omni  dominatu  castri Ex  omnibas  declmationem 

omnem  donamos ,  Insaper  et  ex  ipsis  tributis  qas  recipimus  in  prssenti ,  vol 
redpere  debemns  >  nul  In  fotoro  Peo  miseranie  reclplemaf.  De  CiMSr-Aaças|a, 


298  msTonus  d*espa6kb. 

privé,  enfiammë  de  Famour  divin  {iivino  ineêMUS  amure)  ^ 
fit  cession  à  Dieu  et  au  bienheorenx  porte-dcfc  (heato  ctow- 
gero)^  c'est-à-dire  à  l'église,  de  h  maison  qu'il  atvait  à  Jaea 
et  de  tontes  ses  dépendances  '. 

Tontes  ces  choses  furent  ainsi  données  d  ooneédées  h  Dîca 
et  au  bienheureui  Pierre ,  pour  l'entretien  actud  de  l'égUse 
de  Jaca,  pour  la  rémission  des  péchés  des  donataires,  pour 
le  salut  de  leur  ame  et  le  repos  de  leurs  aïeux ,  à  la  con- 
dition que  si,  quelque  jour.  Dieu  en  disposant  ainsi,  ib 
vinssent  à  recouvrer  l'antique  tête  de  cet  évèché,  savoir 
Osca,  l'église  de  Jaca,  qu'ils  restauraient  et  enrichissaient  de 
la  sorte,  lui  fiit  soumise  et  ne  fît  qu'un  avec  eBe  ».  —  Id 
reparait  l'anathèmc  accoutumé  contre  les  infracteurs  des 
décrets  rendus,  si,  par  impossible,  il  pouvait  s'en  trouver 
dans  l'avenir,  et  leur  rejet  de  la  communion  des  fidèles. 

Cette  charte  de  donation,  comme  elle  est  qualifiée  dans 
l'original  {charta  donatUmis),  fut  Mte  en  l'an  de  la  nativité 
du  Seigneur  1063,  de  Tère  1  lOf ,  dans  la  treizième  inaction. 

Le  roi  signa:  Moi  Ramire,  bien  qu'indigne,  roi  parla 
providence  du  Christ,  je  confirme  de  ma  propre  main  cet 
acte,  et  prie  les  seigneurs  et  tous  les  évêques  convoqués  en 
ce  sacré  concile  de  le  confirmer  avec  moi. 

Et  signèrent  avec  le  roi  : 

Sancius,  fils  du  roi. 

Un  autre  Sancius,  frère  du  précédent. 

nec  non  et  Totela ,  de  omnibus  tertiam  partem  ipsius  decimatlonis  sapradicte 
Ecclesis  et  Eplacopo  concedimiis  et  donamns.  ^ 

<  Ego  Ter6  Sanctios  pr»fati  régis  filius,  dUino  fncenttis  amore,  concedo  Dec 
et  beato  GlaTigero  domum  qaam  babeo  in  Jacca ,  cam  omnibof  qa«  illl  perti- 
nent. 

2  Hac  omnta  soperiùs  conttitala  aen  descripta  donamus  Deo  et  beato  Petro 
ad  reataarationein  sapradlcti  Episcopatfts,  propter  remUslonem  nostrorom  pec- 
caminum,  ac  remedlam  animarum  nostrarnm,  et  pro  reqale  progenilorum  noi- 
troram  :  ea  iridelicot  ratione ,  ut  si  aliquando  Deo  disponenle  capnt  ipsius  Epis- 
copatùs potoerimus  recuperare,  Ista,  qoam  reslauramus  Ecdesia,  ipsi  sit  subdfta, 
et  nnum  slt  cum  ilta. 
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ÀmtiDâMy  areheTècpie  de  l'élise  d'Audi. 

CfiuBdmiM,  ëTéque  de  rég^  d*Urgd. 

ffâreettas,  étÊqne  de  révise  de  Bigorre. 

fltéphaniifl,  évêqae  de  l'élise  d'Oloron. 

Ck>iiiesaniis,  éTè^e  de  r^Hse  de  Calagums. 

Jean,  évéqae  de  relise  de  Leyarensig. 

Banctitis ,  éyéqoe  de  Féglise  prédite  (  d' Aragcma  y  de  Jaea, 
smTant  ma  conjecture). 

Patennis,|éTêqae  de  l'églifle  de  Saragosse. 

Amolphe,  évèqae  de  l'église  de  Boda  (Beta-el-Tehond, 
Boda  des  yaHky  ville  da  partido  de  Benavarre,  évèché  de  Lé- 
rida,  au  temps  où  nous  en  sommes  siège  épisoopal  des  évô- 
qaes  de  SiTagorza,  jnjsqa'à  ce  que  ce  si^  ait  été  transféré  à 
Léridaenn49}. 

Belasoo,  abbé  da  monastère  de  Saint- Jean-Baptiste. 

Banzo,  abbé  da  monastère  de  TapAtre  Saint- André. 

Garosos,  abbé  d'Aân. 

Sandos,  comte. 

Fortonio  Sandi,  procer. 

Lope  Garseanus,  procer. 

Tons  les  prooérès,  offiders  et  généraux  du  roi  susdit,  for- 
mant la  cour  dnrol  ^ 


1  Ego  Rudmlnu  »  qvanifif  indigniu ,  Ghrlitl  proTldeniia  Rez ,  hanc  doDatio- 
Bem  propria  raana  eonfimo,  et  SS.  et  onmef  episeopof  In  hoc  Mcro  conclUo  con- 
gregatofy  «t  h«e  confirment  et  aabwrlbant  rego. 

Sanetina  fllloa  regfs. 

Allns  TOrô  Sanetius  fréter  eina. 

Aaatindoa  Anscienaia  eccletl«  arcbiepiteopof. 

GolUelmna  Urgel»  Bedeals  epiacopaj. 

HeracUna  Bigorrenala  Keeleab»  epfsoapin. 

Slephamw  Olorenaia  lecleaU»  epfwopva. 

Oomeaaniia  Calagorrltans  Beeleal»  epiacapni. 

loaniM  lieynreaaia  Beeleato  epiaeopot. 

Smethu  ptmÊHm  IcclMto  eplaeopaa. 

Palenna  Cttaarangnataaenila  Becleala  eplMapw . 

Annlplraa  MoMHla  BeeNal»  epleeopaa. 

Belaico  abba  comobil  8.  loauria  SaplM». 
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On  fit  lecture,  à  ce  qu'il  semble,  des  actes  du  concile  et  des 
signatores,  an  peuple  assemblé,  an  moins  à  en  juger  par  Tar- 
tide  9,  portant:  «  Ce  qu'ayant  entendu  tous  les  habitans  de 
l'Âragon,  tant  bommes  que  femmes,  tous,  louant  le  Sefgnenr 
d'une  commune  yoix,  le  confirmèrent,  disant  :  il  n'y  a  qu*uii 
Dieu,  une  foi,  un  baptême.  Grâces  soient  rendues  au  Christ 
céleste  et  au  très  bon  et  très  sérénissime  prince  Bamire,  qui 
apporte  tous  ses  soins  à  la  restauration  de  notre  sainte  mère 
l'église  :  qu'il  lui  soit  accordé  santé  et  longue  vie  ;  qu'il  ob- 
tienne une  victoire  signalée  sur  ses  ennemis,  et  qu'après  sa 
mort  il  aille  goûter  au  paradis  la  félicité  des  vivans  dans  les 
siècles  des  siècles.  Amen'.  » 

Par  les  souscriptions  qu'on  Tient  de  lire,  on  peut  juger  de 
la  circonscription  primitiye  de  l'Aragon.  Il  se  composait  de 
cette  réunion  de  montagnes  et  de  vallées  qui  forment  à  pea 
près  la  partie  centrale  des  Pyrénées,  entre  la  yallée  de  Boncal 
et  la  vallée  de  Gistain  (ou  peut-être  de  Benasque)  du  c6lé  de 
l'Espagne,  comprenant,  en  tirant  de  l'ouest  vers  Vest,  les 
vallées  de  Boncal,  d'Anso,  de  Ecbo,  d'Aragues,  d' Aysa,  de 
Canfranc  ou  de  Jaca,  de  Broto,  de  Xalbe,  de  Bielsa  et  de  Gis- 
tain avec  les  monte  correspondans;  et ,  de  ce  côté-ci,  les  vallées 
d'Aspe,  d'Ossau,  d'Azun,  de  Canteretz,  le  val  d'Arrau,  la 
vallée  de  Louron  et  celle  de  la  Pique,  Bagnères  de  Luchon, 


BaDSO  abba  ccBDobii  8.  André»  ApoftoU. 

Garasus  abba  Aalneiisli. 

Sanctlof  comei. 

ForiODlo  Sanctil  procer. 

Lope  Garseanoi  procer. 

Omneaqne  procerei  Reglf  prftfall  eo  modo  nntriii  anl»  reglf  • 

1  Aadientet  enlm  cnneli  babitatorei  Aragonenalt  Patris,  lam  Tiri  qaam  fo- 
miiiA,  omiies  mia  ? oce  landantea  Deam,  confirmaTernnt  dicentea  :  unna  Dm»  , 
une  Pides,  uDom  baptUmam.  Graliu  Cbriaio  cœlesii,  ac  benlgnUiimo  ac  wen- 
nUtimo  Ranlmiro  prindpi,  qui  coram  adblbuii  ad  restaaratlonem  aancta  maCrii 
Ecclet i«  :  ait  illi  conceiia  aalns  et  yita  longaya ,  Tlctoria  inimicornm  optaU 
illi  pateat.  Poai  excessom  verè  bujos  edii  cam  aanccît  in  paradiio  ani«iUC«to 
Iptromltial  feliciler  In  eacnla  neenlitrvnit  An^n, 


GHAPITËB  VmGÏ^CINQtlilfE.  âOl 

Saint-Bertrand  de  Comminges,  lehant  Garonne,  Bagnères  de 
Bigorre,  Lourdes,  Naj,  la  majeure  partie  du  cours  du  gâte 
de  Pan,  Oloron,  Urdax,  etc.  Les  limites  de  la  puissance,  ou, 
si  Ton  yeut,  des  Tallées  aragonaiseg  au  sud  des  Pyrénées,  ne 
s'âendaient  pas  beaucoup  au-delàde  la  Sierra dôGuara,  depuis 
Plana-Major  et  les  Tilles  nommées  plus  haut  dans  le  compte 
rendu  des  actes  du  concile  de  Jaca,  jusques  à  Âinsa,  -vers  le 
confluent  de  la  Cinca  et  de  TAra.  Il  ne  saurait  y  avoir  aucun 
doute  sur  Textension  du  pouvoir  ou  de  la  juridiction  de  Ba- 
mire,  de  ce  côté-ci  des  Pyrénées,  sur  l'ancien  territoire  des 
Gonseranni,  des  Gonvennœ,  des  Ausci  et  des  Bigerones;  les 
actes  du  concile  de  Jaca  le  démontrent  jusqu'à  Févidence'. 
Antérieurement,  par  exemple  vers  le  temps  oix  fut  tenu  le 
concile  de  Saint-Jean  de  la  Pefia,  les  limites  du  royaume  de 
Bamire  paraissent  avoir  été  plus  étroites  encore,  et  s'être  par- 
ticulièrement bornées  en  Esp«^e  aux  vallées  supérieures 
voisines  du  cours  deux  fleuves  portant  le  nom  celtique 
d'Aragon  (proprement  l'eau  courante j  de  l'article  celtique  ar 
et  du  substantif  avon,  aven,  gaven,  suivant  les  diverses  pro- 
nonciations, ar-^ven^  ar-agven,  ar-ag^ar-agoY.  De  ces  deux 
fleuves  le  premier,  simplement  appelé  Aragon,  naitdansla 
vallée  de  Canfranc  de  deux  sources  célèbres  jaillissant  l'une 
de  la  fondrière  de  Gondachu,  à  la  descente  des  gorges  de 
Aysa  et  de  Borau,  et  l'autre  non  loin  du  port  d'Astun.  Ges 
deux  sources  forment  deux  ruisseaux  qui  vont  se  réunir  au- 
dessous  du  monastère  de  Sainte-Christine.  Divers  fleuves  gros- 
sissent ce  premierconrsd'eau,dans  ces  hauteurs  mêmes.  Ar- 
rivé dans  le  voisinage  de  Jaca,  il  forme  un  coude  vers  l'ouest, 

1  Ea  Aqnitani»  rt gione ,  dit  à  ce  ga)et  Zorita ,  qas  Vatconla  illis  temporibos 
dicta  eat ,  nonc  Goicmia  Tocatnr  >  aat  régi  Ramiro  paraiaae ,  ant  fodere  (talsse 
adjnnetam  i  non  opinione aolam,  aed  etiam  piané  ad  Teritatem  hoc  uno  monv- 
mento  milu  pennadeo. 

>  C^eai  le  radical  primitif  de  aq%a^  lOga  dans  les  iangaes  romano-^seltiques  dn 
Midi  ;  d^«ù  encore  le  mot  ga/oej  ai  commun  dau  lea  Pyrénéet ,  de  la  forme  aapi-i 
r6e  kn0n,  gaven,  comme  aoaii  le  gabwrruê  des  chartes  da  moyen-iM^* 
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ét^gfçmàmmxa  ^m lui f oarDûieat les vaUto  deBona, 
d'Aragaes,  de  Echo,  etc.,  pénètre  en  Nature  et  va  ae  jâer 
dans  rÉbre  un  pea  an-dessons  d'Alfaro,  entre  LogroAo  et 
Tndèle.  Le  seoond,  appelé  Aragon-Snboiidan,  nait  dans  b 
vallée  de  Eefao,  pièi  du  port  du  même  nom,  au  pied  d'an 
formidable  escarpement  situé  à  la  gaudie  du  chemm,  travene 
la  Tallée  d'Axagues,  rt  va  s*unir  à  l' Aragon  proprement  dit, 
au  lieu  appelé  Puente  de  la  Beyna,  au*dessons  de  Verdun, 
en  face  du  petit  village  de  Yenagua.  En  deçà  delà  yalléede 
Roncal,  la  vallée  d'Aspe  dans  la  Gaule- Aquitaine  étaitle  p(mit 
extrême  qu'attdgnait  TAragon  du  c6té  du  noid-ouest;  c'&t 
par-là  que  depuis  VAragon  a  confiné  avec  la  France  par  le 
Béam  ^  JNuUe  autre  part  plus  que  sur  cette  limite  les  Pjré- 
néesne  présentent  plus  d'aspérités  et  de  difficiles  passages  ; 
mais  là,  comme  sur  lee  autres  points  de  la  grande  barrière, 
r  identité  des  peuples  a  vaincu  la  natnre^  et  denoé  on  démenti 
à  l'éternel  prétendu  divorce  des  deux  t«es  dent  parle  Je 
poète: 

Pyrene  celsâ  aînbosi  vartids  aroe« 
Divises  Celtis  latè  prospectât  Iberos. 
Âtqae  aeteroa  tenet  magnis  divorda  terris. 

8IL.  ITAL.,  Uy.  III ,  T6n.41i(. 

ïonte  cette  réunion  de  montagnes  et  de  vallées  ne  formait 
d'aUleurs  qu'un  territoire  de  peu  d'étendue  qui,  on  ne  sait  à 
quelle  époque  antérieure,  à  cause  du  nom  des  deux  fleuves 
dont  nons  venons  de  parler ,  ou  du  plus  grand  d'entre  eox, 
s'était  appelée  Aragonia ,  région  de  l' Aragon.  Cest  dans  œs 


t  U  y  «it  «lin  tot  de«x  cMrainei  en  1606  et  Mia  «m  oMtflsUliM  eut 
tmilti  Iw  piécai  «liiiiitcrites  fMt  ooMignéei  en  Uraiiftif ,  en  espagnol  el  as 
béarnali  dam  le  manascrit  n^  14,  fond  de  Brienne,  de  la  blèltolkÀqne  rojalsi 
ioas  ce  U<re  :  fféçoêiaUon  et  trmité  tmr  «na  vM^mtû  cMimMe  fwr  iaa  Milca« 
àe  la  wW  éPAnk^o  aa  Aragon  con$r$  le$  hàbiltmtiê  kt  vattée  #ia|w  an  fa  fM* 
veraineié  ée  Bia/my  1608  el  iSOS, 
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Itmites  prittiiiTes  qae  ê'eierçà  d'abord  la  jaridiction  royale 
d6  BuBire,  et  qu'était  renfermé  à  ses  commeneemeiis  ce 
rojaoflie  d'Aragon  qui  réveille  l'idée  de  si  grandes  choses. 
Ce  iîit  le  «ort  comman  à  la  Catalogne ,  à  la  CastiUe ,  au  Por- 
tugal, de  camnencer  par  les  plas  étroites  limites  et  d'éten- 
drt  progressivement  leor  nom  et  leur  puissance  de  pro- 
Âe  en  pioche.  C'est  ainsi  que  le  nom  d'Aragon  «'étendit 
depuis  et  eel  resté  à  tontes  les  régions  qui  furent  conquises 
par  les  deseendans  de  Bamire,  entre  les  frontières  de  la  Ca- 
tdogne,  de  In  Navarre,  de  la  GastiUe  et  du  royaume  de  Va- 
lace ,  dans  cette  espèce  de  conque  profondémrat  creusée  au 
ndlieu,  du  nord^ouest  au  sud-est^  par  la  vdlée  de  l'Ébre,  et 
qu'enserrent  au  nord  les  Pyrénées ,  et  à  l'ouest,  an  sud  et  à 
l'est,  les  Sierras  de  Soria,  Holina,  Cuenca  et  Horella,  et  le 
contrefort  le  long  duqpul  ooule  la  Cinca.  Ce  n'est  pas  sans 
mtArét  que  mom  avcms  visité  en  1837  la  capitale  de  ce 
prader  royaume  d'Aragon,  située  au  pied  de  l'un  des  plus 
haut  fionmets  des  PyréaéeSi  à  cinq  lieues  de  la  frontière 
de  France,  dans  une  fertile  et  vaste  plaine,  dont  la  vue  sur- 
prend agréablement  le  voyageur,  au  sortir  des  précipices  et 
des  «hemîBS  rompus  de  l'étrmt  défilé  appelé  Port  de  Can- 
frane,  par  lequel  on  pâiètre  en  Espagne  sur  ce  point  des 
Pyrénées.  La  vdée  étaidue  où  die  s'âève  est  bornée  au 
Boid  par  les  Pyrénées,  et  au  sud  par  une  eorcUli^e  aux 
pentes  moins  àbmptee,  sur  ksqudles  s'élèvent  à  l'horizon 
rOroêl  et  Saint^ean  de  la  PeAa ,  eelni-là  célèbre  par  ses 
mines  et  ph»  enoere  par  les  Imhs  de  construction  qu'il 
fournit,  eelui-ei  par  «m  ancien  monastère  de  bénédictins. 
Jaca  est  située  entre  TAragon  qui,  descendant  du  haut  des 
Pyrénées  et  courant  du  nord  au  sud  jus^pie  près  de  la  ville, 
tourne  tout  à  coup  brusquement  vers  l'ouest,  et  le  rio 
Gas  qui  passe  non  loin^de  ses  murailles  et  entre  dans  l'Ara- 
gon  à  une  demi-Uene  environ  au-dessous.  La  vallée  de 
Jaca  a,  de  l'est  à  l'ouest, depuis  le  Gallego  jusqu'à  la  viUe 
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de  Tiermas ,  près  des  limites  de  la  Navarre ,  doute  lieues  de 
long  sur  un  pea  plus  de  deux  de  large.  C'était  une  ville 
estimée  déjà  notable  an  temps  des  Romains,  et  qui  avait 
donné  son  nom  à  la  Jacétanie,  région  longue  et  droite, 
suivant  Tite-Live ,  qui  nous  apprend  aussi  qu*elle  fat  prise, 
Tan  195  avant  Vère  chrétienne,  par  le  consul  H.  P.  Caton, 
qui  ne  la  ruina  ni  ne  la  maltraita,  à  cause  de  ses  piéoé- 
dens  rapports  avec  les  Bomains,  et  pour  être  Fane  des 
stations  de  la  voie  militaire  qui  conduisit  de  Beneharnum 
a  Salduba  (depuis  Gœsar-Àugusta).  Aujourd'hui  ses  mn- 
railles  d^enceinte  forment  presque  un  cerde  parfait,  et  sont 
construites  entièrement  en  pierres  de  taille;  elle  a  sept 
p<»tes ,  des  rues  laides,  unies  et  droites  ;  quatre  cent-trente 
maisons  de  moyenne  architecture.  La  cathédrale  est  com- 
posée de  trois  nefe  de  pierre,  y  compris  la  voûte  et  la  tour 
bâtie  sur  la  principale  porte  ;  une  de  ses  chapelles  est  dé- 
diée à  sainte  Orosie ,  qui  souffrit  le  martyre  dans  le  terri* 
toire  de  Jaca ,  an  temps  des  Bomains,  et  dont  ou  y  cour 
serve  les  reliques.  La  construction  de  FégUse  de  Jaca  est 
due  à  notre  Bamire.  Les  villes  de  Bolea,  Ayerbe,  Loarre> 
Bondellar,  Alcuezar,  S.  Quilis,  Benavarre,  Lérida,  Barbestro 
et  Huesca,  étaient  et  demeurèrent  aux  mains  des  ^Musul- 
mans tant  que  vécut  Bamire,  qudque  effort  qu'il  ait  £ut 
pour  s*en  emparer,  et  formaient  au  sud  comme  une  ceintuie 
de  forteresses  et  un  cercle  de  fer,  que  nous  verrons  SaucLo 
son  fils  rompre  heureusement. 

Nous  avons  eu  occasion  de  parler  de  la  rivalité  qui  édata 
vers  1 036  entre  Bamire  et  son  frère  Garsias  de  Navarre,  et  de 
raconter  comment  Bamire  eut  le  dessous  dans  une  attaqoe  à 
main  armée  qu'il  tenta  contre  celui-ci.  A  la  suite  de  sa  défaite, 
il  perdit  un  momœt  jusqu'à  son  petit  et  étroit  royaame  py- 
rénéen ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  le  recouvrer.  Ce  fut  dans  os 
temps,  dit-on,  que  Sobrarve  et  Bibagorça  passèrent  soos  sa 
dominatioji  par  la  mort  d'un  frère  douteux  qu'on  lui  doni^y 
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nomnié  Gandisalvus  ou  Cfonçalo,  leqael,  revenant  un  jour 
de  la  montagne,  fut  Uessé  et  tué  trtdtreusement,  on  ignore 
poor  quelle  cause,  par  un  cavalier  son  vassal  appelé  Bamonet 
de  Gascogne,  au  pont  de  Monclus,  et  enterré  au  monastère 
de  Saint-Yictorien.  Ceux  de  Sobrarbe  et  de  Bibagorça  se 
voyant  sans  seigneur,  dit  la  chronique,  élurent  pour  leur 
roi  le  roi  don  Bamire'.  Ceci  se  passait  vers  1038.  Vers  1045 
il  commence  à  être  fiût^  mention  de  Tinfant  Sancho  qu'il  eut 
de  la  reine  Ermesenda,  qui,  à  ce  qu'il  parait  par  l'histoire 
de  Saint-Jean  de  la  Peûa  et  par  d'anciens  mémoires,  s'ap- 
pelait aussi  Gisberga,  et  d'un  autre  Sancho,  qu'il  eut  hors  ma« 
riage.  Le  Sancho  légitime  dut  naître  vers  ce  temps,  à  en  juger 
par  l'âge  qu'on  lui  donne  à  sa  mort.  Quelques-uns  distinguent 
Gisberga  d'Ërmesenda.  Suivant  un  très  ancien  document 
Gisberga  était  fille  de  Bernard  Boger,  comte  de  Bigorre  et 
de  la  comtesse  Garsenda  sa  femme.  Elle  fut  fiancée  au  roi  Ba- 
mire  en  août  1036  par  Bichard,  évéqoe  de  ffigorre,  eLpar 
Garaia  et  WjUielm  Eortun,  barons  notables  du  Lavedan  ». 

Les  rapj^pis  de  Bamire  çvec  l'évêque  d'Uigel  Guillelm,* 
l'un  des  signataires  du  concile  de  Jaca,  sont  d'un  caractère 
singulier.  Le  17  septembre  1053,  Bamire  était  au  château 
de  Laquers,  aujourd'hui  Laguares,  en  Bibagorce  ;  l'évêque 
d'Urgel  se  présenta  à  lui,  et  lui  rendit  hommage,  briguant 
9Sm  alliance  et  sa  protection  envers  et  contre  tous;  alliance 
et  protection  que  Bamire  lui  promit  par  serment.  La  pièce 
authentique  qoi  constate  cette  alliance  porte  pour  titre  : 
Sacramentum  Ranimiri  Régis  Àragonum  factum  Guillelmo 
GtUfredi  episcopo  Vrgeïlenso  ;  et  cela  nous  explique  pour- 
quoi nous  voyons  figurer  l'évêque  d'Urgel  au  concile  de 
Jaca ,  parmi  les  grands  et  les  évoques  de  l'Aragonîe.  «  Je 
jure,  moi  Bamire  roi  fils  de  Sancho,  est-il  dit  dans  ce  Sacra- 


1  Voyes  Zarita,  Annal,  de  Aragon. 

2  Ibid.,  1.  e. 
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mentum^  à  toi  CkiillauHie,  tfvèq^,  fils  du  comte  Goiffreé  de 
Cerdagiie,f(»dateur  da  MionMtère  de  Saint  Martin  du  Cani-^ 
goa,  de  s'abuser,  de  oetle  heinre  en  avant,  ni  de  ta  Tîe,  ni  des 
membres  tenant  à  ton  corps,  ni  de  ta  terre,  tMit  baMtée  qoe 
déserte,  ni  de  tes  chàteam  habités  ou  déserts,  maifl  an  cob- 
traire  de  t'ètre  en  aide  dmis  le  goàTemement  et  la  g«de  de 
tonte  ta  terre,  tant  de  cette  qae  ta  as  fne  de  celle  qn'aTee 
VaniJliaire  da  Seigneur  ta  anras  ou  acquerras  par  mon  een- 
seil  y  et  je  te  serai  un  aide  contre  tous  tes  ennemis ,  tant 
hommes  que  femmes,  tant  chrétiens  que  Sarrasins,  qui  es- 
saieraient de  t'enlcYer  ta  terre  et  Ion  droit.  Et  tout  oe  qui 
est  écrit  ci-dessus  en  ta  fayeur,  autant  qull  est  au  choix  de 
rhomme,  }e  le  ferai  et  le  tiendrai  ayec  zèle  au  nom  de  Dieu 
et  de  ses  saints  '•  » 

La  plupart  de»  historiens,  Garibaj  et  Moret  entre  autres, 
placent  la  mort  de  Baanire  en  1067,  et  avec  toute  raison. 
Noua  ayons  yu  en  effet  les  mémoires  arabes  rapporter  \a 
mort  du  roi  Badmir  des  chrétiens  sons  l'année'  460  de 
rbégire.  Or,  eette  année  (commençant  le  10  n^b^h^  1067) 
répond  précisément  à  la  date  donnée  par  ces  historiens,  et 
permet  de  fixer  la  bataille  de  Grados,dans  laquelle  fut  tué  le 
roi  d'Aragon,  yers  la  fin  de  cette  année  1067  >.  Amsi  Bamire 


i  Jnre  ego  RanHnlro  Sanctonft  Re^t  Slid  ad  Ooillelmo  episcope  ftlk»  cMnile 
Guifredo  Cerrittai»  fondatore  nosastcrii  sanoil  Martini  d«  Casigose  ai  de  tota 
hora  inantea  non  te  decepere  de  toa  Tiia  nec  de  tua  membra  qv»  In  corpa 
tmim  se  teneni,  nec  de  tua  terra  condirecta  ant  ereraa,  née  de  titos  casteliot  eon- 
direetos  ant  ereaiet^seâ  ad^ter  tibi  ero  toper  tua  tota  terra  per  tanere  ei  pw 
habere  tic  loper  illa  qu»  aaxilianle  Domino  inantea  ayeras  et  acapUrai  csm 
nienm  conalUaBi  ;  et  adjntor  tibi  ero  super  omnes  Innimicor  tocs  tana  i\nê 
qùtm  tonhiaa,  tic  Chrislîanes  qaam  Sarraccnoe,  qni  de  (oa  terra  te  lolerhit  ant 
le  yoluerint  tolre.  Et  ticut  est  snpra  acriptum  et  liomo  légère  potest,  sic  te  le- 
Dere  tibi  illo  et  attendcrc  prr  Deum  et  sanctis  tiils  (in  Marci,  p.  f  03S(). 

3  Bn  présence  de  cev  fjîis  et  de  cet  «ceor<i,  on  ne  aaoraif  (Top  sVtenner  d**ne 
noie  de  M.  Aschbach  (Gcs  hicbtc  Yon  OmmMJaden),où,  pour  juslifier  lo  date  qu^il 
adopte  de  10G5,  sur  la  foi  d'une  inscription  apocryphe  de  Saint-Jean  de  la  Pefia, 
il  déclare,  de  sa  pleine  auiorilc,  et  sans  en  apporter  la  moindre  preuve,  la  date 
àt  iOCO  (Usez  10C7)  doDo'Je  par  les  Arabes  toul-à-faU  f^iuste.  En  géndral,  cVfl 
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régna  wm  sans  gloire  en  Aragon,  Sobrarbe,  Ribagorza  et 
Bigorrc,  pendant  Fespaee  de  trente*deux  ans.  L'histoire  lui 
altriime  dans  cet  interyàHe  {dosiears  expéditions  de  gnerre 
eootre  les  Mamres  de  son  yoisinage  snr  lesquelles  toutefois  on 
l'a  gnère  de  détails  d'ane  authenticité  incontestable;  car  te 
pillage  des  eampagnes  de  Lérida,  les  excursions  sur  les  ter- 
res de  Saragesse ,  la  bataille  gagnée  contre  l'émir  d'Hoesca 
dont  il  est  parlé  dans  les  Annales  d'Aragon  ne  sont  men- 
tionnés dans  ancmn  acte  qui  fasse  autorité;  et  la  prise  de 
Benayarre  et  de  Loarre  qu'on  lui  attribue  sont  plus  qu'incer- 
taines. On  ne  doit  pas  accorder  beaucoup  plus  de  confiance  à 
ce  que  disent  les  mémoires  de  Saint-Jean  de  la  Peôa'  d'une 
prétendoe  ligne  du  roi  d'Aragon,  Ramire,  avec  son  neveu 
Sancho,  rrâ  de  Nararre,  en  1057,  contre  leur  frère  et  oncle 
le  roi  Ferdinand  de  GaBtille  et  Léon.  Oiftre  que  les  deni  rois 
a'étaîenl  pas  très  bons  amis,  ils  n'ayaient  alors  rien  à  crain- 
dre dn  roi  de  Léon  et  de  CastiHe  qui  était  très  occupé,  comme 
nous  l'ayons  yn,  à  la  guerre  de  Portugal.  Quoi  qu'il  en  soit, 
un  fait  démine  tous  tes  autres  de  l'histoire  de  Bamire,  s»- 
yoir,  que  F  Aragon  se  déyeloppa  et  acquit  sous  lui  assez  d'im- 
portance pour  peser  désormais  dans  la  balance  des  états 
cfarétiena  de  la  Pémnsule.  C'est  aussi  là  ce  que  le  moine  de 
Rippol  exprime  dans  la  courte  notice  qu'il  a  consacrée  à  Ba- 
mire et  aux  rois  d'Aragon  ses  successeurs,  au  moment  où  la 
Catalogne  et  le  comté  de  Barcelone  passèrent  sous  la  domi- 
natiOB  aFagonaise^.Le  manque  d'anciens  mémoires  ne  permet 


•Mei  là  la  manière  de  U.  Aschbach  :  toutes  les  fois  qu^on  texte  rembarrasse,  il 
ne  le  discute  pas,  il  ne  le  convainc  pas  d'erreur,  il  le  dément. 

1  Voyez  Brii  llartlnei. 

2  Fok  Haqne  qéidam  miles  nemine  Raymirus  flUus  SaneU  régis  Navarrorum, 
qom  snseepU  ei  qnadam  nobiUastma  domina  de  euire  quod  dicitor  Ayanarum, 
qnl  paire  navrcvo  qef  tune  lemporis  regnum  NsTarra  ac  Aragoni»  poasidebat 
ptar  indi^iao.lMe  Raymiros  eum  ei«et  probos,  sagas,  et  stremint,prlmns  in  Ara- 
genlt  regov  sUtoH  se  focari ,  eC  hic  Ml  in  AragoBln  regnm  primw  (  Vottacb* 
RiyipDll.yGesU  Comlu  Bârcln.ye.  »). 
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même  pas  de  rien  dire  de  positif  sur  les  circonstances  qui 
accompagnèrent  la  mort  de  Bamire.  Suivant  Vopinion  la 
pins  accréditée,  il  assiégeait  le  château  de  Grados,  aujour- 
d'hui Graus,  lieu  très  fort  dans  le  comté  de  Ribagorça,  sur 
le  rio  Esera ,  aux  confins  du  territoire  de  Barbastro,  et  alors 
au  pouvoir  de  Témir  de  Saragosse,  quand  Sancbo  de  Cas- 
tille,  fils  de  Ferdinand,  qui,  comme  allié  de  l'ânir  de  Sara- 
gosse,  s'était  porté  au  secours  des  infidèles,  le  contrmgnit  à 
lever  le  siège  et  à  accepter  une  bataille  dans  laquelle  il  fut 
tué.  Ce  que  nous  savons  de  Sancho  et  de  son  alliance  avec 
rémir  de  Saragosse  rendrait  cette  version  tout-à-fait  admis- 
sible, sans  nous  arrêter  à  ce  qu'en  ont  dit  quelques  critiques  % 
si,  d'un  autre  côté,  il  ne  semblait  plus  naturel  encore  de  sup- 
poser que  les  historiens  espagnols  ont  pris  un  Sancho  pour 
l'autre,  et  que  l'allié  de  l'émir  de  Saragosse,  £1  Hoktader, 
était  plutôt  Sancho  ben  Garsia  de  Navarre  que  Sancho  ben 
Ferdinand  ;  au  moins  un  traité  de  peu  d'années  postérieur 
(de  1073),  où  il  est  question  d'un  pacte  d'alliance  plus  ancien, 
entre  £1  Moktader  et  Sancho  ben  Garsia,  contre  Sancho  ben 
Badmir,  semble-t-il  venir  à  l'appui  de  notre  conjecture.  «  Et 
si  Sanctius  Banimiriz,  dit  ce  pacte,  ne  voulait  pas  lever  le  pied 
des  terres  d'£l  Moktader,  que  le  roi  Sanctius  fasse  aussitôt  une 
chevauchée  contre  Sanctius  Banimiriz ,  et  fasse  le  d^t  sur 
ses  terres ,  et  qu'à  eux  deux  ils  lui  imposent  l'Âlfechna,  ainsi 
que  dans  les  premiers  traités  il  est  écrit  ^.  *  Le  corps  de  Bamire 
fut  inhumé  à  Saint-Jean  de  la  Peûa,  suivant  son  épitaphe,  et 
celle  de  sa  femme  domna  Ermesenda,  rapportées  par  Yepes 


1  Masden  entre  aulrei  >  I.  xii ,  p.  3S7. 

3  Àlfechna  est  un  mot  arabe  qui  aignlGe  tribut,  imposition  de  guerre,  tox 
arabica  infœdere  inito  inter  Sanctiam  Pampilonentiam  regem  et  almagtadyriom 
an.  Cbr.  1073,  apnd  Blancam  in  Gomment.  Rer.  Aragon.  £1  si  noluerit  ge  leutr^ 
Sanetitu  Ranimiris  de  terra  Àlmutadyr  :  etatim  caltalguel  Sanctiui  Itex  mper 
Sanetio  RatUmiriz  ad  faciMdwn  damnwn  in  êua  terra,  et  inUr  ambo$  dosent  ei 
àlfechna,  ticut  in  Ugamentos  primoi  scriptwn.  est. 
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dans  sa  Coroniea  de  la  Or  dm  de  San  Benilo^.  Suivant  les  mé- 
moires de  ce  monastère^, domna  Ennesenda  Gisberga,  oaEr- 
mifeoda,  comnoe  l'appelle  son  épitaphe,  eut  de  Ramire  quatre 
eofans,  savoir  :  deux  garçons^Sancho,  son  successeur  à  la  cou- 
ronne, Garcia,  second  évèque  de  Jaca,  et  deux  filles,  Sancba 
qui  épousa  un  comte  de  Toulouse  dont  on  ne  dit  pas  le  nom, 
et  Thérèse,  femme  du  comte  de  Provence. 

Une  pièce  authentique  existe  de  ce  roi,  assez  curieuse  pour 
que  j'en  donne  ici  la  traduction.  C'est  son  testament  fait  à 
Saint-Jean  de  la  Peûa  durant  une  maladie  qu'il  y  fit,  deux  ans 
avant  la  convocation  du  concile  de  Jaca.  La  pièce  est  double- 
ment curieuse  et  pour  l'histoire  et  pour  la  philologie.  C'est 
pourquoi  j'en  joindrai  le  texte  à  ma  traduction. 

«  Au  nom  du  Christ  et  de  l'indivisible  Trinité,  ceci  est  la 
charte  que  je  fis,  moi  don  Bamire,  fils  du  roi  Sancho,  dans 
l'ère  MLXXXXVIIII,  le  jeudi  d'avant  la  mi-carème,  au  mois 
de  mars,  étant  tombé  malade  à  Saint-Jean  de  la  Pena,  pour  le 
salut  de  mon  ame.  Ayant  recommandé  à  Dieu  et  à  ses  saints 
Sanctius  mon  fils,  fils  d'Ermesendis,dont  le  nom  de  baptême 
est  Gisberga,  je  lui  lègue  toute  ma  terre,  mon  royaume^  et  mes 
hommes,  tout  ce  que  Dieu  m'a  donné,  sous  la  protection 
{baiulia)de  Dieu  et  de  ses  saints,  afin  qu'il  emploie  cette  terre 
et  ce  pouvoir  au  service  de  Dieu.  Que  si  Dieu  me  rend  la  santé, 
et  que  Revive,  je  promets  que  je  la  tiendrai  et  emploierai, 
comme  je  l'ai  jusqu'aujourd'hui  employée  et  tenue,  au  service 
de  Dieu,  afin  qu'après  moi  mon  fils  Sanctius,  déjà  nommé,:en 
fasse  de  même.  Et  je  lègue  Aybar  et  Xavierre  Latrè,avec  tou- 
tes les  fermes  et  villages  qui  en  relèvent,  à  mon  autre  fils  apr 
pelé  aussi  Sanclus,  pour  qu'il  en  jouisse  et  les  possède  en  fief 

1  Yepes,  opéra  ciuta.  —  Les  dates  sont  erroDées  ;  mais  rien  n'aalorise  à 
tenir  ces  épitaphes  pour  apocryphes. 

2  Ibid.,  1.  c.  €l  al.  plur. 

3  Meum  honorent ,  mon  honneur  signifiait  alors  ma  sçiçocurie   OQ   inop 
royaume, 
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pour  son  frère  Saadio,  cohum  il  ferait  peu  mot^aiène.  El 
s*il  Tenait  à  mourir,  et  qn*il  IdissM,  nu  fik,  j'entends  que  ce  fib 
ait  et  possède  lesdites  terves  de  la  même  vttiière,  eomme  te- 
nander  de  mon  fils  Sanoho,  et  s»as  son  obédiaiee.  Et  s*il  ar- 
rivait, ce  qà!k  Bien  ne  plaise,  qu'il  fit  cette  foUe,  ac  piéjndice 
de  son  frère  Sandns,  de  se  départir  de  son  obéiaaancc,  s'il 
tentait  de  gonyemer  de  son  dief  on  se  [^non/çait  eontre  les 
rois  de  Pampdane,  qu'il  soit  rejeté  des  terres  de  la  seigneu- 
rie que  je  lui  laisse,  et  que  ces  terres  et  cette  sdgnenrie  re- 
tombent au  pouvoir  de  mon  fils  Sancho,  mon  ils  et  fils  d'Er- 
mesendifl  ' .  Et  item  je  lègue  tout  mon  attirail  de  guerre  et  tout 
le  bagage  servant  d'ordinaire  aux  barons  et  aux  chevalîen, 
tel  que  selles  et  frdns  diargent,  épées,  éeos,  i^iwpies,  (estiè- 
res,  ceinturons  et  éperons  (il  y  a  dans  le  texte  sporas,  spwr 
ron€5,  calcaria,  saxon,  sprora,  germanis  <por<fi,aDgIîs  ^spurléj 
italis  speronêye^  pour  testière  <«5Uma«, qu'il  faut  lire  tesiirias , 
testière  :  c'était  une  armure  de  tète  que  devaient  spéeUde- 
ment  porter  les  chevaliers  prêts  à  entrer  en  lice  en  champ 
dos,  et  dont  il  est  fait  mention  dans  les  assises  de  lérasdem, 
ubi  de  duello  certantUms  :  «  et  le  cheval  doit  étœ  couvert  de 
couverture  de  fer,  et  avoir  une  testière  de  fer,  et  emmj  la 
testière,  une  broche  de  fer,  tdle  comme  celle  de  l'eseu*  »  ); 
chevaux  et  mulets,  jumens,  vaches  et  brelns ,  je  lègue  tout  à 
Sanctius,  mon  fils,  celui  à  qui  je  destine  cette  terre  qui  m'ap- 
partient, afin  qu'il  ait  et  possède  le  tout,  à  l'excepticm  de  cdles 
de  mes  vaches  et  de  mes  brdMs  qui  se  trouvent  à  Saaia-Cnu 
et  à  Saint-G7prien,què  je  lègue  pour  le  salut  de  mon  aoe 
pour  être  partagées  par  moitié ,  de  manière  qu'une  moitié 
aille  au  monastère  de  Saint-Jean  et  l'autre  moitié  à  eelui  de 


1  Le  Sancho  illégitime  fat  depoig  déihérité  par  an  eodiellle  dit  de  Ançaneco 
pour  ayoir  fait  précisément  ce  que  craignait  ion  père,  poor  aroir  fait  la  foUe  de 
passer  sur  les  terrei  des  Arabes,  pro  loxania  qwm  fecU,  fuit  efiim  se,  tu  lerrMi 
Mawr%9  (Toy.  Zorita,  Annal,  de  Arag.). 

)  Assisi  Hyerosolymitan»  mss.,  c.  9tt. 
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la  8aiate4j0Mx. Quant  à  mon  mobilier,  sa^voir  for  etTargent, 
et  fout  ce  ^i  est  en  argent,  vases  d'or,  4 Vgent,  d'albàtre, 
de  crîaUl  et  4le  macaiio,  et  à  nies  Tètenens,  couvertnres  et 
gamitares  de  lit,  aumusses,  et  aii  s^*viee  de  ma  table,  que 
tout  ioit  porté  et  d^osé  conjointement  avec  mon  corps  a« 
monastère  de  Samt-Jean,  et  y  demenre  entre  les  mûns  des 
sdgneors  de  ce  monastère.  Tont  ce  q«e  Sanctins,  mon  fils, 
désirera  racheter  ou  rédimer  de  ee  mobilier,  qu'il  le  rachète 
et  le  rédime,  et  que  ce  qu'il  ne  voudra  point  racheter  soit 
vendu  aux  enchères  et  an  plus  «ffrant  en  vente  publique,  au 
profit  dfldit  monastère  ;  et  les  vases  que  mon  fils  Sancius 
voudrait  racheter  et  rédimer,  qu'il  puisse  les  prendre  et  les 
lédimer  poids  pour  poids,  soit  d'argent,  soit  de  cazeni;  et  que, 
de  la  Bonmie  totale  formée  de  ce  que  mon  fils  en  aura  d^mné, 
comme  aofisi  du  prix  qui  proviendra  de  tout  ce  qui  sera  vendu 
du  susdit  mobilier  à  quelque  autre  personne  que  ce  soit,  une 
moitié  soit  donnée,  pour  le  salut  de  mon  âme, à  Saint- Jean, 
où  je  désire  reposer,  et  l'autre  moitié  répartie  et  distribuée 
au  gré  de  mes  directeurs,  et  suivant  la  volonté  de  l'abbé  de 
Saint-Jean,  de  celui  qui  sera  évéque  de  cette  terre,  des  sei- 
gneurs Sanctins  Galîndez ,  Lope  Garcez ,  Fortnnius  Sanz , 
et  de  mes  autres  grands  barons,  pour  le  saint  de  mon  ame, 
entre  les  divers  monastères  du  royaume,  et  employée  en  tra- 
vaux d'utilité  publique,  à  construire  des  ponts,  à  racheter 
des  captifs  et  à  élever  des  châteaux,  ou  à  terminer  ceux  qui 
sont  commencés  aux  frontières  des  Maures,  pour  la  sauvegarde 
et  le  plus  grand  profit  des  chrétiens  ;  le  tout  donné  et  distri- 
bué pour  le  salut  de  mon  ame.  Item  j'ordonne  et  j'arrête  que 
tout  le  service  de  mon  église  ou  chapelle  particulière  soit 
estimé,  et  que  le  prix  en  soit  employé  au  radiât  des  captifs 
et,  autant  qu'il  sera  en  lui,  que  ce  soit  mon  fils  Sanctins  qui 
rachète  ledit  service  et  le  garde  pour  lui ,  car  à  lui^  appar- 
tiennent la  puissance  et  la  seigneurie  de  cette  terre.  Je  désire 
en  outre,  et  c'est  ma  volonté,  que  du  pain  et  da  ^n  pro¥e« 
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liant  de  mes  terres  cultiva)  da  produit  des  récoltes  et  de  toat 
ce  qui  m'ap^rtient  en  propre,  tant  de  ce  qui  est  appliqué 
que  de  ce  qi  i  est  destiné  à  Fétre,  Sancttos  mon  fils  en  ait  la 
moitié  avec  cette  terre  i  et  que  Fautre  moitié  soit  tout  entière 
employée,  au  gré  de  mes  directeurs  et  dans  la  forme  exprimée 
plus  haut  pour  mes  autres  meubles,  en  faveur  des  monastères 
et  des  serviteurs  de  Dieu,  à  construire  des  ponts,  à  la  rédemp- 
tion.des  captifs  et  à  l'achèvement  des  châteaux  commencés 
aux  frontières.  Je  donne  de  plus,  pour  le  salut  de  mon  ame,  à 
Saint-Jean,  le  monastère  de  Saint- Ange  de  Sios,  avec  toutes  ses 
terres  et  vignes,  et  la  ville  appelée  Sangorrin,  pour  que  per- 
pétuellement elle  reste  employée  au  service  de  Dieu  et  de 
saint  Jean.  Je  recommande  aussi  à  ma  fille  Urraca  et  aux 
autres  religieuses  ses  sœurs, du  couvent  de  Sainte-Marie  de  la 
Sainte-Croix,  de  rester  et  demeurer  à  perpétuité  sous  le  gou- 
vernement de  Saint-Jean  et  des  seigneurs  de  ce  monastère, 
sous  la  règle  de  Saint-Benoit,  et  que  ceux-ci  y  veillent  de 
manière  à  ce  qu'elle  ne  souffre  aucune  altération;  et,  parce  que 
j'ai  aimé  ceu:^-ci  plus  qu'aucuns  autres  de  ma  terre,  je  recom-' 
mande  pareillement  à  mon  fils  Sancius,  à  qui  je  destine  cette 
terre  et  cette  seigneurie,  que,  comme  j'ai  aimé  et  favorisé  les 
seigneurs  de  Saint-Jean,  il  les  aime  et  les  favorise  en  toutes 
choses.  Et  je  recommande  de  même  Saint-Jean  à  mon  fils 
Garsias,  afin  qu'il  le  fasse  demeurer  au  service  de  Dieu,  et  lui 
fasse  du  bien,  et  ne  le  laisse  manquer  ni  souffrir  en  nulle 
chose.  £t  j'ordonne  aussi  à  mon  susnommé  fils  Sancho,  au 
cas  que  je  vinsse  à  mourir  avant  d'avoir  donné  et  payé  à  ma 
fille  Saucha,  laquelle  est  établie  en  Provence,  ce  que  j'ai 
promis  de  lui  donner  et  payer ,  qu'il  le  L  '  donne  et  paie 
intégralement,  et  le  fasse  pour  l'amour  de'  Dieu  et  pour  le 
salut  de  son  ame'.  » 


I  Sab  Christi  Domine  et  iodi? idiin  trioiialls  :  H»c  est  charla,  quant  feci  ego 
Ranimlras  Sonclionis  rcçis  prolis  in  era  ulxxxxviiii  ootam  die  quinia  feria  ante 
m9  liam  qgadrqgcsioiaiQ  iç  foençe  uiarUo ,  c|aaQ4Q  fiirirniiiyi  in  Sqqc^q  loante, 
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Tels  sont  les  premiers  actes  du  royaume  dlAragon.  Si,  mal- 
gré ces  docameni^  authenticpies,  quelqu'un  croit  pouvoir  affir- 
mer qu'il  y  en  a  d'autres  antérieurs,  que  personnelle  l'écoute. 

Hais  je  reviens  aux  royaumes  des  régions  centrales  de  la 
Péninsule,  à  Gastille  et  à  Léon. 

Dans  cette  partie  de  l'Espagne ,  Sancha ,  fille  d' Alfonse  Y, 


ei  fecl  pro  mea  anima  y  et  commenda?!  ad  Denm  el  ad  snos  saDCtoi  Sanctium 
fiUum  meiim ,  fiUum  ErmisendU,  qna  Tocala  est  per  BapUsmam  Gisberga  ;  et 
mitto  illam  et  omnem  terrain,  et  meam  honorem  et  meoi  ?lroa,  qa«  Deos  mihi 
dedlt,  in  baiaiia  de  Deo ,  et  de  auis  aanctis ,  at  teneat  illam  terram  et  honorem 
in  Aei  lerTitiom.  Et  si  Dena  milU  dederit  sanitatem  et  ego  TÎxero,  qood  teneam 
illam  terram  et  honorem,  qnomodo  uaqae  hodié,  inmn  tenui  in  Dei  serfitio  ;  et 
poat  meos  dles,  habeat  Ulam  Sanctins  Qliua  mens  jam  dictni,  in  tcrtitio  Dei.  Et 
dimitto  Aybar,  et  Exavierre  Latri ,  cum  omnibus  earum  Tillis ,  quao  ad  eas  per- 
tinent, ad  aliam  Tilinm  menm  Sanetium  nt  possideat  illas,  et  nt  teneat  illas  su- 
praacriptaa  tUIu,  per  mannm  fratris  sui  Sanctli,  quasi  per  me.  Et  si  desTenerit 
de  eo,  et  laxaverit  fiJinm,  teneat  ipse  ejns  fllins  eas,  per  manum  de  Sanctio  fiUo 
mco,  in  ma  fldelitate.  Bt  si  talem  inAmiam  fecerit  ad  fralrem  sunm  Sanclium, 
nt,  qnod  al)ait,ei  mentiret  antde  sno  capale,se  qnœsierit  facere,  aut  se  fecerit 
contra  Reges  de  Pampiloni  :  in  potestate  sit  iUa  honore ,  de  filio  meo  Sanctio 
fiUo  meo  filius  Brmisendia*  De  meas,  autem  armas,  qui  ad  ?arones  et  cavalleros 
pertinent ,  sellas  de  argento  et  frenos  et  brnnias ,  et  espatas,  et^darcas ,  et  gel- 
inos,  et  testipias,  et  ciniorios,  et  sporas,  et  ca^allos  et  moUs,  et  equas,  et  Tsecas, 
•t  ofes  ;  dimitto  ad  Sanctium  filium  meom,  ad  illom ,  ad  qnem  illam  meam  ter- 
ram deatino,  nt  habeat  et  possideat  iUud  totum  :  extra  meas  raccas  et  o?es,  quai 
fàerint  in  sancta  crnce,  et  insancto  Cypriano ,  qnas  laxo  pro  mea  anima,  il  a 
qnod  medietas  lUarnm  Tadat ,  ad  sanctum  Joannem  et  alla  medietas  ad  sanctam 
crncem  pro  mea  anima.  De  meo  mobile,  sclUcet  de  auro  et  de  argento  et  de  toto 
qui  ad  argentum  pertinet,  et  tasses  de  auro  et  de  argento  et  de  glrca  et  cristalo, 
«t  maeano  et  meos  Testitos ,  et  acitaras  et  coUectras  et  almncellas,  et  seroitinm 
de  mea  mensa ,  totnm  yadat  cum  corpore  meo  ad  sanctum  Joannem ,  et  sedeat 
ibi,  in  manibus  iUorum  seniorum  de  sancto  Jeanne  :  et  illod  qnod  Sanctiua  filius 
meus,  que  flerlt  eomparàre ,  et  reddimire,de  este  meo  mobile,  comparât  et  red- 
dimat  illnd ,  et  illud  qûod  ille  non  qnssierit  comparera  sedeat  lU  rendilum  in 
qonntnm  magis  potertiitt  illud  vendere.  Et  illos  tasses,  quos  Sanctins  fllins  mens 
comparaterit,  et  rode^rjrit,  peso  per  peso  de  plaU,  ant  de  easenl.  lUos  prendat 
et  reddimat,  et  ipsom  rratlum,  quod  filius  meus  dederit  in  isto  mobile  supras- 
cripto,  et  omne  aliod  prsllom,  de  illo  quod  fuerit  tenditum,  medietas  tadal, 
pro  mea  anima  ad  sanctum  loannem,  ubi  jacnerim ,  el  illa  alla  medietas  dislri- 
bnatnr  ad  laodamentum  de  meos  magistros ,  ad  arbitrium  de  abbatesancti  loan- 
nia ,  et  iUo  Episeopo  qui  fuerit  in  illa  terra  et  de  seniore  Sanctio ,  Galindez  et 
senior  Lope  Garcez  et  senior  Fortunio  Sans,  et  de  alios  meos  tarones,  majores, 
sedeat  totum  daium  partilum,  pro  mea  anima  ,  ad  raonastorla,  et  in  labores  do 
pontes  facere,  et  pro  rediin  ^Hh  çapiltis,  et  (o  CasteUvs  de  frontera^  de  BUoroti 
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ét^ot  morte  (en  1067),  deax  ans  après  $on  mari,  une  rupture 
éclata  entre  denx  des  fils  de  Ferdinand  et  de  Sancha.  Suivant 
la  cbroniqae  de  Gomplutam,la  bataille  qui  s'en  suivit  eut  lien 
le  19  du  mois  de  juillet  1068  ^  qn  mercrisdi  '.  Hais  il  doit  7 
avoir  ipelqne  erreur  de  chiffre  dans  cette  indication;  car  le 
19  juillet  de  cette  année  fut  un  samedi,  et  non  un  mercredi. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  les  armées  de  Sancho  et 
d' AJfonse  «anebènent  TiMie  «oatoe  l'AOtee ,  et  âgm ,  «'âut 
rencontrées  dans  un  lieu  appelé  Plantada  (aujourd'hui  Llan- 
Mà) ,  près  le  rio  Pisuerga ,  elles  /combattùoent  à  wtnQ«e, 
avec  une  grande  perte  d'hommes  de  peurt  et  d'autre,  jusqu'à 
ce  que  le9  l4âonais  ayant  été  nepop^  et  Tamw  par  )/QS  JC^ 


qui  ftont  pro  tutf ,  iMâ«  pvoifil  CbriaétenU  ;  lotm  ik  Mdk«l»  JaCwi  c<  parll- 
inm,  pro  mea  aniina.  lHii4  f«ro  seriiM«m  de  iUa  mea  loaleiia  ca^eat  mé  prartia- 
tum  et  preUam  ait  pro  capiiaia ,  ai  ia  qoo  potuecit  dioMun  aarsilj«a,  rediliaMi 
SaBotina  fiUvs  neaa,  et  habeat  enn  ;  qpia  ad  Ulmm  paleaUi  de  IHa  torra  mea, 
péril nat  aimlUCer  de  pane  ai  Tino  de  neaa  laboraaxai ,  et  radiaet ,  ei  loies  meoi 
pecoliares ,  aie  de  Ulo  qoad  eal  tfliciliiBi ,  qoam  de  iMa  qaod  eal  pi*  «pUeara, 
medietatam  Wioa  habeai  Itanctiiia  MiM  aeua,  e«im  Ma  Um  :  ei  de  iUa  alia  bbc- 
dietate ,  fiai  ad  landamenCiim  de  meos  aa^Êfitm ,  quanode  de  iMo  alie  laeo  bm- 
blie  diclttm  est,  totuD  vadal  pro  anima  nea  ad  manattarta  «(  lerToa  nai  et  fa 
pontet  facere,  ei  lo  redempilonem  eaptinorom  ei  ia  eaateHoa  qol  anni  in  fironic- 
ras  par  faceta.  Et  posnil  pro  oea  anéma,  in  aanelo  Joanne,  nonaatarfoi  Bs  dn- 
geli  de  Stoa ,  cnni  anii  terril  et  flneia  et  Hlam  tiHan  qn»  TooUaiar  Cao^onî», 
qn»  aedeat  in  Bel  aer^lio,  et  de  S.  loanne.  Comcndo  Maqu  AUan  neam  Urra- 
cam  ei  oeieraa  aereiei,  qntt  fiai  <n  aroiaterio  4.  Harto,  q«»  est  te  aaMie  Cnaca, 
nt  alni  in  BaiolamOei  ei  de  aaneia  Maria,  et  aub  poteaiaie  de  Abbale  S.  ieannb 
aemper,  eA  eioa  aenioruin ,  aecundom  legnlam  S.  BeaedicU ,  ei  Ipai  pr^^deani 
de  ipsia,  nt  aen  babeaot  nilam^raeinram.  Si  qnia  ego  nagia  amaTl  ad  iltoe  qoan 
alios  de  mea  lerra ,  eomendo  eiiam  ad  flUnoi  meum  Sandiam,  coi  illaai  lama 
ei  bonorem  deatino,  dictwn  meaaaieriom  aancii  Joannia,  nt  aient  ego  aaari  iitad, 
ei  lenierea  S.  leannis ,  iu  tile  amei  et  azaltei  ean ,  in  omnibna  :  ei  «onende 
ad  enm  Gara eam  attnm  menm,  n4  laelai  enm  ledere  in  Dei  aarriiio,  et  fadai  ad 
iHnm  bene ,  ei  «en  laiei  iHnm  paii  nllam  fraetvram  :  ei  mande  praBdicio  filia 
meo  Sanetio,  qned  ai  ego  morlani  fnecoanieqnara,  teinm  iilnd  babere,  babeaai 
daiam ,  ad  demnam  Sanetiam  iUam  meam,  qn»  «ai  ad  ProTençan ,  nC  Hie  dei 
llli,  pro  amere  Dei,  et  pro  sna  anima. 

i  Ere  mcti  die  it  feria  ziy  kaL  Aognsti  miaernni  bellnm  dne  frairea  êÉà  Fre- 
denandi  Régla  :  malaria  nomen  Rez  Sandns,  et  minaria  Rez  AMefonana,  adan^ii 
anper  ripam  Piaorics  flnrii  aeeoa  vUlam  Plantada  Yodiatam ,  et  foii  arrancatai 
Hex  AldefeniM  cvm  inp  exerdtv  (Annd,  Cemplnt,,  p.  sis). 


tiUaos^  Altpm?  se  ni  coptraiot  4?  ^  iB^tifV  4  <i#  r^!^ 
dans  sa  capit^«.  On  ne  sait  ^iei^  des  co^9éq|ae^fies  qa'eut  A^ette 
bataille,  si  ce  n'est  .quelques  fables  q9i  ue  mériltent  pas  d'être 
i:aapD)4es.  Cepeadap t,  ce  qw  parait  ^eitoin ,  ^*est  qi^^  la  paix 
£ut  sétablie  entre  les  deux  frère^.  Soit  que  le  royounie  de 
Léon  ait  ^é  q^^lque  partijç  de  ses  entières  k  celui  4e 
CasUJle,  soit  que  les  scaurs  à^  deuiL  jnois  ou  quelques  autres 
peiscMUies  influentes  aient  ^  Tadresse  4e  )es  pacifier,  jl  est 
constant  m  miçûns  qœ,  depiiiis  cette  batailjl^,  il  a*eat  ques* 
tion  dans  rbistojre  4>u«W9  wtre  coi^b^t  etftf»  ^ipc,  pi^dan^ 
le  cours  àe  trois  années  consécntiYes. 

En  1071 ,  les  den^  frères  reprirent  jbss  âmes  sans  qne 
rbistoire  fsvsse  conniltre  la  cause  de  leur  rupture ,  et  lequel 
des  deux  la  provoqua.  Ils  Tinrent  camper  ayec  leurs  ar^ 
mée$  sur  la  frontière  4e  leurs  royaumes,  près  d'un  village 
alors  appelé  Ynlpeeularia,  et  depuis,  tour  à  tour,YolpeIlage, 
Ynlpejar ,  ijlojpeljera,  jGolpc^ar  et  Golpejare ,  situé  sur  le 
rio  Garrion.  La  bataille  qui  se  donna  là  fitf  beaucoup  plus 
acbarnée  et  plus  sangla^  que  celle  de  Uantada ,  .et  les  ré- 
sultats eu  furent  aussi  plus  décisifs  :  d'abord  les  Castillans , 
après  avojf*  longtemps  ^t  vaillamment  combattu,  furent 
contraints  d^^Nmdonner  leurs  tentes  et  de  tourner  lie  dos  à 
reunemi.llais  Sandio  s'efforgant  de  retemr  les  siens  dans 
leur  fuite  et  ne  fuyant  Ini-iaème  qu'en  résistant,  Alfons^, 
pour  épargper  le  aang  chr/étien,  diéfendit  à  ses  soldats  de  pour- 
suivra les  fugitifs,  et  tout  sea^bla  décidé.  Lia  déboi^nairetjé 
d*ÂIfonse  en  cette  circonstance,  toutefois,  le  perdit, et  voici 
comment  ^ 

Vers  ce  tempfr4à ,  dit  Lacas  de  Tuy ,  s'était  âevé  nn  eer^ 
tain  guerrier  nommé  Rodericus  Didad,  très  exercé  aux  ar- 

*  On  ne  f  aurai i  dooter  de  la  démenée  d'Alfonie  en  cette  eccaalon  :  ^  Rex  San- 
eiot  fait  Yictof ,  et  cnn  fugs  dobié  se  dediisct, dit Roderich  de  Tolède  (c.  IS), 
Kex  AldelbDsiu,  Tolent  parcere  CbdMlanifl,  pr»ce|>it  ot  nnUna  preiomeret  per-* 
leqni  fegîenlei. 
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mes,  et  qui,  dans  tout  ce  qa'il  entreprit, demenra  Vainqaear. 
Ce  gaerrier,  qui  déjà  s*était  acquis  un  grand  nom,  releva 
dans  sa  fuite  le  courage  abattu  du  roi  Sancius.  Voilà  «  loi 
dit-il ,  que  les  Galliciens  qni  sont  avec  ton  frère  le  roi  AI- 
fonse ,  après  la  victoire  du  jour ,  reposent  en  tx>ute  sécurité 
dans  nos  tentes;  ruons-nous  contre  eux,  si  tu  m*en  croîs ^ 
avant  le  retour  du  soleil,  et  nous  obtiendrons  sur  eux  la 
victoire.  Le  roi  Sancius  goûta  le  conseil,  et  ralUant  autant 
qu'il  put  son  armée,  se  jeta  au  lever  de  l'aurore  sur  les  Léo- 
nais encore  endormis.  Surpris,  ils  ne  purent  faire  de  résis- 
tance ,  et  Âlfonse ,  fait  prisonnier ,  fut  enfermé ,  chargé  de 
liens,  dans  l'église  de  Sainte-Marie  de  Garrion '. 

La  version  de  Boderich  de  Tolède  diffère  peu  de  la  précé- 
dente. Il  7  avait  avec  le  roi  Sancius,  dit-il,  un  vaillant  guer- 
rier {miles  strenuus,  c'est,  chez  les  deux  lustoriens, l'expres- 
sion consacrée  en  parlant  du  Cid),  appelé  Bodericus  Didad 
Gampiator  :  lequel,  animant  son  roi  vaincu ,  lui  persuada  de 
rappeler  autant  qu'il  serait  en  lui  l'armée  fugitive ,  et  d'atr 
taquer  au  point  du  jour  les  Léonais  et  les  Galliciens  pris  au 
dépourvu  *. 

Et  la  chose  en  effet  se  passa  comme  il  vient  d'être  dit  : 
l'aube  avait  à  peine  commencé  à  poindre  quand  les  Castil- 
lans se  précipitèrent  sur  le  camp  d' Alfonse  encore  établi  près 
du  village  de  Yulpecularia.  Les  Léonais,  livrés  aux  douceurs 
du  sommeil  et  réveillés  en  sursaut  par  les  ennemis  qui  avaient 
envahi  leurs  tentes  et  leur  tenaient  Tépée  sur  la  goi^,  ne 


t  Sed  in  îllls  dlebos  surrexeral  milet  quidam  nomiDe  Rodericas  Didaci  annis 
slrenviM,  qni  omniboa  auia  agendis  eitilit  tielor.nic  cum  jam  esset  magni  no- 
minia,  regem  Sandna  adhorUtna  eat  dicena  :  Ecce  ,  inqoit ,  Galleci  cnm  fratra 
lao  AdefoQSo  post  hodiernam  Tictoriam  quleacnnl  aecari  in  tentoriia  nostris  : 
irroamus  igitnr  aaper  eoa  primo  mane  illnceaeente  die ,  et  obtinebimos  ex  ela 
fictoriam.  Rex  Sancias  acqoieTit  consilita  ejaa,  etc. 

2  Eral  antem  cnm  rege  Sancio  miles  atrenoos  dictas  Rodericna  Didaci  Gampia- 
tor :  bîc  regem  suam  deTietum  animans  persuasit ,  ut  quoad  possel  fagtentem 
Qxerçitum  refocaret,  et  io  aurora  Legiooeofibus  etGalUcIs  improTidia  aç|?eQiro4, 
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parent  se  rallier  ni  même  oser  de  leurs  armes ,  dont  leurs 
ennemis  ne  leur  donnèrent  pas  le  temps  de  se  saisir.  La 
plapart  furent  égorgés,  quelques-uns  prirent  la  fuite;  de 
ce  nom&re  fat  Alfonse  qui ,  comme  on  Ta  tu  déjà ,  fut  pris 
dans  l'église  de  Sainte-Marie  de  Carrion  et  conduit  captif  à 
Burgos^  Ce  succès  inattendu  fut  particulièrement  dû,  de 
Taveu  des  deux  historiens ,  aux  conseils  et  à  rintervenlion 
de  Boderich  de  Bivar  le  Gid  Gampeador. 

C'est  la  première  mention  que  l'histoire  fasse  du  Gid,  et , 
dans  les  termes  qu'on  Tient  de  voir ,  cette  mention  est  ac- 
ceptable. Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  ce  que  les  histo- 
riens espagnols  ajoutent,  savoir  :  que  treize  cheyaliers  léo- 
nais, s' étant  îetés  en  désespérés  au  milieu  des  Gastillans, 
étaient  parvenus  à  se  saisir  de  don  Sancho  qu'ils  emmenaient 
prisonnier,  quand  il  fut  délivré  par  le  fameux  Gid,  qui  com- 
battit lui  seul  contre  les  tr^e  chevaliers  et  les  vainquit  ;  c'est 
là  une  des  miUe  fables  du  roman  du  Gid ,  qui ,  par  son  titre 
d'histoire,  a  induit  en  erreur  presque  tous  ceux  qui,  en  Eu- 
rope, se  sont  occupés  de  l'histoire  d'Espagne.  Gette  victoire 
signala  n'a  point  été  remportée  en  1070,  comme  le  disent 
d  Uermilly  et  Ferreras,  ni  en  1072,  comme  le  prétendent 
d'autres  auteurs  d'après  la  chronique  de  Gardeûa,qui  en  cela 
se  trompe,  mais  bien  le  15  juillet  1071 ,  date  qui  non-seule- 
ment se  trouve  dans  les  Annales  Gomplutenses  écrites  par  un 
auteur  de  ce  siècle ,  mais  qui  est  encore  celle  de  tous  les  di- 
plômes. Les  Annales  de  Tolède  mentionnent  aussi  cette  même 
année,  quoiqu'elles  ne  parlent  que  d'une  seule  bataille,  con- 
fondant sans  doute  la  seconde  de  Golpejare  avec  la  première 
de  LIantada. 

Maître  d' Alfonse  captif  à  Burgos,  Sancho  marcha  inconti- 
nent lui-même  avec  son  armée  victorieuse  sur  Léon,  pour  y 


1  Rcx  eiiam  Aldefontus  capUur  tn  eeclefilii  Beat»  Virginia  qu»  eft  iû  priesidio 
CarrioDis,  ci  Burgif  dociiur  captiTaïua. 
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preÉdre  poss^sten  As  royawne  *e  son  frère.  nrifit«îre  ne 
dît  point  81  les  Léonais  firent  dtfftealté  Ae  Yy  recevoir.  Rien 
n'indiqne  tontefois  qn  il  ait  dà  em^yer  la  force  powr  pé- 
nétrer danff  la  caipttale  des  étais  de  son  frère.  Le  ccmle  Pierre 
Ansnrez,  agissant  an  nom  et  par  le  conseil  fUrraes,  persMKhi 
cependant  à  Sancbo  de  délivrer  Alfonse ,  à  la  condition 
qne  ceinî-cl  revêtirait  l"hal»it  monsed  ;  ce  qii* Alfonse  Rt, 
non  volontairement ,  mais  par  craÎDlef  an  monastère  des 
saints  Fwnnd  et  Primitif  de  itahagnn  '.  Mais  bientôt,  i  la 
suggestion  dlJrraca  et  par  les  soins  de  Pierre  An8Qrez,H 
s'en  écbapfa  travesti,  et  gagna  fadtement  la  vSk  mosardx; 
par  exeeltewee,  la  royale  Tolède,  où  Tabya  El  Màmonn,  qA 
y  commandait  ponr  lors,  le  reçot  et  bras  ouverts.  Il  y  resta 
nn  m  environ,  et,  dans  ect  intervalle,  il  se  Ka  d'une  étroite 
amitié  avec  Témir  arabe,  qtù  le  traita  et  l'aima  comme  nn 
fite  {et  Almemm  in  eo  graiias  toi  imenii^  nons  dît  Bode- 
rieh  de  Tolède,  quai  eum  fMiH  filmm  dili§fbai).  El  Màmoun 
était  nn  émir  lettré  et  plein  de  courtoisie.  Dès  qa' Alfonse  fut 
arrivé  près  de  lui,  il  y  fat  nott-^nlemenl  en  sûreté,  mais  en- 
core entouré  de  tont  ce  qui  ofne  ta  vie  et  la  rend  agréaUc. 
El  Mâmoun  le  logea  dans  son  palais,  et,  penciant  neuf  m«t?, 
le  vit  et  s'entretint  tous  les  jours  de  tongues  heures  arec  lui  ; 
il  lui  fit  bèlir  même  tout  exprès,  dit-on,  une  «bîsob  de 
campagne  hors  des  murs,  e^  qu'A  p*ty  haWter  eommod<i- 
ment  et  s'y  distraire,  tem  du  tnmadie  de  la  ville,  avec  ses 
chrétiens ,  et  lui  donna  la  jouissance  de  ses  propres  jardins 
royaux». 


1  Tandem  procnraote  Peiro  Aisnrii  oomite  com  conslUo  Urrae«  sororif  <*« 
eoÉdKtoBe  edueiliiir,  «tlo  BMMiafterto  ganctortnii  Facundi  eiFrimltiTi  monaciiaU 
babUa  Teatirelvr.  Gamqoe  boc  totam  Rex  Sanciua  acceptaaset,  Rex  Aldefonsus 
non  propoflito  sed  timoré  gampsit  habitum  moDacbDiera. 

2  Bt  rex  Toleti  inierpoaito  jarameoto  securilaiis  sibi  pœstitit  caaUoDem,  et  ia 
ipso  airio  regio  domoi ,  et  manaioDem  coDgroam  fabrlcafit,  at  rex  Aldefonsus 
extra  strepitum  cirilatis  com  $bH  cbilftianls  coBunodint  babiCtret,  et  juxia 
reeale  Tiridariumy  nt  recreaiionem  reciperet  ^ando  TeNet, 


Soivaol  U&  bistoriens  eqngnels^,  Alf onee  j^oDavut  dès  lors 
et  éUidki  topograpbiqacmeBt  la  vieille  à^^  tomme  s'il  eût 
formé  Je  projet  de  la  conquérir  oa  jocir;  nan  e'est  là  une  de 
ces  façons  d  iaterpréler  les  éf  éBemew  après  coup  i{iii  ne  souf- 
freal  pas  le  moindre  eiamen.  Sans  doute  le  séjear  d'Àlfonse 
i  Tolède,  la  eoimaissaBce  qae,  san»  y  seoger,  9  y  acquit  des 
lieux,  contribuèrent  par  la  soite  à  faeUiler  sa  grande  entre- 
prise; mais  tont  prouve  qn'il  7  fut  fataleo^nt  condmt  sane 
préméditation  et  par  la  seule  forée  des  choses.  Bederieh  de 
Tolède  nons  donne  tentefoîs  faelqnes  détails  précienx  sur  le 
séjonr  d'ÀKonse  à  Tolède,  et  nons  le  snivrons  volontiers  en 
ceci.  Àlfonse  avait  auprès  de  lai,  à  ce  qu'il  nous  apprend, 
Pierre  Ànsurez,  Gonçalo  Ànaurez  et  FerdinaBd  Ansnrez,  trois 
frères,  nobles  et  fidèles  serviteurs  d'Urraca,  et  91e  sa  tendresse 
▼igilante  avait  placés  près  de  son  frère  Men-aimé.  Alfonse 
faisait  avec  eux  la  guerre  eontre  les  rois  arabes  ennemis  d'El 
Màmoun,  et  en  temps  de  paix  se  livrait  au  plaisir  de  la  chasse 
sur  les  montagnes  et  le  long  des  rives:  des  fle«ves  voisins',  de 
fat  dms  une  de  ces  courses  ehasseresees,  au  nmrd^'est  de  To- 
lède, qu'eni  lieu  une  scène  tant  soit  petf  romanesque ,  an 
réeit  de  laquelle  Roderioh  a  consacré  tont  un  chapitre^.  On 
raconte  qu'en  ce  temps,  dit-il,  au  milieu  de  bois  épais 
cpi'mtretenait  la  fraiehenr  des  eaux,  les  rives  de  la  Tévinia 
(ancien  nom  de  la  TajuSa)  étaient  peuplées  d'onrs,  de  san* 
gliers  et  d'antres  animaux^.  Alfonse,.  aysmt  une  fois  remonté 
la  vallée  du  fleuve,  «rriva  an  lieu  appdié  maînlenaDt  Brioca, 

I  Ipse  tero  pro  Ahaemone  contra  ticloof  reges  Arabvn  belia  ntlHler  eierce- 
bat ,  et  pacla  lempore  per  mtfiitana  et  ripai  flamfnaDi  tenationtbua  iDtcndcbat. 

^  U  wrwf  ëâ  n«  litiv  f  toi*  Hf  tf  t#e  :  M  fenmomikm  HPtOf^eiê  Aid$' 
/«wt. 

'  La  Tajoila,  comme  on  tait ,  prend  sa  soarce  dans  la  sierra  de  Solorio,  avx 
«MOm  «es  terrltoifff  de  Uaranéhon ,  Ctares  et  Clrielof,  dans  U  ft^fnw  d^ 
Goadalalara  »  passe  par  AnsoHa ,  Corres,  Abanadci.',  Bribnefs^  VaMérmoso ,  Lo- 
ranea  de  Tajoffa ,  à  Poaeat  de  Hondejar»  baigne  le  territoire  de  Perlles  et  de 
Morata,el»aBie  à  raéoaréfl,ta  mêler  ses  eaai,  à  deox  lieoei  enviroD  de  dif» 
UDce,  è  eellef  dn  larama,  an*desiouf  de  DaxoM. 
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continne  Boderich  de  Tolède ,  aujourd'hui  Brihuega ,  lira 
qui  Ini  parat  des  {Ans  tranquilles.  Ce  n'était  plus  alors  qu'un 
ehâtean  de  peu  d'importance;  nnûs  la  beauté  du  lien,  l'abon- 
dance de  gibier  qu'offraient  les  bois  voisins,  tout  ayant  pin  à 
Alfonse,  de  retour  à  Tolède,  il  le  demanda  au  roi  et  en  obtint 
la  concession  ;  il  y  établit  d'abord  des  montagnards  et  des 
chasseurschrétiens,  de  tellesorte  que  le  lieu  demeura,  de  l' ayea 
d'ElMâmonn,  soumis  àson  autorité.  La  petite  colonie  de  chré- 
tiens habiles  à  chasser  et  à  manier  Tare  qu'il  établit  là  y  fit 
bientôt  souche,  et  y  demeura  jusqu'au  temps  de  Jean,  troi- 
sième archevêque  de  Tolède,  qui  en  augmenta  les  habitons,  et 
lui  adjoignit  le  hameau  de  la  paroisse  de  Saint-Pierre  en  guise 
de  faubourg,  vers  le  milieu  du  siècle  suivant. 

Brihuega,  l'ancienne  Centobriga  des  Celto-Bomains ,  la 
Brioca  de  Boderich,  est  aujourd'hui  une  des  principales  villes 
de  l'Alcarria,  située  au  penchant  d'une  colline  élevée  exposée 
à  l'est  et  au  midi.  Les  rues  en  sont  étroites  et  pavées  d'une 
pierre  ronde  que  les  habitans  appellent  Guijano,  sans  se  dou- 
ter peut-être  que  c'est  là  une  corruption  pure  et  simple  du  mot 
arabe  pierre,  hidjara.  Les  sources  d'eaux  vives  y  abondent, 
y  coulent  et  l'arrosent  en  tous  sens,  et  se  réunissant  au  pied 
de  la  colline  sur  laquelle  est  bâtie  la  ville,  y  forment  un  fort 
ruisseau  qui  va  se  jeter  dans  la  Tajafia  à  peu  de  distance, 
après  avoir  fertilisé  la  vallée  et  la  véga  voisines,  toutes  semées 
de  beaux  jardins  et  de  moulins  à  f arine.  Alfonse  YI  céda  Bri- 
huega  à  l'égUse  de  Tolède  après  la  conquête,  et  elle  dut, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  son  agrandissement  et 
plusieurs  des  édifices  qu'on  y  remarque  encore,  à  l'arche- 
vêque d^  Tolède,  Jean,  second  successeur  de  Bernard,  qui 
s'attacha  à  rèmbellir  dès  l'année  1 157.  Brihuega  releva  da 
siège  épiscopal  de  Tolède,  et  ne  passa  que  longtemps  après 
de  la  juridiction  ecclésiastique  sous  la  juridiction  royale  ^ 

I  Brlhue^  eii  célèbre  dan»  Tfaistoire  d^Espagne,  et  en  particolier  daiif  eellt 


CHAPITRB  VHfGT-GtNQUDOiE.  321 

Or,  m  jour  qa'Âlfonse  était  descendu  avec  El  M&moun 
dans  le  jardin  da  château  de  Brihuega  pour  y  prendre  le 
plaisir  de  la  prom^ade,  gr a(ta  spadandi^  et  qii*aatoar  d'eux 
s'étaient  assis  en  cercle  les  nombreux  Arabes  formant  la  cour 
d'EI  Màmoonv,  l'émir  se  prit  à  délibérer  tout  haut  par  quel 
moyen  pourrait  être  rendue  aux  chrétiens  une  place  aussi 
importante.  Bientôt, comme  par  ua  e&et  de  la  providence  di* 
Tine,  la  fatigue  l'accablant,  Âlfonse  se  coucha  au  pied  d'un 
arbre,  et,  comme  il  paraissait  endormi,  le  roi  El  Mâmoun, 
causant  librement  avec  ses  Arabes,  cum  suis  ÂrabibuSy  en 
vint  à  leur  demander  s'ils  croyaient  qu'il  pût  être  donné  à 
quelque  force  humaine  de  s'emparer  d'une  aussi  forte  cité 
que  Vétsdt  Tolède.  A  quoi  l'un  des  assistans  répondit  :  Oui, 
elle  pourrait  être  prise  en  effet,  si,  pendant  sept  années  con- 
sécutives, on  détruisait  ses  campagnes  et  ses  alentours,  de  telle 
sorte  qu'elle  vint  à  manquer  de  vivres  d'une  manière  absolue. 
Cette  réponse  nefiit  pas  perdue  pour  Alfonse,  qui  la  conserva 
dans  le  fond  de  son  cœur.  Une  autre  fois,  nous  dit  le  même 
chroniqueur,  que  le  miracle  ne  semble  pas  étonner  plus  que 
de  raison,  Alfonse  était  assis  auprès  d'El  Mâmoun,  causant  et 
consolant  avec  lui  l'ennui  de  son  exil,  lorsque  tout-à-coup 
ses  cheveux  se  hérissèrent,  et,  quoi  que  fit  El  Mâmoun  pour 
les  rabattre  de  sa  propre  main,  plus  il  cherchait  à  les  compri- 
mer, plus  ils  se  dressaient  ;  étrange  phénomène  que  les  assis- 
tans ne  virent  pas  sans  inquiétude.  Les  plus  sages  d'entre  les 
Arabes,  et  c'est  l'archevêque  Roderich  qui  parle  de  la  sorte, 
et  sapientes  Àrabum  hoc  notantes,  nous  dit-il ,  y  virent  un 
pronostic  désignant  clairement  la  future  domination  d' Alfonse 


te  fmerres  de  ta  f acoetiloo,  en  ralfop  de  ta  bataille  litrée  souf  sei  murs  par 
Famée  eepagnole  cemmandée  par  le  dac  de  Vendôme  et  le  marqaie  de  Valde- 
caJtas  aux  AogtaU  et  aux  AUemandi  réunis ,  ayani  ponr  généraUsalflie  le  général 
Stanhepe.  Le  champ  de  bataille  était  ta  plaine  même  qui  a^étend  an  nord  de  ta 
TiJJe,  entre  ceUe-ci  et  le  grand  mont  coa?ert  de  chênea^qui  va  en  a'agrandÎMant 
fera  le  boure  de  ViUa-Viciosa,  à  nne  lleoe  à  peu  prés  de  distance. 

▼.  21 
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gur  Tolèdc,et  oonseiUèrent  à  l'émir  de  se  défaire  du  roi  chié- 
tieo-  mais  El  Màmoun  ne  voulut  point  noler  la  foi  promise, 
et  se  contenta  de  demander  à  son  hôte  de  lui  jurer  que,  lui  vi- 
vant, il  respecterait  le»  bornes  de  son  empire  ;  ce  qu' AlfoMC 
lai  jura  spontanément  et  sans  arrière-pensée'. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à  Tolède,  Sancho,  avec 
son  armée  de  Castillans  etdeNavarrais,ea!  Castella  et  NacarToi 
partibus  congregato  exerdlu,  ne  s'était  pas  contenté  d'entrer 
en  vainqùenr  à  Léon,  U  avait  encore  entevé  la  Galice  à  son 
frère  Garsia»  réurnssant  ainsi  les  couronnes  de  trois  royaames 
sur  sa  tête?.  Garaia,  à  ce  qu'il  semble,  avait  fortement  mé- 
contenté ses  sujets,  et  ne  régaaU  sur  eux  que  par  la  terreur. 
Un  parti  de  Portugais  formidable  s'était  môme  vers  ce  temps 
levé  contre  lui  à  la  voix  deNuflo  Mcndea;  mais  U  l'avait  battu. 
.  Dans  l'ère  1 109,  dit  le  ehronieon  Lusitanum,  le  15  des  Ca- 
iBudes  de  février<18  janvier  107 1),  les  PortugaiiUvrèreBt  bar 
taille  au  roi  don  Garsia,  fils  du  roi  don  Ferdinand  ;  ils  avaient 
pour  chef  dans  cette  guerre  le  cwnte  Nuio  Henendiz  ^fils 
sans  doute  de  ce  Menendus  Gunsalvis  dont  nous  avons  déji 
parlé,  et  petit-fils  de  GunsalvuaTrastamiri»).Nufto  périt  dans 
ce  combat,  et  tous  les  siens  prirent  la  fuite;  car  le  roi  ranporta 
sur  eux  la  victoire  an  Ueu  appelé  Pertalini,  entre  Bracara  et 
le flwive Cavado^.»  Vainque«r  de  Nuûo  l[endez,Gaisia  avait 
exercé  pUis  rudement  encore  ses  tyranniea.  Il  avait  aaprès  de 
lui  un  certain  Vemula,  son  familier,  et  qui  lui  était  cher  plus 


1  Almemon  tetè  nolull  fœdni  pronUise  fidei  tIoUm  ,  «ed  |nrM»  peliit,  ae  m 
TWente  »nl  tegnl  termlnos  infeitaret,  et  rex  Aldefon«ni  iponUnciu  AlmenoBl 

hoe  {aravit. 

2  El  (ibl  ttimn  Tegnoram  impoiuit  diadema. 

3  Mm  ll«»  dednKMiBinio  calend.  febraarii  (18  Ja«Tier  iOTl)  fonw$tU«mm 
conmiierant  prcUom  adT«f»n»  tegem  Dannnm  Oacctan  frataem  (lege  fiHu)  »•• 
gli  donni  f  «niaBdl,  li»b«ba«lqa«  tue  capol  In  Ipw  btUo  conritaBi  Muno  ■««»- 
dii  ■  perilt  ipM  ibi ,  et  coneU  alU  soi  faterant  ;  obUnalt  aalem  Rex  d«  iOU  Tte- 
uriam  to  loeo  q«i  dlcitor  Perl«li«i,  IMer  Braebanm  el  flaTinm  Ctrate  (Chr. 
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fae  de  raison,  aux  délations  duquel  il  prêtait  une  oreille  cré- 
dule. Plus  d*une  fois  les  guerriers  et  les  barons  galiciens 
qu'il  poursuivait  de  ses  calomnies  supplièrent  le  roi  d'éloi- 
gner de  lui  cet  indigne  favori.  Le  roi  le  soutint  envers  et 
contre  tous  ;  de  telle  sorte  que  les  vexations  conseillées  par 
Vemula  contre  les  seigneurs  redoublant  et  devenant  de  jour 
en  }our  plus  insupportables,  ceux-ci  se  levèrent,  et  tuèrent  le 
délateur  sous  les  yeux  même  et  en  quelque  sorte  jusque  dans 
ks  bras  du  roi  ^.  La  fureur  de  Garsia  dégénéra  alors  en  dé- 
mence et  ne  connut  plus  de  bornes  ;  il  se  mit  de  plus  belle 
à  opprimer  indistinctement  ses  sujets  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe,  et  commença  quelques  attaques  douteuses  contre  son 
frère  le  nouveau  roi  de  Léon.  Celui-ci  n'eut  garde  de  per- 
dre une  aussi  belle  occasion  ;  et,  maître  de  Léon  et  des 
Asturies,  il  d)tint  facilement  et  sans  coup  férir  ce  qu'il  dési- 
rait, savoir  :  la  soumission  des  Galiciens  fatigués  du  joug  de 
son  frère.  C'est  pourquoi  Pelage  d'Oviédo  noas  dit  qae  San- 
cho  vainqueur,  après  s'être  impatronisé  de  Léon,  visita  les 
Asturies  et  aussi  la  Galice  et  le  Portugal^.  A  l'approcbe  de 
son  frère,  suivant  Koderiçh  Ximenez,  Garsia,  emmenant  avec 
lui  trois  cents  hommes  d'armes,  passa  sur  les  terres  des  Ara- 
bes ^,  et  il  ne  dépendit  pas  de  lui  de  les  déterminer  à  faire  la 
guerre  à  son  frère,  par  la  promesse  de  leur  donner  le  royaume 
de  celui-ci  en  même  temps  que  le  sien.  A  quoi  ils  répondi- 


I  Habebat  aatem qnemdam  Vernalam  causa  famlUarif  seereti  plus  deblto  sibi 
cbarnm/cojas  deUtionibus  contra  milites  et  barones  aures  creduias  adbibebat, 
et  licet  8«Bpfns  sopplicassent  ut  a  se  prœdicium  VeriMilain  removercl,  dicessum 
ejos  nuIlatCDUs  voluit  sustinere.  Et  ipsi  repulantcs  dedecus,  et  Jaciuram,  quia 
eJQs  delatioDÎbus  laedebantur,  delatorem  in  ejus  presentia  occiderunt 

2  ToDC  Sancius  rex  cepit  regnum  fratris  sui  Adefonsi  régis,  et  imposuil  sibi 
in  Leçione  coronam  ,  et  fuit  bomo  Tormosos  niinis  et  miles  slrenaus  (consoDut 
epitapblum  :  Forma  Paris,  et  ferox  Hector  in  armit;  ride  infrà,  p.  528).  Perlus- 
Irayit  Terô  Astarias,  Gallnciam,  sed  et  Porlocalem  (Pelag.  Oyet.  Cbr.,  num.  0). 

3  La  cbroniqoe  de  Gompostelle  (p.  527]  dit  que  Sancho  lui  permit  de  s'exiler 
(ou  souffrit  quMl  s^exilât)  à  Sévilie  ayec  tous  ses  guerriers  :  —  Uispalim  cum  om» 
ttibuf  fuis  p2ilitibus  in  exiUum  abire  pe rmisit. 
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rent  :  Loisqae  ta  étais  roi,  ta  n'as  pa  conserver  la  moindre 
partie  de  toa  royaame.  Gomment  feras-ta  poor  noas  donner 
ce  que  ta  as  perdu'?  Ils  lai  firent  cependant  quelques  pré- 
sens, puis  le  remirent  avec  mépris  sur  les  terres  chrétiennes.  Il 
commença  alors  à  infester  les  provinces  avec  sa  petite  troupe 
grossie  de  quelques  nouvelles  recrues, et,  8*étant  porté  dans 
celle  qu'on  appelait  alors  communément  Portugalia,  il  7  oc- 
cupa successivement  divers  lieux,  et,  entre  autres,  un  moment 
Santarem,  s'il  en  faut  croire  Roderich  de  Tolède,  ou  peut-être 
seulement  la  campagne  de  Santarem ,  qui  alors  appartenait 
aux  Arabes,  et  où  vint  le  trouver  Sancho,  comme  allié  peut- 
être  de  qaelque  émir  du  voisinage,  de  l'émir  de  Lisbonne,  par 
exemple,  ou  de  celui  de  Badajoz.  Là,  les  forces  des  deux  firè- 
res  s'étant  rencontrées  et  en  étant  venues  aux  mains,  Garsia 
vaincu  fut  fait  prisonnier,  dépossédé  définitivement  de  son 
royaume,  et  envoyé  au  château  de  Luna,  d'où  il  ne  tarda 
pas  à  s'échapper  pour  regagner  les  terres  de  Se  ville  ^. 

Les  choses  en  étaient  là ,  lorsqu'un  événement  inattendu 
vint  tout  changer  et  donner  à  tout  une  face  imprévue. 

De  retour  à  Léon  après  la  soumission  de  la  Galice ,  Sancbo 
tourna  ses  regards  vers  les  domaines  indépendans  de  ses 
sœurs  et  résolut  de  se  les  soumettre  aussi,  de  gré  ou  de  force. 
Sur  ce  prétexte  qu'elles  plaignaient  ou  regrettaient  trop  vi- 
vement leur  frère  Alfonse  exilé  à  Tolède,  il  mena  contre  elles 
une  armée  considérable,  composée  principalement  de  Léonais, 
de  Castillans  et  de  Pampelunois^.Elvira  ne  lui  opposa  aucune 

1  Intorlm  autem  rex  Garslas  assamptis  tecam  treceotis  miiilibat  i? il  ad  Agare- 
DOS,  et  nisos  est  auadere  ul  secum  contra  fratremsaum  exercilum  destinareiit,reg- 
nom  fralris,  et  saum  eis  poUiccDS  se  datoram.  Coi  taliler  responderunt  :  Gam  rex 
esses,  regDum  libi  seryare  miDimè  potaisti?  quomodo  ergo  perditom  nobis  dabis? 

2  1d  Portugalia  se  receptaos  loca  plurima  occupa? it.  Cal  occorreos  rex 

Sancius  frater  ejus  in  loco  qui  Sancta-UireDea  dicitur,  ambo  fraternas  ades  or* 
dinarunt,  el  inito  prœlio,  yictos  Garsias  regno  perdito  captivatur,  et  «padLiinaiii 
Tincalis  et  castodis  mancipator. 

3  Occupatis  itaqae  fratrum  regois  terrain  sororum  ? oluit  etiam  occopare  in- 
digoans  sororibas;  eo  quod  AldefotfSo  TugiiiTO  et  exuU  condolebant,  el  diUomi 
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résistance  dans  Toro  ;  mais  Urraca,  enfermée  dans  Zamora, 
•  se  mit  en  devoir  de  s'y  défendre  avec  on  courage  tont  viril, 
et  troQva  dans  la  population  une  résolntion  digne  d'elle. 
.  Comme  elle ,  les  citoyens  de  Zamora  supportaient  impatiem- 
ment l'exil,  d'Alfonse  et]  s'étaient  prononcés  en  sa  faveur ,  au 
moins  par  l'expression  publique  de  leurs  regrets.  Pour  mieux 
rfeister  à  l'osurpateur  du  trône  d'Alfonse  en  cas  d'agression, 
Zamora  avait  fait  choix  d'un  chef  militaire  suprême,  du  brave 
et  prudent  Arias  Gonzalez ,  homme  noble  et  puissant ,  suivant 
Boderich  de  Tolède ,  et  qui  avait  été  précepteur  de  la  reine  ^ 
Arias  et  les  assiégés  résistèrent  énergiquement  aux  attaques 
de  Sancho ,  qui  renouvelait  tous  les  jours  inutilement  ses  as- 
sauts, n  y  avait  déjà  quelque  temps  que  le  siège  durait,  lors- 
qu'un soldat  zamoréen,  nommé  Bellidus  Adelfi  ou  Athaulfi, 
sortant  toot-à-coup  de  la  ville,  frappa  d'un  coup  de  sa  lance 
Sancho  qui  se  promenait  dans  son  camp ,  et,  avec  la  même 
hâte  qu'il  était  venu,  se  sauva  vers  la  ville.  Rodrigue  de  Bi- 
var  le  Cid  faisait  partie  de  l'armée  de  Sancho  :  il  vit  l'action 
de  Bellidus  et  se  mit  sur  le  champ  à  sa  poursuite  ;  mais  le 
Zamoréen  gagna  le  Castillan  de  vitesse ,  et  l'on  eut  le  temps 
de  fermer  sur  ce  dernier  les  portes  de  la  ville ,  presqu'au 
moment  où  Bellidus  allait  être  atteint  et  tué  par  la  lance  du 
Cid  ^.  La  mort  de  Sancho  répandit  la  consternation  dans  son 

sue  phBlaosibns  cooglobatif  arbem  aggressof  est  Zamoreosem ,  et  obsidione 
eoDcIniam  copit  fortiter  impugnare  (Rod.  Tolet.,  de  Reb.  Hisp.,  1.  ti,  c.  19).  — 
Dam  bac  agerenlor,  dit  Lucas  de  Tay  (p.  98),  rex  Sancius  Toluit  capere  Urra- 
cam  âororem  •aam ,  et  horom  ipsa  prnscîa  se  Zemor»  inclasit.  Sed  rex  Sancios 
•ggregato  exercito  magDO  LegioneDsiuro ,  Castellaooruin  et  PaDipilonensiam  Ze- 
moram  obsedit. —  Saiyant  la  chroniqae  de  Goropostelle,  Urraca  se  réyolta  contre 
loi  dans  Zamora  STec  ses  procérès  et  un  certain  comte  nommé  Pierre  Ansures  : 
— Begno  ita  aeqaisito,  et  sno  {ari  snbjagato,  Urraca, sua  gcrmana,magni  consilii 
femina,  cnm  quodam  comité  nomine  Petro  Ansuriz,  et  cum  aliis  proceribus,  in 
Zamurensi  clTitate  ei  rebellaTit  (Chr.  Compost.,  p.  327). 

«  Zemorenses  f  erô  régis  Aldefonsi  exiliam  «quanimitcr  non  ferentes,  Arriam 
GnndisaWi  Tirnm  nobilem  et  potentem,  qui  Urracam  regînam  nutrierat,  in  prin- 
dpem  eligemni ,  ni  eo  duce  reslf  terent  Castcllanis. 

3  Commue  «trinqve  certan^lna  agerentnr ,  et  miles  quidam  ^x  ciTitate  €gre<r 
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camp,  et,  8*il  faat  en  croire  Boderich ,  fat  nn  objet  d'afilie- 
tion  poar  les  asBiégés  eax-mêmes.  L'armée  des  assiégeans  se 
dâ)anda  aussitôt  ;  les  Galiciens  et  les  Léonais  prirent  la  foite 
à  leurs  risques  et  pâriis.  Les  Castillans  seuls,  dont  la  oaitg* 
tance  brilla  en  ce  péril  par  un  audacieux  conseil ,  lestèrent 
à  leur  poste  ;  et,  ayant  placé  le  corps  de  leur  roi  dans  un  sar* 
cophage  couYcnable ,  ils  le  transportèrent  d'une  façon  lugu* 
bre ,  et  en  faisant  retentir  Tair  de  leurs  plaintes ,  au  monas- 
tère de  (Ma ,  où  ils  lui  donnèrent  h  sépulture  avec  tous  les 
honneurs  royaux  '. 

Tel  est  le  récit  de  Boderich  de  Tolède,  récit  confirmé  par 
la  chronique  du  monde  de  Lucas  de  Tuy.  Seulement  ce  der- 
nier ne  dit  rien  de  la  poursuite  de  Bellidus  par  le  Gid.  Tan- 
dis que  le  roi  Sancius  était  occupé  à  ce  si^e,  nous  dit-il ,  il 
sortit  de  la  ville  un  soldat  d'une  grande  audace  nommé  Fel- 
litus  Arnulfi,  gui,  allant  à  la  rencontre  de  ce  même  roi  San- 
cius, le  frappa  inopinément  de  sa  lance.  Le  roi,  blessé  pro- 
fondément ,  perdit  la  vie  ensemble  avec  son  sang,  lie  soldat 
cependant  gui  Tavait  si  audacieusement  frappé  regagna  Za* 
mora  de  toute  la  vitesse  de  son  cheval^.  Le  roi  tué,  ajoute- 
t-il ,  tu  eusses  vu  autant  de  désordre ,  autant  de  tristesse  dans 
cette  noble  armée  qu'il  y  avait  naguère  d'audace  et  de  joie. 
Puis  il  nous  peint  de  plus  vives  couleurs  encore  que  Boderich 
la  panique  de  l'armée,  et  sa  fuite,  non  en  bon  -ordre,  comme 

dieng,  qui  dicebalor  Pdidias  Athaulfi  regem  pcr  castra  dcanbnlantem  lincea. 
peliit  incaocUnter,  et  fcatioatione,  qna  venerat,  te  restitoit  ci? itati.V«nim  Ro- 
dcricus  Pidaci  Gampiator  xelo  domini  interfecti  eum  proseqaitar  sioe  mora  et 
fere  in  ipga  nrbis  janua  interfecit,  sed  velocitatem  Delidii  non  potuit  prœTcoirc. 

t  Gastellani  autem ,  qaoram  constantia  audacf  coosilio  semper  fahil ,  corpus 
prîncipis  in  sarcophago  egregiè  locaterant,  et  commercio  lugubri,  el  resonis 
pUânclibas  subséquentes  ad  Onlense  monasteriom  detuleront,  ubi  expletls  exe- 
quiis  sepuUurœ  honore  regio  tradlderant. 

2  Et  dum  Sancins  rcx  esset  in  ipsa  obsidione  ,  cgressus  est  de  ipsa  cUitate 
magnn  audacice  miles  nomino  Vellitus  Arnulfi ,  qui  ipsnm  rcgem  Sanciom  ex 
advcrso  lancea  inopinaté  percussit.  Qua  lancea  rex  dolo  perfossus  Yitam  aimai 
cum  sanguine  fodit.  Idem  verô  miles  qui  eum  tam  audacter  percussit ,  cuna 
rapidissimi  equi  Zemorœ  receplus  est  (Lac.  Tod.,  Chr.  Vundi;  p.  98  et  aeq.j. 
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une  année  aeooatamée  am  prises  et  aux  TeDlées  d'armes  est 
dans  rasage  d'y  iprooéder  ;  mais  sang  relâche,  ocmrant  la  nuit 
et  le  jour ,  tons ,  dit-il ,  tarent  comme  emportés  dans  lear  pa* 
trie  respectîTC.  Ge  qoi  donne  à  penser  que  quelque  armée  sor- 
tit de  Zamora  et  se  mit  à  la  poursuite  des  f  agitifé ,  à  traders 
champs,  à  la  fayeur  da  trouble  causé  par  le  meurtre  hardi 
de  leur  roi  <.  Lucas  ajoute  pareillement  à  ce  que  Boderich 
nous  dit  de  la  fermeté  et  de  Taffliction  des  Castillans  ;  il  nous 
montre  dans  le  désarroi  général  la  cohorte  des  yaillans  guer- 
riers de  Gastille,  fidèles  à  leur  caractère  et  à  leur  vertu  origi- 
naire ,  faisant  résistance  intrépidement  dans  leur  retraite ,  en 
emportant  avec  tout  le  soin  qui  leur  était  permis  le  corps 
inanimé  de  leur  seigneur ,  et  lui  faisant  un  convoi  royal  de 
Zamora  jusques  au  monastère  de  Ona ,  où  ils  le  livrèrent  à  la 
sépulture  avec  de  grands  honneurs  '. 


t  Namqne  at  qoisqae  miles  per  castra  circamsedebat  pereoMOS  horribili 
nitu ,  qaasi  amens  eflTectas  relicto  fere  omoi  stipendio  arripoit  fngam ,  et  non  or- 
dinaté ,  ut  exercitas  armis  figiHîBqne  monitns  solitas  est  incidere,  sed  noctibas 
diebusque  Itborando ,  omnes  io  patria  rapivntar  (ibîd.,  1.  c). 

2  Gobors  tamen  fortîssimorum  mililam  de  Castclla  mcmores  sni  generis  ac 
prisliniB  Tirtutis  armts  fortiter  reslstendo  exanlmc  domini  sui  corpos  quantum 
licebat  egregiè  detulerovi,  et  regio  fonere  circamvectum  apnd  Oolcase  cœno- 
biiim  magno  cam  bonore  sepultara  tradiderant  (Luc.  Tud.,  p.  99). —  C^est  par 
une  erreur  de  copiste  que  la  chronique  de  Lacas  porte  Tannée  de  l'ère  d'Espagne 
vcix  -,  c'est  ucx  (lOTi)  qu^l  faut  lire.  ^  Toutes  les  autres  cbreniques  sont  d'ac- 
cord SUT  ce  point.  Ainsi  le  cbronlcon  LusUanom  :  —  Era  f  110  (1072)  occisus 
est  rex  Sancius ,  fiUos  régis  Denni  Femandi ,  ad  facicm  Zamors  cifitatis  ;  post 

cojns  mortem  frater  ejus,  rex  Bonnus  Alfonsus,  rrgnum  oblinuit  Hispanie 

(Chr.  Lasit.,  p.  406).  -^  Gonf.  par  les  ehronicones  pcquefios  :  —  Era  hgx  (lOVt) 
Sancius  rex  Interfectas  est  ia Zamora  (Chr.  Burgcns.,  p.  809).  —  Era  vcx  dte 
dominico  Nona  octobris  (G  oct.  1072)  occiderunt  regcm  Saocinm  in  Zamora 
(Annal.  Gomplut.,  p.  SIS).  -^  Era  mcx  iniarfectns  est  rex  Sancius  in  Zamora  nii 
non.  oelobr.  (Annal  Compost.,  p.  S19).  ^  La  chronique  de  Gompostelle  donne  1 
peu  près  les  mêmes  détails  que  Roderich  el  Lucas  de  Tuy  :  —  Dum  enim  ille  in 
castris  suis  moraretur,  quidam  miles  Zamurenslom  civium  consilio  et  macblna- 
tione  urbe  exi^it,  et  eum  in  era  mcx  die  sabbatt,  proh  dolor!  proditorié  interfecit. 
RegnaYit  autem  (scil.  super  Legionenses)  menses  octo ,  et  Yigenti  quinque  dies 
(Gbr.  Compost.,  p.  S27).  —  Les  chroniques  castillanes  ne  font  pas  en  ceci  auto- 
rité ,  et  ne  sont  curieuses  qu'au  point  de  fue  du  langage  :-- Ainsi  los  Annales  To- 
ledanof  primerof  :  Mataion  al  rey  U.  Sancho  en  Zamora  era  Mcz.  ^  Et  loi  An*' 
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Sancho  était  beau  de  corpset  yaillant  desa  persomie  jos- 
qa*à  la  témérité  ;  il  fat,  pour  cette  dernière  qualité,  sor- 
Dommé  Sanehe-le-Fort.  Il  était  le  second  roi  de  Léon  de 
ce  nom.  Il  fdt,  dit-on,  marié  à  domna  Alberta  (étrangère 
dont  l'histoire  ne  dit  pas  la  patrie)  7  ce  qa*il  y  la  de  oertaio, 
c'est  qn'il  ne  laissa  point  d'enfans.  Il  reçut  la  blessure  dont 
il  mourut  sous  les  murs  de  Zamora  le  samedi  6  octobre  1072. 
n  régna  sur  la  Castille  six  ans,  neuf  mois  et  dix  jours,  et 
sur  Léon,  depuis  la  bataille  de  Golpejare,  un  an,  deux  mois 
et  vingt-deux  jours.  On  mit  sur  une  des  faces  de  son  tonob- 
beau,  à  Oûa,  cette  épitaphe  singulière  : 

SATÏGTIYS  FOBHA  PARIS  ET  FEHOX  HECTOR  IN  ARMIS 
GLAVDITVR  HANG  VRNA  lAM  FAGTVS  IH  VMBRA. 
FEMENA  HEnTE  DIRA  SOROR  HVNG  VITA  EXFOLIAVIT. 
lYRE  QVIDEM  DEBfPTO  VOS  FLEVrTFRAIBE  PEREUPTO. 

et  sur  Tautre  : 

REX  ISTE  OGGISYS  FVIT 

PRODITORE  GONSILIO  SORORIS  STAE  VRRACAE 

APVD  WVBIAIÎTIAM  CIVriATEM 

PER  MAITVM  EELLm  ADELPHIS  MAOm  TRADITORIS 

m  ERA  MGX 
NONIS  OGTORRIS  RAPTir  BOE  GYRSYS  AB  HORIS. 

A  saYoîr  :  «  Sancho,  qui  était  un  Paris  pour  la  figure,  et 
un  Hector  pour  la  Yaillance,  est  renfermé  dans  cette  urne 
(urne  est  ici  an  figuré),  réduit  à  l'état  d'ombre.  Une  femme 
d'esprit  barbare,  une  sœur,  le  priYa  de  la  vie.  Contre  toute 
raison  elle  ne  pleura  point  son  frère  mis  à  mort.» — «  CSe  roi 
fut  tué  par  le  perfide  conseil  de  sa  sœur  Urraca,  devant  la 
Yille  de  Numance  (ie  bel-esprit,  auteur  de  l'épitaphe,  était 

nalef  Toledanos  terceros  :  —  Era  ucx  annos ,  regnd  'el  Rey  Doo  Sanclio  »  qoQ 
ipotaroQ  en  Zampi-a^  fîjo  dcl  Rey  Don  Ferruida* 
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dans  Terreur  oommone,  née  dans  le  neatième' siècle,  je  ne 
sais  pourquoi,  qne  Zamora  était  l'antique  Numanee),  par  les 
mains  du  grand  traître  Bellitus  Adelphis,  dans  Tère  mil 
œot  dir.  Aux  noues  d'octobre  j'ai  été  enlevé  à  la  marche  des 
heures.  » 

J'ai  passé  sous  silence  à  dessein  la  prétendue  ambassade 
ipe  mena  le  Gid ,  à  la  tète  de  quinze  chevaliers,  à  l'infante , 
pour  la  déterminer  à  troquer  Zamora  contre  une  ville  moin- 
dre ;  la  faiblesse  et  les  larmes  d'Urraca  en  présence  des  am- 
bassadeurs]; la  junte  des  grands  et  des  nobles  de  Zamora , 
dans  le  but  de  décider  ce  qu'il  y  avait  à  faire  ;  l'intrépidité 
avec  laquelle  Kunio  Alvarez ,  au  nom  de  tous ,  refusa  les  pro- 
positions des  envoyés  de  Sancho  ;  la  loyauté  du  Gid  qui  dé- 
nia ses  services  à  la  princesse  malgré  ses  prières  ;  le  dépit  que 
Sancbo  témoigna  au  Gid,  à  son  retour  au  camp,  de  ce  qu'il 
n'avait  point  obtenu  de  la  sœur  du  roi  ce  que  celui-ci  dé- 
sirait; le  déplaisir  que  fit  le  Gampeador  à  son  roi,  en  se 
retirant  de  son  service  et  en  se  portant  avec  mille  hommes 
vers  Tolède,  pour  se  donner  à  Alfonse  ;  l'humilité  honteuse 
de  Sancho  qui  promit  mille  satisfactions  au  rebelle,  pour  qu'il 
revint  dans  son  camp  ;  la  constance  des  habitans  de  Zamora 
à  souffrir  la  faim  pendant  l'espace  de  sept  mois  ;  le  conseU 
d'Arias  Gonzalez  qui  voulait  qu'Urraca  passât  à  Tolède  pour 
se  soustraire  aux  incommodités  du  siège  ;  les  ruses  et  les 
mensonges  dont  se  servit  Bellidns  Adolfi ,  pour  passer  au 
camp  ennemi,  sous  un  honorable  prétexte  ;  enfin ,  l'art  avec 
lequel  il  sut  persuader  à  Sancho  qu'il  venait  pour  lui  faci- 
Uter  la  prise  de  la  ville  ;  tout  cela  devant  être  rejeté  de 
l'histoire  véritable ,  comme  dépourvu  de  tout  caractère  d'au- 
thenticité <. 

Les  funérailles  achevées,  les  Gastillans  et  les  Navarrais  se 
réunirent  à  Burgos,  et,  considérant  que  le  roi  Sancho  était 

I  Voye f  Maiiann,  et  la  clironiqiie  générale  d^Alfonse, 
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mort  sans  laiflfler  d'mfansytoojooiB  fidèles  da  fond  da  ecenr 
an  soayenir  d'Alfonse^qne  8on  frère  avait  eontraint  de  cher- 
cher an  refnge  à  Tolède,  ils  Télnrent  d'nn  commun  accord 
pour  lenr  roi  et  sdgnenr,  à  la  condition  senlement  qu'il  leur 
jurerait  être  demeuré  étranger  au  meurtre  de  son  frère.  Et 
aussitôt,  ayant  nommé  des  légats  à  cet  effet,  ils  les  lui  dépèdiè- 
rent  en  seer^.  Dans  le  même  temps,la  reine  Urraca,de  son 
côté,  avait  assemblé,  on  pourrait  presque  le  dire,  les  cortès 
de  Léon  et  de  Zamora,  et,  sur  leur  avis,  avait  aussi  envoyé  des 
nunces  à  Alfonse, qu'elle  aimait  par  dessus  tout,  pour  l'enga- 
ger à  se  hâter  de  venir  prendre  possession  des  royaumes  de 
son  frère,  et  elle  avait  recommandé  à  ces  envoyés  de  tenir  leur 
mission  des  plas  secrètes,  de  peur  que  la  divulgation  de  la 
mort  de  Sancho  ne  tournât  à  mal  pour  Alfonse.  On  redoutait, 
à  ce  qu'il  semble,  que,  tenant  entre  leurs  mains  le  roi  de  trois 
royaumes  chrétiens,  les  Musulmans  n'en  abusassent  et  ne  le 
retinssent  paroii  eux,  ne  fût-ce  que  pour  le  rançonner  ;  mais 
on  comptait  sans  la  loyauté  d'El  Mâmoun.  La  crédulité  de 
Tarchevêque  Roderich,  parlant  ici  de  ce  qu'on  fit  pour  ca- 
cher la  mort  de  Sancho  à  £1  Mâmoun,  est  singulière  à  noter. 
Le  secret  ne  put  être  gardé  ;  car,  dit-il,  ces  hommes  diaboli- 
ques qui  maintenant  sont  appelés  les  initiés,  et  qui  avaient  cou- 
tume de  découvrir  aux  Musulmans  les  d^seins  des  chrétiens, 
coururent  en  toute  hâte  pour  annoncer  aux  Arabes  la  mort 
tenue  cachée  du  roi  Sancho  '.  Pierre  Ansurez,  homme  discret 
et  habile  à  parler  la  langue  arabe  qui,  carieux  des  nouvelles 
de  la  patrie,  sortait  tous  les  jours  de  Tolède  à  cheval  comme 
pour  se  promener,  et  se  portait  en  avant  à  trois  milles  et  plus 
sur  la  route  de  Zamora,  empêcha  quelque  temps  la  nouvelle 
de  parvenir  jusqu'à  Tolède.  Deux  fois  il  décolla  de  sa  main 
les  messagers  de  malheur,  et  cela  ne  paraît  aucunement  éton- 

1  Sed  Tiri  diab«lici,  qai  nonc  dicontar  initiati,  et  solebanl  Arabibns  chritUa- 
noram  proposltadenudare,  regts  Sancii  comperta  morte,  naocUre  Arabibai  per- 
carreroni. 
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ner  Boderich.  Il  arriva ,  diMl ,  qn^nii  certain  soir,  il  ren- 
contra nn  conrenr  qni  le  prit  ponr  nn  Arabe,  et  lui  dit  venir 
pour  apprendre  à  £1  Mâmonn  la  mort  de  Sancho.  Pierre  le 
condnisit  comme  ponr  causer  hors  du  chemin,  et  lui  conpa 
la  tête,  n  retourna  le  lendemain  sur  cette  même  route,  et  il 
en  vit  venir  un  autre  porteur  de  la  même  nouvelle,  qu'il  dé- 
colla de  la  même  façon;  mais  d'autres  étant  venus  par  une 
voie  différente,  le  secret  ne  put  être  eaché  à  El  Màmoun*.  A 
sa  troisième  sortie  Pierre  vit  venir  l'envoyé  de  la  reine  Ur- 
raca,  qui  lui  apprit  tout  ce  qui  s'était  fait  à  Zamora,  et,  joyeux, 
il  rentra  avec  lui  à  Tolède,  et  il  y  fit  faire  immédiatement,  à 
îinsii  d'Alfonse,le8  préparatifs  du  départ. L'envoyé  des  Cas- 
tillans étant  survenu  à  son  tour,  et  lui  ayant  fait  connaître 
l'objet  de  sa  mission,  Alfonse  et  Pierre  Ansurez  délibérèrent  sur 
la  conduite  à  tenir  à  l'égard  du  roi  arabe.  Il  y  avait  presque 
un  danger  ^1  à  lui  celer  ou  à  lui  révéler  la  chose,  car  s'ils  la 
lai  révélaient,  il  pouvait  prendre  et  faire  enfermer  le  roi,  et 
s'ils  la  lui  celaient ,  et  qu'il  vint  à  la  savoir  d'autre  part,  il 
agirait  probablement  d'une  façon  hostile  ^ .  Gomme  ils  étaient  là- 
dessus  perplexes,  Alfonse,  confiant  en  son  ami,  s'écria  :  Il  m'a 
honorablement  reçu,  libéralement  défrayé  de  toutes  choses  et 
traité  comme  un  fils  ;  comment  pourrais- je  lui  cadier  l'événe- 
ment qui  me  rend  mon  royaume?  Et  se  portant  vers  El  Mâmonn 
avec  une  spontanéité  tout  honorable,  il  lui  dit  ce  que  les  en- 
voya de  Zamora  et  de  Burgos  venaient  de  lui  apprendre.  £1 


1  Sed  Polrof  ADsarii  vir  discrelas,  et  in  Ifogna  arablea  eraditaa  ,  et  pro  ra- 
moribi»  palria  cortosoe  omni  die  extra  Tolelam ,  qaaa i  apaciaBdl  gratis ,  ad 
tria  milliaria,  tel  amplius  eqaitabat.  Et  casu  accidU  quodam  yeapere ,  ut  inio- 
niret  qoempiam  venienteiD ,  qai  dlxit  aibi  se  ideo  adyenire,  ut  régi  Almeinoni 
regfa  Saocii  interilam  nanciaret.  Petroi  aatem  daxil  enm  quasi  caosa  colloqail 
extra  f  iam  ,  qaem  amputato  capito  interfecit ,  et  ad  y\na  rediens ,  et  jpauliaper 
procedeDs  infeDÎt  alium  mmore  et  cauaa  simili  ▼cnientem  ,  qucm  cxcîdio  simili 
decoUa^it;  sed  Tia  alia  aliis  fenientlbos  secretom  non  laïuil  Almemonem. 

2 ipse  (Aldefonsas)  etPetrus  Ansurll  dubiUbant,  ne  si  AlmemonI  non< 

clam  révélèrent ,  regem  caperet ,  et  pacta  grayla  postalaret ,  Tel  |i  celarent,  et 
ipse  alias  posset  sdre,  hostllias  deasTiret. 
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HàmomisaYait  déjà  tout,  et  ayait  fait  garder  toute&les  issues  de 
la  yille,  résolu  à  faire  arrêter  Alf onse  s*il  eût  tenté  d*eii  sortir 
sans  rinstmire  de  rien.  En  entendant  le  franc  et  loyal  rap- 
port d' Alfonse,  il  devint  tout  joyenx,  et  Ini  dit  :  Je  rends  grd* 
ces  an  Dieu  très-haut  qui  t'a  inspiré  de  te  confier  à  moi;  il 
m*a  sauvé  d'une  infamie,  et  t'a  garanti  toi-même  d'un  péril 
certain;  car  si  tu  te  fusses  enfui  d'ici  sans  m'en  instruire,  rien 
n'aurait  pu  te  soustraire  à  la  prison  ou  à  la  mort.  Maintenant, 
pars,  Ta  reprendre  possession  de  ton  royaume,  et  accepte  de 
moi  tout  ce  qui  te  sera  nécessaire,  de  l'or,  de  l'aient,  des 
cheyaux  et  des  armes  dont  tu  pourras  te  servir  pour  aplanir 
toutes  choses,  et  ranger  tous  les  cœurs  autour  de  toi  < .  Ce  pro- 
cédé mit  le  comble  aux  bons  rapports  et  à  l'amitié  des  deux 
rois  ;  et  comme  ils  en  lànrent,  on  ne  peut  plus  amicalement,  à 
traiter  de  leurs  futures  relations,  £1  Mâmoun  Im'  demanda,  en- 
tre autres  choses,  de  lui  renouveler  le  serment  qu'il  lui  avait 
fait  déjà  de  respecter  son  royaume,  et  de  faire  pareil  serment 
à  son  fils  aîné  ;  et,  de  plus,  le  cas  échéant  qu'il  ebi  besoin  de 
ses  secours  contre  les  Arabes  ses  voisins,  de  lui  venir  en  aide 
comme  auxihaire,  ainsi  qu'il  le  lui  avait  promis.  Et  El  Mâmoun 
et  son  fils  dné  s'obligèrent  envers  Alfonse  par  un  semblable 
serment.  El  Mâmoun  avait  un  fils  en  bas  âge  dont  il  ne  fut 
rien  dit  dans  le  traité,  et  envers  qui  Alfonse  ne  s'obligea  à 
rien]^.  Ces  choses  conclues,  £1  Mâmoun,  avec  les  principaux 
personnages  de  sa  nation ,  accompa^a  royalement  Alfonse 
jusqu'au  mont  de  Telatome,  où  il  lui  fit  des  présens  de  tonte 
nature,  lui  remit  de  l'argent;  après  quoi  Alfonse,  en  roi  cour- 
tois, dit  adieu  à  £1  Mâmoun  et  aux  siens,  et  se  sépara  d'eux 

1  Gamqne  aadisset  qas  dixerat  Aldefonsot,  factns  hilaris  sic  regpondit  :  Gra- 
tias  ago  Deo  alliuiroo,  qui  me  ab  infamla  liberare,  et  te  a  pericalo  rolalt  cnsto- 
dire.  Si  enim  me  insclo  affagiwes,  captionem  ant  mortem  nallatenaa  erasisies; 
ovnc  aatem  Tade ,  et  accipe  regnnm  tuvm ,  et  de  meo  accipe  aaram ,  argeotoin, 
equoa ,  et  arma ,  quibns  posais  tuoram  aDîmos  complanare. 

2  Erat  autem  minor  filioa  de  cojuf  fcedere  nil  dixerpnt ,  nec  Aldefonyns  Ni 
ei  in  aliqoo  obligatas. 
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au  sommet  du  mont,  d'où  il  gagna  en  tonte  hâte  les  cam-* 
pagnes  de  Zamor a  < . 

là,  la  reine  Urraca  avait  préparé  tontes  choses  pour  le 
faire  reconnaître  roi,  et  il  le  fnt  sans  difficnlté  par  les  Léo<- 
nais  et  par  les  Zamoréens.  Les  Castillans  et  les  Navarrais  le 
reconnurent  aussi  pour  leur  seigneur,  mais  à  la  condition 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  qu'il  prêterait  serment, 
avant  toute  chose ,  de  n'avoir  de  près  ni  de  loin  trempé 
dans  le  meurtre  de  son  frère^.  Personne,  toutefois,  nç  vou- 
lant ou  n'osant  lui  demander  ce  serment,  Bodericus  Didaci 
Campiator  seul  l'appela  à  le  prêter;  et  ce  fut  pourquoi  de- 
puis, dit  Boderich,  quelle  que  fftt  sa  vaillance,  il  ne  fut  en 
aucun  temps  agréable  à  ses  yeui  ^.  De  la  sorte  le  roi  Alfonse, 
outre  son  royaume  perdu,  obtint  encore  les  royaumes  de  ses 
deux  frères,  tous  l'acclamant  et  lui  criant  xAx^ai  !  vivat  !  et 
lai  prêtant  serment  d'un  commun  accord  4,  et  il  prit  ainsi 
la  triple  couronne  de  l'empire  chrétien  en  1073.  Il  avait 
trente  ans  et  sept  mois  lorsqu'il  avait  commencé  à  régner  a  la 
mort  de  son  père,  et  il  régna  en  tout  43  ans^.  Gârsia,  Tex-roi 


^..Bieio  Taie,  iDSummitalemoDtiam&beifdUcestil,  et  suis  fœlicUerredonatar. 

2  C^esl  à  tort  qae  qnelquet-QDS  loi  font  prêter  ce  serment  à  Durgos.  Les  paro- 
les de  Roderich  sont  explicites  et  décisives  :  —  CasteUani  etlam  et  NsTarri,  ad 
ipaum  iUicè  conTeoerunl ,  et  ante  omnia  jurameotam,  ut  diximus,  exegeruot, 
quod  non  faerat  conscios  mortis  régis  Sancii  sai  fratris. 

3  Sed  cam  nemo  fellet  ab  eo  recipere  iuramentiim,  ad  recipiendum  se  obluUt 
soins  Rodericns  Gampiatof.Undè  et  postes,  iicel  strenous,Bon  fuit  in  ejus  oculis 
gratiosos.  —  Et  comme  il  n^y  af  ait  personne  dans  i^assemblée  qui  osât  rcccToir 
lo  serment  du  roi,  dit  à  son  tour  Lucas  de  Tny,  Rodericns  Didaci,  le  Taillant 
guerrier  dont  il  a  été  parié ,  le  reçut  ;  et  pour  ce  motif  le  roi  Alfonse  Tout  tou- 
jours en  STerston  :  Gnmque  nullus  esset,  qui  |oramenlum  a  regé  anderet  ac- 
cipere,  suprafatns  Rodericns  Didaci,  slrennus  miles,  juramentum  a  rege  accepit. 
Qoapropter  Rex  Adefonsus  semper  habuit  eum  exosum  (Luc.  Tud.  Gbr.,  p.  99)* 
—  Aucune  des  sources  ne  parle  de  iMnconTenantt  et  invraisemblable  exigence 
du  Gid ,  qui ,  dit-on ,  At  répéUr  trois  fois  le  serment  dont  il  s^agit.  G'éUit  asses 
d^one,  comme  on  Toit,  pour  être  à  jamais  dans  la  disgrâce  du  roi. 

<  Et  rex  Aldefonsns  obtento  regno ,  quod  perdiderat,  et  etiam  regnis  fratmm 
omnibus  acclamantibns  rlTat ,  TiTat ,  omnes  ai  communiter  |uraTernDt» 
^  Rod,  Tolet.;  de  Reb.  in  Hisp,  Gesl*^  1*  ti,  c.  22, 
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de  Galice,  qui  vivait  dans  l'exil  sur  les  terres  de  Se  ville,  à  la 
nouvelle  de  ravénement  d'Âlfonse ,  était  revena  ea  toute 
hâte,  bien  malheureusement;  car,  par  le  conseil  de  sa  sœur 
Urraca,  Alfonse  le  fit  poendre  dans  la  quatrième  ide  de  fé- 
vrier 1073,  et  enfermer  dans  une  prison,  où  il  le  tint  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le  22  mars  1090.  Garsia,  à  ce  que  je 
puis  comprendre,  était  quelque  peu  aliéné  d*esprit,  et  en- 
tièrement incapable  de  régner.  Son  frère  le  fit  toujours  trai- 
ter avec  les  plus  grands  égards,  bien  qu'il  soit  difficile  d'ad- 
mettre qu'il  le  considérât  comme  son  successeur,  dépourru 
qu'il  était  de  postérité  mâle.  Garsia  mourut  dans  sa  prison. 
Ses  obsèques  furent  célébrées  avec  une  pompe  extraordinaire^ 
et  il  fut  eiiterré  avec  tous  les  honneurs  royaux.  La  cérémonie 
des  funérailles  du  malheureux  roi  réunit  à  Léon  un  grand 
nombre  de  prélats,  les  ileux  ^urs  du  roi,  Àlfonse  et  Bene- 
rius,  légat  du  pape  en  Espagne,  et  qui  fut  depuis  pape  lui- 
même  sous  le  nom  de  Pascal  II  ^ 

Sur  les  femmes  d' Alfonse ,  sauf  à  l'éclairdr  plus  loia ,  j'ai 
cru  bon  de  placer  ici  ce  que  nous  en  apprend  Boderich. 

Alfonse  eut  cinq  fenmies ,  au  rapport  de  Boderich ,  unies 
à  lui  successivement  en  légitime  mariage  ;  la  première,  Agnès, 

1  Chr.  Compost.,  p.  527,  et  Pelag.  Oyel.  Chr.,  num.  10.  —  Virlana  place 
faassement  la  mort  de  Garsia  en  f08i;  il  n'est  pas  dans  ane  moindre  errcor  en 
ee  qo'iL  dit  des  causes  de  sa  mort  :  Se  hizô  desangrar  rompidas  loi  cennt  en  la 
priiion  en  que  etltiba.  Ce  qae  dit  Pelage  d^Oviédo ,'  auteur  contemporain ,  c^cst 
qu'il  se  fit  saigner,  et  que  la  saignée  causa  la  maladie  dont  il  mourut  :  Et  ibl  in 
ilia  captatione  Tolnit  minuere  se  sanguine,  et  postqnam  «anguinem  minuit,  de- 
cidit  in  lecto,  et  mortuus  est,  et  sepuUus  est  in  Legione  (Pelag.  Ofet.,  I.  g.).  — 
On  lui  fit  Pépitaphe  snirante  : 

H.   R.  ^^VI^V^   GARCIA 

RBK  P0RTV6ALLIA   BT   GALLBCIA 

FILITS   REGIS  VAGNI  FERNANDI. 

HIC  INGBNIO  CAPTVS 

A  FRATRB  SYO 
ni  YINCYLIS   OBIIT. 

BRA  MCXXTni 
II  KAL.  APRILIS. 

Bon  tombeaa  exil  te  encore.  U  y  est  représenté  arec  dei  feri  «ux  pled«« 
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la  seeonde,  Constance ,  dont  il  Mt  une  fille  appelée  Urraca, 
qni  fat  femme  da  comte  Baymond ,  et  de  laquelle  celui-ci 
eot  une  fille  nommée  Sancha  et  on  fils  du  nom  d'Alfonse 
qai  fat  dans  la  suite  empereur  (c'est-à-dire  décoré  de  ce  ti- 
tre en  £spagne);la  troisième»  Berta,  originaire  de  la  Toscane; 
la  quatrième ,  EUsabeth ,  de  laquelle  il  eut  8aneha ,  qui  fut 
femme  du  comte  Boderieh  »  et  Elvire,  qu'il  donna  à  Bog«r, 
roi  de  Sicile.  Ce  Boger  était  frère  de  Bobert  Guiseard  et  fils 
de  Tancrède  de  HauteTille ,  qui,  venu  de  la  Normandie,  oc- 
cupa la  Sicile ,  TÂpulie ,  la  Calabre  et  Capoûe  ;  la  einqaième, 
Béatrix,  ifenue  du  pajs  des  Gaulois  ;  il  eut  aussi  une  autf  e 
femme,  appelée  d'abord  Ceida  et  ensuite  Marie;  et  de  plus, 
deux  nobles  concubines ,  dont  une  appelée  Ximena  Muûoz, 
de  laquelle  il  eut  ElTire,  qni  fut  fenune  de  Baymond,  comte 
de  Toulouse,  et  qui  de  ce  comte  eut  Àlfonse  Jourdain ,  ainsi 
appelé  de  ce  qu'il  fut  baptisé  dans  le  fleuve  Jourdain,  sa 
mère  ayant  suivi  son  mari  en  fiyrie  au  temps  qu'une  grande 
armée  y  passa  des  Gaules;  ce  Baymond,  comte,  général,  et 
toujours  en  avant  avec  Tévèque  du  Puy  son  ami,  était  parmi 
les  chrétiens  qui  prirent  Jérusalem,  Tripdli  et  Antioche,  à  la 
voix  du  pape  Urbain,  qui,  le  premier,  prêchant  de  sa  per- 
sonne dans  les  Gaules  et  eu  Italie,  engagea  les  pèlerins  allant 
au  secours  de  la  Terre-Sainte  à  prendre  la  croix  sur  l'é- 
paule droite  S  il  ^^  de  la  même  Scemena  Hunionis  une 
autre  fiUe  qui  fut  appelée  Tharasia ,  qu'il  donna  au  comte 
Henri  de  Besancon,  frère  congermain  du  comte  Baymond  de 
Bourgogne,  père  de  l'empereur  (Alfonse  vn),  et  de  laquelle 
ce  même  Henri  eut  Alfonse,  qui  fut  depuis  roi  de  Portugal  ^. 
£t  maintenant,  dit  Boderieh,  rêvions  au  commencement 

<  Raymond  de  Toulouse  se  faisait  grand  honnear  de  cette  alliance  :  dars  uno 
donation  faite  i  Péflif •  du  rny,  il  mnOiuÊm»  son  ait  el  sa  femmo  :— Baac  icitvr 
donationem  donant,et  landant  B.  filiosmenSyCt  oxormea  Aldephonsl  régis  fiUs; 
Teram  et  ego  hoc  4ottiim  conQrmo,  et  stabilio  aactorilate  Patrls/et  Filii  et  Spi« 
ritnt  SutttL  Voy*  Catâl,  Hitt*  eu  comtcf  de  Toloee,  p.  tSff. 

2  Yoir  le  Uxie  de  Roderieh  wi  sfpendkei  de  ee  toIob^ 
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de  rhistoire  d*Alfonse.  Il  était,  je  laisse  parler  le  digne  ar« 
chevèqae,  d'un  noble  et  grand  conrage,  d*une  vertu  haute, 
illustre  et  glorienx;  la  justice  abonda  sons  son  règne  y  et  la 
servitude  y  prit  fin;  sous  lui  les  malheureux  trouvèrent  des 
consolations,  la  foi  s*accrut,  la  patrie  s'agrandit,  le  peaple 
redevint  audacieux ,  Vennemi  fut  confondu,  le  glaive  vain- 
quit, TArabe  fut  contenu ,  l'Africain  trembla  ;  les  ^AmR  et 
les  lamentations  de  l'Espagne  cessèrent;  sa  dextre  fut Tappiii 
et  la  défense  de  la  patrie;  il  protégea  lés  pauvres  et  soutint  les 
magnats.  Son  grand  cœur,  se  sentant  oppressé  et  à  l'étroit 
dans  les  anciennes  limites  asturiennes,  il  choisit  le  travail  pour 
compagnon  inséparable  de  sa  vie;  il  trouvait  des  délices  daos 
les  fatigues  et  les  hasards  de  la  guerre,  et  considérait  comme 
perdu  le  temps  qu'il  n'y  employait  pas.  Boi  agrandisseur,  nà 
brillant  comme  l'or,  le  magnanime  Alfonse  s'assit  dans  sa 
force,  cherchant  son  appui  dans  le  Seigneur,  et  trouva  grâce 
aux  yeux  de  son  créateur,  dont  il  exalta  le  sunt  nom,  molti-- 
pliant  les  églises,  restaurant  les  choses  saintes,  et  restituant 
toutes  choses  au  mieux  '.Ainsi  que  nOus  l'avons  dit,  il  était 
hé  par  un  traité  à  El  Mâmoun  et  à  son  fils  aîné;  conformément 
à  ce  traité,  il  leur  vint  en  aide  à  tous  deux  tant  qu'il  vécut. 
Et  comme  le  roi  de  Gordoue  (lisez  l'émir  de  Séville  mattre  de 
Gordoue)  tenta  vers  ce  temps  d'envahir  le  royaume  d'EI  Mâ- 
moun, le  roi  AUonse,  suivant  ce  qu'il  s'était  engagé  à  faÏTe 
pour  lui,  marcha  contre  l'agresseur.  En  apprenant  toutefois 
l'arrivée  du  roi  chrétien,  El  Mâmoun  ne  put  se  défendre 
de  quelque  crainte ,  et  appréhenda  qu'il  ne  vint  pour  son 
dommage. Mais  Alfonse  lui  fit  dire  qu'il  lui  venait  en  aide,  à 
cause  du  pacte  que  jadis  ils  avaient  conclu  entre  eux.  Sur 
quoi  El  Mâmoun  accourut  au-devant  de  lui  avec  des  actions 
de  grâces,  et  tous  deux,  entrant  sur  les  terres  de  Gordoue,  y 

t  Pour  tout  ceci  Toir,  je  le  répéle»  le  texte  de  Rodericbi  ans  appeattoes  de 
ce  TOluDC.  Preiqae  putool  Je  me  borne  à  traduire. 
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portèrent  le  ravage  et  rincendie  ;  après  qooi,  avec  le  butin 
fut  dans  cette  campagne,  Fnn  etrautre  s*enretoarnèrênt  hen- 
leasement  dans  leurs  foyers.  Cette  expédition,  suivant  Bode- 
ridiy  eut  pour  résultat  d'effirayer  Fémir  de  Cordoue  au  point 
ga'il  n'osa  plus  rien  entreprendre  contre  le  royaume  de  To- 
lède'.— C'est  ici  un  des  points  sur  lesquels  Boderich,  comme 
il  arrive  souvent,  a  besoin  d'être  complété  et  rectifié  par  le 
récit  des  Arabes.  £1  Hàmoun  ne  regagna  point  en  effet  beu- 
leosement  ses  foyers  comme«nou8  le  ditBoderich,et  il  mou- 
rat  à  Séville  même  qu'il  avait  enlevés  à  Ebn  Abèd,  laissant  son 
fils  Hescham sous  la  tutelle  du  rbi  cbrétien,  en  qui  il  avait 
une  entière  et  parfaite  confiance  ^.  Au  retour  de  cette  expédi- 
tion,  et  sans  doute  pour  se  dédommager  des  firais  de  la  guerre, 
Alfonse  se  saisit  de  Coria  quelques  mois  après  la  mort  d'El 
Màmoun,  an  mois  de  septembre,  suivant  la  chronique 
Lositane^  Ce  qui  donne  à  penser  que  la  retraite  d' Al- 
fonse et  des  troupes  de  Tolède  commandées  par  le  général 
HarétÉ  ben  el  Hakem  ben  Okéîscha,  à  travers  les  terres  de 
Séfille  et  de  Badajoz,  fut  loin  d'être  précipitée.  Je  trouve 
dans  le  Kartasch  el  Sagbyr  la  confirmation  de  la  prise  de  Co- 
ria sous  la  date  donnée  par  la  chronique  citée  plus  haut.  L'an 
470,il  y  eut,  dit  Ebn  Abd  el  Halim,  une  éclipse  de  soleil  vers 
midi  (ou  vers  le  milieu  du  jour),  la  plus  grande  qu'on  eût 
encore  vue  jusque-là,  et  Alfonse  s'empara  de  la  ville  de  Coria, 


1  L»  goem  entre  lee  denx  émin  eommença,  4  ce  qae  je  présame,  Ters  rannie 
1074  ;  on  lit  en  effet  dans  les  Annales  de  Tolède  (p.  584),  qne  le  86  Juin  de  cette 
année,  on  Jondl,  Il  y  ent  nne  orraneada  snr  Bl  Màmoan,  roi  de  Tolède  :  —  Arran- 
eada  sobre  AUneymon  rey  de  Toledo  en  Torres,  dia  de  Jo? es,  xxti  dias  del  mes 
dejnnlo,  era  mcxu  (Annal.  Toled.  i,p.  584).  —  Torres-Torres  étaient  certsins 
chftteanx  do  royanme  de  Valence  qui  appartenaient  à  El  Mftmonn,  et  dont  Bbn 
Abéd  dut  n^emparer  en  ce  temps  par  quelque  conp  de  main  hardi. 

>  Voyez  ci-devant,  p.  5MMt.  —  Tahya  ben  Ismayl  ben  Abd  el  Rahmanben 
Abmed  ben  Bl  Motharef  ben  Dson  el  Nonn,  particnlièrement  connn  soes  ie  sur- 
nom d*Bl  Màmoun  (le  bien  ftuné),  mourut  à  SéTilie  en  djonikadah  469  (juin  I077), 
Voy.  auMl  p.  88. 

3  JSra  lits  (1077)  mense  septembris  cepit  idem  rex  Doddus  Alfonsus  Gau- 
riam  ciTllatem  (Ghr.  Lusit.,  p.  40S). 

V.  22 
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dont  il  expalsales  Hosalmaiis  '. —  En  ce  temps  (savoir  vers 
1077)  Agnès  étant  morte,  continue  Boderich,  il  prit  une 
époQse  du  nom  de  Constance,  da  pays  des  Gaules,  dont  nous 
avons  fait  mention  plus  haut  >. 

L'année  de  la  mort  d'El  Màmoun  et  de  la  prise  de  Coria,  qai 
fut  regardée  comme  un  événement  important,  puisque  les 
chroniques  la  mentionnent  avec  orgueil  an  milieu  du  silence 
qu'elles  gardent  sur  les  au^es  conquêtes  du  roi,  fut  marquée 
par  rhiver  le  plus  rude  dont  le^ hommes  aient  gardé  la  mé- 
moire. Le  frokl  sévit  en  Espagne  depuis  la  Saint-Martin  josques 
àlafinduGarème^.  Les  Chroniques  frankes  et  germaines  men- 
tionnent de  même  ce  formidable  hiver  ^.  Pendant  quatre  mois 
la  glace  tint  bon  ^.  Tonte  la  Germanie  demeura  couverte  de 
neige  de  la  fin  d'octobre  de  Tannée  précédente ,  jusqu'au 
26  mars  de  cette  année  ^.  En  revanche  l'été  fut  sec  et  chaud, 
et  les  vendanges  donnèrent  un  vin  excellent  7. 

Après  la  mort  d'El  Màmoun,  et  de  son  fils  Hescham,  dont 
nous  venons  de  parler,  reprend  Roderich,  auquel  Alfonse 
fut ,  ainsi  qu'il  l'avait  été  à  son  père,  toujours  propice  et  tn- 
télaire ,  le  second  fils  d'El  Màmoun ,  appelé  Yahya ,  succéda 
à  son  frère  dans  le  gouvernement  du  royaume  de  Tolède.  Or, 
celui-ci ,  s'écartant  en  moins  que  rien  des  voies  suivies  par  son 
frère  et  par  son  père ,  exerça  tout  d'abord  ses  tyrannies  sur 


1  Kartaich  el  Saghyr,  c.  42.  —  Il  y  eat  en  effet ,  en  1077,  une  éclipse  cen- 
trale de  foleil ,  le  2tt  férrler,  à  une  henre  et  demie  da  soir,  vifible  en  Europe, 
en  Afriqae  et  en  Asie ,  et  digne  d^étre  notée  par  récriyaln  mnialman.  Yoyei  U 
chron.  dea  Éclip.,  p.  78. 

2  Yoy.  rappendice  aor  Ica  femmea  d'Alfonae.An  lien  de  morluaÂgweU,\\ 
Cant  lire  dana  Boderich  :  relieia  AgneU,  Noua  Yerrona  plna  tard  ponrquoi. 

3  Bra  MCXT  (1077)  fait  byema  graTiaiima  a  featiWUte  S.  Hartinl  mqne  a4 
Qaadrageaimam  (Cbr.  Bargena.,  p.  509). 

4  Hyemadara et  longiaslma  (dana  D.  Bouquet,  t.  xi,  p.  905). 
&  Gela  Talidum  quatuor  menaibua  (ibid.,  p.  415). 

6  Maxima  nix  totum  regnum  Germanicum  ante  calend*  dot.  aiiDl  pnaeedentl 
naque  ad  tu  kalend.  aprilia  prnienti  anni  obtinet  (ibid.,  p.  84). 

7  iBstaf  nimia  licca  el  calida^  ylnam  optimum  mente  «v^oftp  Tiodlmlatir 
^ibid.;  pr  880). 
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les  sdieikhs  et  le  peuple,  qa*il  accabla  de  corvées,  de  telle 
fiorte  qa'ib  préfiéraie&t  la  mort  à  la  yie<.  Il  était  avec  cela 
d*liabitndes  ignobles ,  iiaûiéaiit  et  impropre  à  la  gnerre.  El 
VàmoaD,  son  père,  avait  donné  an  roi  Alfonse  certains  muni* 
eipes,  Ga&ales  et  Ulmos,  dans  lesquels ,  lorsqu'il  venait  en 
aide  à  son  ami  musulman ,  le  roi  chrétien  déposait  les  infir* 
mes  et  les  impotens  de  son  armée.  Gomme ,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit ,  les  Tolédans  étnent  opprimés  par  leur  prince  et 
vexés  par  leurs  voisins  ,  voyant  que  leur  roi  n'avait  nul 
souei  de  leurs  misères ,  ils  s'assemblèrent  et  dirent  au  roi  : 
Sois  le  protecteur  des  peuples  et  de  la  patrie,^u  nous  cherche- 
rons un  autre  défenseur.  Mais  Tahya ,  esclave  de  sa  luxure, 
ne  faisait  mil  cas  de  leurs  plaintes.  Alors  eux-mêmes,  oppri- 
més despotiquement  à  l'intérieur  et  par  les  attaques  de  leurs 
voisins ,  ils  envoyèrent  des  députés  au  roi  Alfonse  (qui  se 
trouvait  dans  un  des  municipes  dont  il  vient  d'être  parlé), 
dMis  le  but  de  lui  rappeler  l'ancienne  alliance,  d'invoquer  de 
nouveau  sa  puissante  protection  ;  et ,  de  plus ,  de  le  supplier 
de  former  le  siège  de  leur  ville ,  quoique  réputée  inexpugna- 
ble ,  le  faisant  assurer  que,  contraints  de  faire  des  sorties , 
ils  auraient  pr^xte  et  ne  manqueraient  pas  de  la  lui  livrer. 
Gomme  îl  n'était  lié  par  aucun  traité  avec  le  roi  actuel  de  To- 
lède ,  la  demande  des  citoyens  reçue,  il  rassembla  des  soldats 
de  toutes  les  parties  de  son  royaume ,  et  il  ordonna  à  ses 
officiers  de  courir  et  de  dévaster  avec  des  camps  volans  les 
fruits  et  les  vendanges  par  tout  le  territoire  de  Tolède,  et  pen- 
dant quatre  années  il  fit  même  chose  sans  interruption  ;  si 
bien  que,  quoique  la  ville  surpassât  toutes  les  autres  par  son 
opulence,  cependant,  après  tant  d'années  de  dévastations  con- 
tinuelles, forcément  les  vivres  vinrent  à  y  manquer,  et  le  roi 
Alfonse  y  instruit  de  l'état  des  choses ,  ayant  assemblé  une 


t . . ,  Qui  à  Tiis  fratrlB  et  palriB  mfiuis  aberru»  capit  In  sentorM  el  popoloD; 
gvoi  loi  pp^sHif  9l  peraii{;«riU  cooTe^abai^  ui  mortem  jU»  pneferreal. 
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armée  infinie,  l'assiégea  ' Mais  ayant  d*aUer  plus  loin, 

sar  les  circonstances  préliminaires  qni  préparèrent  et  amenè- 
rent la  chute  de  la  métropole  mosarabe ,  et  principalement 
sur  le  revirement  politique  qui  fit  d' Alfonse ,  l'ancien  ennemi 
d'Ebn  Abèd  de  Séville ,  son  allié ,  et  plus  tard  son  gendre ,  û 
convient  d'écouter  maintenant  les  Arabes  eux-mêmes. 

L'insatiable  ambition  d'Ebn  Abèd,  nous  disent-ila  par  la 
bouche  de  Gonde  ^ ,  ne  trouvait  de  repos  que  dans  de  nou- 
velles conquêtes  et.de  nouveaux  triomphes.  Il  envoya  une 
seconde  fois  son  >vazir  Ebn  Omar  auprès  d'Alfonse  ben  Fer- 
deland,  roi  de  Galice.  Le  saheb  de  Valence  Abou  Bekr  et  le 
général  £bn  Baschik  murmuraient  de  ces  négodations,  et  di- 
saient qu'il  n'en  pouvait  résulter  que  des  arrangemens  sans 
Dieu  ni  conscience,  où  Ebn  Abèd  sacrifierait  à  son  ambition 
les  peuples  et  les  tribus,  et  sa  propre  famille;  car  Ebn  Omar 
partit  avec  des  pouvoirs  illimité^,  et  Dieu  sait  l'usage  gn'il 
en  fit.  Mais  aux  yeux  de  Dieu,  dit  en  s'interrompant  l'histo- 
rien musulman,  le  monde  entier  n'a  pas  la  valeur  de  ïaîle 
d'un  moucheron  ^.  Ebn  Omar  eonclut  une  honteuse  alilance, 
sans  compter  la  grosse  somme  d'or  que  cela  coûta,  et  il  reçut 
en  cette  occasion,  du  roi  Alfonse,  deux  riches  bagues  d'éme- 
raude ,  magnifiquement  montées ,  présens  qui  coûtèrent  des 
villes  et  des  châteaux  ;  mais  «  la  façon  sans  la  matière  valait 
»  à  elle  seule. la  cité,  les  larmes  et  le  sang.  Allah  l'appré- 
»  ciera  !  »  Alfonse  ben  Ferdeland,  roi  de  GaUce,  se  concerta 
donc  par  des  traités  secrets  avec  Ebn  Abêd  de  Séville,  et  (il  ne 


1  Plu ieari  passagei  dei  pages  qu^on  Tient  de  lire  goni  tradaitt  parement  et 
simplement,  comme  je  l'ai  dit  déjà,  de  la  chronique  de  l'archeTêqQe  Rodcricb. 
Voir  à  la  fin  da  Tolome. 

3  Conde,  ui*  part.,  c.  8. 

3  On  dirait  Omar,  parlant  à  Zopire,  dani  Mahomet  : 

Rc  salfr-tn  pas  encor,  homme  îtMt  et  rapcrbe, 
Qne  rtuecte  insensible  enseveli  sous  l'herbe. 
Et  l'aigle  impérieux  qui  plane  au  haut  du  ciel, 
l^trent  dans  Iç  néant  aux  jeux  de  l'éteinel?... 
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faut  pas  perdre  de  Yoe  que  c'est  un  ennemi  qni  parle) ,  oubliant 
la  géoéreaae  hospitalité  qu'il  a^ait  reçue  à  Tolède  de  l'émir 
El  Mimoun,  père  de  Yahya  el  Kader,  ingrat  et  perfide ,  et 
parjure  à  l'allianoe  promise  à  la  famille  des  Bény  Dzy  el 
Noun,  Alfonse  ben  Ferdeland  déclara  la  guerre  à  £1  Eader, 
et  franchit  ses  frontières  à  la  tète  d'une  armée,  ravageant 
le  pays,  dâM>lant  les  peuples,  pillant  les  troupeaux  et  cap- 
tivant les  personnes;  tout  cela  pour  plaire  à  son  nouvel  ami 
Ebn  Abèd,  qni,  pendant  ce  temps,  faisait  en  toute  sûreté  la 
guerre  à  ses  ennemis  d'Andalousie,  et  élevait  sa  fortune  sur 
la  ruine  des  autres  princes  musulmans.  L'émir  de  Zara- 
goce ,  Ahmed  ben  Soulâman  el  Moktadir  Billah ,  se  pré- 
parât cependant  à  venir  au  secours  de  l'émir  Yahya  ;  mais 
la  mort  arrêta  sa  marche  glorieuse.  Il  mourut  dans  l'an- 
née 474,  et  alla  recevoir  dans  un  étemel  repos  le  prix 
de  ses  triomphes.  Son  fils  Yousouf  Abou  Amer  el  Mouthé- 
myn  fut  aussitôt  proclamé,  et  on  lui  jura  obéissance  à  Zara- 
goce  dans  la  première  lune  de  djoumada  de  la  même  année. 
Yousouf  ben  Ahmed  se  vit  embarrassé  de  guerres  continuelles 
sur  ses  frontières,  et  il  fit  preuve  de  valeur  et  de  zèle  pour 
l'islam  dans  les  terribles  batailles  de  Lérida  et  de  Huesca,  où 
il  donna  à  quarante  mille  hommes  le  plus  horrible  spectacle 
que  puijssent  en  peu  d'heures  donner  les  féroces  enfans  de 
la  guerre,  grossissant  par  des  ruisseaux  de  sang  les  eaux  du 
Wad-Hesera  et  du  Wad-Zioga.  L'émir  Yahya  de  Tolède 
envoya  des  ambassadeurs  à  l'émir  de  Badajoz  Yahya  ben  Mo- 
hammed, avec  prière  de  lui  venir  en  aide.Le  noble  £1  Mansour 
rassembla  sans  délai  tous  ses  alcaydes  et  traversa  à  marches 
forcées,  avec  de  la  cavalerie  d'élite,  les  plaines  qu'arrosent 
le  Guadiana  et  le'Tage.  Le  seul  bruit  de  son  approche  força 
le  roi  Alfonse  à  lever  le  camp  et  à  retourner  sur  ses  terres; 
ce  qu'il  ne  fit  pas  sans  ravager  et  dévaster  toutes  choses  sur 
son  passage,  et  surtout  sans  emmener  captifs  les  malheureux 
laboureurs  musulmans  qu'il  chassait  devant  lui  comme  de  vils 
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tfwqMaox.  Tdrf a  el  Afthas  pronra  en  «tUe  ocMiioB  qii*ît 
Héritait  le  titre  d'El  Hansoor,  qae  hd  avaieiit  àtmé  aes 
peopks.  n  s'en  reteorna  satislûi  wmt  se»  terres  et  rcatrt  à 
Sérida  aTMX  ses  troupes  tictorfeBset}  mais  pendant  qu'il  a'j 
reposait  de  sas  fatignes  passées,  la  mort,  qui  détroit  les  dé- 
liées de  la  vie^  arrête  et  déçoit  les  espéranees  hmnaittes,  yivk 
le  surprendre  et  le  transporter  dans  les  palais  et  les  demearei 
étemeUes  de  l'antre  He.  Ses  penplesle  pleurèrent  pwce  qoe 
c'était  on  bon  émir  et  qn*il  ne  laissait  pas  de  snooesseor 
semblable  à  loi  poor  les  consoler.  On  plaça  sor  le  trône  après 
loi  s<m  firère  cadet  Mobammed  Omar  el  Motawakkel ,  qoi 
était  à  Jabora,  et  soos  leqoel  se  troora  révû  tout  l' Algarlie. 
n  se  rendit  à  Badajoz,  laissant  an  gouTernement  de  Jàbora 
et  de  ses  dépendances  son  fils  El  Abbas  ben  Omar.  L'émir 
Omar  était  nn  boanne  prodeot  et  instroit,  qoi,  dans  sa  jeu- 
nesse, a^ait  montré  aotant  de  valeor  dans  ta  guerre  qoe  d'ba- 
manité  et  de  jostiee  dans  la  paix;  il  plaça  dans  le  gon^er- 
nement  de  Mérida  son  fils  El  Fadl  ben  Omar,  qui  imitait  les 
Tertos  de  scm  père  et  de  son  frère;  c'étaient  de  nobles  ânirs 
dignes  d'on  meilleor  sort  qoe  celoi  qoi  kar  fat  attr9)aé  par 
l'indélébile  table  des  destins. 

Pendant  qn'Alfonse  ben  Ferdeland,  roi  des  cbrétlens,  con* 
tinoe  le  même  aoteor,  faisait  one  jrode  goerre  à  l'éDiir  Yabya 
de  Tolède,  Ebn  Abèd  de  Séville  agrandissait  ses  états  devers 
Jaen,  où  il  prit  les  forteresses  d'Ubeda,  deBaeza  et  de  Martos. 
Séyille  cependant  était  goovemée  par  son  fils  aîné  Obrïdal- 
lab  el  Bascbid,  appelé  le  Kadi,  parce  qo'il  avait  en  l'emploi 
de  kadi  el  kodah  (cadi  des  cadis)  dans  le  meschooar  de  la  ville  : 
il  était  érodit,  bon  poète,  grand  mosicieo,  jouant  parfaite- 
ment do  loth  et  du  mibassoor,  et  chantant  d'one  belle  voix 
ses  propres  chansons.  Il  invitait  chez  lui  les  fakihs  el  les  sa- 
vans,  ainsi  qoe  tous  les  beaox-esprits  de  la  ville,  auxquels  il 
donnait  tous  les  jeudis  de  splendides  repas.  Il  donna  à  son 
père,  de  diverses  femmes,  quarante-sept  petits-ftb;  son  préfet 
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de  jnstiae,  <m  kadi  d  kodah,  était  on  fàkih  dn  meschonar 
BQDHBtf  Ibou  Mohammed  Abdallah  ben  Djébir  el  Lakhmi,  et 
après  la  mort  de  oe  docteur,  il  donna  cette  préfectore  à  Abonl 
JSjmoi  AbmedbenHansoor  el  Kaysy.Il  donna  en  même  temps 
h  goaTernement  d*Algenra  Alhadrâ  à  son  fils  Yézid  ben  Mo- 
hammed el  Radi,  appelé  aussi  Abou  Rhaled,  qui  était  jnmean 
arec  Abêd  el  Fétah  et  aTec  Obeïdallah  el  Moated,  car  il  les 
eot  d'une  seule  couche  de  son  épouse  Othamidab ,  dont  il  ayait 
eu  auparayant  Abêd  Seradj  Daivlah  (lumière  de  l'état),  celui 
qui  fut  tué  à  la  prise  de  Medina-Zahra,  et  qui  était  l'aîné 
de  ses  fll^.  Eu  considération  de  sa  mère,  l'émir  loi  donna  de 
grands  reienus  el  le  fit  son  rawi  (conteur).  C'était  un  ra^i 
très  docte  et  très  érudit,  savant  astrologue,  et  fort  Tcrsé  dans 
les  livres  d'Abi  Bekr  ben  £1  Thaïb,  qui  fut  cadi,  ainsi  que  les 
principaux  chefs  de  l'école  d'Abi  Mohammed  ben  Assin  el  Ta- 
heri  l'astrologue;  il  était  aussi  le  meilleur  poète  d'entre  les 
Béuy  Abéd,  à  Texception  de  son  père,  auquel  il  donna  sept 
petits-fils,  malgré  sa  grande  application  aux  sciences.  Il  avait 
pour  maître  à  Séville  Abou'  Abdallah  Malk  ben  ^aheb ,  et 
Abou  el  Hassan  ben  el  Hadsyr,  qui  instruisit  ses  fils.  Il  donna 
le  gouvernement  de  Malaga  au  vaillant  général  Zakhout,  et 
celui  d'Ubeda  à  Zadjy  ben  Léboun  de  Murbiter  (Murviedro). 
Il  mit  à  Gordoue  ses  fils  El  Màmoun  Abèd  Abou  Nassr  el 
f  etàh  et  El  Hakem  Moudjéhid,  surnommé  Dothir  Dav^lah 
Abou  el  Mal-Kérym,  qui  habitait  Médina-Zahra.  La  cons- 
tance d'Alfonse  ben  Ferdeland  à  faire  des  incursions  et  des 
ravages  au  pays  de  Tolède,  deux  fois  par  an,  fat  telle  qu'il 
appauvrit  les  peuples  et  les  réduisit  à  l'extrémité  '. 

C'est  ainsi  que  les  Arabes  racontent  les  événemens  qui  pré- 
cédèrent la  prise  de  Tolède. 

Ainsi,  dès  1081,  à  ce  qui  résulte  du  témoignage  combiné 
des  historiens  des  deux  nations,  Alfonse  commença  les  hosti- 

1  Conde,  1.  c. 
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lités  contre  le  royamne  de  Tolède.  Atcc  une  armée  oomposée 
d'hommes  recratés  dans  tontes  lés  parties  de  ses  domaines  et 
jusque  de  la  France  méridionale,  il  passa  les  mont^ines  qui 
séparent  les  deux  Gastilles,  ravi^eant  les  campagnes,  fusant 
des  incursions  inattendues ,  asseyant  ses  camps  volans  tantôt 
id,  tantôt  là,  ne  laissant  à  aucun  fidèle,  suivant  l'expresâon 
d*un  auteur  musnlman,le  loisir  de  louer  Dieu  et  de  s'acquit- 
ter envers  lui  des  devoirs  de  la  religion,  et  se  rendit  maitre 
de  plusieurs  places  fortes  du  royaume  de  Tolède.  Il  y  rmtra 
l'année  suivante  (  1 082) ,  par  les  montagnes  d'Àvila,  au  pied  des- 
quelles il  repeupla  et  fortifia  Escalona,  pour  s'y  appayer  au 
besoin.  Selon  toute  apparence,  il  s'empara  de  Talavera  dans  la 
même  campagne.  C'est  alors  qu'Alfonse  s'allia,  sur  la  propo- 
sition d'Ebn  Omar,  avec  l'émir  Ebn  Abèd  de  SéviUe,  dont  il 
épousa  la  fille.  Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  après  la  mort  d'£l 
Màmoun  à  SéviUe,  en  1077,  £1  Motamed  (c'est  le  surnom  de 
l'émir  de  SéviUe)',  ayant  recouvré  ses  états  d'Andalousie, 
étendu  ses  relations  et  augmenté  le  nombre  de  ses  àUiés  par 
les  intrigues  d'Ebn  Omar,  principalement  dans  le  nord  et  dans 
l'est  de  l'Espagne,  l'avait  nommé  son  wazir  et  l'avait  chargé 
de  la  conquête  de  Murde,  que  ce  général  avait  enlevé  aux 
Tahérides  l'an  471  (1078).  Pour  empêcher  que  l'émir  de  To- 
lède ne  tentât  de  faire  rentrer  cette  contrée  sous  sa  domina- 
tion, nous  avons  vu  El  Motamed  envoyer  son  habile  et  astu- 
cieux wazir  en  ambassade,  d'abord  auprès  du  roi  de  Gastille, 
afin  de  le  détourner  de  l'aUiance  du  nouveau  souverain  de 
Tolède,  puis  auprès  de  ses  amis,  l'émir  de  Saragosse  et  le 
comte  de  Barcelone,  afin  de  s'assurer  de  leur  secours,  en  cas 
de  besoin.  Ebn  Omar  avait  d'abord  échoué  auprès  du  premier, 
fidèle  à  son  aUiance  ;  mais,  après  que  son  pupiUe  Hescham 
ben  £1  Màmoun  eut  été  chassé  de  Tolède  en  1080,  Alfonse  ne 
fit  plus  de  difficultés,  écoutst  favorablement  les  propositions 

i  El  4loUmed  B'illeh. 
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d*£bn  Omar,  et  consentit  à  8*allier  ayec  Ebn  Abèd,  an  prix  de 
la  fiUe  de  celui-ci,  Zayda,  et  d'un  certain  nombre  de  yilles 
composant  la  dot  qa'elie  lui  apporta.  Le  mariage,  d'ailleurs 
ioeontestable^d'Alfonse  avec  la  fille  d'Ebn  Abèd  ne  saurait 
être  mieux  placé  qu'en  cette  circonstance.  U  eut  de  Zayda 
mi  fils  à  qui  il^donna  le  nom  de  Sancho  et  qui  dut  lui  naître 
peu  de  temps  après  ce  mariage.  Les  Trais  fidèles,  comme 
nous  Ta  dit  tout  à  Theure  la  chronique  musulmane,  murmu- 
raient de  pareilles  négociations,  et  accusaient  l'émir  de  Se  ville 
et  son  faTori  de  sacrifier  les  intérêts  de  Fislamisme  et  jusqu'à 
sa  propre  famille,  pour  acheter  au  poids  de  l'or  une  honteuse 
alliance^. L'auteur  musulman  semble  craindre  de  s'expliquer 
plus  clairement  sur  le  fait  du  mariage  de  la  fille  d'Ebn  Abêd 
avec  le  roi  chrétien  ;  il  se  contente  de  l'indiquer,  mais  non 
sans  montrer  jusqu'à  quel  point  il  le  blâme  et  le  maudit  inté- 
rienrement,comme  source  des  maux  qui  désolèrent  les  Musul- 
mans peu  de  temps  après,  et  qui  en  furent  comme  la  suite. 
Ebn  Abéd  donc,  fortement  intéressé  à  l'abaissement  de  To- 
lède, pour  s'assurer  la  conquête  des  terres  de  Murcie,  pro- 
mit au  roi  chrétien  d'attaquer  de  son  côté  le  territoire  de 
Tolède,  et  de  lui  livrer  toutes  les  conquêtes  qu'il  ferait  au 
nord-est  de  la  Sierra  Moréna.  Alfonse,  à  ce  qu'il  fut  con- 
venu, les  recevrait  avec  la  main  de  Zayda,  personne  accom- 
plie et  d'une  beauté  remarquable,  qu'il  avait  vue  sans  doute  à 
Se  ville  durant  le  séjour  qu'il  y  avait  fait  en  1077,  et  comme 
dot  de  ceUe-ci.Zayda  fut  le  gage  et  comme  le  sceau  du  traité 
machiné  par  le  plénipotentiaire  de  l'émir  de  Séville,  Ebn 
Omar.  Les  troupes  d'Ebn  Abêd  passèrent  en  conséquence  la 
Sierra  Moréna,  et  prirent  possession,  au  nom  de  la  fille  de 
leur  émir,  fiancée  au  roi  Alfonse,  de  Galatrava  et  de  plusieurs 
autres  villes  de  la  Mauche.On  ne  saurait  dire  si  ce  fut  précisé- 
ment cette  année  ou  la  suivante  (  1 083)  que  Zayda  passa  presque 

1  Conde^  1.  c. 
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en  qualité  d'époiue,  saiTant  Looat  de  Tay^fuoiî  pn  um/h^ 
ainsi  qa'il  était  peradi/ul  prmmimm  Ml,  ajoute-tp-il,  dans 
la  eonche  d'Àlfonse,  déjà  marié  en  denxiàmes  nooea  à  Gons- 
tanoe,  de  la  maiflon  de  Bonrgogne,  et  loi  apporta  leer  nllea 
eonqoises  par  8on  père  Elm  Abéd  sur  les  terres  deT61ède,et 
mentionnées  par  les  historioBS  espagnols  eomme  ayant  formé 
Tapanage  dotal  de  Zayda,  saiK>ir  :  Onenea,  Hnete,  Ocafta, 
Yelez,  Mora,  Yalera ,  Consacra ,  Alaroos ,  Garaenél  et  quel- 
ques antres <.  Gda,  dn  moins,  parait  probable,  et  il  serait  dif- 
ficQe  de  trouver  une  époqne  où  le  mariage  d'ailleurs  entacbé 
de  bigamie  d'AIfonse  et  de  Zayda  pût  être  pins  conT«able- 
ment  placé. 

La  campagne  suivante  (1063)  Maqneda,  Sainte-Olalla,  et 
tout  le  pays  quis*étend  le  long  des  montagnes  depuis  Talavera 
jusqu'à  Madrid,  à  l'exception  des  environs  de  Tolède,  pas- 
sèrent sous  la  domination  d'Àlfonse.  Talamanea,  Uzeda ,  Hi^ 
ta,  Guadalajara  se  rendirent  à  discrétion,  et,  pour  faciliter 
le  passage  d'une  Castille  à  l'aotre,  il  fit  fortifter  Buitrago. 
Alfonse  en  effet  dut  prendre  en  premier  lien  les  villes  les  plos 
voisines  des  limites  des  champs  Gothiques  (tierra  de  Campos), 
Olmedo,  Ganca,  Begobia^  Avila  et  Sepulveda;  de  là  il  dot  mar^ 
cher  vers  l'orient  sur  Gereso,  Atienza  et  Medina-Coeli  ;  puis, 
en  descendant,  s'emparer  de  Buitrago,Uzeda,Talamaiica,  Hita, 
Guadalajara,  Madrid,  Olmos  et  Ganales;  et  successivemeiit 
d'£scalona,  Maqueda,  Santa-Olalla,  Mora  et  Gonsuegra.  G'est 
à  tort  en  effet  que,  frappés  de  l'importance  de  la  prise  de  To- 
lède, la  plupart  des  historiens  rapportent  la  conquête  des 
villes  dont  il  s'agit  comme  une  conséquence  et  one  snite  de 


1  y  ML  le  corievx  paiMfe  de  Lncu  de  Toy  lar  Zayda  bent  BbB  Abéd  :  — 
Gam  iglior  rex  Adefensnc  regnaret  secarus  cam  iantif  proiperitatibuf  acœpil 
fillam  Begif  Benabeib,  vt  pramifaiim  est  qaaii  pro  oxore,  et  geonit  ex  ea  Sas- 
clam.  —  AiUeun  Lacai  dit  encore  :  Qoe^ae  Rex  Aderonsai  babnit  Zaydam 
flUam  Benabetb  Begii  SibiUn  :  ex  bac  geauit  Sanclam ,  qui  fuit  mortani  ta 
Ute  de  Uelef •  —  Nou  roTiendrons  alUenn  fvr  Zayda. 
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eèHe  ie  Tolèite.  A»ri  la  chmnUpté  LttBttaM  M  Eactt^de  T«y, 
mumm  liras  le  yermù»  tout  à  rteare  >.  Apre»  troi»  muée» 
de  dégftto  oonthméls,  saîvaBt liss  Arabes^,  AHonse  mit  enin 
le  riége  devant  la  forte  dté,  boideviirt  de  FMainisme  en  Oeci* 
dent.  Mai$,  avant  d'en  venir  à  eette  prise  gleriease  et  aux  dr- 
constances  partîeolières  da  eri^  et  de  la  eapitBlatioD ,  il 
centient  de  wtœ  arrêter  an  moment  sur  la  royale  eité  mo- 
wrtbe,  dont  rimportance  n'était  guère  balancée  alors  qne 
par  SëYÎIle  et  Gordone. 

Tcdède  est  située  sur  nne  roche  élevée  qn'entonrent  les 
eanx  du  Tage,  ^eepté  dit  côté  du  nord  ;  de  telle  sorte  qu'elle 
est  assez  semblable  à  nne  ehersonèse  ou  presqu'île;  elle 
est  défendue  non-seidemeut  par  le  fleuve,  mais  encore  par  un 
rempart  de  rochers  qui,  sur  les  sinuosités  des  rives  du  fleuve, 
forment  desr  escaipemens  du  plus  difficile  accès.  Tite-Live  a 
dit  d'eBe  qu'elle  était  fortifiée  d'elle-même,  par  sa  situation, 
ntuntla  loeù.  Cèmrae  la  viDe  de  Rome,  Tolède  a  la  prétention 
de  renfermer  dans  son  enceinte  sept  monts  avec  leurs  vallées. 
Le  premier  de  ces  monts  comprend  tout  le  terrain  qui  s'é- 
tend de  la  porte  Yisagra  où  aboutissait  autrefois  la  grande 
voie  romaine  (ma  saera)  à  la  place  de  Zocodover  dans  le  fau- 
bourg appelé  la  Tète-de-l' Aigle  (Cabeza  del  Aguila)  ;  le  se- 
cond occupe  l'espace  entre  Zocodover  et  l'Alcazar  ;  ses  versans 
partent  de  saint  Michel,  au  lieu  nommé  El  Espinar  del  Gan  ; 
le  troisième  descend  de  ce  même  Espinar  vers  le  fleuve ,  par 
le  Clos  des  Vaches  (Corral  de  Vacas)  ^.  Le  quatrième  mont  s'é- 
lève de  Alhandaquc(ElHanâik,lefossé),appelé  anciennement 
Valle  Hendido  ou  de  Geiiizar  (la  vallée  enceinte,  séparée,  ou 


1  Chr.  LntU.,  p.  «O^^'el  Luc^Tud.,  p.  100  e|  UH. 

3  Gonde,  1.  c 

3  Corral  de  Vaeat  «  Oeejoi  se  dit  communément  d'an  bourg  on  Tillage  ruiné 
et  Mtmil  par  le  temps  ou  la  gaerre,  d*an  lien  désert,  abandonné  (loeut  dirutut)^ 
et  ce  qn*on  nomme  ahni  à  Tolède  en  est  aussi  la  portion  la  moins  babltée  de 
rincienne  enceinte. 
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de  la  oeintnre),  joiBqa'à  la  cathédrale  (  iglesia  Mayor),  et  four- 
nit à  Saint-André  les  eaux  qoi  serrent  aux  tanneries;  le  cm- 
qni^e  mont  a  nom  San  fioman,  et  c'est  le  point  le  pins  élevé 
de  la  ville  ;  le  sixième  est  appelé  Monticher  on  Monte-Celio, 
dans  le  Àlamillo  de  Saint*Christophe(San  Gri8t0Yal);et  enfin 
le  dernier  9  la  Solana  de  San  Jnan  de  les  Beyes  ^ 

Tolède  est  située  an  omtre  de  l'Espagne  ;  son  dimat  est 
sec  ;  son  territoire  montnenx,  et  sur  quelques  points  dépourvu 
de  végétation;  la  chaleur  j  est  excessive  en  été;  les  jardins 
qu'on  appelle  du  roi  (huertas  del  rey) ,  et  la  campagne  (la 
vega),  reçoivent  leur  arrosement  par  les  eaux  du  Tage. 

Tolède  a  trois  portes  principales  appelées  aujourd'hui 
Puerta  del  Cambron,  de  Yisagra,  et  Puerta-Nueva  ;  cette 
dernière  ouvre  sur  les  bords  du  Tage.  À  la  vue  de  la  ville 
sont  deux  ponte  très  forte,  en  pierre,  comme  au  temps  des 
Arabes  ;  l'un,  très  célèbre  et  d'une  seule  arche ,  que  les 
Arabes  appelaient  par  excellence  le  Pont  (al  Kantara),  dit  par 
pléonasme  aujourd'hui  Puente  de  Alcantara,  réédifié,  dit- 
on,  en  1259;  l'autre,  portant  le  nom  de  Saint-Martin,  ré- 
paré en  1576. 

L'ancien  marché  arabe  a  conservé  son  nom  à  peine  altéré 
de  Zocodover. 

La  situation  montueuse  de  Tolède  a  contraint  de  bâtir  ses 
maisons  les  unes  sur  les  autres.  Les  rues  en  sont  étroites  et 
tortueuses,  sans  places  ni  fontaines ,  au  moins  dignes  de  son 
importance,  et  les  habitans  sont  obligés  de  se  servir  d'eau  de 
citerne.  Gomme,  pour  la  fabrication  des  tissus  de  soie,  il  fal- 
lait beaucoup  de  jour,  les  manufactures  de  ce  genre  de  tissus 
furent  établies  dans  les  faubourgs  les  plus  découverte,  du  côté 
des  murailles  et  de  cette  partie  du  fleuve  qui  entoure  la  cité. 
Depuis,  la  plupart  des  maisons  bâties  à  cet  effet  dans  les  fan- 

*  SoUna,  liea  oa  endroit  où  le  soleil  donne  en  plein  (aprieum  iolarnim);  se 
dit  aoMi  d^une  galerie  tont  à  {oar,  poar  donner  panage  anx  rayons  da  soleil,  et 
où  on  le  pont  prendre  (tamar)  en  hiver  (tolarhm)^ 
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bourgs  sont  tombées  en  raine,  et  les  oaTriers  en  soie  sont 
rentrés  an  centre  de  la  Tille;  c*est  pourquoi  ces  métiers  et 
beaaooop  d'autres  ne  se  trouyent  pins/de  nos  jours,  dans  les 
faobourgs  qui  leur  étaient  anciennement  attribués. 

Arrêtons-nous  un  moment  maintenant  sur  Thistoire  par- 
ticulière de  Tolède. 

^escarpement  rocheux  sur  lequel  eUe  est  bâtie,  et  que  le 
Tage  enveloppe  de  trois  côtés,  à  Test,  au  sud  et  à  l'ouest,  était 
éminemment  propre  à  la  construction  d'une  yille.  Aussi,  à  une 
époque  à  laquelle  Thistoire  ne  remonte  point ,  des  hommes 
d'une  race  inconnue  élevèrent-ils  là  des  habitations  pour  y 
Tiyre  réunis.  C'est  une  des  gloires  de  Tolède,  dit-on  en  Es- 
pagne, d'être  d'une  antiquité  si  haute,  et  qui  se  perd  tellement 
dans  la  nuit  des  temps,  que  personne  ne  peut  dire  quand  eUe 
n'existait  pas,  ni  affirmer  quand  elle  a  commencé.  Les  opi- 
nions les  plos  ridicules  sur  son  origine  ont  eu  cours  en  Es- 
pagne; nuiis  c'est  aller  trop  loin  que  de  dire  avec  un  écrivain 
français  (Vallemont),  qui  par  là  veut  peindre  les  exagérations 
natureUes  an  génie  castillan,  que  «  les  Espagnols  font  passer 
>  leur  méridien  par  la  ville  de  Tolède,  parce  qu'ils  disent 
»  qu'Adam  a  été  le  premier  roi  d'Espagne,  et  que  Dieu  mit 
»  le  soleil  au  moment  de  sa  création  sur  leur  ancienne  ville 
»  de  Tolède^  » 

La  première  mention  que  l'histoire  fasse  de  Tolède  se 
trouve  dans  la  iv^  décade  de  Tite-LiveS  à  propos  du  combat 
livré  dans  ses  campagnes,  par  HarcnsFulvius,  aux  Yaccéens, 
aux  Yettons  et  aux  Geltibères  confédérés,  combat  dans  lequel 
il  prit  virant  leur  chef  ou  roi  Hilermus.  C'était  sons  le  con» 
salât  de  Cornélius  Metula  et  de  Minudus  Thermus ,  en  l'an 
561  de  la  fondation  de  Bome, — 193  avant  la  naissance  du 
Christ.  L'année  suivante  (192  avant  J.-C),  Fulvius  ai3si^[e(| 


*  Élément  de  PHIst.,  tom.  i,  llb.  2,  chip.  8, 
'  TU.-UV.  BULyDce.  it,  l.  }^,  e.  7. 
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les  Toletani  dans  leur  capitale ,  que  Tite-Li^e  qaaiîfie  de  pe- 
tite Tille,  fortifiée  par  la  natore  des  lieux  ;  mais  bien  qu'une 
armée  considérable  de  Yettons  Tînt  an  seooors  de  la  TiÛe ,  k 
force  et  la  tapâriorité  des  légions  romaines  remportèrent  ; 
Folvios  Yainqinl  les  Yettons  et  les  Tolédans  rénnfs,  et  s'em- 
para de  la  yille  capitale  des  derniers  ^ 

Pendant  tonte  la  durée  de  la  domination  ronahie  sons 
Tempire ,  Tolède  appartint  au  conventns  jnrtdicns  de  Gar- 
thagène.  L*£spagne  étant  une  colonie  de  Bon»,  il  était  na- 
turd  que  la  c^^tale  de  la  province  fût  sur  la  mer ,  pour 
commnniqpier  pins  facilement  avec  la  grande  métropole  ita- 
lienne. Gela  dora  ainsi  josqu'an  moment  oà  saint  létôme 
put  8*écrier  è  Bethléem  :  «  Elle  est  prise  la*  Tille  qui  a  pris 
runivers^.  >  Depuis  le  fleuTc  Durins  jusqu'au  Sinos  Uràta- 
nus ,  il  n'y  eut  qu'un  seul  conventns  jnridicns,  leqnd  était 
Garthagène.  De  là  le  nom  de  province  cartbaginoise  qae  le 
moine  de  Silos  donne  encore  au  commencement  du  douzième 
siècle  au  territoire  et  aux  dépendances  de  Tolède.  Tolède 
se  maintint  de  la  sorte  jusqu'au  cinquième  siède ,  sans  figu- 
rer d'une  manière  particulière  dans  l'histoire  de  l'Espagne 
romaine,  alors  étroitement  confondue  avec  celle  du  grand 
empire.  «  Sembld>le  à  la  mer  qui  reçoit  tous  les  fleures ,  dit 
Niehbur,  l'histoire  de  Borne  absorbe  celle  de  tons  les  peu- 
ples que  le  monde  ancien  nous  montre  autour  de  la  Méditer- 
ranée ^.  »  Au  temps  de  Dioclétien  et  à  l'entrée  du  quatrième 
siècle ,  le  préteur  Dacianus  fit  de  Tolède  un  des  centres  de 
la  persécution  dirigée  contre  les  chrétiens  de  sa  jnridictioa. 
D'où  l'on  peut  inférer  l'importance  qu'avait  acquise  alors 


1  Ad  Tagnm  amnem  ire  peregil.  Toletnm  ilii  parva  nrbê  enH,  «ad  loeo  aniu* 
San  cam  oppa^aret  Vettoiiiim  magniiB  exercltai  Toletanif  aalisidio  renit.  Corn 
his  signis  eoUatis  proiperè  pugnaTit  :  et  foiia  Vettonibos  operibuc  TOleton  cepit 
(Tit.  LIT.,  nec.  lY,  L  ts,  c.  21). 

3  Capitnr  nrbs  que  totnm  cepit  ofben. 

3  NiebbvP;  Hiit*  rom.;  I*  i;  inlrad. 
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d^à  la  «  petite  Tille  »  prise  en  Fan  192  avant  J.-G.  par 
Manms  Falvios.  Le  préteur,  en  effet,  ne  faisait  halte  et  n'é- 
levait flon  tribaual  que  là  où  les  popnlations  abondaient ,  afin 
de  tailler  plus  aisément  de  la  besogne  aux  bonrreanx,  et  que 
les  dieux  fassent  contens. 

A  ranivée  des  barbares  au  einqnième  siècle  tout  fut  dé- 
sordre et  désolation  dans  la  Péninsule.  ïlfifrayés  eux-mêmes 
de  leur  propre  ouvri^ ,  lorsqu'après  l'avoir  bouleversée  et 
dévastée ,  pour  j  apporter  quelque  ordre  autant  qu'il  était 
en  eux,  ils  en  tirèrent  au  sort  les  provinces,  en  411 ,  la 
Carthaginoise  et  par  conséquent  Tolède  échurent  aux  Alaips, 
qui  la  gardèrent  jusqu'en  418,  époque  où  les  Goths  la  leur 
enlevèrent,  après  les  avoir  mis  en  déroute  et  dispersés. 

Depuis  Wallia  jusqu'à  Leixwigild ,  les  Goths  n'eurent  ni 
résidence  ni  cApitale  fixe  en  Espagne ,  s'arrètant  avec  leur 
roi  là  où  le  besoin  des  temps  le  requérait.  Àthanagild  le  pre- 
mier s'établit  à  Tolède,  à  de^ieure  fixe,  et  y  mourut;  c'est, 
à  propos  de  sa  mort ,  la  première  mention  qu'on  trouve  de 
Tolède  dans  l'histoire  des  Goths  ^  Tous  les  rois  goths ,  de- 
puis Leuwigild ,  successeur  d'Athanagild ,  jusqu'à  Boderich, 
y  tinrent  depuis  leur  cour,  et  y  assemblèrent  les  conciles,  les 
cortès  du  temps.  Elle  ne  dut  être  toutefois ,  à  ce  qu'il  sem- 
ble ,  tenue  de  fait,  ou  par  déclaration  expresse ,  pour  capitale 
des  états  gothiques,  y  compris  la  Narbonnaise,  que  vers 
l'année  &79,  la  odûème  du  règne  de  Leuwigild,  dans  la- 
quelle ayant  solidement  assis  la  domination  gothique  de  l'un 
et  de  l'autre  côté  des  Pyrénées ,  et  marié  son  fils  Herméné- 
gild  avec  la  fille  de  Sigisbert,  roi  des  Franks  d'outre-Loire, 
il  l'appela  b  régner  avec  lui,  et  loi  céda  la  province  de  Béti- 
que ,  gardant  pour  soi  la  Carthaginoise ,  avec  Tolède  pour 
capitale.  Le  premier  concile  tenu  à  Tolède  sous  les  Goths, le 


1  ntmiâi  anltiii  Athana^Udaf  Toleil  propria  morte*.*»*  (Md*  ^fipal#^  Bki 
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fat  par  ce  roi,  Fannée  sniTante  (S80),  la  daazièaiie  de  Mm 
règne,  et  fat  un  concile  arien.  Les  actes  en  ont  été  dâraili 
depuis  par  un  excès  de  zèle  orthodoxe ,  au  grand  préjadiee 
de  l'histoire. 

De  ce  moment  la  Tille  reçnt  le  titre  de  royale  (regia)  :  là 
étaient  élus  les  rois;  là  ils  étaient  couronnés;  là  ils  régnaient 
et  étaient  inhnmés.  Et  c*est  à  bon  droit  qu'un  écriTaîn  an- 
cien  rappeUe  «  la  mère  et  la  gloire  de  l'empire  gothique  en 
Hespérie.  » 

L'accroissement  matériel  que  reçut  Tolède  sous  les  rois 
goths  fut  considérable,  à  ce  qu'il  semble  ;  nuûs  les  documois 
font  faute  pour  le  spécialiser.'Wamba  est  le  seul  dont  on  noas 
dise  formellement  qu'il  agrandit  et  embellit  Tolède.  Isidore 
de  Beja  dit  qu'il  la  renouvela  par  des  constructions  admi- 
rables et  élégantes  <•  La  plupart,  indpits  en  erreur  sans  doute 
par  une  faute  d'impression  (  à  ce  que  tout  porte  à  croire)  de 
Rodericus  Toletanus,  yeuleut  que  Wamba  ait  porté  les  limites 
de  la  yille  et  son  mur  d'environnement  à  la  place  même  oi 
il  est  aujourd'hui;  mais  il  n'existe  aucun  témoignage  valable 
qui  autorise  cette  assertion.  Quelques  vestiges  d'un  anden 
mur  de  clôture  prouvent,  il  est  vrai,  que  la  ville  aeu,  dans  un 
certain  temps,  un  plus  petit  périmètre  ;  ces  vestiges,  qui  sub- 
sistent encore  de  nos  jours  au  dedans  de  l'enceinte  actuelley 
courent  depuis  l'Alcazar  par  les  portes  de  la  Sangre  et  dd 
Hierro  (sous  les  Arabes  Bah-el-Dem  et  Bab-d-Hadid,  la  porte 
du  Sang  et  la  porte  de  Fer),  jusqu'au  pont  Saint-Martin,  eu, 
passant  par  Santo  Domingo  el  Real.  Mais  c'est  en  vain  qu'on 
soutient  que  c'était  là  le  mur  d'enveloppement  de  la  ville  im- 
médiatement antérieur  à  Wamba.  L'examen  de  la  partie  de 
ce  mur  qui  a  échappé  aux  outrages  du  temps  entre  la  porte 


t  Miro  el  eleganti  labore  renorat.  Isld,  Paeeu.  Chr.  —  Eoderldi  da  ToMe 
dit,  de  son  cdté  :  Mur»  et  exqQifito  opère  renoTatii.  Vaif  il  Tant  Hre,  je  croie  ; 
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Cambron  et  la  paerta  Yisagra ,  et  qui  porte  des  traces  4p- 
dentés  d'architecture  romaine  et  gothique,  mêlée  à  des  con- 
structions arabes,  démontre  suffisamment  que  c'est  là  une 
erreur,  née ,  selon  toute  apparence,  de  la  faute  du  copiste 
qui  a  substitué  muro  à  miro  dans  Boderich  de  Tolède .  Les 
travaux  d'embellissement  exécutés  sous  Wamba  furent  tels 
cependant  que  le  distique  suivant  fut  gravé  sur  le  marbre 
pour  en  perpétuer  la  mémoire  : 

KlUSXrr  FAGTOBE  DEO   B£X  INGLITYS  VBBBM  WAUBA 
SVifi  GELEBBEBI  PEOTENDEIIS  GEIHIS  HONORBM. 

n  n'est  point  dit  là  que  Wamba  étendit,  mais  qu'il  érigea  de 
nouveau  la  ville  (erexit);  ce  qui  ne  saurait  sigoifier  qu'il 
fonda  une  viUe  là  où  il  n'en  existait  pas;  mais  seulement  qu'il 
la  renouvela  et  l'embellit  en  tant  d'endroits  qu'on  pul  dire, 
par  hyperbole,  comme  il  arrive,  qu'il  la  reconstruisit  à  nou- 
veau. Entre  les  parties  qu'il  restaura  ou  renouvela,  il  faut 
sans  doute  compter  le  mur  d'environnement  dont  il  reste 
encore  une  notable  partie,  comme  nous  venons  de  le  dire,  dans 
laquelle  on  remarque  des  vestiges  de  l'architecture  à  la  mode 
à  l'époque  où  régnait  Wamba,  mêlés  à  d'anciens  fort  beaux 
restes  appartenant  à  deux  architectures,  l'une  antérieure  et 
l'antre  postérieure.  Il  fit  aussi  élever  des  statues  à  quelques 
saints,  et  plaça  la  ville  sous  leur  protection  ;  c'est  de  quoi 
témoigne  un  second  distique  qu'il  fit  graver  sur  une  pla- 
que de  marbre  et  sceller  aux  murailles  : 

vos  SAIYCn  DOBfmi  QUOEVM  HIC  PfLESENTIA  FVLGET 
HAIfG  VBBEU  ET  PLEBEM  SOLFrO  SERVATE  FAVORE. 

Ces  saints  étaient  sans  doute  les  patrons  de  la  ville, ou  les  plus 

glorieux  d'entre  ses  enfans  canonisés,  ceux  à  qui  il  avait  fait 

\  ériger  des  statues,  ou  dont  il  avait  restauré  ou  agrandi  les 

>  temples  ;  mais  dans  tout  cela  n'apparaît  pas  le  moindre  indice 

v.  23 


rail 
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l'élargiseement,  si  Ton  peut  ainâ  dire,  de  la  eouToane  ma- 
.  Je  de  Tolède,  qu'on  lui  attiboe  à  tort  sur  la  faible  auto- 
rité du  passage  altéré  de  Bodericus  Toletaona  dont  nous 
aTonfi  précédemment  parlé. 

BenouTclée  et  embellie  ainsi,  Tolède  eontiraia  d'étw  la 
capitale  des  rois  goths  jusqu'au  dernier.  Thàreq,¥mMiuear 
rapide,  la  trouvant  en  grande  partie  dépeuplée,  et  frappée  de 
la  terreur  qu'avait  partout  répandue  le  bruit  de  la  d^ite  des 
Goths  sur  le  Guadalète,  la  fit  facilement  capituler  en  7 1 1 ,  et 
y  planta  la  bannière  blanche  des  khalifes  ommyadea  de  Damas. 
On  sait  ses  fortunes  diverses  sous  la  domination  masulmane 
et  comment,  au  commencement  du  siècle  qui  aous  occupe, 
les  Bény  Dzy  el  Noun  s'y  étaient  fait»  rois  indépendans.  Sous 
le  gouvernement  du  plus  illustre  d'entre  eux ,  Yahya  ben 
Ismaël  ben  Abd  el  Rahman  ben  Ahmer  ben  Motharef  ben 
Dzou  el  Noun ,  surnommé  El  Màmoun  (le  bien  famé;,  Tolède 
était  devenue  l'émule  de  Séville  en  toutes  choses  :  des  poètes , 
des  savans,  d'habiles  architectes,  de  brillans  écrivains  en 
avaient  fait  le  centre  du  luxe  et  des  arts ,  et  l'exagération 
orientale  se  plaisait  à  attribuer  à  El  Màmoun  des  construc- 
tions dignes  des  génies.  On  disait,  entre  autres  choses,  qu'il 
avait  fait  élever  sur  le  Tage  un  palais  dont  le  toit  était  de 
cristal,  et  réfléchissait  les  mouvemens  des  poissons  qui  na- 
geaient dans  le  fleuve. 

C'est  cette  ville  dont  Alfonse  s'était  promis  de  faire  la  con- 
quête. Après  trois  années  de  dégâts  continuels,  il  mit  enfin 
le  siège  devant  cette  citadelle  avancée  de  l'Islamisme.  En  ar- 
rivant devant  la  ville  mosarabe,  à  la  vue  de  ces  murs  où  il 
avait  reçu  une  ho^italité  si  généreuse,  quelque  émotion  dut 
le  pénétrer.  Il  dressa  ses  tentes  et  ses  pavillons  au  nord  de  la 
ville,  et  l'investit  dans  toute  la  partie  de  ses  murailles  qui  la 
couvre  du  côté  du  nord,  de  la  porte  Cambron  à  la  puerta  Yisa- 
gra.  Il  fit  en  même  temps  occuper  la  rive  opposée  du  Tage, 
afin  de  lui  fermer  toutes  les  communications  avec  bi  cam- 
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pagne.  L'ânir  Tahya,  qui,  disent  les  Arabes,  tont  occapé  de 
jeux  et  de  plaisirs,  n*osait  rien  tenter  par  les  armes  contre  les 
pnissans  ennemis  qui  loi  tenaient  le  piedsur  la  poitrine  comme 
le  Tantour  fait  sor  sa  proie,  fit  demander  du  secours  à  Témir 
de  Badajoz,  qni  était  alors  Omar  ben  Mohammed,  sarnommé 
fl  jCptMnd^^  A,*al*7  Ellah.Omar  fit  marcher  à  son  aide  son 
Mi:WJf^tf^'widi  df  tfârida;  mais  oe  secours  vint  trop  tard,  et 
•tfVlr  m  mnlw^r  avec  nn][mouTement  de  ceux  de  la  yille  : 
JH  AA  ftft  repoussé  par  les  troupes  d'Alfonse,  et  contraint 
de  regagner  Mérida  en  toute  h&te.  Cette  défaite  effraya  les 
Musulmans.  Lecadide  l'ancienne  Pax-Julia,  dont  les  Arabes 
avaient  contracté  le  nom  en  celui  de  Beja  qui  lui  est  resté  < , 
Abou  WaUd  el  Bedji,prophétisa  en  cette  occasion  la  ruine  de 
rislaflûsme  andaloux.  On  en  était  à  cette  époque  où  un  poète 
arabe  pouvait  justement  s*écrier  :  —  En  Espagne  les  peuples 
divisés  appellent  émir  el  nwuvMnyin  leur  rdis^.*^  L*état,  leur 
dit-il,  dont  les  chefs,  les  conducteurs  ou  les  pilotes  (raïs), 
sont  divisés,  quelque  puissant.  qu*il  paraisse ,  finira  et  sera 
détruit.  Craignez  que  cet  Alfonse  ne  vous  fasse  périr  un  à 
un.  »  Ce  '  fut  alors  que,  ayant  perdu  tout  espoir  d*étrc 
secourus,  et  pressés  par  la  famine,  la  plupart  des  habitans 
musulmans  de  Tolède  joints  aux  chrétiens  mosarabes  et 
aux  juife  qui  formaient  une  notable  partie  de  la  populatiou 
conseillèrent  à  Témir  Yahya  d'ouvrir  des  négociations  avec 
Alfonse.  Les  ambassadeurs  musulmans  se  présentèrent  au 
camp  des  chrétiens  avec  des  présens,  selon  Tusage.  Yahya  fit 
nppeler  à  Alfonse  les  bons  procédés  qu'avait  eus  avec  lui  le 
8^nd  Tahya  el  Mâmoun  son  père,  ralliance  et  Vamitié  qui 
avaient  uni  le  chef  des  Bény  Dzy  el  Noun  et  le  roi,  et  lui 
offrit  d*ètre  son  vassal  et  de  lui  payer  tribut,  à  condition  qu*il 

'  Bax-Djylin,  Bax-DJya,  Badja.  CnX  alMi  qM  d«  Pax-Augofta,  ils  ont  fait 
ftacccsaiTement  Bai-Aougouscht,  Bax-Agoieh,  Bathalyoi,  et  eofio  Dadajoz. 
,  ^l>>iis  le  lifre  Intitolé  :  Jfahr  amra  Alfelhnab'  alandahui,  flifiofrc  dei 
^niri  des  yoerm  cîTilet  Ap  l'AailalMn. 
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s'éloignerait;  mais  tout  fat  inutile.  Alfonae  se  refasa  à  tout 
traité  et  à  toute  trêve,  à  moins  qu'on  ne  fût  disposé  à  loi  livrer 
la  ville. Quelques  nobles  Musulmans  de  Eortusch^dit  la  chro- 
nique arabe,  demandèrent  dans  leur  douleur  à  mourir  en 
défendant  leur  liberté  et  les  murailles  natales  ;  mais  la  majo- 
rité des  babitans  demanda  à  cor  et  à  cris  à  capituler. Cédant 
à  rimpérieuse  nécessité,  de  nouveaux  envoyés  pvarenlt  an 
camp  des  chrétiens.  Alfonse  avait  hâte  de  prendre  possession 
de  Tolède.  Il  se  montra  facile  sur  les  conditions;  et  Ton  arrêta 
les  suivantes  : 

Le  vainqueur   promit  qu'il  assurerait  aux   babitans  la 
yie  ainsi  que  la  possession  paisible  et  tranquille  de  leurs 
biens  ;  qu'il  n'abattrait  point  les  mosquées,  n'empêcherait 
point  l'usage  et  l'exercice  publics  de  l'islam  ;  qu'ils  auraient 
des  cadis  particuliers  pour  juger  leurs  procès  et  Jeurs  causes 
conformément  aux  lois  musulmanes  ;  qu'ils  seraient  libres  de 
demeurer  à  Tolède,  ou  de  se  retirer  où  bon  leur  semblerait; 
qu'à  ces  conditions  la  ville  serait  livrée  au  roi  et  aux  sieus 
qui  en  prendraient  militairement  possession;  qu'on  lui  en 
livrerait  les  portes ,  les  ponts,  l'alcazar  et  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  les  jardins  du  roi  (las  huertas  del  Bey)  attenant  à 
l'Alcazar'.  Ilfut  positivement  stipulé  que  la  mosquée  prin- 
cipale demeurerait  à  perpétuité  consacrée  au  dieu  de  Maho- 
met. Bien  ne  devait  être  changé  d'ailleurs  pour  les  babitans 
musulmans  qui  ne  voudraient  pas  s'en  aller  avec  £1  Kader; 
ils  ne  seraient  tenus  à  payer  au  roi  d'autre  tribut  que  celui 
que,  suivant  l'ancien  droit,  ils  payaient  à  leurs  émirs^.  Le 


1  L*alcaxar  des  rois  maares  de  Tolède,  comme  on  dit  en  Espagne,  _ 
encore.  Cest  le  plos  beao  loyan  de  la  couronne  morale  de  Tolède.  Tontes  les 
Tilles  d^Espagne  qui  sont  longtemps  demeurées  sons  la  domination  des  Arabes 
ont  an  de  ces  joyaux  A  montrer  : 


Tolède  all'Alcaar  aiiiire, 
SériUe  a  la  Glndda. 


Victor  Hogo,  OrienUlei. 
2  Gonde,  iii«  part.,  c.  8.  —  Conf.  par  Roderich  de  Tolède,  1.  n.  c.  SS« 
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traité,  fait  quadruple  en  arabe  et  en  latin,  fat  signé  de  la 
main  d'Alfonse  et  des  principaux  officiers  ecclésiastiques,  ci- 
yjis  et  militaires,  qui  se  trouyaient  dans  son  camp  ;  et  Âlfonse 
ben  Ferdeland,  dit  la  chronique  musulmane,  entra  à  Tolède 
rafant-demier  jour  de  la  lune  de  moharrem  478  (  25  mai 
1085).  L'émir  Tabya  et  ses  principaux  officiers  sortirent  de 
la  TiUe  et  s'en  allèrent  à  Valence,  emportant  aTCc  eux  leurs 
plus  précieux  trésors.  Ainsi  fut  perdue  cette  illustre  cité,  et 
finit  le  royaume  de  Tolède,  au  grand  préjudice  de  Fislam. 
En  cette  fatale  année  478 ,  ajoute  notre  auteur ,  mourut  à 
Zaragoce  Témir  Toussouf  el  Mouthémyn,  l'illustre  défenseur 
de  Vidam  ;  il  eut  pour  successeur  son  fils  Ahmed  Abou  Dja- 
far  £bn  Houd,  qui  fut  surnommé  £1  Mostaïn  Billah,  doué 
d'une  grande  vertu  et  de  beaucoup  de  politique  <•  .^ 

Alfonse  demeura  en  personne  à  la  garde  de  la  Tille ,  non 
sans  s'exposer  par  là,  suivant  Boderich,  à  un  grand  péril.  II 
fit  cette  glorieuse  conquête  le  jour  de  la  fête  de  saint  Urbain, 
pape  et  martyr,  le  8  des  calendes  de  juin  (25  mai) ,  dans  la 
vingtième  année  de  son  règne ,  en  comptant  de  la  mort  de 
son  père  Ferdinand  ;  et  parce  que ,  dit  l'évèque  historien ,  il 
y  avait  doute  sur  ses  intentions ,  Içs  fidèles  remirent  à  plus 
tard  l'élection  d'un  évèque.Le  roi  établit  son  séjour  dans  ses 
quartiers,  hors  de  la  ville  ;  c'est-à-dire  qu'il  demeura  sous  la 
tente,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  tout  réglé  et  rassuré  la  population 
musulmane  snr  ses  intentions ,  et  pût  se  prévaloir  de  la  fa- 
veur populaire:  il  alla  alors  habiter  l'Alcaçar  avec  toute  sa 
cour.  II  gouverna  de  là  désormais ,  et  Tolède  devint  la  capi- 
tale de  l'empire  chrétien  en  Espagne ,  après  avoir  appartenu 
aux  Arabes  l'espace  de  trois  cent  soixante-quatorze  ans  accom- 
plis, depuis  les  derniers  mois  de  7 11  ou  les  premiers  de  l'an- 
née suivante ,  que  s'en  empara  le  Berbère  Thâreq  ben  Zeyad 
el  Sadfy,  jusqu'au  dimanche  25  mai,  fête  de  la  saint  Ur- 

1  Gonde,  m*  part.,  e.  8. 
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bain,  de  Faimée  1065,  époqoe  de  la  prise  de  la  tille  par 
Alfonse  YI,  an  rapport  onaniine  des  docamens  historiqnea 
arabes  et  èfiréliens  '. 

SaWant  la  plupart  des  historiens ,  la  prise  de  Tolède  fat 
snivie  de  eelle  d^im  grand  nombre  de  ailles  importantes. 
«  Le  8  des  -calendes^ de  juin  de  Tère  1 123,  dit  la  ehronique 
Lnsitane,  Fe  T<ft  don  AlfoiÉse  prit  la  ville  de  Tolède,  et  ensuite 
TakTera,  et  tous  le^  ehftieatii  situés  en  Garpétanie,  dans  la 
province  de  Cartilage,  et  dépendans  de  la  ville  royde  de  To- 
lède, qui  en  est  la  métropole  ^.  » —  Quelques-uns  rapportent 
les  noms  de  trente-sept  de  ces  villes  on  châteaux.  C'étaient, 
d'une  part,  Talavera,  Santa-Olalla ,  Maqueda,  Alfamin,  Ar- 
ganza ,  Madrid  ,  Olmos ,  Canales  ,  Casatahf a  ,  Talamanca , 
Uzeda,  Guadalajara,  Fita, Bibas,  Caracoya,  Hora,  Alareon, 
Alvende ,  Consuegra ,  Ucles ,  Masatrigo ,  Goenca ,  Almodo- 
var, Alahejos,  Yalera,  et,  de  Tautre,  Canna,  Lisbonne,  Cin- 
tra ,  Santarem.  Il  peupla ,  d'après  la  même  version ,  on  di- 
rait incontinent,  toute  TEstramadoure  et  toute  la  GastiUe,  et 
les  villes  dont  les  noms  suivent ,  savoir  :  Salamanque,  AvSa, 
Gauca ,  Olmedo ,  Médina ,  Ségovie ,  Iscar  et  Guellar .  Mais  de 
ces  villes,  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  plusieurs  forent  prises 
avant  la  reddition  de  Tolède ,  et  quelques-unes  ne  le  furent 
qu'après  :  de  ce  nombre  sont  certainement  Lisbonne,  C&ntra 
et  Santarem.  L'erreur  des  historiens  est  venue,  ce  semble,  de 
ce  qu'ils  ont  pris  trop  à  la  lettre  les  vers  suivans,  où  l'ar- 
chevêque Boderich  a  consacré,  dans  un  sens  poétique  et  gé- 
néral ,  le  souvenir  des  nobles  conquêtes  d'Alfonse  ^  : 


1  Voyei  Gonde,  1.  c;  ^  Casiri,  t.  ii,  p.  iSiS ,  210,  etc.;  ~  Roder.  TotoU,  Ibiâ., 
I.  Ti,  e.  SS  ;  >-  Loe.  Tnd.,  p.  100  ;  ete. 

2  JBra  1123  (lOStt)  ocUto  calend.  |anii  (2»  mai)  rex  Donnai  Alfontms  eepiC 
clvitatem  Toletam,  postea  TalaTiram,  cunciaque  Gastella  qa»  sont  in  Carpeta- 
nta  protinda  Gartlia^Ris  gibfaeeDtia  Régla  Urbi  Toleti  qns  est  OMtKfollf 
(Ghr.  Lasit.,  p.  AU»). 

>  Pelage  d^Ofiédo,  parlant  d^one  manière  générale  des  conquêtes  d*  Alfonse,  a 
pu  donner  lien  aoiii  à  cette  fausse  interprétation.  C'est  loi  qui  nomne  en  ans 
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OlxMdtt  secara  samn  Gastella  Toletum 
Castra  «iii  septena  parans,  aditumqae  racludens. 
Ropibus  alta  licet,  amploqoe  situ  popalosa'» 
Gircamdante  Tago,  rerum  virtaie  rcferta  : 
Victa  victa  carens,  invicto  se  dédit  hosti. 
Hinc  Médina  GœHm,  Talayera,  Gonimbria  plaadant, 
Abola,  Secobia,  Salmantica,  Poblica-Septem , 
Cauria,  Gaaca,.  Golar,  Iscar,  Médina  Ganaies, 
Ulinus  et  Uimetum,  Magerit,  Atentia,  Ripa, 
Osoma  cam  Flavio-Lapidum ,  Valeraaica,  Maura, 
Ascalona,  Fita,  Gonsocra,  Maque:Ia,  Batracum, 
Victori  sine  fine  buo  modalaniur  ovantes. 
Ihlefoose  tois  resoncnt  super  astra  triumphi  ^ 

Quoi  qu*il  en  soit,  ce  n'en  fat  pas  moins  là  an  triomphe 
capital,  et,  saivant  Alcocer,  autear  d^une  histoire  parti- 
culière de  Tolède ,  c'est  à  tort  que  les  Tolédans  n'ont  pas 
mis  au  rang  des  fêtes  nationales  et  solennelles  le  jour  qui 
rendit  leur  ville  à  la  chrétienté.  Du  jour  que  les  Arabes 
l'eurent  perdue,  ils  perdirent  en  effet  avec  elle  leur,  ci- 
tadelle et  leur  pjrincipal  point  d'appui,  et  leur  puissance  dé- 
dina.  Au  contraire  les  chrétiens  prirent  avec  elle  cette  atti- 
tude menaçante  qui  changea  la  face  des  affaires.  Appuyés 
sur  Tolède,'ils  prirent  une  puissante  offensive,  et  purent  peu- 


\e$  Tilles  dont  dous  todobs  de  rapporter  les  noms:  — Vi  obsedit  cUituies  Sarra- 
ceDorom,  dit-ll,  et  eepU  eas,  et  Castella.  Similiter  ceplt  Tolctam,  TalaTeram, 
SaDtU-EaUllaio ,  ■■qofdcm ,  Alfamin ,  Arganxam ,  Magerit ,  Olmos,  Ganales , 
Casalatifam  ^  Talamancam ,  Uiedam  ,  Gaadalfajarain  ,  Fitam ,  Ribas ,  Garaquey 
(sea  Caracoyan),  ■oram ,  Alarcon  ,  AUende  ,  Gonsocram ,  Ucles,  Masatrico, 
ConehaiD,  Almodotaf ,  Alaeth,  Valeranieani,  et  alla  parte  Gaariam,  OUsbonam, 
Syntriam,  Sancla-Irem.  PopolaTît  etiam  (rex  Adefonsus}  toiam  Extremataram 
(aUi  Sltematnram),  Castella  (in  Lac.  Tud.  et  totam  CasteUam),  et  civitates  et 
Tillai ,  qaanim  nomina  h»e  soDt,  id  est,  Salmantica,  Abnla,  Coca,  Aretalo,  01- 
medoy  Médina,  Secobia,  bcar  et  Golar  (Pelag.  Ovet.  Ghr.,  nom.  11.  Vid.  etiam 
Lqc.  Tud.,  p.  100  et  seq.}*  —  Les  historiens  pins  modemet  ont  simplement 
copM  Palace  d^Ofiedo,mals  an  lien  de  :  Similiier  eepti  Tolehm,  etc.,  Ils  ont 
d'abord  mentionné  k  part  Tolède,  pnis  ili  ont  ajonté  :  PosI  hœc  €epit  Jala- 
veram,  etc.,  de  là  Terrenr. 

1  Rod.  Tolet.,  de  Reb.  Hifp.,  L  ti,  c.  25. 
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pler,  assurer  et  conserver  tonte  la  terre  qui  s'étend  depnîs 
les  villes  â*Atienza  et  de  Berknga,  et  depuis  les  vîUesdeSi- 
guença  et  d'Osma,  jusqu'aux  villes  de  Goria,  de  Plaoencia, 
de  Salamanca,  de^  Ciudad-Rodrigo,  d'Avila  et  de  S^vie; 
ils  purent  peupler  et  conserver  toutes  ces  villes  et  toutes  les 
terres  intermédiaires  ;  ce  qu'ils  n'avaient  pu  faire  jusque-là. 
Auparavant  en  effet  si,  comme  nous  l'avons  vu,  ces  Tilles 
tombèrent  parfois  aux  mains  des  rois  chrétiens, eUea  ne  pu* 
rent  y  rester,  et  demeurèrent  désertes  ou  ne  tardèrent  pas  à 
retomber  entre  les  mains  des  Arabes  :  dès  que  Tolède  fut  aux 
chrétiens,  tout  pour  eux  changea  de  face;  elle  ne  fut  pas  seu- 
lement leur  mère,  pour  parler  comme  Pedro  d' Alcocer,  maïs 
encore  leur  citadelle,  leur  sauvegarde  et  leur  bouclier  ^ 

La  chute  de  Tolède  est  généralement  attribuée  par  les 
auteurs  musulmans  aux  traités  conclus  par  les  négociations 
d'Ebn  Omar.  Il  n'était  pas  possible,  dit  l'un  d'eux,  que  l'au- 
teur de  ces  di^races  jouit  avec  tranquillité  du  fruit  de  ses  per- 
fides, négociations.  Tous  les  alcaydes  d'Espagne  l'abhorraient 
et  cherchaient  sa  perte.  Ebn  Raschik  l'accusa  d'avoir  rempli 
les  châteaux  et  les  forteresses  des  frontières  d'alcaydes  de  sa 
famille  ou  vendus  à  ses  intérêts,  et,  qui  pis  est,  aux  intérêts 
des  chrétiens;  et,  comme  cette  charge  était  fondée,  Ebn  Abéd 
changea  tout-à-coup  de  sentimens  à  l'égard  de  son  ancien 
favori,  et  donna  l'ordre  de  l'arrêter. Mais  Ebn  Omar, averti  de 
cette  détermination  par  ses  amis,  s'enfuit  de  l^urcie,  passa  à 
Valence,  où  il  n'osa  s'arrêter,  et  de  là  partit  pour  Tolède  oà 
était  le  roi  de  Galice  Aladfouns  ben  Ferdelaiiid.  Xe  roi  chré- 
tien raccueillit  à  merveille,  et  résolut  de  se  seiwir  encore  de 
lui  pour  ses  conquêtes;  mais  Ebn  Raschik  et  d'autres  alcaydes 
ses  ennemi^  reioplirent  Alfonse  ,de  .déiance  posr  ses  services, 
si  bien  que'  ce'  roi  lui  dit  un  jour  en  sa  lansae  :  «  0  Ebn  Omar, 
tu  ressembles  au  voleur  qui,  ayant  fait  un  vol,  le  garde  jusqu'à 
»  • 

t  Pedro  de  Alcocer,  ffiil.  de  Teledor; 
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oe  qa'on  revienne  le  loi  voler.  »  Il  conçot  là-dessns  des  soup- 
çons et  passa  de  Tolède  à  Zaragoce  au  serviee  d*Âboa  Ahmer 
Toossonf  el  Moathémyn,  qui  le  traita  avee  honneur,  et  lui  con- 
fia des  entreprises  d'intrigue  pour  Tacquisition  de  forteresses 
aux  frontières  des  provinces  de  Valence  et  de  Hnrcie.Ge  à  quoi 
il  réussit,  trompant  par  de  perfides  traités  les  imprudens  qui 
Técoutaient.  L^émir  Ebn  Abèd  de  Séville,  craignant  que  ses 
secrets  et  ses  négociations  ne  fussent  divulgués  par  Ebn  Omar, 
chargea  son  fils  Tezid  el  Badi  de  l'arrêter,  lequel  en  vint  à  bout 
par  Tadresse  d'Àbou  Bekr  ben  Abdelaziz  de  Valence,  qu'Ebn 
Omar  avait  trompé  au  sujet  du  château  de  JumiUa  dans  le 
gouvernement  de  Hurde ,  où  grands  et  petits  l'abhorraient 
pour  cette  raison.  Il  paya  des  espions  qui  Tinstruisirent 
de  tous  ses  mouvemens,  et  du  lieu  où  il  dormait,  et  de  cdui 
où  il  faisait  la  sieste  ;  et,  ayant  su  qu'une  certaine  nuit  il  de 
vait  venir  à  Ségura,  El  Rady  aposta  des  gens  affidés  qui 
le  prirent  :  son  arrestation  eut  lieu  six  jours  avant  la  fin  de 
la  jNremière  lune  de  rabieh.  On  en  avertit  l'infant  Yézid,  qui 
vint  à  Ségura  pour  régler  sa  translation.  D  remmena  sou» 
bonne  garde  et  chargé  de  chidnes  vers  Gordoue.  Partout  le 
"*  peuple  l'insultait,  et  Ebn  Abdelaziz  lui-même  lui  envoya 
des  vers  qu'il  avait  faits  contre  lui,  par  un  juif  grand  mar- 
cheur, qui  atteignit  le  malheureux  Ebn  Omar  à  Caria  Djou- 
min.  Il  adressa  chemin  faisant  d*humbles  suppliques  à 
l'émir  Ebn  Abèd,  et  aussi  à  l'infant  Obeïdallah  el  Raschid, 
afin  qu'il  intercédât  pour  lui  auprès  de  son  père  ;  il  crai- 
gnait d'être  mis  à  mort  dès  son  arrivée.  Il  disait  dans  une 
d'elles  :  «  Je  connais,  le  droit  qu'il  a  sur  mon  sang,  et 
c'est  là  ce  qui  cause  ma  crainte  ;  mais  j'espère  aussi  qu'il 
n'aura  point  oublié  ;ni  ^  banni ^  de  son  cœur  l'affection  et 
la  confiance  que  j'ai  méritées,  et  c'est  en  cela  que  je  fonde 
mon  espoir.  »  Il  arriva  à  Gordoue  le  djouma  6  de  rabi-el- 
akher.  On  ne  l'y  laissa  qu'une  seule  nuit,  toujours  chargé  de 
chaînes^  et  le  lendemain  il  partit  pouir  SéviUe  sur  un  mulet, 
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entouié  de  gens  armés,  à  pied  et  à  oheyal.  Les  eaTaliers  qui 
le  oondiiisaîeAt  awaiit  des  armes  et  des  yètemens  soins,  et  at- 
tendirent  la  nuit  pour  oitrer  à  Séville,  bien  qae  d'aotres  dis- 
sent qu'on  l'y  fit  entrer  à  midi  on  à  pen  près,  qne  beaneaop 
de  gens  accoururent  pour  le  voir,  que  la  multitude  et  le  bas 
peuple  l'insultait  et  le  raillait  de  sa  disgrâce.  On  le  oonduisit 
à  l'akazar,  où  on  le  renferma  dans  une  pièce  obscure  et  éear^ 
tée,  dont  Ebn  Âbèd  garda  les  defe.  Ebn  Omar  demanda  cette 
nuit4à  de  la  lumière,  du  papier  et  de  l'encre,  et  on  lui  donna 
la  permission  d'écrire.  Ses  conducteurs,  dès  qu'ils  l'eurent 
remis  aux  gardes  de  l'alcazar,  s'en  allèrent  faire  leur  prière 
du  soir  (d'el  assahr),  qu'ils  firent  ayec  leurs  armes  et  leurs 
Tètemens  noirs.  Ebn  Omar  adressa  des years  élégans  et  expres- 
sifs à  l'émir,  à  qui  il  les  fit  parrenir  par  l'intermédiaire  de  l'in- 
fant El  Baschid  ;  il  lui  disait  :  «  Je  reconnais,  seigneur,  les 
droits  que  tu  as  sur  ma  lîe  ;  mais  je  compte  sar  l'affectioii 
qne,  je  l'espère,  me  porte  encore  ton  cœur;  personne  mieux 
que  toi  ne  connaît  ma  loyauté  et  le  zèle  avec  lequel  je  Vai 
servi.  »  L'émir  Ebn  Abèd  lui  répondit  au  dos  des  mêmes 
▼ers  :  «  Le  destin  annonce  le  mauTais  temps  à  Oksonoba  et 
à  Selb  (c'était  la  patrie  d'Ebn  Omar)^  et  Bemsab,  ta  pan* 
yre  mère,  n'héritera  que  de  tristes  plaintes,  de  larmes  et 
de  sang.  »  Il  fut  visité  dans  sa  prison  par  rinfant)  El  Bas- 
chid, qui  l'estimait  à  cause  de  son  admirable  génie,  par  les 
alimes  Issa  El  Ewad  Abonl  Hedjadj  et  Âbou  Bekr  ben  Zét- 
doun,  et  par  quelques  autres  de  ses  ennemis.  Et  comme  Ebo 
Omar  avait  été  instruit  que  l'émir  Ebn  Abéd  avait  été  tenté  de 
lui  pardonner,  et  avait  même  laissé  voir  qu'il  ne  Toulait  pas 
lui  ôter  la  vie,  tandis  que  ceux-ci,  ses  ennemis,  lui  déclaraient 
maintenant  que  l'émir  avait  résolu  de  le  faire  mourir ,  il  se 
plaignit  amèrement  à  l'infant,  et  lui  dit  :  «  Mon  seigneur,  je 
vois  que  mon  sort  est  décidé  et  ma  destinée  condamnée;  le 
vent  funeste  de  l'envie  et  de  la  haine  a  chassé  le  léger  souffle 
de  pardon  que  respirait  mouléyna  (mon  seigneur);  il  ne  pen« 


4.* 


GHAPiTU  ysMT'CaqaûuE.  363 

sait  pas-  hier  à  m'ôter  k  Tie^  et  il  k  prolonge  anjoard^hm 
pour  chercher  par  quel  Ummient  on  ponrra  m'ache^er  le 

nieiix  au  goût  de  mes  ennemis «Après  cette  ^te, ses 

eonamis  aigrirent  tellement  Tesprit  d'Ebn  Abèd  contre  lui, 
qu'enflammé  de  courroux,  il  courut  à  la  prison  et  coupa  k  tète 
d'Ehn  Omar  de  sa  propre  tabrizina.  Abd  el  Djélyl  ben  Wah« 
boon  dit  qa'on  ne  vit  personne  yerser  des  larmes  sur  lui,  et 
qu'on  n'entendit  dire  à  personne  :  «  Qœ  k  main  sèche  au 
meortriCTl  »  Tpl  fut  le  prix  de  ses  artifices  et  de  son  odieuse 
politique,  dit  TécnYain  mnsulman  à  qui  j'ai  emprunté  le 
fond  et  la  forme  du  rédt  qui  précède.  Sa  mort  eut  lieu  en 
479  (1086),  au  commencement  '. 

Ters  la  fin  de  Vannée  1085,  Toyant  que  toutes  choses  al-* 
laient  à  souhait  dans  sa  conquête,  le  roi  y  oontoqua  les  évè- 
qnes  et  les  grands,  ceux  que  Boderich  appelle  regni  proeereê 
et  majarm,  episeapa»  et  abhates,  et  viras  f«Njfio<o<,  et  le  15 
descalendes  de  }anTier(18  décembre),  tous,  assemblés  dans  k 
tille  royale,  tinrent  conseil,  et  élurent  d'un  commun  accord, 
et,  à  ce  qu'il  semble,  à  l'unanimité,  pour  kur  archeTèque, 
don  Bernard,  homme  doué  de  religion  et  de  prudence. 
Bernard  atait  assisté  au  siège  de  k  place  :  il  était  au  camp 
d'Alfonse  avec  k  reine  Constance,  sa  protectrice,  et  deux 
meimes  de  Ghini,qui  avaient  suivi  à  cette  espèce  de  croisade 
Eudes,  due  de  Bourgogne  et  neveu  de  Constance^.  Le  roi  dota 
libéralement  à  cette  occasion  l'église  de  Tolède-,  il  lui  fit  don^ 
de  Brihuega,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qu'il  possédait 
depuis  le  temps  d'EI  Màmoun;  il  y  ajouta  Barciles,  Gabafias 
de  la  Sagra  (Miralcazar),  Covera,  Bodiellas,  ÀlcoIea-sous-Tala- 
vera,  Azecbuch,  appelées  aujourd'hui,  dit  Boderich,  Melgar, 
Almonecir  et  Alpobrega,  et  dans  la  ville,  si  j'ai  bien  compris, 

'  Conde,  l.c. 

^  Banc  Id  eipedltionem  duo,  Jubenté  pâtre,  de  noslrii  perrexere  monadif, 
qui  «nint  YocabaU,  Gnillelml  fcilicet,  nomine  censebantar  :  qui  cam  ad  tocam, 
Qbi  rcx  cnm  regini  morabator,  tenliaent,  contigit  etlam  Odoaev  ddcen  Bor» 
CVBéia  dorai  «desM  (Vid.  Gbr,  Trenorcb,  t>  si,  p.  iiS), 
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nue  sorte  de  droit  de  patente  sur  les  statioiDS  ou  bontiqaes  des 
marchands,  ainsi  qn'un  grand  nombre  de  maisons^de  moa- 
lins,  de  fours^de  lignes,  de  jardins  de  plaisance  «t  de  jardins 
potagers,  et  beancoap  d'antres  priTil^;es  et  immnmtés.  Ton- 
tes choses  ponr  lesquelles,  dit  le  saint  archevégne,  F^j^  de 
Tolède  honore  sa  mémoire  et  FanniTersaire  de  sa  mort  <. 

Sous  les  Yingt  années  moins  quelques  jours  qui  se  sont 
écoulées  de  la  mort  de  Ferdinand  à  l'élection  de  Bernard  à 
FarcheTèché  de  Tolède,  se  sont  passés  qnelqne^aits  qui  n'ont 
pu  trouTer  place  dans  le  courant  du  récit  qui  précède,  bien 
qu'ils  appartiennent  incontestablement  à  notre  sujet.  C'est 
ainsi  que  nous  voyons,  en  1068,  Raymond  Bérenger  et  sa 
femme  Almodis,  comtes  de  Barcelone,  acheter  la  ville  et  le 
comté  de  Garcassonne,  de  Guillaume,  qui  en  fut  le  dernier 
comte^.  Dans  la  même  année,  le  même  Bérenger  assemble  ses 
barons  dans  le  palais  de  Barcelone  en  présence  de  Hagne,  car- 
dinal et  légat  du  pape;  il  établit  des  lois  et  des  coutumes, de 
l'avis  et  avec  le  conseil  de  l'assemblée.  Il  ordonne  que  tous  ses 
comtés  soient  gouvernés  par  les  lois  du  comté  de  Barcelone^. 
Baymond  Guiffred,  comte  de  Gerdagne,  meurt  aussi  en  cette 
année.  Guillaume  Baymond,  son  fils,  lui  est  donné  pour  suc- 
cesseur ^.  —  L'année  suivante ,  nous  disent  les  chroniques 
frankes,  Hildefonse,  roi  d'Espagne,  épousa  la  fiUe  de  Gui- 
Geoffiroi-Guiliaume,  duc  d'Aquitaine,  comte  de  Poitou,  qui, 
avant  cela,  s'était  rendu  maître  de  la  Gascogne,  qui  jam 


i  Et  res  iBcoBUneDti  doUTil  eeelMiam  liberaliter  et  honeité ,  et  dédit  d 
Briocam,  quant  slbi  retinoerat  a  tempore  Almemonia,  Barciles,  CabalEas  de 
Sagra,  GoTera,  Rodiellaa,  Alcolela  fob  Talavera,  Aiecbiicb,  qo»  nime  didiv 
If elgar,  Ahnonedr,  Alpobre^,  et  in  d? itate  omnet  f tationet ,  qnm  Tnlgariter 
tendes  Tocamoi,  necnon  domoi,  molendina,  fornos,  tiridaria,  Tineas  et  hortee, 
pro  qoibos  bodié  ^oa  memoriam  et  exeqnlae  Teneratnr  eceledt  Toletanây  al 
malta  alla  priTilegia  dedlt  immnnltetei. 

S  Voyei  D.  Bonqaet,  t.  xi^  p.  290. 

3  niid.yi.e. 

é  Ibld.,l.c.,ip.a9S. 
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Gaêconiatn  aequùierat  armis  et  industria.  Ce  mariage  donna 
occasion  à  de  grandes  disputes  snr  le  rite  romain ,  que'  le 
Toi  yent  introduire  en  Espagne  à  la  place  du  rite  gothique 
on  de  Tolède.  Un  combat  ordonné  entre  deux  cheyaliers  ter- 
mine le  différend  ;  le  cheyalier  du  parti  français  est  yaincu, 
contrairement  à  ce  qui  devait  être,  ou  faussement,  suivant  la 
chronique  franke  de  Saint-Maxence  '. —  Sancho,  fils  de  Gar- 
sia,roi  deNavarre,  meurt  à  Pefialen  en  Tannée  107j6,le4  juin, 
par  les  mains  de  son  frère  Baymond  qui  le  précipite  du 
haut  d'un  mont  où  ils  chassaient.  Que  Baymond  ait  assassiné 
son  firère  pour  lui  ravir  la  couronne,  ou  dans  un  moment  de 
colère,  c'est  ceque  l'histoire  ne  dit  pas;  il  est  certain  au  moins 
qu'il  ne  recueiliit  pas  le  fruit  de  son  crime.  Sur  la  nouvelle 
du  meurtre  de  Sancho,  fils  de  Garsia ,  le  roi  d'Aragon  San- 
cho,  fils  de  Bamire,  et  le  roi  de  Castille  et  de  Léon,  préten- 
dirent à  sa  succession,  et  entrèrent  en  Navarre  à  main  armée* 
Alfonse  s'empara  de  la  Bioja,  de  Galahorra,  et  de  quelques 
autres  places  de  la  frontière,  par  où  la  Navarre  confinait  à  la 
Castille  Yieille.Le  roi  d'Aragon  marcha  droit  sur  Pampelane, 
et  s'y  fit  reconnaître  roi.  Les  deux  rois  se  partagèrent  ainsi 
tacitement  la  Navarre,  sans  en  venir  aux  mains  entre  eux, 
et  chacun  garda  ce  dont  il  s'était  emparé.  Pour  Baymond 
rhistoire  ne  dit  pas  ce  qu'il  devint^.  Sancho,  dernier  roi  de 
Navarre,  avait  régné  vingt  et  un  ans  et  neuf  mois  accomplis, 
depuis  le  1^  septembre  1054  jusqu'à  l'entrée  de  juin  1076. 


1  HU  diebvf  mMofonsu  rex  Hifpanomm  diaerat  filiam  Gaidonis,  comitif 
dadf  jlqniUnorain,  qnam  habnit  de  Mateode  uxore  saprucripta.  Pro  quant 
extiUt  caosa  et  eontentio  de  le^e  Romana.  QQam  legem  Romaoam  Tolait  intro- 
docere  in  Hiapaniam ,  et  ToletaDam  matare  :  et  ideo  fait  faetiim  bellom  inter 
dooa  militea  ;  et  falaitate  fait  Tictos  mllea  ex  parte  Francomm  (Gbr.  S.  Vaxen- 
tU,  p.  221). 

2  Xra  ■cxnn  (1076)  interfeetoa  eat  rex  Sanciof  fiUm  regli  6anl«  et  regioa 
Stepbania  in  Pinnalem.  Pof t  Ime  regnavlt  in  Pampilonia  Sanctiaa  Ramiri  regia 
Aragonia  fllloa  qai  prlna  regnaverat  in  Aragone  (Annal.  Corapoit.,  p.  S20).  ». 
Sor  rinTatlon  de  Galabona  et  de  IVa|era  par  Alfonae,  Tolr  Moret,  Annalea  del 
Iteyno  de  Nafarra,  k  im,  e.  S,  et  UiTeatigiclonea  biatoricaa,  L  m,  c  4« 
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gaucho  aTiit  été  marié  à  Blanca  ou  Planca  (oontraction  peut* 
être  de  Placentia),  ainsi  qa'en  témoigne  FinscriptioD  TOti^e 
qu'il  fit  plaœr  snr  le  fronton  de  l'église  de  Sainte-Marie  de 
Najera  :  <  Nons  Sanctios  roi,  flls  dn  roi  Garsia,  ensemUe  avec 
Blanca,  mon  époose  très  aimée,  nons  offrons  et  donnons,  de 
notre  Ubie  mouvement,  à  rintacte  vierge  Marie,  ce  frontcm 
doré,  afin  que,  par  sa  puissante  intervention,  nous  obtenions 
rémission  et  grâce  pour  nos  péchés  et  pour  ceux  des  alenx  dont 
nons  sommes  sortis.  Ainsi  soit-il  <.  »  Le  fronton  doré  dont 
s'agit  dans  cette  inscription  était  orné  de  {Merres  précieuses 
et  de  riches  basrreliefii,  i^résentant  l'Annonciation  et  la  Visi- 
tation de  la  Yiei^. — Sancho  Bamires  devint,  par  l'accession 
à  sa  couronne  des  domaines  de  son  cousin  Sancho  Garca, 
formidable  à  ses  voisins,  et  sous  lui  s'acheva  Vcnivre  glorieu- 
sement commmcée  par  son  père  Bamire  1*'.  l'émir  de  Sa- 
ragosse  Youssouf  ben  Ahmed  el  Mouthémjn  eut  soitoot  à 
compter  avec  lui.  Il  Ipi  enleva  le  fameux  cbàtean  de  Monzon, 
cédé  aux  Templiers  par  les  certes  tenues  àOirone,  en  1 143, 
Monzon  y  Pau,  inscrit  sous  le  nom  de  Tolous  dans  V itiné- 
raire d'Antonin,  situé  sur  la  Ginca,  et  qui  en  domine  la 
vallée  au  nord  ouest,  et  couvre  les  avenues  d'Aïnsa,  Benas- 
que,  Aran  et  Benavarre  du  côté  des  Pyrénées,  et  celles  de  Ba- 
laguer,  de  Lerida,  de  Mequinenza  et  de  Fraga,  du  côté  de  la 
Catalogne  et  de  l'Aragon  intérieur.  Sancho  fit  également 
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oonstroiie  les  forterasfles  d' Ayerbe  et  de  Lohanre,  et  AeTer 
deux  très  forts  cbàteaox  sur  la  frontière,  le  çhAteaa  de  Gas- 
tellar  contre  Saragosse,  et  celai  de  Hontaiagon  contre  la  YiUe 
d'HojBsca,  au  siège  de  laqnelle  il  fat  tné  en  1094,  comme 
nons  le  TcniMis  plus  Iwn.Bon  fils  Pierre,  le  premier  des  rois 
aragonais  de  ce  nom,  brave  soldat  et  d*ane  admirable  sim- 
plicité, lai  fat  donné  poar  snccessenr,  et  vengea  peu  après 
la  mort  de  son  père  par  la  prhe  d*Osca.  Pierre  mourut  en 
1 104^  et  fat  le  digne  prédécesseur  de  son  frère  Alfonse  le 

Batailleur  <* 

C'est  en  Tannée  1078  qu'on  place  l'abrogation  de  l'office 
gotbique  en  Espagne,  et  la  réception  du  romain*.  Ce  fut,  d'a- 
près la  cbronique  française  que  nous  avons  dtée  plus  haut, 
aux  instigations  d'Agnès  qu' Alfonse  entreprit  cette  révo- 
lution religieuse.  Une  chronique  espagnole  parle  aussi  d'un 
combat  entre  deux  champions  tenant  pour  Tune  et  l'autre 
loi  ;  mais  sans  nous  dire  lequel  des  deux  fat  vaincu.  Suivant 
cette  chronique,  le  combat  eut  lien  (sans  doute  à  Léon)  le 
dimanche  des  Bameaux  de  l'année  précédente,  marquée  par 
le  cruel  hiver  dont  nous  avons  parlé^.  —  Comme  les  Ara- 
bes, enfin,  les  chrétiens  font  mention  sous  Tannée  1084 
des  tentatives  de  Témir  de  Saragosse  pour  s'opposer  aux  pro- 
grès de  la  puissance  d' Alfonse.  Les  chrétiens' furent  défaits 
à  Boda  (Bueda),  nous  disent  en  deux  mots  la  chronique  de 


t  BIc  Sarreeeolf  famosnm  cistram,  qood  dicitiir  Modsod,  «bitalii  :  <[Q»daBi 
etitm  mnnltiMima  castra,  Tldelicet  lopra  Zara^tzam,  Ay^rve  et  Lofara  cou- 
ftrnxlt.  Iste  «dtAcavU  castrum  montls  Aragooie  cam  moiiaaterlay.et  obsidiono 
OscbeDsIa  cititatls,  In  qati  obaidione  mortana  eii  era  ■cxxxii  (lOM).  CqI  snc- 
ceaaitflllus  ejus  Petnullll  magn»  strenaitatU,  et  mira  simplidtatia.  Hic  «rbem 
Oacham  Ghriitian»  fidei  sobJogaTit  sub  era  Mcxxxiui  (1096).  ObUt  era  mcxlii 
(tiOi).  Annal.  Compost.,  p.  520. 

3  Ira  MCXTi  (1078}  intravit  Romana  lex  in  Hlspania  (Gbr.  Bargeoa.,  p.  309). 

'  Era  MCXT  folt  byems  çratissima  à  festiTitate  S.  Martini  nsqne  ad  Qoadrage- 
slinam,et  in  ipso  anno  pagnaferant  dao  milites  pro  lege  Romana  et  Toletana,in 
die  Remis  Patmarnm  :  un  us  eomm  erat  CaslelIannS;  aller  Régis  Aiderons!  (Annal. 

Co0p«ft.9  p*  9St}. 
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Baigofl  et  les  annales  de Gomplatma  et  de  Gomposbelle^. Méis 
de  qael  parti  étaîeiit  ees  chrétiens,  et  par  qui  forent-ils  dé- 
faits? On  croit  qae  la  trahison  d'Ebn  Falasch,  gouTemenr 
de  Baeda,  qni  fit  mine  de  Tonloir  livrer  sa  ville,  et  qm  tua 
les  chrétiens  qui  venaient  pour  en  prendre  possession,  était 
snsdtée  par  l'émir  de  Saragosse,  qoi  espérait  y  attirer  Alfonse 
en  personne,  et  délivrer  ainsi  l'islam  de  son  plus  crad  en- 
nemi. Qaoi  qa'il  en  soit,  plusieurs  braves  chevaliers  chré- 
tiens, tels  que  les  infans  Sancho  Garcez  et  Bamire  Ckiioes, 
fils  de  l'avant-demier  roi  de  Navarre  ;  le  comte  Nannus  Al* 
varez  de  Lara,  le  comte  Gonialo  Salvadorez,  surnommé 
Qaatremains  (Quatrimanos),  forent  trdtreosement  toés  an 
moment  où  Ebn  Falasch  leur  faisait  ouvrir  les  portes  de  la 
ville  comme  pour  la  leur  livrer  ^. 

Je  consignerai  encore  ici  quelque  faits  relatifs  aux  femmes 
d' Alfonse , .  ce  difficile  problème  qui  a  tant  occupé  les  histo- 
riens. A  mon  compte ,  Alfonse ,  âgé  de  trente-quatre  ans,  est 
fiancé  en  1069  à  Agnès ,  fille  de  Gui  Geof&oi  Guillaume ,  duc 
d'Acquitaine ,  comte  de  Poitou  et  seigneur  de  la  Yasoonie 
française,  à  l'âge  de  onze  ans  à  peu  près,  étant  née  do  ma- 
riage de  Gui  Geoffroi  avec  Hateode,  en  1058  ;  elle  ne  passe 
dans  la  couche  d' Alfonse  qu'au  retour  de  celui-ci  de  son  exil 
sur  les  terres  de  Tolède^.  Nous  la  trouvons  dès  1074 ,  signant 

1  Fort  briéTamant,  comma  on  an  pant  jagar  :  —  Brt  ucxxa  folt  U  de  Koda, 
dit  U  pramiéra  (p.  800);  —  Era  mgxxii  fuit  iUa  arranctda  da  Roda  rapar  Glirii- 
tianoiy  dit  la  laconda  (p.  818).  Lt  troiiiéma  enfin  nous  apprand  ipi'nn  oamla 
Gontalas  y  fal  tné  :  Polt  interfactio  apnd  Rodam  :  obi  at  GandiialTu  canaa 
intarfectoi  (p.  821).  Qaant  aaz  Annalei  Toladanoa,  ils  ne  font  qne  reprodoiia 
an  caitillan  la  notice  daa  Annales  d^Alcali  :  Foe  la  arrancada  de  Raeda  sobia 
les  Gbristianos  (p.  888).—  Do  reste,  qn'il  s'agisse  de  Raeda  on  de  Toléde.ks 
yietUes  cbronitfaes  nsent  dn  même  laconisme  :  Era  mcxxui,  disent  ka  Annalss 
de  GompostellOy  acceplt  rax  Aldef.  Toletnm. 

2  Rod.  Tolet.,  de  Reb.  Hisp.,  1.  t,  c.  84. 

3  Je  ne  sais  où  Flores  a  pris  qn' Alfonse  aTait  Tàge  de  vingt  ans  rera  1073. 
a  Entonces  (cnando  Toltiè  de  Toledo,  despnes  de  octobre  1072),  dlt>U  (Reynas 
CatoUcas,  1. 1,  p.  16),  era  mny  oportono  traUr  dei  casamiento  dal  Rej  qne  se 
ballaba  en  adtd  da  mas  veinU  afios  ascasas.  —  n  an  arait  tranta-deu  u 
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en  qualité  de  reine  nne  charte  de  donation  à  Saint  MiUan,  le 
lundi  16  join  de  l'ère  1112  '.C'est  ayec  elle  qa'û  prend  pos- 
session de  cette  partie  de  la  Navarre  dont  il  s'était  rendu 
mtitre  à  la  mort  de  son  neveu  Sancho  Garcez  ;  elle  signe  nn 
acte  à  Calahorra  le  10  juillet  1076^.  Il  n'en  a  point  d'en- 
hm.  Sa  présence  apparait  en  divers  actes  jusqu'en  1078«3. 
Mais  en  cette  année,  il  s'en  sépare ,  on  ignore  sur  qcr^l  mo- 
tif, et  épouse,  peut-être  sans  tontes  les  formalités  requises, 
sa  parente  Xemena  Munionis  (on  verra  nos  preuves  plus 
loin)  4.  Le  pape  Ildebrand  (Grégoire  vn)  qui,  par  ses  légats, 
était,  à  ce  qu'il  semble,  on  ne  peut  mieux  instruit  des  affai- 
res d'Espagne,  et  dont  ce  mariage  contrariait,  selon  toute 
apparence,  les  vues  politiques,  lai  écrit  Tannée  suivante  pour 
rengager  à  rompre  cette  union,  qu'il  qualifie  d'incestueuse 
et  d'illicite^  n  cède  à  la  fin  à  des  sollicitations  multipliées  et 

iBOinfly  éUnt  Dé  à  Léon  de  Stneha  et  de  FerdinaDd,  Teri  f  OStt,  diaprés  Tàge  de 
foixenteHioalorie  «ni  non  accomplis  que  lui  donne  Pelage  d'Ofiédo  i  ta  mort, 
arrivée  en  1109. 

t  Sandoral,  Cinco  Re7es,f.  41,  et  Solo,  p.  tt20. 

2  Moret,  1. 1,  p.  885. 

'  Flores,  Bsp.  Sagr.,  t.  m,  p.  3il  ;  SandoTal,  Cinco  Reyes,  P  48,  etc. 

*  La  lettre  de  Grégoire  VU  (iroir  aux  Appendices)  ne  saarait  s^appUqner 
i  aocnne  autre  des  femmes  d^Alfonse  ;  d'aucune  il  n'était  asseï  parent  ponr 
motirer  Pexpresston  d'union  incestueuse  appliquée  à  plusieurs  reprises,  par  le 
pape,  au  mariage  dont  il  s'agit.  On  cherche  yainement,  par  exemple,  le  degré  de 
parenté  qui  pouvait  exister  entre  Agnès,  fille  de  Guido  Gosfredus  GuillelmuSy 
comte  de  Poiton,  et  de  Mateode,  et  le  roi.  On  établit,  au  contraire,  parfaitement 
celui  qui  unissait  Alfonie  et  Ximena  :  tons  deux  avaient  au  troisième  degré  un 
aïeul  commun  qui  était  Bermude  U,  roi  de  Léon.  La  loi,  même  0es  temps  pos- 
térieurs, interdisait  les  mariages  ssns  dispense  jusqu'au  quatrième  degré  inclu- 
siTement.  J«eur  parenté  se  démontre  de  la  sorte  : 

Bermude  II ,  roi  de  Léon. 

Alfonse  V.  Ordofio. 

•  ■ 

■  a 

•  ■ 

Sancha.  Domna  Xemena,  femme 

do  comte  Muilo  Kodri- 
:  goes. 

Alfoof  •  VI.  •  Xement  MaBoi. 

V.  24 
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à  la  raifion  politique.  En  1080,  le  pape  loi  écrit  de  noaireaa 

pour  le  féliciter  de  sa  réBolution,  ei  c'est  alors  qu'il  épouse 

Constance,  qu'il  était  question  de  lui  donner  pour  femme 

depuis  1078.  Suivant  la  chronique  de  Toumus,  ce  fut  Pierre, 

abbé  de  Tournus,  qui,  dès  ce  temps ,  ménagea  avec  prudence 

le  ^nariage  d' Alfonse ,  roi  d'Espagne ,  avec  Constance ,  veuve 

d'Hugue,  comte  de  Chàlons-sur-Saône ,  et  fille  du  ducBo- 

bert.  La  même  chronique  donne  quelques  détails  précieux 

sur  Constance,  fille  de  Bobert.  Constance,  allant  en  Espagne, 

passa  à  Tournus  et  donna  à  cette  abbaye  l'église  de  Givri , 

qui  était  de  son  patrimoine  '.  Enfin,  U  prend  vers  1083 ,  ut 

priBmissum  est,  quasi  pro  uxore^  peut-être,  d'après  cela,  avec 

une  dispense  spéciale  dlldçbrand ,  Zayda,  fille  d'Ebn  Abêd, 

qui  fut  connue  dans  la  suite  sous  le  nom  de  Marie  Elisabeth 

et  mourut  chrétienne ,  on  ignore  en  quelle  année  >.  Bien  que 

la  plupart  des  historiens  la  fassent  épouser  à  Alfonse  en  1 097 , 

elle  devait  être  morte  en  ce  temps;  la  chute  de  sa  famille  en 

1 09 1 ,  et  les  querelles  d' Alfonse  et  d'Ebn  Abèd  qui  suivireul  la 

conquête  de  Tolède  et  qui  feront  l'objet  du  chapitre  suivant, 

excluent  d'ailleurs  la  raison  politique  de  ce  mariage  sous  cette 

date.  Alfonse  parait  avoir  beaucoup  affectionné  Zayda  bent  Ebn 

Abêd.  Mais  peut-être  ne  la  reconnut-il  pour  épouse  qu'après 

la  mort  de  Constance,  en  1093,  et  ne  porta-t-elle  le  nom  de 

reine  qu'on  lui  donne  dans  son  épitaphe  qu'entre  Constance 

et  Berta,  de  1093  à  1096  ou  1097.— Quant  à  Berta,  on- 

1  Girca  hune  annain,  Petrus,  abbai  Trenorciensis,  prudenter  élaborât  at  Hfspa- 
ni»  rez  Adefontna  conjogio  potialnr  Conslanliœ  Régine,  qoas  faerat  axor  Ho- 
gonit  GabilonensU  comilis»  el  filia  Boberli  ducif.  Constantia  dam  iler  ad  Hispa- 
nias  fadl,  Trenorciom  venit,  et  hnjua  lecl  abbaiiœ  ecclesiam  GiTriad,  qoam 
paterne  jure  posaidebat,  coocedii  (  in  D.  Bouq.,  t.  %i,  p.  118).  Yoir  à  la  fin  da 

Tolame. 

.    i  Son  ép  itaphe,  conservée  à  Léon,  porte  simplement  : 

U.  B.  nEGUU  ILISABBT 

UXOH   REGIS  ALFOnSl 

FILU  BBMABET  BBGIS  SIBILIA 

QtM  PBiV9  JtATDA  rVIT  V0CAT4* 
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ginaire  de  la  Toscane ,  je  prooYerai  que  c'était  la  fille  d*0- 
dioD,  marquis  d'Italie,  et  d'Adhéleïdis,  maiiée  d'abord  en 
1066  à  Henri ,  quatrième  du  nom ,  roi  de  Germanie  ^ ,  qui  la 
répudia  en  1069^.  Berta  devait  être  fort  jeune  lors  de  son 
mariage  avec  Henri,  mais  elle  ne  pouvait  avoir  guère  moins 
de  trente-dnq  ans  vers  1095;  ce  qui  était  loin  d'être  une  raison 
pour  qu'elle  ne  fût  pas  recherchée  en  mariage  par  Alfonse. 
C'est  ainsi  que  la  prSmilte  femme  (reliera)  de  ce  même  Al- 
fonse, Agnès,  se  maria  en  1100,  à  peu  près  à  l'âge  de  quarante- 
deux  ans,  à  Hélias,  duc  des  Génomans^.  La  quatrième  (en  ne 
comptant  pas  Zayda  parmi  les  épouses  légitimes,  bien  que 
pour  notre  compte  nous  y  répugnions  fort),  fat  Elisabeth  de 
France ,  et  la  cinquième  Béatrix ,  dont  nous  aurons  à  recher- 
cher la  famille.  —  Quant  au  fameux  Gid,  qu'on  s'attendait 
peut-être  à  trouver  mêlé  aux  plus  grands  événemens  de  ce 
temps,  il  ne  nous  est  apparu  que  deux  fois,  de  1065  à 
1085,  mentionné  par  des  écrivains  dignes  de  considération, 
à  la  bataille  de  Golpejare  et  au  siège  de  Zamora.  Une 
chronique  espagnole  toutefois,  la  chronique  de  Cardeila, 
nous  le  montre  sous  la  première  année  de  la  restauration 
d' Alfonse  entrant  à  Logrofio,  et  désolant  les  terres  de  Na- 
varre et  de  Calahorra^;  mais  l'histoire  du  Gid  sera  pour 


i  106e.  ReK  nuptiUtin  Triboria  regio  apparato  célébra? it,  in  coDjODCtIune 

Berthn  r«giD«,  fili«  OUonis  UarchionU  U«loruin(ex  Lamb.  Scbafnaburg.  Chr., 

p.  62). —  îleinrlcos  rex  Berlbam  filiam  OUonis  llarcbionis  de  Italie  et  A^lcI- 

JieJdia acc:pit  in  oxorem,  nnplias  celcbrani Triburias ( Ex  Annal.  Saxon,  ( i  ex 

Chr.  Reg.  S.  Ponial.). 

2  Henri  de  Germanie  déclare  en  eflTet  publiquement,  en  1069,  qnMl  ne  pcui 
Tiyre  a?  ee  Berthe  aon  épouse,  et  il  a'en  sépare  (Voyez  dans  dom  Boaqnet,  t.  xi, 
p.  62). 

3  Anno  1000.  Defuncta  conjoge  sua  (Beli«,  comitis  Genomannorum)  cœlibem 
Titam  actitare  nolnit,  sed  Agnetem  filiam  Guillelroi  PictaTornm  dacis,  rollctain 
Bildefonsi  Sancionis  Çralicias  régis,  nxorem  duxit.  Célèbres  nuptias  cnm  iogenti 
tripudio  perpclravit  (Ex  Orderici  Viialis  Monaclii  Utiensis,  l.  xii,  p.  C8l). 

*  Era  de  Mcxi  afios  entré  Ray  Diaz  en  Logrono,  en  tierra  de  Nayurra,  è  en 
tierras  de  Calahorra  con  gran  bueste,  é  fizô  grant  encccdimleoto  de  fuego  for 
loJo  la  tierm  ;  è  robola,  è  cerco  ci  Castillo  do  Faro,  é  tomol ,  è  enTiol  n'ensa- 
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nous,  plus  loin,  l'objet  d*im  trayail  particolier.  —  Suivons 
maintenant  Thistoire  de  la  Péninsole  dans  ses  nqpports  avec 
la  nouvelle  poissanee  qui  s'est  élevée  en. Afrique,  pendant 
que  les  faits  que  nous  venons  de  raconter  se  passaient  de  ce 
côté-ci  du  détroit,  et  voyons  d'abord  quels  furent  Torigine 
et  le  caractère  de  cette  puissance ,  qui  vint  relever  un  mo« 
ment  l'islamisme  en  Espagne;  on  sent  que  je  veux  parler  des 
Almoravides.  ^ 


gerot  «l  Gonde  Gairei  Ordoiftei,  quel  esperue  liete  dias,  é  eipero,  é  «TmitaroMd 
todoi  Um  poderotof  de  la  Uerra  con  él,  é  non  otaron  Tenir  i  éi,  teiniendo  la  ba- 
UUa  (Ghr.  de  Gardefia,  p.  578). 


:c 
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Origloa  des  AlmoraYidet.  —  Prédieatlon  et  gooTenienieat  d'Abdallah  ben 
Taatin.— Émirat  d'Yahya  ben  Ibrahim.  —Émirat  d^ahya  ben  Omar. — Mort 
d'Abdallah  ben  Taifin.  —  Émirat  d'Abon  Bekr  ben  Omar.  —  Gommeneemena 
dTonaionf  ben  Taschfyn.  —  Fondation  de  Marol(.  —  Gesaion  de  Femplre 
do  Maghreb  par  Abon  Beicr  i  Tooaaonf  ben  Taaebfyn.  —  Garaetére  et  eon- 
qnêtee  de  Tooaaonf. —  RoTirement  politique  d'Bbn  Abéd  en  Eapagne. — 
Réonlon  dea  émirs  andalooa  k  SéTille  pour  réaifter  aux  progréa  de  la  poia- 
sance  d'Alfonae.  —  On  y  résout  d'appeler  Tooaaonf  ben  Taaebfyn  en  Eapa- 
gne. —  Correspondance  et  négociations  i  ce  aojet.  —  Lettres  d'Alfonse  i 
Sbn  Abêd  et  réponse  de  celni-d.  —  l>élibératIona  de  Tonsaoof  appelé  i  pro- 
téger Fialamlsme  en  Bspagne.  —  Il  demande  avant  toute  choae  la  cession  de 
nie  Verte  (Algésiru),  et  l'obtient.  —  Réception  de  Toussouf  par  les  émirs 
andalous.  —  lia  marchent  réunie  contre  Alfonse.  ~  Monvemens  des  deux 
armées.  —  Bataille  de  Zallacat. 

De  1037  à  1066.    j  «,.  r- 

\  A  randenne  Gétnlie,  immédiatement  limitrophe  de  la  Na-  * 
midie  et  des  deux  Mauritanies  vers  le  sud,  succède  nn  yaste 
espace  dénué  de  circonstances  locales  particulières,  et  inscrit 
sur  la  carte  Déserta  Libyœ  interioris.  CesX  le  grand  Désert, 
que  les  Arabes  qui  le  partagent  en  plusieurs  cantons  dési- 
gnent par  le  nom  de  Sabra;  Des  Gétules  noirs,  Melano  Gœtulij 
Toccupaient  dans  l'antiquité,  et  confinaient  à  ce  qu'on  nomme 
h  Nigritie ,  qui ,  selon  d' Anville ,  tirait  moins  ce  nom  de  la. 
race  nègre  en  général,  que  du  fleuve  qui  traverse  cette  partie 
de  l'Afrique.  Dans  la  portion  la  plus  occidentale  du  Sabra, 
touchant  à  ce  que  les  Arabes  appellent  Babr  el  Mobbytb  (la 
mer  environnante),  ou  bien  encore  Babr  el  Motballam,  dans  le 
voisinage  du  Wad-Noun,  vivaient  les  Lamtounes,  ainsi  nom- 
més, dit-on,  à  cause  de  leur  simple  vêtement  appelé  lamt.  Les 
Lamtounes.  faisaient  partie  de  la  grande  f amUle  de  Sanba- 
djab,  si  femeuse  dans  Tbistoire  de  FAirique  Septentrionale, 
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et  qai  habitait  le  grand  désert,  de  ces  lifltites  extrêmes  da 
moderne  empire  de  Harok ,  en  tirant  Ters  Fest-nord-est , 
jnsqne  vers  celles  de  rifrikya  proprement  dite  des  Arabes. 

Suivant  Mohammed  ben  Hassan  ben  Ahmed  ben  Takonb 
el  Hamdany,  dans  son  livre  intitulé  La  Cowrame  (el 
Aklyl)  S  Sanhadjah  était  une  branche  de  Hawàrab ,  el  celle- 
ci  de  Houmayr.  Hai?ârah,  dit  notre  auteur,  n'a  été  appelée 
Hawârah  que  parce  que  son  fondateur,  lorsqu'il  pénétra  dans 
le  Maghreb ,  an  midi  de  Kayrouan,  capitale  de  Tlfrikya,  dit  : 
Nous  sommes  daûs  l'égarement  en  ce  pays.  Or,  à  cause 
de  cela,  ce  nom  d'Hawàrah,  qui  signifie  égarement,  lui  est 
demeuré.  Voilà  ce  qu'on  en  dit,  ajoute  l'écrivain  moghrebyn  ; 
mais  Dieu  sait  le  mieux  ce  qu'il  en  est  *. 

La  tribu  de  Sanhadjah  se  divisa  ensuite  en  soixante-dix  ka- 
bilehs,  au  nombre  desquelles  on  compte  Lamtouna,  Kédala, 
Mas80ufa,Lamtah,  Mesrata,Tilkyana,  Medasa,  Bény-Warêts, 
Bény-Meslyr,  Bény-Dakhyr ,  Bény-Zyad,  Bény- Moussa, 
Bény-Lémasch  et  Bény-Scheschtal.  Chacune  de  ces  tribus 
se  subdivise  en  branches  et  rameaux  si  nombreux ,  qu'on 
n'en  peut  pas  faire  le  dénombrement.  Ces  tribus  ou  kabilebs 
habitaient  les  vastes  campagnes  qui  s'étendent  vers  le  midi, 
l'espace  de  six  mois  de  chemin  en  longueur  et  de  quatre  en 
largeur ,  d'après  notre  historien ,  depuis  Noun-Lamtah ,  au 
sud  de  Sous-el-Aksah,  jusqu'aux  limites  méridionales  de  VI- 
frikya,  entre  le  pays  des  Berbers  et  le  pays  des  Nègres.  Ils 
étaient  la  plupart  nomades.  Il  y  a  parmi  eux  une  nation,  dit 
Ebn  Abd  el  Halim ,  qui  ne  sait  ce  que  c'est  que  le  labou- 
rage ,  l'ensemencement,  ni  la  culture  des  fruits  ;  ils  n'ont  pas 
d'autre  bien  que  les  autruches  et  ne  se  nourrissent  que  de 
viande  et  de  lait.  II.  y  a  tel  homme  parmi  eux  qui  passera 

1  In  EbD  Abd  el  Halîm,  c,  9. 

S  Bocore  taiourd^hni,  lei  musnlmaiu  af^letiDs  ne  neonCflni  riea  mbi  rft&- 
compagner  d^on  :  Hakéda  kyyl  ;  wé  Allah  alem;  Toilà  ce  qa^OD  en  dU  ;  Diev  Mit 
le  mieox  ce  qui  en  est. 
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tonte  ^  Tie  sans  manger  de  pain  ,  à  moins  qn*il  ne  Tienne 
des  marchands  dans  lenr  pays,  qoi  leur  fassent  présent  de 
pain  et  de  farine.  La  plupart  sont  mahométans  sunnites,  et 
s'assemblent  dans  la  mosquée  ;  ils  font  la  guerre  aux  Nègres  <. 

Le  voyageur  vénitien  Àlvise  da  Ga  da  Mosto  trouva  les 
Sanhadjab,  vers  1455,  presque  aussi  grossiers  qu'au  temps 
où  nous  en  sommes,  et  croyait  possible  de  les  convertir  sans 
trop  de  peine  à  la  foi  chrétienne ,  n'étant  pas ,  dit-il ,  encore 
bien  affermis  dans  la  foi  mahométane,  hormis  en  ce  qu'ils  en 
connaissent  par  ouï  dire  ^.  Les  auteurs  arabes  les  nomment 
aussi  Molatsamyns,  les  porteurs  du  latsam  on  litsam ,  sorte 
de  voil#quî  sert  à  cacher  par  modestie  ou  à  protéger  la  bou- 
che contre  la  poussière  du  désert  ^.  Les  premières  tribus  qni 
embrassèrent  les  doctrines  d'Ebn  Tassin  portaient  le  latsam. 
Alvise  da  Ca  da  Mosto  les  trouva  de  son  temps  dans  le  même 
usage  de  se  couvrir  la  bouche  ^.  Les  Sanhadjites ,  ainsi  vêtus , 
ressemblent  d'une  manière  frappante  aux  Mèdes  représentés 
dans  quelques  anciens  monumens. 

Parmi  les  confédérations  des  anciens  peuples  de  l'Afrique 
sous  la  domination  arabe ,  celle  des  Sanhadjites  fut  sans  con- 


t  Voyes  ee  quenooi  ■▼ons  dit  des  Sanhadjah  ci-derant,  diaprés  Léon  PA- 
fricaln,  t.  ir,  p.  328 ,  et  saWantes. 

2 Leeçiennento  ai  potriano  ridarre  alla  fede  noatra,  non  eaaendo  a«- 

choni  beD  atabiliti  neila  fede  Hacometiana,  aaWo  di  qoanto  hanno  adito  dire 
(Ramnaio,  Navig.  et  Viaggi,  1. 1,  p.  90  Terao,  lettre  b.). 

3  Veiamen  oris,  yitta ,  qaa  obligator  oa,  ne  faciès  dignoscator ,  aot  conUa 
pelrerem.  Vid.  Menenski,  ? oee  Liisam,  —  Sont  qui  sic  dictes,  dit  Aboal'féda, 
iilos  iodé  periilbent,  qnod  pro  more  Arabam  omnium  Tolgare  faciem  calyptrA 
letam  dicta,  nubere  soient;  deinde  yero  quum  impericm  in  Occidente  adipii- 
certBtar,  banc  inam  Tiltam  in  pecoltsrem  aliqoem  raodnlom  conponerent, 
qeail  notam  discriminis  aiiqaam  eo  affectantes  (  Abulféda,  t.  m,  p.  1!S8). 

*  Qaesti  tali  Axanaghi,  dit-il,  banno  un  stranio  costume,  cbe  continnamente 
portano  un  ftzzaol  à  torno  la  testa,  con  nn  capo  ebe  viene  à  traverse  il  Tiso,  e 
ai  caoprono  la  bocca  e  parte  del  oaso,  et  dicono  che  la  bocca  é  una  bratta  cosa 
cbejcontinnamente  rende  yentositade  e  mal  fiato,  e  per  lantosi  dete  tener  coperta 
6  non  la  mostrare,  Tolendola  qaasi  comparar  al  culo,  e  que  quesle  dne  parti  si 
debbono  coprire*,è  yero  ebe  loro  mal  non  ae  la  dlscuoprano,  barendone  Tednti 
BOtti,  aalf  o  quando  mangianoe  non  pin  (Bamusio,lfaTig.et  Viagg.,t.i,p.99  Terio). 
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tredit  âne  des  premières,  et  des  plus  célèbres.  Sons  ce  nom 
général  de  Sanhadjites ,  les  écrivains  mnsalmans  compre- 
naient la  plus  grande  partie  des  tribns  arabes-berbères  qui 
occupaient  le  désert  entre  le  Jarjura  et  la  mer,  au-delà  des 
anciennes  limites  de  Garthage  ;  de  même  que  sons  le  nom 
commun  de  Zénètes,  ils  désignaient  ceux  qui  habitaient  ^ers 
la  Méditerranée,  du  pays  de  Zab  au  détroit. 

Les  Sanhadjah  fixèrent  leur  demeure  primitive  dans  les 
hautes  montagnes  de  T Afrique  supérieure,  d'où  sortent  le 
Darah,  le  Zyz  et  la  Seiboue.  Mais,  dans  des  temps  postérieurs, 
ils  habitèrent  le  désert ,  au  sud  des  provinces  de  Taroudant , 
de  Darah  et  de  Sedjelmessah,  auxquelles  elles  coi^naient, 
entre  Taghazay  et  T Atlantique ,  se  prolongeant  au  midi  jus- 
qu'au pays  des  Nègres,  et  c'est  de  leur  nom  qu'a  été  nonmié 
Sénégal  le  fleuve  qui  les  séparait  de  ces  derniers. 

L'identité  de  ces  peuples  avec  les  modernes  Touariks  pa- 
rait incontestable.  Comme  leurs  pères  de  Sanhadjah, ceux-ci 
habitent  toujours  cette  immense  étendue  de  pays ,  désignée 
sur  les  cartes  sous  le  nom  de  Sabra  ou  Grand  Désert.  C'est 
la  plus  belle  race  d'hommes  que  j'aie  jamais  vue,  dit  le  capi- 
taine voyageur  anglais  Lyon  '.  Ils  sont  grands,  bien  faits, 
ont  de  beaux  traits  et  un  air  d'indépendance  remarquable. 
Ils  sont  blancs;  car  ce  n'est  qu'à  la  chaleur  du  climat  qu'ils 
habitent  qu'ils  doivent  leur  teint  fortement  basané ,  et  les 
parties  de  leur  corps  qui  sont  constamment  couvertes  sont 
aussi  blanches  que  la  peau  de  bien  des  Européens.  Leur  cos- 
tume offre  encore  aujourd'hui  cette  particularité  remarqua- 
ble, qu'ils  se  couvrent  toute  la  partie  inférieure  du  visage  à 
partir  des  yeux;  ils  ne  savent  quelle  est  l'origine  de  cette 
coutume ,  mais  ils  disent  qu'elle  doit  être  sage  puisqu'elle 
vient  de  leurs  pères.  Ils  emploient  pour  cet  usage  un  mor- 
ceau d'étoffe  de  coton ,  le  plus  souvent  bleu ,  qui  leur  pawe 

'  I  Voroge  d4Di  Tinti  de  PAfr.  Sept,  ea  1818, 1819  et  1890,  e.  «• 
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snr  le  nez,  s'attache  derrière  la  tête  et  descend  jusque  sur  la 
]>oitrme.La  plupart  portent  un  bonnet  ronge  à  hante  forme. 
D'autres  en  ont  de  jaunes  ou  de  yerts  qui  leur  serrent  la  tète. 
Quelques-uns  n'en  ont  pas  et  laissent  croître  leurs  cheveux, 
dont  ils  forment  des  tresses.  Beaucoup  portent  le  turban. 
Leur  yétement  ordinaire  est  une  espèce  de  grande  chemise 
dont  les  manches  sont  aussi  larges  que  le  corps,  faite  en  étoffe 
le  plus  souvent  de  couleur  bleue  ou  à  grandes  raies  bleues , 
qu'ils  fabriquent  eux-mêmes;  quelques-uns  portent  des  étof- 
fes du  Soudan,  qui  sont  plus  estimées.  Les  marchands  se  font 
un  point  d'honneur  d'être  richement  vêtus  quand  ils  séjour- 
nent dans  quelque  ville;  ils  portent  alors  des  caftans  de  drap 
d'un  rouge  éclatant  ou  d'une  étoffe  rayée  de  soie  et  coton , 
qu'ils  achètent  des  marchands  de  Tripoli.  Quelques-uns  se 
contentent  de  caftans  on  de  chemises  de  cuir  de  leur  propre 
fabrique.  Ce  sont  des  peaux  d'antilopes  très  bien  apprêtées 
et  parfaitement  cousues.  Leurs  pantalons  ne  sont  pas  aussi 
amples  que  ceux  des  Maures  :  cette  ampleur  les  gênerait  pour 
monter  leurs  méherrys  '  :  ils  ressemblent  davantage  à  ceux 
des  cosaques  :  ils  sont  d'une  étoffe  de  coton ,  et  en  général 
d'un  bleu  foncé.  Leurs  sandales  sont  la  partie  la  plus  élé- 
gante de  leur  costume  ;  elles  sont  de  cuir  noir,  et  s'attachent 
Bur  le  pied  par  des  courroies  écarlates  ;  l'intérieur  en  est  orné 
d'un  travail  à  l'aiguille  vraiment  admirable.  Tous  portent  un 
fouet  suspendu  au  côté  droit ,  à  une  espèce  de  baudrier  qui 
passe  par  l'épaule  gauche'.  La  lame  de  leur  sabre  est  droite 
et  fort  longue ,  et  ils  manient  cette  arme  avec  autant  d'ai- 
sance que  de  dextérité.  Un  poignard  est  attaché  à  leur  poi- 
gnet gauche;  jamais  un  Touarik  ne  se  montre  sans  cette  arme 


I  Les  Tanarlks  etUmeDt  pen  les  cbeTaax ,  et  ils  n'en  achétont  «{ne  poar  les 
échtager  eonire  des  escla? es  dans  le  Soudan.  Leur  montore  ordinaire  est  le 
méherry,  race  de  chameaux  d^nne  grande  taille  et  d^nne  légèreté  surprenante, 
dont  la  marche  ordinaire  est  un  trot  allongé.  Ils  peuient  faire  neuf  milles  p«r 
Aeore,  cl  marchent  dn  même  train  plnslenn  heures  de  saite. 
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et  sans  une  javeline  légère  et  élégante ,  tantôt  entièrement  en 
fer,  tantôt  en  bois,  mais  toujours  ornée  de  enivre  incmsté. 
Ces  javelines  ont  environ  six  pieds  de  longueur.  Jh  les  lan- 
eent  à  une  grande  distance.  Ils  en  ont  de  plus  longues  et  de 
plus  pesantes  pour  la  guerre.  Une  lance  est  attachée  derrière 
leur  selle.  Us  sont ,  s*il  est  possible ,  encore  plus  superstitieux 
que  les  habitans  du  Fezzan  ;  quelques-uns  d'entre  eux  sont,  à 
la  lettre ,  couverts  de  charmes  contre  les  maladies  et  les  aoci- 
dens;  ils  en  attachent  à  leurs  bras,  à  leurs  jambes,  à  leur 
cou,  à  leur  poitrine  ;  leurs  armes  sont  mises  sous  la  même 
protection  :  les  plis  de  leurs  turbans  renferment  des  versets 
du  Koran.  Hs  parlent  le  berber,  langue  primitive  des  habi- 
tans de  rAfirique;  ils  sont  fiers  de  l'antiquité  de  cette  langue, 
et  quelques-uns  dirent  au  voyageur  anglais  à  gui  nous  em- 
pruntons ces  détails, que  Noé  la  parlait  de  préférence  à  toute 
autre '.Ils  sont  Musulmans,  et  font  leurs  prières  en  arabe,lan- 
gue  dont  ils  n'entendent  pas  un  mot.  Ces  prières  ne  consistent 
guère  qu'à  répéter  :  Il  n'y  a  d'autre  Dieu  que  Dieu,  et  Maho- 
met  est  son  prophète.  Plusieurs  s'en  dispensent  même  tout-à- 
fait,  et  ne  sont  guère  plus  instruits  de  leur  religion  qu'an 
temps  d'Abdallah  ben  Tassin  ou  d'Alvise  da  Ga  da  Ho^o.  Us 
font  d'ordinaire  leurs  ablutions  avec  du  sable.  Ils  sont  en- 
core, après  huit  siècles,  et  probablement  depuis  leur  établie 
sèment  primitif  dans  cette  partie  de  l'Afrique,  divisés  en  tri- 
bus nombreuses ,  dont  quelques-unes  n'ont  pas  de  demeure 
fixe ,  mènent  une  vie  errante  comme  les  Arabes  et  vivent  de 
pillage  ;  traits  auxquels  il  serait  difficile  de  ne  pas  reconnaî- 
tre les  Perses  et  les  Mèdes  Numides  de  Salluste.  Ils  ne  sont 
pas  cruels  quand  ils  ne  trouvent  pas  de  r&istance  ;  mais  si 


1  Si  Ton  ne  itni  pai  admettre,  dit  M.  Heeren,  que  la  langae  parlée  par  les 
Africaini  da  nord  soît  Tanclenne  langue  Ijblenne,  on  se  demande  aTecraiaon 
comment  celle-ci  se  serait  éteinte.  M.  Hodgson  partage,  sons  ce  rapport,  Vopi- 
nion  de  M.  Heeren,  ei  Tappoie  d'obserTations  localea  qui  semblant  trancher  la 
question. 
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cenx  qu'Os  attaquent  veulent  se  défendre ,  leur  mort  est 
certaine.  Les  Tonariks,  ou,  pour  mieux  dire,  quelques-unes 
de  leurs  tribus ,  sont  toujours  en  guerre  avec  les  habitans 
du  Soudan,  sur  lesquels  ils  font  un  grand  nombre  d'esclayes^ 
Leur  courage  et  leur  habileté  à  manier  leurs  armes  les  ren- 
dent partout  redoutables  :  aussi  traversent -ils,  au  rapport 
du  même  voyageur,  par  petites  troupes,  les  contrées  les  plus 
peuplées,  sans  crainte  d'être  attaqués.  Chaque  tribu  a  quel- 
que particularité,  soit  dans  son  costume,  soit  dans  sa  manière 
de  faire  la  guerre.  Les  Touftriks  les  plus  voisins  du  Fezzan 
habitent  une  ville  appelée  Ghraat,  qui  est  à  dix  journées  de 
MouTzouk^. — Le  nom  de  Touarik  signifie  en  langue  ber- 
bère tribus.  Le  singulier  est  terga ,  qui  fait  au  pluriel 
touerga ,  qu'on  prononce  touareg.  C'est  donc  un  nom  géné- 
rique revenant  an  mot  arabe  kabileb ,  pluriel  kobayl.  Sché- 
lonhfa ,  Béraber  ou  Bérèber  (  pluriel  de  Berber) ,  Robayl , 
Touarik,  Sourkah,  etc.,  sont  des  dénominations  diverses  don- 
nées aux  hommes  du  type  berber ,  au  teint  olivâtre ,  au  nez 
droit ,  aux  lèvres  minces ,  au  visage  arrondi ,  qui  occupent 
les  parties  montagneuses  du  nord  de  l'Afrique  et  les  parties 
habitables  du  Sabra.  Ces  peuples  se  donnent  encore  à  eux- 
mêmes  le  nom  de  Amazygh  ou  nobles ,  et  de  Àmazerq  on 
libres. 

Mais,  avant  d*aborder  l'histoire  des  Almoravides  sortis  de 
Sanhadjab  ^ ,  il  nous  faut  ici  revenir  un  moment  à  la  dynastie 
fondée  dans  le  Maghreb  par  ce  Zéiri  bcn  Athyyah  ben  Ab- 
dallah ben  Tyadelah  ben  Mohammed  Ehazar  ben  el  Zenety 


1  Belèd-el'Sondao,  pays  des  Noirs,  de  swad  oa  soûd,Noir,  soadan,  noirs,  par 
opposition  i  Belêd-el-Beydhan,  pays  des  Blancs. 

'  G.  F.  Lyon,  trafells  trooght  the. noctli  Afr.,  e.  S. 

3  La  dtoomination  d^AlmoraYidei,  dit  M.  Daveiac,  introduite  dans  les  lan- 
gties  eoropéennes  par  les  historiens  et  les  romanciers  espagnols,  représente 
eelle  de  fil  iforaèellirii,  p«r  laqaeUe  les  Arabes  désignant  des  reUgievi,des 
ermites,  om  (pour  nons  servir  du  même  mol  arabe  adopté  ebes  nom  sons  noe 
aotre  forme)  des  marabimê$. 
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d  Hàghra^  el  Eho&urj  qui  fat ,  en  978 ,  reocnma  poor 
émir  par  la  presque  totalité  des  tribus  arabes-berbères  du 
Maghreb,  et  dont  nous  ayons  va  les  démêlés  avec  £1  Màn- 
sour  el  Ahmery. 

Zeiri,  après  sa  qaerelle  avec  El  Mansoor,  âaitmort  aa 
siège  d'Àschyr  en  391  (1001),  et  avait  en  ponr  saocessenr 
son  fils  El  Hoezz  :  eeloi-d ,  ayant  fait  sa  paix  avec  ElMan- 
sonr,  était  rentré  dans  la  possession  de  Féz  et  des  états  de 
Zeiri. 

La  suite  de  l'histoire  des  Zâris  présente  pen  d'éyénemens 
remarquables  ;  il  suffira  de  donner  ici  en  abrégé  le  tableau 
quTbn  Abd  el  Halim  trace  de  leur  gouTemement,  eu  ter- 
minant leur  histoire. 

La  souveraineté  des  familles  de  Haghrawa  et  des  Bény-Ta- 
froun  dans  le  Mi^hreb  dura  cent  ans,  depuis  Tan  362  (972) 
jusqu'à  l'an  452  (1069).  De  leur  temps  la  ville  de  Fèz  reçut 
de  grands  embellissemens  ;  ses  faubouif[s  furent  entourés  de 
murs,  ses  portes  fortifiées,  ses  mosquées  agrandies;  le  nombre 
des  bfttimens  particuliers  s'accrut  considérablement;  la  ville 
reçut  de  grands  accroissemens ,  et  on  y  jouit  de  toutes  sortes 

• 

de  biens.  L'abondance  et  la  sûreté  régnèrent  sans  interrup- 
tion sous  leur  empire,  jusqu'au  temps  où  les  Morabits  paru- 
rent dans  le  Maghreb  :  alors  l'empire  des  Maghrawis  comniei\- 
çant  à  décliner  et  leur  puissance  à  s'affaiblir,  ils  commencèrent 
aussi  à  exécuter  toutes  sortes  de  vexations  envers  leurs  sujets, 
à  prendre  leurs  biens ,  à  répandre  le  sang  et  à  violer  l'hon- 
neur des  femmes.  Le  pays  cessa  d'être  fréquenté,  la  crainte 
se  répandit  par  toutes  les  provinces ,  les  denrées  haussèrent 
de  prix ,  rcJ>ondance  fit  place  à  la  disette,  la  sûreté  aux 
alarmes,  la  justice  à  la  tyrannie.  La  fin  de  leur  domination 
fut  un  temps  de  violence ,  de  tyrannie ,  d'hostilités  contre  les 
sujets  même  de  l'empire ,  d'une  extrême  disette  et  de  maux 
insupportables.  Sous  les  règnes  de-Fatoûh  ben  Dawnas,de 
son  cousin  Moansir ,  et  de  Témim,  fils  de  Moansir,  la  disette  et 
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la  cherté  des  Tivres  vinrent  à  an  tel  point  à  Fèz  et  dans  son 
territoire,  qa'nne  once  de  farine  à  Fêz  et  dans  les  contrées 
Toisines  se  Tendait  on  dirhem;  les  yirres  j  manquèrent 
même  totalement.  Les  chefe  des  familles  de  Maghrawa  et  Bé- 
nj-Tafronn  entraient  dans  les  maisons,  prenaient  tons  les 
comestibles,  insultaient  les  femmes  et  les  enfans,  et  enleyaient 
l'argent  des  marchands  ^j^rsonne  ne  ponyait  les  en  empê- 
cher ,  ni  leur  faire  aiftones  représentations,  car  la  moindre 
résistance  attirait  une  mort  certaine  ;  leurs  esclayes  mêmes 
et  la  canaille  d'entre  eux,  montant  sur  le  sommet  de  la  mon- 
tagne d' Alaras,  obsenraient  de  là  les  maisons  d'où  il  s'élevait 
de  la  fumée  ;  ils  y  accouraient  et  s'emparaient  de  tous  les 
yiyres  qui  s'y  trouvaient'. 

Cette  conduite,  dit  l'historien  grenadin,  attira  sur  eux  la 
colère  de  Dieu,  qui  les  dépouilla  de  leur  empire,  et  retira  ses 
gracM  da  dessus  eux;  car  Dieu  ne  retire  pas  ses  bien&ite  de 
dessus  un  peuple,  qu'il  n'ait  le  premier  perverti  ses  bonnes 
inclinations.  Dieu  suscita  contre  eux  les  Morabits,  qui  dé- 
truisirent leur  empila,  ruinèrent  leur  puissance,  les  tuèrent 
et  les  expulsèrent  entièrement  du  Maghreb. 

Pendant  le  temps  de  leur  tyrannie,  la  famine  régnant  dans 
tout  le  Maghreb,  les  habitans  de  Fèz  commencèrent  à  pratiquer 

1  L«t  Toli  leyritet  da  Maghreb  deieendtiif  de  Zeyrl  bea  Athyyab  ftarent  an 
nonabre  de  lept  dans  une  période  de  99  années,  depoia  Zeïri  ben  Aibyyah.  On 
peot  récapituler  lenn  régnes  dans  ia  liste  chronologiqne  sniiante  : 

978  Zeyri  ben  Athyah. 
'  iOOt  El  Koeas  ben  Zeyrl. 

lOSI  Hamadab  ben  El  Hoeii  ben  Atbyab. 

1018  Bawnas  ben  Hamadab. 

foeo  El  Fatoobben  Dewnas. 

106»  Koansir  ben  Zeyri  ben  Atbyab. 

1068  Temyn  ben  Voansir,  tué  par  les  AlmoraTidet  en  1070. 

De  la  dominatian  de  ces  princes,  dit  H.  DaTCsac,  le  sol  ne  conserre  plus 
d'autres  traces  que  la  Tille  de  Ouedjdab  et  lé  nom  local  de  Haghrawab,  aux 
euTlronsde  Ténés;  celui  d'Aonlad  Atbyab  se  retronto  aussi  aux  environs  d'Bl 
QoU  et  des  Sebarons.  En  cette  dernière  localité  on  peot  retrouTor  nn  Indice 
soit  du  domicile  primitif  de  la  fiuniUe,  soit  de  son  dernier  refuge  ;  mais  non 
d'une  extension  de  limites  qu'elle  n'a  |amais  e«e« 
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dans  leurs  nudsons  des  matbamoras  pour  y  cach^  leur  grain, 
le  moudre  et  le  cuire,  afin  qu'on  ne  pût  entendre  le  bruit  de 
la  meule  < .  Ils  firent  aussi  des  chambres  hautes  sans  escaliers: 
le  soir  venu,  le  propriétaire  y  montait  a^ec  tous  ses  gens  et 
ses  enfans ,  au  moyen  d'une  échelle ,  puiâ  il  retirait  Tédielie 
à  lui ,  afin  qu'on  ne  pût  pas  venir  le  surprendre  dans  sa  de* 
meure.  ^ 

La  dynastie  des  Morabits ,  qui  sucftda  à  celle  des  Zéiris , 
joue  un  rôle  bien  plus  important  dans  l'histoire  du  Maghreb. 
Élevée  sous  Youssouf  ben  Tascbfyn  au  plus  haut  point  de 
grandeur,  elle  en  vint  à  posséder  en  Europe  la  majeure  partie 
de  l'Espagne  depuis  les  Pyrénées  jusqu'à  Lisbonne,  et  en  Afri- 
que son  empire  s'éteddait  depuis  Alger  jusqu'à  Tanger  sur 
la  Méditerranée,  et  sur  l'Océan,  depuis  Tanger  jusqu'à  Vex- 
trémité  de  là  province  de  Sous,  et  jusqu'au  pays  des  Kègres. 
C'est  à  Youssouf  ben  Tascbfyn  que  commence,  pour  Ja  plu* 
part  des  historiens,  l'histoire  des  Morabits ,  et  Von  pourrait 
presque  dire  qu'elle  finit  avec  lui  ;  mais  £bn  Âbd  el  BaVira 
reprend  de  bien  plus  haut  l'origine  de  cette  dynastie. 

Ce  fut  parmi  les  Lamtounes  que  prit  commencemeot  la 
secte  des  Morabits. 

La  tribu  des  Lamtounes  était ,  ainsi  que  nous  ïavoDs 
dit  plus  haut,  une  branche  de  celle  de  Sanhadja,  divisée 
en  soixante -dix  familles  qui  habitaient  presqoe  toutes  le 
Sabra.  Dès  le  commencement  du  troisième  siècle  de  VHégire, 
tout  le  Sabra  obéissait  à  un  roi  de  la  famille  dea  Lamtounes, 
et  plus  de  vingt  rois  nègres  étaient  ses  tributaires. Ce  premier 
émir  ou  roi  des  Lamtounes  s'appelait  Tàyou  el  Outhân  ben 
Tekianel  SaubadjielLamtouni.Son  règne  correspondit  à  celui 
de  rOmmyade  Abd  el  Bahman  V  en  Espagne.  Il  vécut  environ 


i  Le  mot  trftbe  malhmorah  ou  maCsamorah  tlpiiSe  proprement  fosia,  aoa- 
terrain,  caTerne  creosée  dana  la  terre  où  les  Arabes  gardent  leur  Ué;  foreo, 
sublerranea,  crypia  in  q  ua  fmmenlum  uççnditurt  yïû,  GoUds,  in  ^oco 
malhamoura. 
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qoaftre-ïiBgls  ans,  jusqa'en  l'an  222  (84  4}«  Son  snocMeor  fat 
son  gendre  £1  Athyr,  fils  de  Batyr,  fils  de  Tayou  el  Oathàn, 
qui  administra  Tétat  des  Sanhadjites  et  des  Lamtoune^  réunis 
jusqu'à  sa  mort, arrivée  en  237  (859),  à  l'âge  de  soixante- 
cinq  ans.  Après  lui  régna  son  fils  Téoûm  ben  £1  Athyr,  qui 
administra,  en  qqalité  d'émir,  les  affaires  des  tnbns  de  San- 
hadjah  jusques  en  Tan  366  (928).A  cette  époque,  cet  empire 
fut  détruit,  et  une  sorte  de  régime  féodal  lui  succéda.  Après 
cent  Tingt  ans  de  cette  espèce  d'anarchie,  toutes  ces  familles 
se  réunirent  sous  Fobéissance  d*Aboù  Abdallah  Mohammed 
ben  Tifat,  que  Ton  surnommait  Tarséna;  son  pouvoir  s'éten- 
dait, à  ce  qu'il  semble,  plus  particulièrement  sur  les  deux 
tribus  d'origine  Sanhadjite,  Kédala  et  Lamtouna,  qui  habi- 
taient Vextrémiié  du  pays  mahométan,  et  qui  faisaient  la 
guerre  aux  nègres  dont  le  pays  était  borné, du  côté  de  loc- 
cident,par  l'Océan,  e'est-à-dire  à  ceux  d'entre  les  nègres  qui 
habitaient  vers  l'embouchure  du  Sénégal.  C'était  un  homme 
pieux,  vertueux,  intègre,  ayant  fait  le  pèlerinage  de  la  Mekke, 
et,  dit  notre  auteur ,  entièrement  adonné  à  la  guerre  de  re- 
ligion (exercé  au  pèlerinage  et  à  la  guerre  sainte  )•  Us  se  réu- 
nirent pour  son  choix,  et  le  mirent  à  leur  tète.  Il  demeura 
trois  ans  émir  de  Sanhadjah,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  tué  en  un 
lieu  nommé  Bakara,  dans  une  eldjihed  an  pays  des  nègres, 
contre  des  tribus  de  ces  derniers  qui  habitaient  à  l'oyest  de 
la  ville  de  Takala-Sàn,  et  qui  professaient  le  judaïsme  <•  il 
eut  pour  sueeessenr  son  gendre  Yahya  ben  Ibrahim  el  Djé- 
dali.  £n  l'an  429  (L037)  Yahya  abandonna  le  gouvernement 
à  son  fils  Ibrahim,  pour  faire  le  pèlerinage  de  la  Mek^e  et 


1  Takala-San  était  habitée  par  une  tribu  de  Sanhadiah  nommée  Bény-Wa- 
HU  (Toyez  Eba  Ab4  ei  Hallm,  c  S9.)  Ce  sont  dea  gcoa  de  bien,  dii-il,  profea- 
lait  le  rite  dea  auiiiiia,  et  a'aiiemblaDt  le  ? endredi  dans  la  mosquée.  Ils  embraa- 
léreat  le  mabométUme  entre  les  maina  d^Okba  ben  Nafé  el  Febry,  lorsqu'il 
fltUcenquéte  du  Magbreb;  iU  font  la  guerre  de  religion  à  ceox  d'entre  lei 
nègre»  qui  ne  sont  paa  de  la  religion  muauUnane. 
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deMëdîne- AflOTnetour  en  Afrique,  U  écouta  les  leçons  d*utt 
docteur  aélé  pour  la  leligion ,  qui,  voyant  sa  profonde  igno- 
rance du  Koran  et  des  devoirs  de  la  religion,  dans  laquelle 
vivaient  ce  prince  et  tous  ses  sujets,  lui  procura  un  mission- 
naire qui  se  rendit  avec  Tàhya  dans  le  pays  des  Lamtoones, 
pour  instruire  ces  peuples  des  lois  d'une  reUgion  qu'ils  pro- 
fessaient sans  la  connaître  ;  ce  missionnaire  se  nommait  Abd- 
allah ben  Yassin  el  Djédhouly. 

La  manière  dont  £bn  Abd  el  Halim  raconte  cet  incident 
important^dans  l'histoire  des  Almoravides,  est  remarquable 
et  caractéristique'. 

Étant  à  Kairouan,  dé  retour  de  son  pèlerinage  de  b 
Mekke,  Tahya  ben  Ibrahim  el  Djédaly  y  fit  rencontre  d'un 
fakih  nommé  Abou  Omrân  Mousa  ben  Aby  Hadjin,  de  la 
ville  de  Fêz,  fort  savant  et  non  moins  vertueux  (d  saleh), 
qui  avait  demeuré  longtemps  à  Bagdad  et  étudié  sons  le 
fameux  cadi  des  cadis,  Abou  Bekr  ben  el  Tahib.  Dans  son 
zèle  pieux  Témir  pèlerin  (el  hadj)  alla  s'asseoir  parmi  ses 
disciples,  aussi  attentif  auditeur  que  le  plus  zélé  d*entr'eux. 
Abou  Omrân,  le  trouvant  porté  au  bien,  prit  plaisir  à  le  voir. 
Il  lui  demanda  son  nom,  sa  race  et  son  pays.  Yahya  l'en 
informa,  ainsi  que  de  l'étendue  de  son  pays  et  du  caractère 
des  peuples  qui  l'habitaient.  Abou  Omràu  lui  demanda 
quelle  religion  ils  professaient;  U  lui  dit  que  c'étaient  des 
gens  pleins  d'ignorance,  à  peine  instruit»  dans  leur  religion, 
qui  était  la  musulmane,  et  qui  consistait  toute  pour  eux  dans 
la  fameuse  formule  :  Là  Allah  ilah  Allah,  Mohamtned  résaul 
Allahj  il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu,  et  Mahomet  est  l'envoyé 
de  Dieu.  Le  fakih  le  questionna  encore,  et  l'interrogea  ton- 


t  Le  chapitre  d^B  Abd  el  Halim  consacré  à  cet  ori^ea  port»  poor  titra  : 
De  rentrée  da  doctear  AbdaUah  ben  Taasin  el  DjédiionlT  dana  le  pays  de  5afi- 
hadja,  et  du  aé|oiir  qnUl  7  fit  ayee  lea  Lamioonea  et  lea  llorabiU  dea  kabilehs 
de  Sanhadja.  De  Mohammed  ben  Tifat,  conna  iooi  le  nom  de  Tara ena  el  * 
lonni*  Ceit  le  ZV^'  da  petit  Kartaich. 


GHAPITRS  vnfGT-saiiME.  385 

chant  les  devoirs  de  sa  religion,  et  il  trouva  qjd'H  n'en  savait 
guère  plus  que  ses  compatriotes  ;  il  ne  savait ,  en  effet,  par 
cœur  aucun  passage  du  Koran  ni  de  la  Sunnab;  mais  ayant 
remarqué  en  lui  un  grand  désir  de  s'instruire,  le  plus  grand 
zèle  d'intention  et  une  ferme  disposition  à  se  laisser  diriger 
dans  le  droit  chemin,  il  loi  demanda  ce  qui  l'empêchait  de 
s'instruire  dans  la  science  suprême  (la  science  de  Dieu);  à 
quoi  il  répondit  qu'il  n'y  avait,  parmi  les  gens  de  son  pays, 
pas  un  seul  homme  en  état  de  lire  le  saint  livre  ;  que  là 
était  la  cause  de  leur  ignorance;  mais  qu'ils  ne  laissaient  pas 
d'aimer  le  bien,  de  le  désirer,  et  que  s'il  voulait  envoyer 
quelqu'un  d'instruit  parmi  eux,  il  ne  doutait  pas  qu'il  ne 
les  trouvât  dans  les  meilleures  dispositions  religieuses;  qu'ils 
l'écouteraient,  lui  obéiraient  et  le  suivraient  avec  zèle  dans 
le  droit  chemin  ou  Mahomet  a  fait  entrer  les  hommes.  Le 
vieux  fakih  Abou  Omrân  invita  ses  disciples  à  faire  cela, 
mais  ils  le  refusèrent,  et  ne  voulurent  point  entrer  dans 
les  déserts.  Il  n'y  en  eut  pas  un  seul  parmi  eux  qui  répon- 
dit à  son  désir.  Désespérant  de  les  persuader,  Ahou  Omrdn 
renvoya  alors  son  disciple  au  fakih  Waschasch,  fils  de  Za- 
loua,  de  la  tribu  de  Lamtah,  établi  dans  la  ville  de  Néfys, 
au  pays  de  Mossamédah,  de  la  jaridiction  de  Taroudant. 
Yahya  ben  Ibrahim  arriva  près  de  lui  au  mois  d'avril  1039, 
et  trouva  parmi  les  disciples  de  ce  docteur  le  thaleb^bdallah 
ben  Yassin,de  la  tribu  de  Djédzoulah,  qui  consentit  à  le  sui- 
vre au  désert,  et  ils  arrivèrent  ensemble  au  pays  de  Kédala. 
Abdallah  ben  Yassin  fut  accueilli  par  les  tribus  de  Kédala  et 
de  Lamtouna  avec  une  grande  joie,  et  il  y  reçut  d'abord  les 
plus  grands  honneurs. 

Peu  s'en  fallut  cependant  que  ce  docteur ,  rebuté  par  l'i- 
gnorance et  l'indocilité  des  peuples  qu'il  était  venu  ins- 
truire, ne  prit  le  parti  de  s'en  retourner  dans  son  pays. 
Lorsqu'ils  virent,  dit  notre  auteur,  qu  il  les  voulait  contrain- 
dre à  pratiquer  le  bien,  à  fuir  les  vices  auxquels  ils  étaient 
V.  25 
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adonnés,  ils  s'éloignèrent  de  lui,  ils  Tévittrent,  ik  cm- 
çarent  de  l'aversioa  pour  lui;  ils  trouvèrent  son  joug 
pesant,  et  avec  cela  il  trouva  que  la  plupart  ne  priaient 
point  Dieu,  qu'ils  ne  faisaient  aucune  lecture  et  ne  con- 
naissaient de  la  religion  que  les  deux  témoignages.  Mais 
le  prince  Yahya,  qui  voulait  le  garder  près  de  lui,  se  déter- 
mina à  passer  avec  lui  dans  une  île  déserte,  pour  s'y  consa* 
crer  ensemble  au  service  de  Dieu  ;  sept  personnes  seulement 
de  la  tribu  de  Djédala  les  y  suivirent  '. 

A  peine  y  étaient-ils  établis,  que  la  réputation  de  la  vie 
sainte  qu'ils  menaient  dans  cette  solitude  attira  auprès  d'Ab- 
dallah ben  Yassin  une  foule  de  disciples,  qui,  touchés  de  re^ 
pentir,  vinrent  se  joindre  à  lui  et  recevoir  ses  leçons.  Biea- 
tôt  cette  solitude  se  trouva  peuplée  de  mille  personnes  environ 
de  la  tribu  de  Sanhadjah.  Il  leur  imposa  le  nom  de  Morablts 
en  raison  de  leur  assiduité  à  fréquenter  son  rabitafa  (er- 
mitage); il  commença  à  leur  enseigner  le  livre  (ai  kitab),  les 
conseils  traditionnels  (la  sunna),  l'ablution  (el  v?ouâhou), 
la  prière  (el  salatb) ,  l'aumi^ne  taxée  selon  les  biens  (el  zé- 
kyat) ,  et  ce  à  quoi  Dieu  a  indispensablement  obligé  les 
hommes  sur  tous  ces  points.  Après  qu'ils  furent  devenus  ha- 
biles dans  ces  sciences,  et  qu'ils  se  furent  multipliés^  il  fat 
établi  prédicateur  (kateb)  parmi  eux.  Il  les  prôcka,  il  les 
invita  affaire  leur  salut,  il  leur  fit  redouter  renier,  il  leur 
donna^a  crainte  de  Dieu,  leur  apprit  ses  Gommandemens;  il 
leur  fit  comprendre  quels  sont  les  mérites  et  les  récompen- 
ses que  Dieu  accorde  à  ceux  qui  suivent  ses  préceptes.  II  les 
excita  ensuite  à  faire  la  guerre  à  ceux  qui  voudraient  les 
détourner  de  leur  pratique  parmi  les  tribus  de  Sanhadjah.  U 
leur  dit,  de  ce  ton  solennel  qui  est  particulier  aux  prédlca- 

I  L^anteur,  arabe  (p.  81)  parle  d^nne  île  dans  la  mer,  dans  laquelle,  dit-U, 
lorsque  la  mer  f e  retire,  od  entre  à  pied  sec,  et  lorsqu'elle  revient,  Mret  des 
bateanz  ;  ils  y  bâtirent  on  rabithali  on  ermiuge,  —  Gonde  est  pané  àcM  ê9 
|9Vf  ces  détail!  on  k»  a  graTement  altérés. 
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teun  nrasolmaiis  :  «  0  assemblée  de  Morabéthynsl  vous  êtes 
en  grand  nombre;  vous  êtes  les  principaux  de  yos  tribus  et  les 
cbefe  de  voe  famiUes,  et  déjà  Dieu  yous  a  rendus  pieux  et  vous 
a  condoits  au  droit  chemin. Votre  deyoir  est  maintenant  de  le 
remercier  des  grâces  qu'il  a  répandues  sur  tous,  en  ordon- 
nant aux  YÔtres  la  prati<iue  du  bien,  en  leur  défendant  les 
Yices  condamnés,  et  en  faisant  la  guerre  avec  un  saint  zèle 
pour  le  senioB  de  Dieu.  »  La  réponse  des  disciples  d'Ab- 
dallah peint  énergiquement  le  sombre  caractère  de  leur 
dévotion  et  de  leur  enthousiasme  :  «  0  bienheureux  fakih  ! 
lui  diient*ils,  ordonne-nous  ce  que  tu  voudras,  tu  nous 
trouveras  attentife  et  obéissans  à  tes  ordres.  Quand  même 
tu  nous  commanderais  de  tuer  nos  pères  et  nos  frères,  nous 
le  ferions.  >  Il  leur  dit  :  «  Partez  avec  la  bénédiction  de 
Dieu.  Admonestez  votre  nation.  Menacez-la  des  châtimens 
de  Djen;  enseigocz-lui  sa  volonté.  S'ils  abandonnent  le  vice, 
laissez-les  marcher  dans  leur  chemin;  mais  s'ils  refusent, 
s'ils  8*oplniétrent  dans  Terreur,  s'ils  s*(d)stinent  à  rejeter  la 
parole  de  Dieu,  nous  demanderons  à  Dieu  son  puissant  se- 
cours pour  les  combattre,  nous  nous  lèverons  contre  eux  -, 
nous  leur  ferons  la  guerre  jusqu'à  ce  que  Dieu,  souverain 
maître  de  l'univers  et  le  meilleur  des  juges  en  toutes  choses, 
rende  sentence  définitive  entre  nous.  »  Sur  quoi,  poursuit 
l'écrivain  musulman,  chacun  des  disciples  alla  vers  sa  na- 
tion et  sa  famille  :  il  les  prêcha,  il  les  admonesta;  il  les  in- 
vita au  nom  de  Dieu  à  quitter  le  chemin  de  la  perdition, 
mais  vainement:  la  parole  de  Dieu  n'en  toucha  ni  n'en  c(  u- 
vertit  pas  un.  C'est  pourquoi  Abdallah  ben  Yassin  se  mit  en 
marche  vers  eux  :  il  assembla  les  scheiks  des  tribus  et  lenrs 
alcayds  ;  il  leur  lut  le  testament  de  Dieu  ;  il  les  appela  à 
résipiscence;  il  les  menaça  des  châtimens  de  Dieu.  Il  con- 
tinua sept  jours  à  les  admonester  sans  que  pour  cela  ils  prê- 
tassent l'oreille  à  ses  paroles.Quand  il  eut  désespéré  d'eux, 
il  dit  à  &W  amis  :«yoilà  que  nonsavouf  pleiacwent  ùHt  eon* 
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nattre  et  publié  le  testament  de  Dieu;  nous  les  avong  suiGsam- 
ment  admonestés.  Il  est  de  notre  devoir  maintenant,  et  nous 
sommes  tenus  envers  Dieu,  de  leur  faire  la  guerre.  C'est 
pourquoi  levez-yous  et  leur  livrez  combat  avec  la  bénédic- 
tion de  Dieu,  et  en  son  saint  nom  !  » 

Et  cela  était  parfaitement  conforme  à  la  façon  d*agîr  des 
Musulmans,  suivant  le  précepte  du  Koran  :  «  Car  nous  ne 
punissons  pas  avant  d'avoir  envoyé  un  message.  »  — Quelque 
chose  de  semblable  s'est  passé  en  Arabie  vers  la  fin  du  siècle 
dernier,  et  a  signalé  le  triomphe  des  Wahabys.Ibn  Seoad 
avait  déjà  soumis  plusieurs  tribus  arabes,  lorsqu'il  fut  sur- 
pris par  la  mort  au  .milieu  de  ses  victoires.  Son  fils  Abd  el 
Azi2  lui  succéda  et  accomplit  les  projets  qu'il  avait  formés. 
Il  attaqua  séparément  les  Arabes  encore  indépendans;  ses 
soldats  étaient  supérieurs  en  nombre  à  ceux  de  chaque  tribu, 
et  celles-ci  trop  éloignées  ou  trop  peu  d'accord  entre  eiies 
pour  se  réunir  contre  lui.  Au  moment  où  ils  étaient  le 
moins  attendus,  les  Wahabys  arrivaient  en  présence  de  la 
tribu  qu'ils  voulaient  soumettre.  Un  messager  d'Abd  el  Azis 
se  présentait  devant  ses  chefs,  le  Koran  dans  une  main  et 
le  glaive  dans  l'autre. 

Il  portait  aux  Bédouins  une  lettre  de  son  maître  et  les 
conditions  auxquelles  il  fallait  se  soumettre.  On  a  conservé 
le  texte  littéral  de  ces  lettres  :  on  y  trouve  le  ton  d  autorité 
et  de  simplicité  que  les  réformateurs  ont  affecté  dans  tous 
les  temps  et  dans  toutes  les  religions. 

«  Abd  el  Aziz^aux  Arabes  de  la  tribu  de ,  salut.  Votre 

devoir  est  de  croire  au  livre  que  je  vous  envoie.  Ne  soyez 
pas  comice  les  Turks  idolâtres,  qui  donnent  un  compagnon 
à  Dieu.  Slvvous  êtes  croyans,vous  serez  sauvés;  sinon  je  vous 
déclare  la  gnenre  à  mort.  » 

Ces  menaces,  soutenues  d'une  grande  armée,  ne  pouvaient 
éprouver  de  résistance;  les  tribus  arabes  cédèrent  l'one  après 
l'autre.  Les  Bédouins  adoptèrent  tous  la  loi  de  Mohammed, 
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et  le  yaste  d^rt  compris  entre  la  mer  Bouge  et  le  golfe 
Persiqne,  et  qui,  depuis  TArabie  Heureuse,  8*éteud  jusqu'à 
Alep  et  Damas;  ne  fut  plus  peuplé  que  par  les  sectateurs  du 
Os  d'Abd  el  Waheb. 

Abdallah  ben  Yassin  commença  par  faire  la  guerre  à  la 
tribu  de  Djédala  ;  il  l'attaqua  à  la  tête  de  trois  mille  de  ses 
Morabits,  et  se  la  soumit.  Les  tribus  de  Djédala,  Lamtonna 
et  Massoufa  furent  les  premières  qui,  après  une  inutile  résis- 
tance où  elles  perdirent  beaucoup  de  monde,  prirent  le  parti 
d'une  soumission  deyenue  nécessaire.  Tontes  les  autres  tri- 
bus de  Sanhadjah  s'empressèrent  d'imiter  leur  exemple.Abd- 
allah  reçut  leur  soumission  et  les  instruisit  des  dogmes  et 
des  préceptes  de  la  religion  musulmane  ;  mais  il  punissait 
leur  précédente  indocilité  en  faisant  donner  cent  coups  de 
fouet  à  chaque  prosélyte  qui  venait  protester  de  son  obéis- 
sance. Le  bruit  courut  alors  dans  tout  le  Maghreb  qu'il  s'était 
éleyé  un  homme  à  Djédala  qui  appelait  les  hommes  à  Dieu 
et  au  droit  chemin  du  salut,  un  homme  humble  et  retiré  du 
monde,  et  cette  réputation  se  répandit  de  lui  jusques  dans 
le  pays  des  Nègres'. 

Yahya  ben  Ibrahim  étant  yenu  à  mourir,  Abdallah  ben 
Yassin  voulut  établir  un  autre  général  à  sa  place,  qui  eût 
la  direction  de  leurs  guerres.  Il  fit  assembler  les  tribus 
de  Sanhadjah  et  il  leur  fit  établir  pour  général  Yahya 
ben  Omar  el  Lamtouni,  neveu  du  précédent.!  Yahya  n'é- 
tait ,  à  proprement  parler ,  que  le  général  des  armées , 
et  le  dévot  Abdallah  conserva  toute  l'autorité  spirituelle 
et  civile.  Il  lui  donna  le  commandement  universel  de  ton* 
tes  les  tribus,  dit  l'auteur  arabe;  mais  il  était  le  vérita- 
ble émir,  enjoignant  ou  défendant,  donnant  ou  ôtant  toutes 
choses.  C'est  ainsi  que,  chez  les  Wahabys,  le  scheik  Mo- 
hammed prit  et  conserva  le  titre  d'imam ,  de  pontife  ou  de 

I  KarUMh  el  Saghyr,  p.  82  et  sni?. 
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scheik  suprême,  tandis  qae  rémir  de  Dreieh  et  de  Lahsah, 
Ibn  Seoud ,  adopta  celui  de  général,  ou  miem  de  caïd  de» 
caïds  (kayed  el  kotrad).  La  puissance  temporelle  et  le  pouvoir 
spirituel  se  trouvèrent  ainsi  partagés  dans  des  mains  diffé^ 
rentes  ;  et  cette  distinction ,  qui  mérite  d'être  remarquée , 
s'est  conserTée  depuis  entre  les  fils  d'Ibn  Seoud  el  ceux  du 
scheikh  Mohammed.  — Tahya  arait  une  obéissance  aTcugle 
aux  ordres  d'Abdallah  :  il  faut,  lui  dit  un  jour  Abdallah, 
que  je  te  châtie.  Pour  quelle  faute?  lui  demanda  Tahja. 
Abdallah  lui  répondit  qu'il  ne  lui  en  dirait  le  motif  qu'a- 
près ravoir  fait  châtier  :  alors  il  lui  fit  donner  vingt  coups 
de  fouet,  puis  il  lui  reprocha  de  s'être  exposé  imprudem- 
ment à  la  tête  des  troupes  dans  une  action,  et  lui  représenta 
qu'un  général  ne  devait  jamais  combattre  lui-même ,  parce 
que  de  sa  conservation  dépend  celle  de  son  armée,  comme 
sa  mort  peut  entraîner  la  défaite  des  troupes  qu'il  com- 
mande ^ 

Le  nouvel  émir  se  mit  en  campagne  pour  soumettre  tofut 
le  Sabra,  puis  le  pays  des  Nègres.  Il  dirigea  ensuite  ses  armes 
(mai  1055)  contre  Darah  et  Sedjelmessah.  Appelé  dans  cette 
dernière  province  par  les  fakyhs  (fokaya),  las  de  la  dorai- 
nation  des  Zeyrytes,  il  l'enleva  aux  Zenètes  de  Maghrawah, 
dont  le  priDce  M esa'oud  ben  Wànoud  fut  tué.  Tahyali  ben 
Omar  périt  lui-même  au  mois  de  mars  1056  dans  une  expé- 
dition contre  les  Tfègres. 

Son  frère  AbouBekr  loi  succéda;  d'après  les  ordres  d'Ab- 
dallah il  partit  au  mois  de  juin  1056  pour  aller  faire  la  con- 
quête de  Messah  et  de  Taroudant,  dont  il  s'empara  unsi  que 
de  tout  le  pays  de  Sous  ;  il  conquît  aussi  les  montagnes  de 
Mossamédah,  le  district  de  Bondah,  les  villes  de  Scbefscba* 
wah  et  de  Néfys,  et  le  pays  de  Tchadmyout.  L'année  sui- 
vante (1057)  il  enleva  Aghmat  aux  princes  de  Maghrawah, 
et  Tedlâ  à  ceux  de  Yafrounah. 

1  Ibid.,  c.  32. 
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Â  peine  en  fonctions,  Abou  Bekr  ben  Omar  avait  confié  le 
commandement  de  son  avant-garde  à  Toussouf  ben  Taschfyn, 
qni  était  son  cousin,  et  ce  fut  en  sa  compagnie  et  sous  la 
Ârection  suprême  de  l'imam  Abdallah  que  les  provinces  de 
Djédzoula,  de  Sons  et  de  Mossamédah,  le  mont  Atlas,  les 
villes  de  Messah ,  Tarondant,  Aghmat,  Tedla  et  beaucoup 
d'autres,  furent  conquises  par  les  Morabits,  sous  la  con- 
duite d'Abon  Bekr  ben  Omar,  et  les  princes  Hograwis  ou 
Yafronnis  qoi  y  commandaient  mis  à  mort. 

Abdallah  étant  entré  ensuite  dans  la  i>rovince  de  Témesna 
y  trouva  une  nouvelle  occasion  d'exercer  son  zèle  et  celui  de 
ses  prosélytes.  Il  apprit  que  la  partie  maritime  de  cette  pro- 
vince était  habitée  par  les  Kabilehs  des  Eargavrates  qui  for- 
maient un  peuple  innombrable,  et  qu'ils  professaient  une  reli- 
gion erronée  et  impie.  On  lui  rendit  compte  de  cette  religion 
Voici  ce  qu'Ebn  Abd  el  Halim  en  rapporte  '  : 

Les  Bargawates  formaient  un  grand  nombre  de  Kabilehs 
qui  n'avaient  point  une  origine  commune.  C'était  un  mé- 
lange de  diverses  Kabilehs  de  Berbers  qui  s'étaient  réunies 
S0U8  l'obéissance  de  Saleh  ben  Tarif,  lorsqu'il  s'érigea  en  pro- 
phète dans  la  province  de  Témesna,  du  temps  du  khalife  Hes- 
cham  ben  Abd  el  Melek  ben  Merwan.  Saleh  était  originaire 
de  Bamat,  place  forte  du  territoire  de  Sidonia,  en  Espagne. 
A  cause  de  cela  on  nomma  ceux  qui  s'attachèrent  à  lui  et 
qui  embrassèrent  sa  doctrine ,  Barnati]  mais  les  Arabes  chan- 
gèrent ce  nom  en  Bargati ,  et  de  là  vint  à  ces  peuples  le  nom 
de  Bargawates. 

Saleh  ben  Tarif,  qni  se  fit  passer  parmi  eux  pour  prophète, 
était  un  scélérat,  juif  d'origine,  des  desccndans  de  Siméon, 
fils  de  Jacob.  Il  avait  pris  naissance  à  Bamat,  en  Espagne. 


t  Le  chapitre  d'Bbn  Abd  el  Halim  relatif  aax  Bargawates  (p.  119}  eit  inti- 
tnlé  :~  Histoire  de  la  guerre  que  fit  Abdallah  ben  Yassin  aux  idolfttref  de  Bar- 
gawatah  aYec  la  deMriplion  de  leur  folle  et  misérable  religion  et  de  leur  imper- 
tinente secte. 
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De  là  il  était  passé  en  Asie,  et  avait  pris  les  leçons  d'Obéidal- 
lah  Motazale,  de  la  secte  des  Radéris.  Gomme'  il  s*appliqoail 
à  rétude  avec  ardeur,  il  acqoit  sons  lui  un  grand  nombre 
de  sciences.  H  passa  ensuite  dans  le  Maghreb  et  Tint  dans  la 
proyince  de  Témesna  ;  il  y  tronva  des  tribus  de  Berbers ,  gens 
très  ignorans,  et  par  la  résignation,  la  piété  et  la  dévotion 
qu'il  affectait,  il  se  rendit  maître  de  leurs  esprits.  Son  âo- 
quence  et  ses  connaissances  dans  la  magie  contribuèrent 
aussi  à  les  attirer  à  lui  :  car  il  leur  fit  voir  des  prodiges  et 
des  merveilles  par  lesquels  il  se  les  attacha.  Convaincus  par 
ces  moyens  de  son  mérite  supérieur ,  ils  consentirent  à 
l'avoir  pour  maitre  et  lui  déférèrent  la  souveraineté.  Us  obéis- 
saient aveuglément  en  toutes  choses  à  ses  avis,  et  ne  réglaient 
leur  conduite  que  sur  ses  ordres  et  ses  défenses.  Il  préten- 
dait être  prophète  et  se  nommait  Saleh  el  Monméojn ,  c'est- 
à-dire  le  plus  parfait  des  croyans,  disant  que  c'était  de  lai 
que  Dieu  avait  parlé  sous  ce  nom,  dans  le  livre  qu'il  avait 
inspiré  à  Mahomet.  Il  institua  pour  eux  une  religion  à  laquelle 
ils  se  conformèrent;  cela  arriva  en  l'année  125  (742)  '.  Les 
dogmes  de^ cette  religion  étaient  de  le  reconnaître  pour  pro- 
phète, de  jeûner  le  mois  de  redjeb  et  de  manger  comme  à 
l'ordinaire  pendant  celui  de  ramadhan ,  de  faire  dix  prières 
dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures,  cinq  le  jour  et  cinq  la 
nuit.  Tout  fidèle  était  indispensablement  obligé  d*offriT  des 
victimes  le  2 1  de  moharrem.  Quant  aux  purifications  il  intro- 
duisit dans  celle  qu'on  nonune  wodhou  ^  l'usage  de  se  laver 
le  nombril  et  les  reins.  Dans  leurs  prières  ils  devaient  seule- 
ment incliner  la  tète  sans  se  proterner.  Ils  étaient  néanmoins 
obligés  à  se  prosterner  cinq  fois  après  la  génuflexion.  En  se 
mettant  à  manger  ou  à  boire  ils  devaient  dire  :  Au  nom  de 


<  Kartai ch  el  Sagbyr,  c  M. 

3  Cette  ablation  coniiste  à  se  lefer  le  Tlaage,  lef  bras  depuis  le  eoude  |«f- 
qu^au  bout  des  doigts,  et  les  jambes  depuis  rextrémlté  des  doigts  da  pied  |at- 

qa'au  genou. 
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YakèSy  ce  qui  signifie ,  dit-on,  au  nom  de  Dien.  H  les  obli- 
gea à  payer  la  dtme  de  tons  les  fruits.  Il  leur  permit  de  pren- 
dre autant  de  femmes  qu'ils  Youdraient  et  leur  défendit  d'é- 
pouser leurs  cousines,  filles  de  leurs  oncles  paternels.  Il  leur 
accorda  toute  liberté  de  répudier  et  de  reprendre  leurs  fem- 
mes mille  fois  par  jour,  sans  qu'aucune  raison  pût  jamais 
leur  ôter  la  faculté  de  les  reprendre.  Il  ordonna  de  punir 
de  mort  les  voleurs  partout  où  on  les  trouverait ,  ne  leur  lais- 
sant aucune  autre  manière  d'expier  leur  crime  que  le  glaive. 
Il  prescrivit  de  donner  des  bœufs  pour  le  paiement  des  amen- 
des. Il  défendit  à  ses  sectatateurs  de  manger  la  tête  d'aucun 
animal ,  et  mit  la  poule  au  nombre  des  choses  dont  l'usage 
était  malséant  ;  car  il  avait  réglé  leurs  heures  de  prières  par 
le  chant  du  coq.  Il  défendit  de  tuer  et  de  manger  le  coq , 
imposant  pour  peine  à  la  transgression  de  cette  loi  de  don- 
ner la  liberté  à  un  esclave.  Il  leur  prescrivit  de  lécher  le  cra- 
chat de  leurs  chefs,  comme  étant  une  action  capable  de  leur 
porter  bonheur.  Il  crachait  dans  leurs  mains  et  ils  léchaient 
son  crachat  dans  l'inteiition  que  cela  leur  portât  bonheur  : 
ils  le  portaient  aussi  à  leurs  malades,  qui  se  flattaient  d'obte- 
nir par  là  leur  guérison.  11  composa  pour  eux  un  Koran  qu'ils 
devaient  réciter  dans  leurs  prières  et  lire  dans  leurs  mos- 
quées. Il  disait  que  ce  livre  lui  avait  été  envoyé  de  Dieu , 
qu'il  r avait  reçu  par  une  révélation  divine,  et  que  quicon- 
que en  doutait  était  un  infidèle.  Ce  Koran  était  composé  de 
quatre-vingts  sourates  (ou  chapitres),  auxquelles  il  donnait  le 
nom  de  quelque  prophète. Ainsi  il  y  avait  la  sourate  d'Adam, 
celles  de  Moé ,  de  Job ,  de  Jonas ,  de  Moïse ,  d'Aaron ,  des 
douze  tribus,  [de  Pharaon ,  des  enfans  d'Israël ,  du  coq ,  des 
fers  y  des  sauterelles ,  du  chameau ,  de  Harout  et  Marout ,  d'I- 
blis  y  du  jugement  dernier,  des  merveilles  du  monde  :  ce  livre 
était  pour  eux  la  science  la  plus  sublime.  Il  leur  défendit  aussi 
de  se  laver  quand  ils  avaient  éprouvé  une  pollution ,  à  moins 
que  ce^ne  fût  dans  un  commerce  illicite. 
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L'aatear  ajoute ,  en  terminant  cet  exposé  snr  la  doétrkie  des 
Bargawates ,  qa'il  a  parlé  plus  an  long  de  ces  peuples  dans 
an  grand  ouvrage  qu'il  a  publié  sous  le  titre  de  :  La  Fleur  du 
Jardin ,  contenant  VhUtoire  ie$  sUcles  et  le  mémorial  de  ce 
qui  s'est  conservé  de  toutes  les  choses  qui  ont  eu  Vexistenoe  '. 

Abdallah  ben  Tassin,  ayant  appris  tout  cela,  j«gea  qne 
rien  n*  était  plus  preisé  ^pe  de  porter  ses  armes  dans  le  pays 
des  Bargairales ,  qui  ayalent  alors  pour  roi  Abou  HaCs  ben 
Abdallah  ">. 

Il  se  donna  plusieurs  combats  entre  les  Horabiis  et  les  Bar- 
gawates,  dans  Tnn  desquels  Abdallah  ben  Tassin  fut  blessé 
mortellement.  Sentant  qu'il  n'avait  que  quelques  instans  h 
vivre ,  il  assembla  les  chefs  des  Morabits  et  leur  donna  pour 
souverain  Abou  fiekr  ben  Omar,  après  quoi  il  mourut. 

Abdallah  ben  Yassin  fut  tué  à  Djérifla  (quelguesr  exem- 
plaires portent  Korifala)  en  451  de  Vhégire.  Suivant  Ebn  Abd 
el  Halim  il  se  fit  transporter  dans  sa  tente,  oii  se  réunîreiit 
les  principaux  scheiks  d*entre  les  Morabits.  Quelque  souU 
frant  qu'il  fût  de  ses  blessures,  il  recueillit  toutes  ses  forc^ 
pour  ne  s'occuper  que  des  intérêts  des  Morabits  ;  il  leur  dit  : 
«  0  assemblée  de  Morabéthyns  (ya  djouma  al  Morabetfayn}, 
vous  êtes  dans  le  pays  de  vos  ennemis  ;  je  mourrai  assuré- 
ment en  ce  jour.  Donnez-vous  bien  garde  de  vous  relâ- 
cher, de  vous  ralentir,  de  laisser  perdre  votre  réputation; 
soyez  unis  ensemble,  et  vous  entre-secourez.  Soyez  frères 


1  Prof  remeiil,  «  boui  aToni  décrit  amplement  et  f  oCfliamment  Phittoln  det 
Bsrgawatabs  et  de  lear  roi  dans  notre  grand  lifre  intitulé  :  la  Flear  do  Jardin, 
histoires  des  siècles,  et  mémorial  de  ce  ^ui  s'est  conserré  de  tontes  leo  chooee 
qui  ont  en  l'existence.  »  ZoJkrol  albçêUm  /l  akKb&r  tUxémmm&dkihr  •lm9wd^ 
joud  mimma  mtikaa  /l'  Iwodjoud,  Casiri  parle  de  cet  ooyrage,  mais  il  en  donne 
le  titre  d'âne  manière  ineiacte,  et  le  traduit  par  Borli  êxeerpta  fBibl.-AmK- 
Hisp.,  t.  B,  p.  11»).  ITHerbeiot  en  parle  aussi  an  mot  lahrat  al  boatasy  ele. 

>  L'auteur  le  nomme  Abou  Hali  ben  Abdallah  ben  Abou  el  Ansari  ben  Aboa. 
Obeïd  Mohammed  ben  lloklad  ben  Blissa  ben  Saieh  ben  Tarif  el  BargawaU. 
Mais  cette  sènéaloeie  est  sftremoBt  iBComplète ,  poiiqn'll  y  a  trois  cent*  «ns 
tre  Saleb  et  Abon  Hal^. 
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dans  le  IXeii  très-hant.  Donnez- vous  bien  de  garde  de  tous 
désnotr.  Ne  soyez  pas  entieni  les  uns  des  antres  par  le 
désir  d'atoir  la  principanté  :  car  Diea  donne  la  puissance 
à  qni  il  lui  plaît,  et  prend  ponr  servitenr  silr  la  terre  celni 
de  ses  serviteurs  qu'il  aime  le  plus.  Pour  moi,  je  pars  d*au- 
ptès  de  TOUS  ;  Toyez  qui  d*entre  tous  tous  établirez  le 
maître  pour  administrer  tos  affaires,  pour  conduire  tos 
troupes,  faire  la  guerre  à  nos  ennemis,  partager  entre  tous 
leurs  dépouiDes,  faire  la  recette  de  nos  aumônes  réglées 
(^ékyat) ,  et  de  nos  décimes.  »  Ils  continrent  tous,  d'une 
commune  voix,  de  donner  le  commandement  de  la  guerre  à 
Abou  Bekr  ben  Omar  el  Lamtouny.  Abdallah  ben  Tassin  le 
déclara  aussitôt  leur  émir  avec  le  consentement  unanime  et 
général  de  tous  les  scheiks  de  Sanhadjah  et  par  le  vote  de 
leur  assemblée.  Alors  mourut  Abdallah  ben  Tassin,  à  huit 
heures  et  demie  du  soir  du  même  jour,  qui  était  un  di- 
manche 24  de  djoumada-el-aival  de  Tan  451  de  Thégire 
(9  juillet  1059).  Il  fut  déposé  dans  un  lieu  nommé  Kori- 
fala,  et  Ton  bâtit  une  mosquée  sur  son  tombeau'. 

Abou  Bekr  acheva  de  soumettre  les  Bargawates  et  détruisit 
jusqu'aux  vestiges  de  leur  religion  ;  il  fit  enregistrer  leurs 
biens  et  leurs  troupeaux,  et  les  partagea  entre  les  Morabits. 
Il  revînt  ensuite  à  Aghmat,  oii  il  demeura  jusqu'au  mois  de 
safar  452  (mars  i060j.  Il  y  épousa  dans  cet  intervalle  une 
femme  du  nom  de  Zeynab,  fille  d'Ishak  el  Hawâry,  négociant, 
originaire  de  Kaïrouan,  femme  qui  n'était  pas  seulement  d'une 
éclatante  beauté ,  mais  encore  de  bon  conseil ,  courageuse , 
éloquente,  prudente,  entendue  aux  affaires,  et  que  pour  cela, 
dit  notre  auteur,  on  appelait  magicienne.  Abou  Bekr  continua 

<  AMaUab,0a  plutôt  Aboa  Abdallah  ben  Tifaf(le  mil.  da  la  Bibl.  roy. 
porte  Tifat),  eut  pour  Mecauenr  so»  gendre  Tahya  ben  Ibrahim.  Ce  fat  en 
4VJ  que  Yahya  entreprit  le  pdlerinage  de  la  Mekke,  et  ee  M  en  450  qaMl  en 
re? int,  amenant  avec  lai  Abdallah  ben  Tassin.  Abdalldi  ben  Yastln,  arrifé  en 
4S0  dana  le  paya  de  D|édala  et  Lmtenna,  eemmwiea  en  dM  à  aonneUre  lea  pen- 
plea  lea  année  à  U  main,  et  conierta  rantorité  inaqn'à  M  mort  trriTée  ondttl* 
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ges  exploits  dans  le  Maghreb ,  et  prit  saccessivement  Fazaz , 
Heknesah  et  Lewàtah  (juin  1060).  Après  ces  conqaêtes,  3 
séjourna  à  Aghmat,  avec  Zeynab,  l'espace  de  trois  mois^  jii&* 
qu'à  ce  qa'nne  carayane  arrivant  do  Sahra  loi  donna  avis  de 
dissentions  snrvennes  entre  les  tribns  de  Sanhadjah,  et  qui 
exigeaient  sa  présence.  Il  résolut  de  se  rendre  parmi  elles  et 
de  se  consacrer  à  leur  gonyemement  et  à  faire  la  gaerre  sainte 
aux  infidèles  d'entre  les  Nègres '.Mais,  avant  de  partir,  il 
crut  devoir  répudier  Zeynab  et  assurer  ses  conq[uètes  dans  b 
Maghreb  en  en  confiant  le  gouvernement  à  son  cousin  Yous- 
souf  ben  Taschfyn.  Il  dit  à  Zeynab,  au  moment  de  se  séparer 
d'elle  :  «  Tu  es  assurément,  ô  Zeynab ,  d'une  grande  et  écla- 
tante beauté  ;  mais  je  vais  au  désert  entreprendre  une  guerre 
où  peut-être  je  serai  tué,  et  gagnerai  le  martyre, la  plus  haute 
récompense  que  Dieu  accorde  à  ses  fidèles.  Tu  es  une  femme 
pesante  qui  ne  pourrais  me  suivre  au  désert  ;  c'est  pourquoi  je  te 
répudie,  afin  que,  lorsque  le  temps  prescrit  sera  passé,  tu  épou- 
ses le  fils  de  mon  oncle,Youssouf ,  fils  de  Taschfyn,que  j'établis 
mon  khalife  dans  le  Maghreb^  ;  »  et,  l'ayant  répudiée,  il  partit 
d' Aghmat  pour  le  pays  de  Tedla ,  d'oii  il  se  rendit  à  Sedjel- 
messah;  il  y  trouva  son  cousin  Toussouf  qui  se  rendait  à  sas 
ordres ,  et  qu'il  nomma  wali  de  tout  le  Maghreb,  et  diargea 
de  la  guerre  à  faire  aux  tribus  insoumises  de  Maghrawa  et  des 
Bény-Yafroun.  Les  scheiks  morabits  sanctionnèrent  unam- 
mement  le  choix  d'Abou  Bekr,  et  prêtèrent  incontinent  le  ser- 
ment d'obéir  à  Youssouf ,  dont  la  grande  religion ,  la  bonté , 
la  valeur  et  les  droites  intentions  leur  étaient  connues,  comme 
ils  lui  avaient  jusque-là  obéi  à  lui-même.  Les  deux  émirs  se 


1  L*«iitenr  emploie  ici  le  mot  kafr.  Od  mU  qae  toat  ce  qui  n^eit  poiml  coiii- 
prif  foui  Templre  du  Koran  oa  de  U  Bible,  soit  parmi  les  Beydhans  on  Bfjuies, 
soit  parmi  les  Sosdhans  on  Noirs,  est,  pour  les  tfasalmans,  kafr,  oo  mécréant. 

2  Bbn  Abd  el  Halim,  c.  Stf.  •—  Le  temps  prescrit  est  de  trois  mois  aptes  U 
répudiatioD.  Gela  est  ainsi  ordoniié  par  la  2»«  sourate,  Terset  229.  A«ciane 
femme  ne  peut  se  remarier  atant  ce  dtiai  expiré. 
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partagèrent  alors  l'armée  des  Horabits,  réunis  à  Sedjelmessah 
au  nombre  d'environ  quatre-vingt  mille.  Une  moitié  passa 
dans  le  Maghreb  à  la  suite  de  Youssouf  ben  Taschfyn,  tandis 
qn'Aboii  Bekr  ben  Omar  passait  avec  l'autre  moitié  aux  cam- 
pagnes sablonneuses  du  Sahar  (djoulkadah  453 — ^novembre  ou 
décembre  1061).  Toussouf,  arrivé  à  la  rivière  de  Molouya, 
passa  la  revue  de  ses  troupes  et  en  fit  faire  le  dénombre^ 
ment.  Elles  se  composaient  de  plus  de  quarante  mille  Mora- 
l)its.  Il  choisit  quatre  caïds  entre  les  plus  illustres,  savoir  : 
Mohammed  ben  Témim  el  Djédaly ,  Omar  (ou  Omrân)  ben 
Souleïman  el  Massoufy,  Madrek  el  Talkaty,  et  Syr  ben  Abou 
Bekr  el  Lamtouni,  à  chacun  desquels  il  donna  le  comman- 
dement de  cinq  mille  hommes  de  sa  tribu.  Il  les  envoya  en 
aTant  pour  aplanir  toutes  choses  devant  lui,  et  soumettre  par 
les  armes  ce  qull  y  avait  encore  de  tribus  non  subjuguées  dans 
le  Maghreb,  mais  surtout  les  deux  plus  rebelles,  dont  étaient 
sortis  les  souverains  actuels  du  pays,Maghrav?a  et  Bény-Ya- 
froun.  Il  marcha  derrière  eux  avec  le  reste  des  forces  des  Mo- 
rabits,  gagnant  le  pays,  province  à  province,  et  recevant  en 
son  obéissance  les  villes  et  les  tribus.  Il  se  soumit  ainsi  en  peu 
de  temps  tout  le  Maghreb  el  Aksah,  et  poursuivit  sa  marche 
victorieuse  jusqu'à  ce  qu'il  entra  dans  la  ville  d* Agbmat,  dont 
Abou  Bekr  avait  fait  son  centre  d'opérations  dans  cette 
partie  du  Maghreb.  C'était,  suivant  Ebn  Said,  une  ville  an- 
cienne ,  et  la  plus  considérable  de  la  contrée.  £1  Edris  dit 
qu'elle  est  assise  dans  un  lieu  tout  parfumé  par  l'odeur  des 
herbes  et  des  plantes  qui  couvrent  le  sol,  et  arrosée  à  droite 
et  à  gauche  par  des  eaux  vives  ;  qu'elle  est  entourée  de  ver- 
gers dos  de  murs,  de  jardins  et  d'arbres  touffus  ;  qu'elle  est 
agréable  à  habiter  ;  que  l'air  y  est  sain,  et  qu'elle  a  une  rivière 
peu  considérable,  entrant  par  le  midi  et  sortant  par  le  nord , 
qui  la  c  oupe  en  deux  parties.  Souvent,  dans  l'hiver,  la  rivière 
gèle,  au  point  que  les  enfans  la  traversent  sur  la  glace.Geci, 
dit-il ,  est  un  fait  qu^  nous  avons  observé  plus  d'une  fois 
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BoasHOèmes.  Aghmat  est  surnommée  oomme  beaacoupde  villes 
arabes  Ouraïkah  ^  Youssonf  y  établit  d*abord  le  si^  de  son 
empire  Jasqa*à  ce  qa*il  ent  tracé  et  bâti  Marrakesch  ;  et , 
après  le  temps  prescrit,  il  y  épousa  Zeynab^  séparée  daTcc  son 
cousin  paternel  Abou  Bekr^ftls  d*Omar.  Ce  fut  là  le  commen- 
cement de  sa  haute  fortune.  Zeynab  s^unit  à  loi  en  Van  454 
(1062),  et  ne  cessa  de  le  bien  inspirer  dans  tout  ce  qu*ïL  en- 
treprit pendant  onxe  années  qu'elle  vécut  avec  lui  ;  elle  prit 
part  au  gouvernement  ;  elle  fut  Tame  de  ses  conseils  ;  et  Eba 
Abd  d  Halim  va  jusqu'à  dire  que  ce  fut  elle  qui  gouverna  Je 
royaume  de  Youssouf  >  qui  en  administra  les  affaires  et  en  éten* 
dit  les  liipites  jusqu'à  ce  qu'elle  mourut  en  464  (1072)  ^. 

De  ce  moment,  Youssouf ,  resté  seul  maître  dans  le  Ma- 
ghreb, n'y  marcha  plus  que  de  triomphes  en  triomphes,  et 
tandis  qu' Abou  Bekr  rétablissait  la  paix  et  la  tranquillité  dans 
le  Sabra  et  y  faisait  heureusement  la  guerre  sainte  aux  Nègres 
non  musulmans,  se  rendant  maître  de  leur  pays  jusqu'à  l'élea- 
due  de  trois  mois  de  chemin,  Youssouf  ben  Taschf ya  s'em- 
parait de  la  plus  grande  partie  de  la  Mauritanie,  et  y  fondait 
sa  grandeur  sur  robéissance  générale. 

L'année  même  qu'il  épousa  Zeynab,  suivant  tous  les  aatears 
arabes,  il  acheta  la  place  où  est  maintenant  la  ville  de  JUar- 


1  Bbn  Saîd  el  Moghreby,  dans  Aboorfedah ,  deseripCion  da  M<ebreb,  an  mot 
Affamât. 

2  Ebn  Abd  el  Halim,  c.  3^.  —  On  ne  saurait  asseï  s^élooner  de  voir  ConJe, 
qni,dans  sa  préface,  annonce  qu'il  tirera  Pllistoire  des  Almorarfdes  el  des 
Almohadet  de  rilistoire  de  F<s,  laquelle  n'est  antre  que  le  petit  Kartucb 
d'Ebn  Abd  el  Halim ,  faire  de  Zeynab  (c.  10)  non  la  femme  répudiée  d'Akea 
Bekr,  mais  sa  sœnr;  sur  qool  M.  Aschbach  (qui  pouvait  et  devait  consulter, 
ce  semble,  la  tndaction  allemande  d'Ebn  Abd  el  Halim  par  M.  de  Dombaj)« 
de  ttons  dire  :  —  «  Sa  politique  ne  visait  pas  seulement  à  fonder  «a  puis- 
sance par  des  exploits  guerriers.  Il  avait  longtemps  aimé  ou  dn  moins  aspirô  à 
éponser  la  belle  Zainab,  sœur  d'Abon  Bekr.  Mais  la  crainte  d'essnyer  on  refus 
de  Torgneilleux  chef  de  sa  famille  loi  avait  fait  dissimuler  sa  passioB.  Maint»- 
nant  il  dédaigna  même  de  demander  le  conseutement  de  ce  chef;  il  éponsa  la 
prineesie  et  poarsnivit  avec  nne  nouvelle  hardieiie  f et  projets  «mbllieux,  » 
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rakeich  (ou  MaxiA)  dw  Mossamédabs  à  qm  ella  appurteaait. 
Il  s'y  li^iea  cous  des  tentes  4e  poil  ou  ghaimahs';  il  y  fit 
bâtir  d'aiM>rd  une  mosquée  pour  prier  Dieu,  et  un  petit 
châleau  (kasbab)  pour  y  mettre  ses  richesses  et  ses  armes. 
Touasouf  tra^aUlait  lui-mJane  à  la  construction  de  la  mos- 
quée; il  se  oëguU  les  reins,  prépara  de  ses  propres  mains  les 
bricpies  et  le  mortier,  mêlé  aux  manœuvres,  et  donnant  à  tous 
rexem[de  du  lèle  et  de  la  modération  (Que  Dieu  pardonne 
à  qui  a  aiusi  travaillé!).  La  partie  de  la  ville  bâtie  par  Yous* 
aouf  est  celle  qu'on  appelle  à  présent  Sour*el-Kbayr,  située 
uu  nord  de  la  mosquée  d'El  Katéby yn  (la  mosquée  de  la  pré- 
dication). La  ville  n'avait  point  d'eau,  mais  on  en  trouva  en 
creusant  la  terre  à  peu  de  profondeur.  Marok  demeura  sans 
muraflles  }usqu'aurègne  d' Aly ,  ftls  de  Youssouf ,  qui  employa 
buit  mois  à  Ten  faire  entourer  en  528  (1131)^. 

Marrakescb  fut,  dés  sa  fondation,  le  siège  de  Tempure  des 
Morabils,et  le  devint  dans  la  suite  de  leurs  exterminateurs  les 
Hol^bavirids  jusqu'à  ce  que  Féz  fut  rendue  par  ceux-ci  aux 
bpnneurs  de  la  primatie.  Ainsi,  en  cette  année  1062,  un  an  k 
peine  après  le  départ  d' Abou  Bekr,  les  fondemens  de  Marra- 
kescb étaient  jetés  en  même  temps  que  ceux  de  la  grandeur 
de  Youssouf  son  cousin.  Gelui-oi  fit  tout  néanmoins  et.  gou- 
verna au  nom  de  l'émir  absent,  et  comme  son  kbalife,  mais  en 
réalité  avec  tous  les  pouvoirs  d'un  roi.  Dès  cette  même  année, 
ayant  résolu  de  soumettre  par  la  terreur  toutes  les  tribus  des 


t  L«g  Arabes  appellent  ghafmabs  une  sorte  de  tentci  faites  de  poils  tissus, 

daai  leaqoeUes  babiteat  prtecIpalemeBt  leart  tribut  noinadet. 
3  CoD<te,  t.  Il,  p.  SO,  dit  qiie  U  ?U|e  de  Marok  fttt  fondée  par  Abou  Bekr,  Or, 

Bbn  Abd  el  Halim  boos  apprend  qu'Aboa  Bekr  partit  poor  le  Sabra  Pan  4S3,  et 
qse  Youisoof  acheta  rannée  sulTante  4S4  des  Mossamèdah  le  terrain  qoi  servit 
à  la  fondation  de  Marrakescb.  Le  même  Conde  se  contredit  d^aiUenrs  formel- 

lement  ft  quatre  pages  de  dislance.  U  dit, p.  80,qn^Abon  Bekr  fat  le  fondateur  do 
■arok,  et  p.  84,  que  ee  fut  Toussonf.  —  «  Sfto  descoldos  deKulpaTefs,  dit  A  ce 
lajet  le  truluctenr  portugais  du  petit  Kanascb;P»  ISi^aqaem  OcreTO  fobre 

0Mtar)af  de  t»l  aataresa.  » 
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deni  Maghrebs  (Kl  AkBah  et  El  Aiwat) ,  a  fit  fiike  des  teYéw 
^omml  nomma  de  nouye^ixkaid»  conqmt  de  ^r^ 
pays.adoptaluflagedeBtamboowetdeBbanmères   fit  des 

SSrtotioi  parmi  le»  ^alis  des  ailles.  eoToya  des  dipWmcs, 
Ca  des  cJrps d'Aghm et  de  tireurs  darc; et, ayjnt com- 
S^une  armée  de  plus  de  cent  mille  hommes  ^  tirés  pruwa- 
Slr  des  tribus  de  S^duulia,  de  DJedhonla,  Mossjaaé- 
dah  et  Zénatah.U  partit  de  Marok  pour  l'aniaemie ^f^^^ 
Edrisites,  pour  lémirale  Fêz,  à  la  prise  de  laqudle  il  attad«it 
avec  raison  laplu8hauteimportanoe.Les  tribus  de  Zawaghah, 

Lamayah ,  Lawâtah,  Sadynah ,  Sédratah,  Moghylah,  Behlou- 
lah  Madyounah ,  lui  étaient  encore  contraires  ;  elles  vonlurent 
«opposer  à  sa  marche  vers  Fêz,  le  harcelèrent,  tantôt  en  rase 
campagne,  tantôt  dansles  défilés  par  où  il  était  oWigé  de  pas- 
ser et  l'arrêtèrent  quelque  temps  devant  la  viUe  de  Madyou- 
nah- mais  les  Ahnorabits  y  entrèrent  l'épée  à  la  main,  la  sac- 
caKèrent,  la  piUèrent,  y  tuèrent  plus  de  quatre  mille  hommes, 
et  en  rasèrent  les  murailles.  Il  marcha  de  là  sur  Fèi  sans  ren- 
contrer dobstade,  et  y  mit  le  siège,  après  sêtre  emparé  de 
tout  son  territoire,  en  cetet  même  année  454 .  Après  quelques 
iours  le  gouverneur  de  Fêz  fut  vaincu  et  tué  dans  une  escar- 
mouche; mais  la  ville  tint  bon.  Youssouf  la  laissa  Woqwfe, 
et  se  porta  sur  Safrawa,  qu'U  prit  dassaut  en  un  jour,  et  dont 
il  tua  les  sahebs,  fils  de  Masawd  le  Maghrawy,  qm  en  étaient 
les  -walis  et  y  commandaient  souverainement,  fl  revmt  ensuite 
sur  Fêz  ,  quU  assiégea  jusqu'à  ce  qu'U  la  prit  l'année  sui- 
vante 455  (1063),  pour  la  première  fois.  H  y  demeura  quel- 
ques jours  ,  lui  donna  pour  gouverneur  un  caïd  de  la  tnlm 
de  Lamtouna,  et  partit  pour  le  pays  de  Ghomérah.  Mais  dès 

I  CoDde  dit  de  câwlerie  ;  m»ii  «i  l'on  léflidiU  que  les  Swbidith  éuieotfor- 
tout  renomméi  pour  leur  m.nière  de  combeltre  à  pied;,  ce  chilfre  pMdtw  «»- 
eérè  Nom  «on.  tu  d'âlUeur.  qu'encore  aujourd'hui  le*  Touerilu,  tapWM 
doKendence  de.  S«Dhâdi.h.,  e.Unient  peu  le*  cheyaux,  et  leur  prefctent  d« 
beaucoup  le  ciMmeam,  le  natire  du  d4«ert. 
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que  Youssouf  fat  éloigné  de  Fêz,  et  que  ses  armes  se  trouvè- 
rent occupées  à  d'autres  conquêtes ,  les  fils  de  Moansir,  fils 
d*Hammad ,  s'en  approchèrent ,  s'y  introduisirent  par  sur- 
prise, et  Témim,  Taîné  d'entre  eux,  s'y  fit  proclamer  par  la 
Tiolence.  En  cette  même  année  entra  dans  l'obéissance  des  Mo- 
rabits  El  Mahdy  ben  Youssouf  El  Keznany^saheb  de  la  pro- 
vince de  Meknésab  ;  Youssouf  ben  Taschfyn  le  confirma  dans 
son  gouvernement,  et  lui  ordonna  de  marcher  à  son  avant- 
garde  (al  mokadéma)  contre  les  tribus  du  Maghreb  encore 
ennemies,  suivant  son  système  de  placer  là  les  nouveaux 
convertis,  derrière  lesquels  il  marchait  lui-même  avec  ses 
fidèles  Morabits  de  Lamtounah ,  comme  pour  les  contenir 
et  les  forcer  à  bien  combattre  pour  sa  cause,  jusqu'à  ce  que 
celle-ci  f&t  devenue  la  leur.  El  Mahdy  obéit,  et  vint  de  la 
'     lôUe  d' Awsidjah  incorporer  ses  troupes  à  celles  qui  formaient 
I     l'ai  mokadéma  de  Youssouf.  Témim  ben  Moansir  el  Maghra- 
'     wy ,  que  nous  venons  de  voir  se  faire  souverain  dans  Fêz 
)     instruit  de  ce  mouvement  et  craignant  que  ce  renfort  ne 
I     rendit  les  Morabits  trop  formidables ,  marcha  aussitôt  con-^ 
tre  El  Mahdy  à  la  tête  des  plus  braves  Maghrawys  et  d'une 
partie  des  Zénètes  ;  l'ayant  rencontré  dans  un  étroit  chemin, 
ils  en  vinrent  aux  mains ,  et  il  y  eut  entre  eux  un  combat 
terrible ,  dans  lequel  £1  Mahdy  ben  Youssouf  fut  tué  et  ses 
troupes  dispersées.  Témim  ben  Moansir  envoya  sa  tête  à  Sa- 
karah  le  Bargawate,  saheb  de  Geuta,  et  qui  était  son  beau- 
[    père.  En  apprenant  la  mort  de  leur  émir,  les  habitans  des 
Tilles  de  Meknêsah  se  donnèrent  à  Youssouf  et  lui  livrèrent 
leur  pays.  H  envoya  un  de  ses  lieutenans  prendre  possession 
I    de  la  ville  de  Meknêsah ,  bâtie,  comme  son  homonyme  d'Es- 
I    pagne ,  dans  la  plus  agréable  exposition.  Ebn  Sain  dit  '  que 

1  naaf  Aboorréda,  deierlpt.  da  Maghreb.  —  Ebn  Saïd,  fréquemment  cité  par 
f  jlb oiiFféda,est  connu  dans  la  littérature  arabe  par  nn  onvrage  d'histoire  en  qninie 
.  Tolnmei  dont  parle  Hadji  Kbalfa.Voyea  SiW .  de  Sacy,  Chrestomathie  arabe,  1. 1 
^    p.  84;  etCaairi,  t.  ii, p.  iO.—Le  nom  entier  d^Kbn  Saïd  était^fnlTant  Hadii  Khalfai 

V.  26 
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Meknésah  ferme  dënx  Tilles  situées  sot  nue  colline  blanche 
et  séparées  par  on  espace  équivalent  à  une  course  de  che- 
Tal.  Meknésah  est  à  une  station  de  Féz.  Quelques-uns  distin- 
guent les  deux  Meknésah  en  Meknésah  el  Otik  (Meknésah 
la  vieille) ,  et  Meknésah  el  Hadtsah  (Meknésah  la  neuve).  £n- 
tre  elles  coule  une  rivière  appelée  Felfel ,  au  sujet  de  laquelle 
im  poète  a  dit  : 

■ 

«  Regardes  vera  Meknèflah  aax  olifiers,  entre  les  naraiB  et  les  non- 

>  ttignes  de  DJood  ; 
t  Au  milieu  d'elleg,  semblable  i  ane  épée  algaé ,  le  Felfd  roule  tes 

9  eaux,  uatôt  calmes  et  tantôt  agitées.  » 

Tonssonf  tourna  ensuite  ses  armes  contre  Témim  ben 
Moansir,  maître  de  Féz  et  de  son  territoire,  et  qui  s'y  intitu- 
lait émir  des  fidèles*,  c'était  au  teipps  de  la  plus  rude  oppresàon 
exercée  par  les  princes  de  la  dynastie  de  Zèyri;  ils  prenaient 
toutes  choses  aux  peuples,  et  ne  laissaient  pas  même  am 
fidèles,  an  dire  d'un  auteur  arabe,  la  libre  disposition  d*im 
fellous'.Toussouf  en  ravagea  le  territoire,  jusqu'à  ce  que 
Témim  ben  Moansir,  estimant  sa  situation  désespérée  s*il  ne 
tentait  quelque  coup  de  main  hardi  pour  relever  sa  fortune, 
rassembla  tout  ce  qa*il  lui  fut  possible  dlionmies  en  état  de 
porter  les  armes  des  tribus  de  Maghrawa  et  des  Bény  Yaf- 
roun,  et  marcha  à  leur  tète  contre  Tannée  des  Morabits; 
Témim  ayant  été  mis  en  déroute  et  tué  avec  un  nombre  im- 

qui  place  sa  mort  en  Tan  67S  de  Thégire  (1S78  de  l.-C),  Noar-Bddln  Jkbra  el 
Hataen  AI7  el  Oharuir  btn  Seïd.  Proprement  donc  le  flb  de  Sald  (Bm  Saië} 
•appelait  Air  et  Uêii  de  Gresade.  Il  avaU  de  plu  \u  eorBonu  de  fkn  4e 
Haïaan  (Abon  el  Uaïaan)  et  de  lumière  de  La  religion  (Noar-Sddin). 

t  Le  nom  de  cette  petite  monnaie  de  cuiTre  en  acage  dana  les  proTiacM  bar- 
bareiqnea  où  on  récrit  fêlions  on  follons,  par  on  fa  arec  nn  dluaiuma,  un  lam  sor- 
moQté  d^on  teickâyd,  nn  u>aw  etan  $in,  parait  une  corraptioo  de  rebolegrecqee 
ÔC0XÀC9  on  mienx  peot-être  de  cette  espèce  d'obole  que  les  Grecs  eu-mânci 
appelaient  follets  dans  lenrs  siècles  barbares  :  n  y  a  des  oboles,  dKSoidaSy  qas 
Ton  appelle  des  folleiê  ;  iC^ho)  Uni  k,ç  kuxovç-i  f  ô^^flf •  Aa  singnUer  ^ixKnÇffoj^ 
f  t  çnelqvefoif  ^e^4< 
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mense  des  siens,  El  Kasem  ben  Sfohanmied  ben  Àbd  el  Bah- 
Bum  bm  Ibrahim  ben  Moiissa  ben  Abon  Lafya  el  Zénéty  lui 
fat  donné  pour  snooessenr  à  Féz.  £1  Kasem  fat  plos  heareax 
d'abord  qoe  son  prédéoeasenr;  il  appela  à  son  tonr  les  tribas 
sënètes  à  le  sniTre  contre  les  Morabits,  marcha  contre  enx 
et  leâ  défit  en  plasienrs  rencontres.  Les  choses  se  maintin- 
rent fflnsi  à  Féz,  tandis  qne  Toassonf  soumettait  les  antres 
parties  de  la  Maaritanie  césarienne  qui  n'avaient  pas  encore 
reconnn  sa  sooreraineté.  Nous  ne  sniTrons  pas  Toassonf  dans 
toates  les  conqpaétes  qu'il  fit  dans  le  Maghreb  de  1061  à  1072; 
i!  nous  suffira  d'indiquer  ici  les  principales ,  d'après  notre 
historien. 

Il  marcha  en  .456  (1063)  contre  les  Bény  Morassan,  dont 
était  prince  pour  Iprs  ¥a1y  ben  Toussouf^  qu'il  vainquit  et 
8ubjugaar;il  B*empara  en  458  (1065)  du  pays  de  Fend-el- 
Ewah  et  de  Warghat  ;  en  460  (1067)  il  conquit  tout  le  pays  de 
Ghomérah  avec,  les  montagnes  de  Byf  jusque  vers  Tanger;  en 
462  (1069)  il  se  porta  de  nouveau  sur  Fèz,  devant  laquelle  il 
s'établit  avec  toute  son  armée.  Il  l'assiégea  cette  fois  avec 
toutes  ses  forces  réunies,  s'en  empara  d'assaut,  et  y  fit  tuer  un  . 
si  grand  nombre  d'hommes  des  tribus  de  Maghrawa,  Bény- 
Tafroun ,  Meknésah  et  Zénétah ,  que  les  rues  et  les  places 
étaient  jonchées  de  cadavres.  On  poursuivit  les  malheureux 
vaincus  jusque  dans  les  mosquées  des  deux  quartiers  el-Ea- 
rawyyn  et  el-Andalousyyn^  Plus  de  trois  mille  hommes  tom- 
bèrent en  cette  occasion  sous  le  fer  des  Morabits.  Ce  fut  là  la 
seconde  prise  de  Féz  par  Youssouf ,  à  six  ans  environ  de  dis- 
tance, le  jeudi  2  de  d joumadah-el-akher  4  62  (  1 8  mars  1 070)  ^ 
Fèz  fut  considérablement  embellie  par  Youssouf.  Dès  qu'il  y 


>  Le  (raduetenr  porlugaic  du  petit  Kartasch  reprend  ici  fort  Tiveroent,  et 
iT«c  toale  raison ,  Conde  :  —  Veja-te  o  q«e  dli  Goode  no  tom.  ii,  p.  95,  dit-il, 
^.  t&%y  e  ébniblne*«e  com  o  que  liea  aqni  ezpendido.  No  tomo  ii^p*  M  do  dll« 
CoBdt  bn  ui  ootttaiào  na  dif iifto  ùmm  fOf •noi^  (jne  poroce  iacrirel  mt  çkn 
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Jat  entré  il  la  fit  fortifier  sur  un  plan  nouveau;  il  fit  démolir 
la  muraille  qui  traversait  et  divisait  les  deui  quartiers  des  An- 
dàlous  et  des  Karavfyyns,  afin  deti'cn  former  qu'une  seule  <« 
même  viUe;  il  y  fit  bfttir  des  mosquées, élever  des  feuboai^; 
lorsque,  dans  une  rue,  il  ne  voyait  pas  de  mosquée,  tt  en  ré- 
primandait les  habitans  et  les  forçait  à  en  «onstmire.  Il  con- 
struisit des  bains,  des  hôpitaux,  des  écoles.  Fée  prit  «wslui 
la  physionomie  qu'elle  a  conservée  depuis.  On  sait  que  Fèe 
forme,  à  proprement  parler,  deux  viUes  séparées  par  le  cours 
dune  rivière.  EUe  a  quantité  de  sources  d'eau  courante,  et 
les  deux  villes  ensemble  ont  treize  portes.  Les  eaux  coulent 
^Ums  les  marchés,  les  maisons ,  les  bains ,  de  sorte  <pie ,  sui- 
Tant  Aboul'féda,  soit  en  ooddent,  soit  en  orient,  elle  n'a  pas 
sa  pareiUe  sous  ce  rapport.  Fâs,  ajoute  cet  auteur,  est  une 
viUe  moderne,  bâtie  par  les  Musuhnans,  et  Ebn  Saiïd  rap- 
porte, d'après  El  Hedjàzy,  que  lorsque  ceux-ci  conuneocènînt 
à  creuser  la  terre  pour  en  jeter  les  fondemens,  ils  trouvèrent 
un  fer  de  hache  (Fâs)  dans  le  Ueu  où  ils  abusaient,  de  sorte 
qu'elle  fut  appelée  du  nom  de  cet  instrument'.  On  dit  qu'il 
y  avait  dès  ce  temps,  sur  les  différons  cours  d'eau  qui  coulent 
à  l'intérieur  de  la  ville,  environ  six  cents  meules  de  moulins 
tournant  continueUement.Dan8  le  lieu  le  plus  émineot  s'éle- 
vait  une  forteresse  qui  existe  encore,  au  miUeu  de  laqueUe 
passe  une  rivière  ;  il  y  avait  aussi  trois  mosquées  oii  l'on  réci- 
tait la  khothba,  c'est-à-dire  trois  mosquées  prindpaks,  de 
premier  ordre,  ou  métropolitaines;  car  on  sait  que  ce  n'est 
que  dans  les  mosquées  de  ce  genre  que  se  dit  la  khothba,  ou 
prière  pour  le  souverain,  le  jour  de  l'assemblée  (djouma),  qui 
est  le  vendredi.  La  khothba,  le  lecteur  le  sait,  est  moins  une 
prière,  à  proprement  parler,  qu'une  sorte  de  prône  sa<aramen- 

1  SuirtBttéon  l'AftlMio  (p.51  ver»),  Fê»  ««taiBil nommée ptrceqo» le pf*- 
_,„  ,-„  qne  l'on  |eu  setfondem«n»,on  trouTt  ooe  ceruine  qaeniM  iTor  qni 
«1  arabe  se  «t  F«i  (non  «o  che  qnanWU  dl  oro,  che  nella  liagw  «tab»  *  «eue 
^»)  A  quoJ  tt  ajoute  :  e  qneala,  al  gJndlxlo  mio,  è  U  Ter»  iftinlim  M  mm». 


tel  qui  précède  la  prière  solennelle  du  vendredi  et  deâ  denx 
fêtes  da  Beyram,  et  dans  lequel,  après  one  profession  de  foi 
•sur  l'anité  et  les  attributs  de  Dieu,  on  prie  pour  Mahomet,  sa 
fiimille,  ses  compagnons,  les  quatre  premiers  khalifes,  et  enfin 
pour  le  khalife  régnant,  regardé  comme  le  chef  et  le  pontife 
suprême  de  tous  les  Musulmans.  La  khothba  répond  assez 
bien,  dans  l'ordre  politique,  à  notre  Domine,  salvum  foc 
regêm.  Le  livre  des  longitudes  (Kitab  el  Athwal)  dit  que 
Fêz  s'appelait  Fâs-el-Kadim  (Fàs  Fancienne),  sans  doute  par 
opposition  à  la  nouvelle  ville  de  Merrakesch  fondée  par 
Toussouf^ 

Toussouf  demeura  à  Fêz,  occupé  de  ces  travaux,  jusqu'au 
mois  de  safar  463  (novembre  ou  décembre  1070)  ;  apfès  quoi 
il  en  partit  pour  la  vallée  de  la  Moulouya,  où  il  conquit  en  peu 
de  temps  les  châteaux  de  Wartat^.  Toutes  choses  s'aplanit' 
saient  ainsi  devant  lui,  sii  bien  que  l'année  suivante  les  scheiks 
de  presque  toutes  les  tribus  du  Maghreb,  notamment  des  tri- 
bus derZenetah,  Mossamédah  et  Ghomérab,  lui  envoyèrent  des 
députés  pour  lui  prêter  serment.  Youssouf  les  accueillit  avec 
une  libéralité  qui  les  gagna  aussitôt  à  sa  cause;  et  il  parcou- 
rut dans  leur  compagnie  les  états  du  Maghreb,  s'enquérant  de 
toutes  choses  par  lui-même,  observant  la  conduite  des  walis 
des  provinces  et  des  villes,  jugeant  et  composant  en  personne 
les  différends  qui  lui  étaient  soumis.  Il  avait,  par  ces  moyens, 
vers  l'an  465  (1072)  poussé  ses  conquêtes  jusqu'à  la  ville  d'£l 
Dahna  et  au  Djebal-el-Loudhan,  de  telle  sorte  qu'en  cette 
année  sa  domination  s'étendait  jusqu'aux  portes  de  Tanger  et 
au  détroit,  d'où  ses  armées  commençaient  à  apercevoir  TEspa- 
gne,  où  nous  les  verrons  bientôt  pénétrer.  Tel  était  le  degré 


1  Fdx,  on  se  le  rappelle,  fot  bftiie  soiii  le  khalifal  d^Haaroon  al  BaKhld,  en 
Tannée  191  de  l'hégire  (807}  par  Édrla,  fila  d'Édrii,  deuxième  émir  de  la  dynaa- 
tie  des  Édrialtea.  Voyex  cl-deTant,  t.  iii,  c.  ftO,  p.  SttI,  In  fine. 

2  Conde  dit  FeUt.  —  Preaqne  tons  lea  noma  de  celle  partie  de  ion  onnage 
sont  plna  on  moini  alléréa  on  eatropiéa. 
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de  paùeaaoe  auquel  était  paryena  Yoossoof  bea  TaBchi(ym 
vers  1073.  Jasqa'iei  il  n'a  agi  qu'en  qualité  de  yicaire  de  son 
eoufiin  Abou  Bekl*;  nous  alloua  le  yoît  maintenant  r^ner  et 
gouYemer  en  son  nom. 

Abou  Bekr,  après  avœr  pacifié  le  Sabra,  retenait  dans  le 
Maghreb;  Ck)mme  les^conquètes  de  Youssouf  lui  avaient  donné 
de  rombrage ,  il  loi  manda  de  venir  le  troaver.Youssouf  Im 
obéit;  mais  la  manière  dont  il  se  comporta  dans  cette  entro- 
Yue  convainquit  Abou  Bekr  que  Yoossomf  n'était  pas  disposé 
à  lui  remettre  l'autorité  qu'il  lui  avait  confiée.  Ainsi  Abou 
Bekr  se  vit  contraint  à  lui  laisser  de  bonne  grâce  ce  qu'il  eût 
été  dangereux  de  lui  redemander.  Il  lui  abandonna  le  gou- 
vernement du  Maghreb,  et  se  retira  dans  le  Sahra  où  il  mou» 
rut  en  480  (1087).  Après  la  mort  d'Abou  Bekr,  Yoossouf 
demeura  seul  maitre  de  tout  l'empire  des  Morahits. 

Les  incidens  qui  marquèrent  cette  cession  de  pouvoir  sont 
d'un  caractère  qui  mérite  de  nous  arrêter  un  instant.YousBOiif 
était  à  Marok.  Abou  Bekr,  de  retour  du  d^rt,  avait étsdUi  son 
camp  à  Aghmat,  pour  s'assurer  par  ses  propres  yeux  de  l'état 
des  choses  dans  le  Maghreb.  Les  projets  de  Youssouf  n'étaient 
plus  douteux  ;  il  avait  gagné  l'esprit  et  l'affection  de  ses  trou- 
pes au  plus  haut  degré,  avait  fortifié  le  pays,  ei  eoffimançait 
à  agir  en  son  nom,  en  sorte  qu'on  voyait  dairement  qu*il  ne 
voulait  pas  avoir  de  collègue  à  l'empire.  Tous  les  jours  Abou 
Bekr  apprenait  par  quelqu'un  dé  ses  officiera,  qui  de  son 
camp  allait  à  la  découverte  vers  Marok,  à  quel  point  déjà  la 
ville  de  Youssouf  s'était  accrue,  et  remplie  d'édifices  et  de 
mosquées.  Quelques-uns,  qui  y  avaient  pénétre,  en  étaient  re- 
venus émerveillés  de  l'ordre  qui  y  régnait,  de  l'éclat  de  qud- 
ques-unes  de  ses  constructions, de  la  sagesse  et  de  la  puissance 
de  son  fondateur.  Youssouf  avait  près  de  lui  un  corps  d'escla- 
ves noirs  de  Guinée,  qu'il  avait  achetés  de  certains  marchands 
de  sa  tribu  qui  s'exerçaient  à  la  traite  et  au  commerce  avec  les 
Guinées  dans  une  ville  nommée  Gasza,  située  fort  avant  dans 
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le  désert. Ces  Nègres  étaient  andennement  chrétieiiB;  mais, 
par  leur  halntation  panni  les  Berbers,  par  les  malheors 
et  les  Tîolenees  de  la  gaerre,  oa  par  quelque  autre  cause 
qu'on  ignore,  ils  ayaient  perdu  leur  religion  <•  Une  partie  des 
Nègres  qu'il  se  procurait  de  cette  manière  était  entojée  et 
échangée  cm  Espagne  contre  de  jeunes  captifs  chrétiens,  dont 
Youssouf  avait  aussi  formé  un  corps  qu'il  envoyait  stationner 
tons  les  ans  dans  certains  cantonnemens  de  l'Atlas,  oà  ils  laÛH 
sèrent  des  traces  manifestes  de  leur  séjour^. 

Comme  tous  les  hommes  à  qui  il  a  été  donné  d'accomplir 
de  grandes  choses  par  la  guerre,  Youâsouf  était  adoré  de  ses 
soldats.  Ba  façon  d'agir  envers  eux  était  l'objet  de  toutes  les 
conversations  au  camp  d' Abon  Bekr.  Il  était  libéral  et  affable 
à  leur  égard,  les  comblait  de  largesses,  de  vestes  d'honneur, 
de  cbevanx,  d'armes,  de  riches  vétemèns  et  d'esclaves.  Tous, 
dit  l'auteur  arabe,  arrivaient  au  camp  en  faisant  son  éloge  et 
en  portant  ses  qualités  jusqu'aux  nues.  Abou  Bekr,  ayant  re- 
connn  par  toutes  ces  choses  qu'il  lui  serait  impossible  de  re- 
couvrer son  ancienne  puissance  dans  le  Maghreb,  et  que  la 
maladie  du  règne  chez  son  cousin  Yousaouf  était  sans  remède, 
prit  son  parti  résolument,  et,  ne  pouvant  déposséder  Yons- 
souf ,  battit  en  retraite  devant  lui  avec  tous  les  honneura  de 
la  guerre.  U  dissimula  son  dépit,  et  écrivit  à  Youssouf  pour 
lui  demander  une  entrevue.  Le  jour  fixé  étant  arrivé,  Yous- 
souf partit  de  Marok  avec  un  nombreux  et  bnllant  cmrtège 
d'esclaves  et  de  serviteurs  montés  sur  les  plus  beaux  che- 
vaux et  couverts  de  vétemèns  splendides.  Il  rencontra  son 
cousin  à  moitié  chemin  entre  Aghmat  et  Harok,  c'est-à-dire 
à  une  (dbrtance  de  sept  milles  et  demi  environ;  car  il  y  en  a 


i  Tahya  ben  nrahim,  c.  52.  —  Ceit  là  on  renteignement  prédenx  et  bMi  à 
recueillir  pour  Vhiiloire  A  faire  da  chriaUaaiime  en  Afrique. 

3  Voir  c^epréa  »  i.  ti,  p.  il,  ce  que  neuf  reppertona  de  cea  troapea  ehr^ 
IlenBea  et  d^ua  cifet  naturel  de  lew  aéiov  à  U  nenlagDe,  d'aprèf  le  KameM* 
Teirartk.  .    . 
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quinze  d'an  lieu  à  Tautre  <.  Abou  Bekr  salaa  son  coosin  qui 
était  à  èheyal;  c'était  ane  politesse  qu'il  n'avait  coutume  de 
faire  à  personne.  Ils  mirent  aussitôt  tous  deux  pied  à  terre,  et 
s'assirent  ensemble  sur  le  même  boumous,  ce  qui  fournit  Toc- 
casion  d'appeler  depuis  cet  endroit. le  bois  du  boumous^. 
Abou  Bekr  fut  étonné  de  la  majesté  et  de  l'air  de  grandeur 
royale  de  son  cousin;  il  admira  la  longue  file  de  chameaux 
chargés  qui  l'accompagnaient,  la  disposition  de  ses  tentes,  sa 
cavalerie  noire,  et  ses  chevaliers  chrétiens  bardés ,  de  fer  à 
VeuropéenncLes  Sanhadjahs  à  pied  d'Abou  Bekr,  accoutumés 
à  ne  monter  ^e  le  meherry  pour  franchir  en  peu  de  tanps 
les  distances,  eussent  combattu  à  regrpt  leurs  frères  i  che- 
val de  l'armée  de  Toussouf .  Abou  Bekr  sentit  qu'il  fallait 
s'exécuter  sans  marchander,  et  il  abdi(iua  noblement.  Les 
auteurs  arabes  rapportent  le  discours  qu'il  tînt  en  cette  oc* 
casion  à  Youssouf  ;  il  lui  dit,  suivant  l'historien  ^ployé  par 
Gonde  : —  «,0 mon  frère  Toussouf,  car  je  te  tiens  pour  td, 
puisque  tu  es  le  fils  de  mon  propre  onde  et  que  notre 
parenté  est  si  proche,  je  ne  trouve  personne  qui  puisse  sou- 
tenir l'empire  du  Maghreb  comme  toi  ;  je  dis  mal,  qui  mérite 
comme  toi  d'être  souverain  de  tout,  car  personne  n'en  a 
mieux  le  droit.  Je  ne  puis  en  effet  m'arrèter  ici;  je  dois  re- 
tourner an  désert  et  y  demeurer.  Mon  arrivée  n'a  eu  d'autre 
but  q[ue  de  te  déclarer  ma  volonté  et  .de  té  dire  que  tu  es 
maître  et  seigneur  de  ces  états,  afin  de  m'en  retourner  eo- 
suite  satisfait  au  désert,  demeure  de  nos  frères  et  de  nos 
aïeux.»  Youssouf  répondit  à  ce  discours  avec  humilité  et  en 
le  remerciant.  Us  appelèrent  en  leur  présence  les  scheiks  de 
Lamtounah  et  tous  les  grands  de  l'empire,  les  vralis  et  les 

1  Conde  dil  neuf;  mais  noui  sniTons  Aboal'féda  doni  Tantorité  nooi  faraii 
préférable. 

3  ZenbondI  al  Boornoui.  PropremenI  xenboad]  [signifie  un  boii  oubonqnet 
d?oUTiers.— On  appelle  aussi  le  lien  de  Tenirevue  de  Youssouf  et  d^Abon  Bekr, 
resté  célèbre  parmi  les  tribus  du  Magbreb,  le  montlcnle  ou  le  tertre  blase 
(qoum  el  baïda)  et  le  petit  tertre  (qonm  el  Hgbyr). 
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scbeiks  des  Mossamédahs,  les  principaux  officiers,  et  avec  eux 
les  katebs  et  les  schaoudjs,  ainsi  qu'une  partie  du  peuple  et 
des  petites  gens,  et  Ton  passa  l'acte  de  cette  cession,  que  jura 
l'émir  Abou  Bekr,  renonçant  en  sa  personne  et  sur  sa  foi  aux 
terres  de  Marok  et  autres  du  Maghreb,  en  faveur  de  son  cou- 
sin Toussouf  ben  Taschfyn.  Us  se  levèrent  aussitôt,  se  dirent 
adieu  et  se  séparèrent.  Abou  Bekr  s'en  retourna  avec  sa  suite 
à  son  quartier  d'Aghmat.  Toussouf  revint  avec  les  siens  à 
Marok,  d'où  il  s'empressa  d'envoyer  un  magnifique  pré- 
sent à  son  cousin,  contenant  les  richesses  suivantes,  savoir  : 
vingt-cinq  mille  dinars  d'or  pur,  soixante-dix  chevaux  de 
race,  dont  vingt-cinq  couverts  de  caparaçons  et  de  harnais 
garnis  d'or  battu;  soixante-dix  épées,  dont  vingt  montées  en 
or  et  leB  autres  en  argent;  cent-cinquante  mulets  choisis  ; 
cent  riches  turbans  et  quatre  cents  autres  des  meilleures 
fabriques  de  Sous  ;  cent  habits  fourrés  de  fines  peaux  de 
chevreaux  ;  deux  cents  boumous,  les  uns  blancs,  les  autres 
rayés,  et  de  couleurs  diverses  ;  mille  pièces  de  toile  pour 
la  coiffure  ;  deux  cents  pièces  de  toile  fine  ;  sept  cents  man- 
tes à  se  vêtir,  rouges,  blanches  et  d'autres  couleurs,  à  l'u- 
sage <les  Lamtounes;  deux  cent  cinquante  casaques  d'écarlate; 
soixante-dix  robes  de  drap  fin  pour  se  préserver  de  la  pluie  ; 
vingt  jeunes  belles  esclaves  blanches,  et  cent  cinquante  escla- 
ves noires  ;  dix  livres  de  bois  aromatique  des  Indes  de  l'o- 
deur la  plus  vive  et  la  plus  suave  ;  cinq  sachets  du  musc  le 
plus  fin  ;  deux  fivres  d'ambre  ;  quinze  de  camphre  et  d'alga- 
lie  ;  un  troupeau  de  vaches  et  dS  moutons,  avec  grand  nombre 
de  charges  de  froment  et  d'orge '.Une  lettre  d'envoi  accompa- 
gnait ce  riche  présent.  Toussouf  y  priait  l'émir  son  cousin 
d'en  excuser  la  modicité,  et  de  le  recevoir  avec  sa  bonne  grâce 
accsoutumée,  quoique  si  peu  digne  de  celui  à  qui  il  était  en- 
voyé.Abou  Bekr,  dit-on,  fut  ou  feignit  d'être  fort  touché  de 

1  Diaprés  Tahya  en  aon  IWre  :  des  préiens  que  se  fenl  faita  entre  eaz  lef 
roli  infidélea  ei  lea  rola  de  rislam  (molenk  adjemy  we  moioak  al  Islam). 
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cette  sorte  d'hommage.  H  répartit  aussitôt  les  ricfaeiBes  qu* il 
Tenait  de  receToir  à  ses  soldats  et  à  ses  généraux,  et  ae  retira 
ensuite  au  désert,  o&  il  mourut  longtemps  et  non  trois  ans  après 
connne  le  dit  Coude,  dans  une  eldjihed  contre  les  T!fègre&. 
Tant  qu'il  Técut  son  cousin  Youssottf  eut  Tattentiou  de  lui 
envoyer  chaque  année  un  riche  présent,  et  d'entretenir  «rec 
loi  de  bonnes  relations,  utiles  à  leurs  intérêts  communs  ^ 

£bn  Abd  d  Halim  raconte  avec  quelque  différence,  ou 
du  moins  avec  des  détails  particuliers,  le  retour  d'Ahou  Bekr 
et  la  cession  de  pouToir  qu'il  fit  à  Yonssouf ,  et  il  y  fut  in- 
tervenir Zeynab,  la  compagne  assidue  de  sa  gloire  et  de  ses 
travaux  dans  les  onze  années  qui  viennent  de  s'écouler,  d'une 
façon  qui  n'a  rien  que  de  vraisemblable. 

Lorsque  Témir  Abou  Bekr ,  dit"-il ,  fat  informé  de  la  .for- 
midable puissance  et  des  victoiresque  Dieu  avait  accordées 
à  Youssouf ,  il  vint  le  trouver  du  fond  du  Sahni,  dans  le  des- 
sein de  le  déposer  et  d'établir  un  autre  khalife  en  sa  place. 
Youssouf,  en  ayant  eu  avis ,  demanda  là-dessus  conseil  à  sa 
femme  Zeynab  bent  Ishak  el  Hawàry ,  qui ,.,  connaissant  le 
caractère  pacifique  d'Abou  Bekr  et  sa  répugnance  à  répan- 
dre le  sang  musulman ,  conseilla  à  Youssouf  d'aller  au-devant 
de  son  cousin  avec  quelque  appareil  militiûre,  qui  lui  fit  crain- 
dre un  éclat  :  —  «  Ketranche  en  allant  aunlevaat  de  lui,  dit 
Zeynab  à  Youssouf,  les  civilités  et  les  soumissicms  que  lu  as 
accoutumé  de  lui  rendre  ;  montre-lui  moins  de  politesse  et 
agis  en  toute  chose  comme  si  tu  t'estimais  son  égal  et  en  état 

I  GoBiepUce  Ift  retow  é'AteoBokr  M  l'tn  4W  «•  rhégir*—  lOXS  de  J.-C,  il 

le  fail  mourir  trots  ans  après  dans  le  Sabra,  c^est-ft-dlre  Ters  1076^  bien  qn^Xbn 
Abd  el  Hallm  nous  dise  formellemeDt  (p.  09)  qn'Il  y  mourut  eo  scfaaban  480 
(■of ambre  10e7).^Gbese  alHoilére!  après  nota  «Tolr  iMonlé  le  raleor 
d^Abon  Bekr  sons  la  dale  en  qneslion  46ë  île  rbégire,  le  récit  terminép  Conde 
ajoute  incontinent:  «  delà  (  d*où?je  ne  sais)  il  (on  ne  uit  à  qui  se  rapporte  cetî(] 
H  ref  Int  s«r  F4s,  la  tint  assiégée  enifiron  nn  an  et  la  prit  en  Tannée  41»,  <^eni* 
i-dire  loes  de  l.-G.  Telle  est  u  métbode,  tel  est  Tordre  cbronologiqae  ei  le 
Ubevr  patient  avee  leqnel  Conde  a  cewii  bont  à  boni  ses  tenbetox  •xtiaitt 
des  manuscrlti  anbse  d«  rJSscnrW, 
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de  lai  lénster,  et  eu  mène  temps  adoacicklB  par  des  préflens; 
fais  on  choix  d*armes,  de  Tètem^is,  de  gndns  et  de  traits  nou* 
Yeaox  et  les  loi  âonne;  car  il  Yient  do  désert  de  Sabra  oà 
tout  ce  qui  est  d'ici  est  rare  et  nouveau;  cela  le  touchera  et 
il  te  laissera  r^er  id«  »  Et  eu  eff et ,  kxTBfue  Abou  Bekr  bea 
Omar  fut  proche  du  pays  de  la  juridiction  d'Toossôufi  celui- 
ci  alla  au  devant  de  lui,  et  l'ayant  rencontré  sur  le  chemin, 
il  le  salua  à  cheval ,  d'un  salut  assez  familier  et  sans  mettre 
pied  à  terre.  Abou  Bekr,  à  la  vue  des  nombreuses  troupes  qui 
sniyaient  Youssouf ,  lui  dit  :  «  Et  que  veux-tu  fidre  de  toutes 
ces  troupes?» — «  C'est,'réponditcelui-Kà,pour  m'aider  contre 
ceux  qui  s'opposent  à  moi.  «Àbou  Bekr  comprit  le  sens  caché 
de  ces  paroles  ;  puis,  ayant  porté  sa  vue  sur  mille  chameaux 
charge  qui  s'avançaient,  il  dit  :  «  Qu'estrce  que  ces  chameaux 
chargés  ?  -^'a  C'est,  dit  Toussonf ,  ô  émir,  que  je  t'apporte  tout 
ce  que  j'ai  de  biens  et  de  yètemens  et  quelques  vivres  pour 
t'aider  à  faire  la  guerre  an  désert.  »  Cette  réponse  fit  encore 
mieux  connaître  à  l'émir  l'état  des  affaires  de  Youssouf ,  et  il 
comprit  que  celui-ci  ne  se  démettrait  pas  volontairement  de 
l'empire.  C'est  pourquoi  il  lui  dit  :  «  O  mon  couun,  descends, 
que  je  t'établisse  mon  successeur  par  testament.  »  Ausmt6t 
Youssouf  descendit  de  cheval  aussi  bien  qu'Abou  Bekr.  On 
leur  Rendit  des  tapis  et  des  boumons  à  terre,  où  ils  s'assirent 
entourés  de  leurs  scheiks  et  de  leurs  prindpaujL  officiers,  et 
Abou  Bekr  dit  à  Youssouf  :  «  Comme  je  te  le  disais,  au  nom  de 
Dieu  clément  et  miséricordieux,  je  te  donne  l'intestiture  de 
ce  royaume ,  quoique  tu  ne  m'en  requières  point.  Observe 
avec  crainte  les  saints  oonunandemens  de  Dieu.  Que  Dieu  te 
rende  vertueux,  te  secoure  et  répande  ses  grâces  sur  loi; 
qa*il  te  donne  la  force  de  pratiquer  le  tnen,  de  fuir  le  mal , 
et  d'exercer  la  justice  et  les  bonnes  œuvres  envers  les  fidèles 
Bounûs  à  ta  juridiction.  »  Il  signa  et  jura  ensuite  l'acte  de 
cession  ;  après  quoi  s'étant  levé ,  il  dit  adieu  à  Tânir  en  fa- 
veur de  qui  il  venait  d'abdiquer,  et  s*en  retourna  au  Sabra, 
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où  il  s'occapa  à  faire  la  gaerre  aux  infidèles  d'entre  les  Tih* 
grès  9  jusqu'à  ce  qa*il  tomba  (que  Dieu  loi  fasse  miséricorde!) 
dans  une  de  ses  batailles,  atteint  d'une  flèche  empoisonnée, 
dont  il  mourut  au  mois  de  schaban  480  (1087)  <.  Le  règne 
d'Âbou  Bekr  dans  le  Sabra ,  après  sa  renonciation  en  faireor 
de  You8souf,fut  de  près  de  quinze  années,  pendant  lesquelles 
il  porta  la  religion  musulmane  dans  l'est  de  l'Afrique,  jus- 
qu'aux montagnes  de  TOrdu  pays  des  Nègres.  A  sa  mort, 
tout  l'empire  des  Morabits  passa  à  son  cousin  Youssouf  bai 
Taschfyn,  qui  par  là ,  ainsi  que  nous  Talions  voir,  se  trouva 
maître  d'un  empire  qui  dépassait  de  beaucoup  les  limiles  des 
plus  grands  empires  que  l'histoire  signale ,  sans  en  excepter 
l'en^ire  romain. 

Les  événemens  qui  illustrèrent  le  règne  de  Youssouf  bea 
Taschfyn,  et  qui  étendirent  sa. domination  depuis  le  Sahra  et 
le  pays  des  Noirs  jusqu'aux  frontières  de  la  France,  soûl  rap- 
portés d'une  manière  circonstanciée  par  Ebn  Âbd  él  Halim 
et  méritent  toutenotre  attention. 

Hais  c'est  ici  le  lieu,  ce  semble,  avant  d'aller  plus  loin,  de 
fairemieuxconnaitrel'hommequi'ya  jouer  un  rôlesi  éminent, 
et  dont  la  mémoire  est  restée  vivante  parmi  lés  peuplades  de 
l'Afrique  septentrionale.  Il  est  le  Haaroun  al  Bascbyd  des  po- 
pulations dû  couchant,  à  ce  que  nous  apprend  on  des  of&cîers 
de  notre  brave  armée  d'Afrique^.  Elles  en  ont  fait  un  héros 
poétique,  à  la  manière  de  Boland  ou  de  Sigefroi  ;  et  lorsqu'à 
la  veillée,  sôus  la  tente  des  Arabes,  comme  sous  les  nouaîls  des 
kabyles,  vous  entendez  les  refrains  monotones  du  zendani 
(mode  de  la  musique  tout-à-fait  primitive  des  Moghrebyns, 
qu'ils  emploient  de  préférence  pour  chanter  les  exploits  de 
leurs  héros),  c'est  Youssouf,  ce  sont  les  fabuleux  exploits  du 
conquérant  qu'ils  célèbrent  dans  leurs  chants. 

t  KarUseh  el;8aghyr,  C.5». 

3  M.  le  capitaine  d'artiUeria  Walfin  EileriiaxT,  auteur  d'an  lirre  iDlitoié  : 
De  la  dommaUon  turç^  dtmi  VtmeiwM  régence  d^ Alger. 
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L'émir  des  Mnsiiliinais  (émir  el  HoBlémyn),  c'est  Ebn  Abd 
el  Halim  qui  parle,  Youssouf ,  fiils  de  Taschfyn ,  fils  dlbra- 
him,  fils  de  Tarkout,  fiils  de  Warthakatyn,  fils  de  Mansoar,  fils 
de  Mossalah,  fils  d'Ommyah  el  Wately,  fils  de  Tamalyt,  de  la 
triba  d-Houmayr,  le  Sanhadjte  et  lé  Lamtoune,  était  descen- 
dant d' Abd  Schems,  filsdeWatyiyfilsd'Houmayr.Sa  mère  était 
de  condition  libre,  de  la  tribn  de  Lamtonnah;  elle  était  fille  de 
Toncle  de  son  père,  et  s'appelait  Fathimah,  fille  de  Zeyr, 
fils  d'Yabya,  fils  de  Wascbasch,  fils  de  Warthakatyn'.  Yous- 
sonf  était  néven  du  premier  sonTcrain  des  Morabits,  Yabya, 
fils  d'Ibrahim,  frère  de  Taschfyn.  Les  historiens  musulmans 
noos  le  peignent  doué  des  pins  belles  qualités  de  Tésprit  et  du 
corps. 

n  était ,  disent-ils ,  de  conlenr  brune  et  polie,  d'une  taille 
)>ien  proportionnée ,  quoique  maigre  et  délicat  ;  il  avait  peu 
de  barbe  aux  joues,  la  voix  claire ,  les  yeux  noirs,  les  sour- 
cils arqués,  le  nez  aquilin;  il  portait  lés  cheveux  longs  et 
qui  lui  retombaient  par-dessus  les  oreilles  (qui  lui  cachaient 
la  chair  des  oreilles)^  il  était  brave  et  vaillant  de  sa  personne, 
prudent  dans  lé  gouvernement  de  ses  pedples ,  toujours  at- 
tentif à  la  sûreté  et  à  la  défense  de  ses  états,  ami  de  la  guerre, 
qu*il  faisait  avec  talent  et  bonheur,  libéral  à  l'excès,  grave 
et  austère ,  simple  dans  ses  vêtemens  et  sa  parure,  mais  d*une 
propreté  noble  ;  abstinent  et  modéré  dans  les  plaisirs,  affable 
dans  ses  manières  et  sa  conversation  ;  il  se  montrait  en  tout 
fait  pour  les  gi^andes  choses  auxquelles  Dieu  l'avait  destiné. 
II  n'alla  jamais  vêtu  que  xl'étoffe  de  laine  ;  il  ne  mangeait  que 
du  pain  d'orge,  de  la  chair  de  chameau  et  du  lait  de  cha- 
melle, se  contentant  de  ce  peu  et  s'y  retranchant,  et  cela 
tant  qu'il  vécut,  et  lors  même  que  Dieu  l'eût  fait  monte^au 
fadte  de  la  fortune  et  des  grandeurs,  en  lui  accordant  un  em-  ' 


^  EUe  t^appelait,  en  écrlTant  à  la  manière  des  Arab«fyFatbiin»h  bent  Zeyr  ben 
Tabya  ben  Wai  cbaicb  ben  Wartbakatyut 
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pire  en  ee  monde  qui,  comprenant  toiB  les  domaineB  qne  loi 
laiflfièrent  ses  ondes  et  ses  eonsins,  s'étendait  encore  sur  font 
le  Maghreb  et  snr  la  majenre  partie  de  TEspagne,  de  tdle 
0Oite  qa*il  comptait  dans^  ses  états  dix-nenf  cents  ynUes  ajant 
nne  chaire  on  minbar ,  dn  hant  de  laquelle  son  nop  était 
prononcé  chaque  Tendredi  dans  là  khoChba  '.  Son  empire 
s'étendait  en  Espagne^  snirant  Ebn  Abd  el  Halim,  depms  la 
^lle  d'Afragh  (Fraga),  qui  est  le  commencement  dn  pays 
dea  FraDks  Umitrophe  de.  TAndalons  da  côté  oriental,  jus- 
qn'anx  dernières  bornes  des  provinces  de  Schantaryn  et 
d' Alaschbonna  (Santarem  et  Lisbonne)  snr  le  grand  Océan, 
du  c6té  dn  Gharb  de  rAndalons^,  formant  Fespace  itinéraire 
de  trente-trois  journées  de  long  sur  presque  autant  de 
lai^  ;  et,  en  Afrique,  depuis  le  6err-el-Adwah  ou  terre  du 
passage  et  les  tles  des  Bény  Hesghannah  (Aldjéaûr-Benj* 
Hezgbannah ,  Al^r)  jusques  à  Tanger  le  long  de  la  mer  m- 
térieure,  d'une  part ,  et  de  Tautre,  depuis  Tangw  jnscfn'ani 
extrémités  de  Sous  le  plus  éloigné,  et  aux  montagnes  de  TOr 
du  pays  des  Nègres  (Djébal  el  Dzahab).  Son  pouToir  et  sa  yo- 
lonté  étaient  résignés  en  Dieu  et  conformes  à  ses  saints  com* 
mandanens;  sans  que  jamais,  dans  aucune  partie  de  ses  do- 
maines, pendant  tout  le  temps  de  son  règne,  il  ait  été  leré  ni 
dimes  ni  impôt,  tant  dans  les  yilles  que  dans  les  campagnes, 
autres  que  ceux  établis  par  Dieu  même,  et  qui  sont  d'obliga- 
tion, conformément  aux  préceptes  du  Ecran  et  de  la  Sunna, 
savoir  t  les  aumônes  réglées,  la  dîn^p,  le  tribut  ordinaire  sur 
les  juifs,  et  le  cinquième  (khoums)  des  prises  faites  sur  les 
chrétiens  désignés  par  Ebn  Abd  el  Hallm  sous  le  nom  d'asso- 
lé mol  mMar  «st  te  Bom  panlcalier  d'une  chaire  fràs  éleTée^miigoeiBeBC 
eMMaerée,  Oub  lea  mosquées  priaeipaiea ,  qoi  seolos  ont  le  4roU  de  faire  la 
kbothba,  an  ministre  qai  remplit  cette  fonction.  L'expression  do  elh  «  tme 
chaire,  en  parlant  d'one  Yille,  signifie  donc  que  celte  tflie  a  nne  mosqnée  oit 
l'on  récite  la  lihotbba  on  prière  pour  le  sonverain,  une  mosqnée  catbédrale,  on 
iaéli9poUtalB0>et  qne  e'«st  par  conséquent  nne  fille  Imporlant^^  oa  de  premier 
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cians.  De  ces  seules  ressonrces  [il  tira  et  amassa  plus  de  ri- 
chesses qa'aucim  antre  prince  mnsniman  avant  lai.  On  dit 
même  qu'après  sa  mort  on  trouva  dans  le  Beyt-el-Màl  treize 
mille  qnarts  d'^écns  en  papier  et  dnq  mille  quarante  quarts 
d'écus  en  dinars  d'or  au  coin  de  ^*émir.  Il  rendit  les  jndica- 
tures  des  villes  aux  cadbis  et  grands  jugesy  et  il  supprima  tous 
les  ordres  et  toutes  les  fonctions  non  établies  suivant  le  Eoran 
OU  la  Sunnab.  Il  parcourait  les  provinces  et  sMnf ormait  par 
lui-même  tous  les  ans  des  affaires  dé  ses  sujets.  U  affectionnait 
les  docteurs,  les  savans  et  les  hommes  pieux.  Il  leur  donnait 
accès  près  de  sa  personne;  il  suivait  leurs  sentimens;  il  les 
honorait;  il  leur  faisait  des  gratifications  des  deniers  [du  tré- 
sor nommé  Beyt-el-Mâl  ;  il  était  avec  cela  d'une  humeur  fort 
douce,  humble ,  honnête  et  plein  de  pudeur;  à-  ce  dernier 
trait  surtout  on  te  reconnaissait  pour  Sanhadjite  ;  car,  bien 
qu'As  possèdent  un  grand  nombre  de  vertus  et  que  chacune 
à  l'envi  s'efforce  de  se  montrer  cbez  eux  la  première,  dit 
en  parlant  des  Sanhadjites  le  fakih  Âbou  Mohammed  bcn 
Hamid,  la  pudeur  néanmoins  l'emporte  sur  eux,  et  ils  se 
couvrent  le  visage  :  aussi  les  appelle-t-on  les  Molatsamyn'. 
Toussouf  était  né  dans  le  Sabra  Tan  400  ;  il  n'eut  en  sa  vie 
d'autre  maladie  que  celle  que  Dieu  lui  donna  pour  le  conduire 
aux  récompenses  de  l'autre  vie,  en  raison  de  ce  qu'il  avait  fait 
en  ceUe-ci,  en  l'an  500,  à  l'âge  de  cent  ans  islamistes  accom- 
plis. Son  règne,  qui  commença  dans  le  Maghreb,  du  jour 
qu'il  7  fut  établi  en  qualité  de  lieutenant  d' Àbou  Bekr  ben 
Omar  jusqu'à  sa  mort,  fut  de  quarante-sept  années,  de  l'an 
453  à  l'an  500.  Il  fut  surnommé  AbouYakoub,  et  on  l'ap- 
pelait ordinairement  al-émir,  comme  par  excellence.  Il  eut 
cinq  enfans  mâles^  Aly,  qui  lui  succéda,  Témim,  Abou  Bekr, 
El  Moezz  et  Ibrahim,  et  deux  filles,  Kora  et  Bokyab'. 
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Tel  était  l'homme  qai  devait  porter  les  bannières  de  l'Is- 
lam jusqu'aux  frontières  méridionales  de  la  France.  Besté 
maître  du  Maghreb-el-Aksah,  après  le  départ  d'Aboa  Bekr, 
sa  puissance  ne  fit  plus  que  s'y  accroître.  Il  prit  successive- 
ment Djébàl-Goyasa,  le  bélèd  des  Bény-Makoud  et  des  Bény- 
Rahina^  en  467  (1074).  Il  s'établit  et  se  fortifia  en  ce  temps 
vers  la  Méditerranée,  et  distribua  les  différens  gouvemeaieiis 
du  Maghreb  à  des  chefs  de  sa  famille  ou  de  sa  tribu.  U donna 
à  Yafreh  ben  Abou  Bekr  le  gouvernement  des  villes  de  Mek- 
nêsah,  du  Bélèd  de  Myklâla  et  du  Bélêd  de  Fàzàz;  il  donna 
celui  de  ¥èz  et  de  ses  dépendances  à  Omar  ben  Soulâman; 
celui  de  Sedjelmessa  et  de  Darâa  à  Daoud  ben  Aïscha;  à  son 
fils  Témim  celui  des  villes d'Àghmât  et  de  Marok,  duroyaume 
de  Sous  et  des  terres  des  Mossamédahs,  y  compris  Tedla  et 
Témisna.  Ses  premiers  rapports  avec  TEspagne  datent  de  cette 
époque.  En  cette  année,  dit  Ebn  ABd  cl  Halim,  El  Motomeà 
ben  Abèd,  émir  de  Séville  (Aschbyly a), envoya  vers  Youssouf 
ben  Taschfyn  pour  l'inviter  à  passer  la  mer  et  à  venir  faire 
la  guerre  de  religion  en  Espi^e.  C'était  justement  le  temps 
de  Varraticada  d'Ebn  Abèd  contre  l'émir  de  Tolède.  Ebn  Abéd 
avait  peut-être  déjà  renoncé  à' dominer  de  sa  propre  puissance 
sur  tous  les  émirs  musulmans  de  l'Andalous,  et  il  cherchait 
un  allié  qui  lui  permît  de  se  les  soumettre  ^Youssoaf  répondit 
que  cela  lui  était  impossible  à  moins  qu'il  ne  fût  maître  de 
Tanger  et  de  Geuta  ;  sur  quoi  El  Motamed  ben  Abèd  lui  con- 


*■  Qa^Ebn  Abèd  ait  eu  un  moment'le  pro|et  de  foomeltre  TEfpagtte  «■tlëre, 
cela  résulte  da  titre  même  de  Hadjeb  qaUl  prend  dans  ses  monnaies,  et  par 
lequel  il  tonlait  rattacher  à  son  profit  TEspae^ne  à  TAsie.  Il  existe  en  effet,  et 
nous  avons  tenn  entre  nos  maint  des  monnaies  de  Séyille  a?ec  les  mois  :  En 
Andalons  {b'alandalaui),  de  Tannée  de  Thégire  462  (£069),  qai  consUtent  qn'El 
Motamed  ben  Abèd  prenait  dès  ce  temps  le  titre  de  badjeb  de  Tlmam  abbasside 
de  Bagdad  Abdallah  émir  El  Monményn ,  ayec  le  surnom  de  Monwayyad  bi- 
nassr  Allab.  Or,  le  titre  de  babjeb  du  khalife  de  Bagdad  était  équiTalenC  à  ceini 
de  Yice-roi,  pour  le  compte  de  ce  khalife,  sur  toutes  les  terres  qui  recoDuait- 
saient  la  saxerainelé  des  kahlifes  d^Orient  de  la  d^fcend^nced^Abbai,  011CI9  do 
prophète» 
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seilla  de  s';  transporter  à  la  tète  de  ses  armées  et  de  l'assiéger 
par  torre,  pendant  qa'il  enverrait,  Ini,  des  navires  et  des 
troupes  l'assiéger  par  mer.  Yonssonf  se  rendit  à  cette  pro- 
position et  se.  mit  en  devoir  de  l'exécuter;  mais  ce  ne  fat  qn'en 
l'an  470  (1 078)  qn'il^ntreprit  sérieusement  l'attaque  des  deux 
ports  de  la  terre  du  passage  (Berr-el-Adwah),Tanger  et  Geuta. 
Il  7  envoya  son  général  (cayd)  Salehh,fils  d'Omràn,  avec 
douze  mille  cheyaux  morabits  et  douze  mille  des  autres  tri- 
bus du  Maghreb,  parmi  lesquelles  les  Zénètes  brillaient  au 
premier  rang.  Lorsqu'ils  se  furent  approchés  des  dépendances 
de  Tanger,  il  sortit  de  Geuta  pour  venir  contre  eux  le  géné- 
ral Sakarah  A  Bai^awaty  avec  ses  troupes;  c'était  un  grand 
vieillard  âgé  de  quatre-vingt-six  ans.  «  Par  Dieu,  dit-il,  les 
habitans  de  Geuta  n'entendront  jamais  les  tambours  des  deux 
nations  tant  que  je  serai  en  vie.  »  Les  deux  armées  étant  venues 
en  présence  près  de  la  rivière  de  Mena  <  des  dépendances  de 
Tanger,  elles  donnèrent  une  bataille  sanglante,  dans  laquelle 
Sakarah  ayant  été  tué,  ses  troupes  se  débandèrent  et  s'enf  ui-* 
rent  en  déroute.  Les  Morabits  entrèrent  dans  Tanger,  et  Zyad 
el  Dawlah  Yahhya,  fils  de  Sakarah ,  succéda  à  son  père  dans  le 
gouvernement  de  Geuta.  Salehh,  fils  d'Omrân,  écrivit  à 
Youssouf  la  nouvelle  de  sa  victoire.  En  Tan  472.  Youssouf 
ben  Tasehfyn  envoya  son  général  Mazdaly  à  l'attaque,  de 
la  viUe  de  Tiemcen.  Il  y  alla  à  la  tète  de  vingt  mille  Mo- 
rabits; il  en  ravagea  et  il  en  subjugua  le  territoire  et  se  saisit 
du  fils  de  son  prince  Moally,  fils  d'Yâly  Maghrawyien,  qu'il 
tua;  puis  il  alla  trouver  Youssouf  qu'il  rencontra  dans  la  ville 
deMaroky  au  commencement  de  l'an  473  (1080  ou  1081). 
Youssouf  ben  Tasehfyn  changea  en  cette  année  le  coin  des 
monnaies  frappées  dans  son  empire,  et  il  y  fit  marquer  son 
nom.  En  la  même  année,  il  conquit  la  ville  d'Atcharsif ,  celle 
de  Hellyla  et  tout  le  pays  d'Errif  ;  il  prit  aussi  la  ville  de 
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TtArart  qaHl  nîna,6t  qai  n'a  point  ëlé  febàtifi  depoisAv e^ 
mencement  de  l'année  474,  il  assiégea  Onedjda  el  la  prit,  de 
même  qne  le  pays  de  la  triba  des  Beny  Yanélyn  et  ses  dé* 
pendances  ;  il  assiégea  de  nouTean  la  "ville  de  Tlemcen  ^'il 
prit  anssi,  en  même  temps  qae  Ténès,  Oaakran  (Oran),  les 
montagnes  de  Wanschery8ch,et  toutes  les  prorineesdaSehalaf 
jnsqnes  à  Alger  (Âldjézalr).  De  là  il  reteama  h  Umdk  «iiîlfit 
son  entrée  an  mois  de  rabi-el-ddier  de  l'an  475  (septembre 
1082).  n  7  tron?a  nne  non?elle  lettre  d'El  Metamed  ben 
Àbèd,  par  laquelle  il  Tinformaitde  la  sitnittion  de  FAndalon- 
sie,  de  la  difficulté  où  il  était  d' j  commander  an  nom  dn 
khalife  an  milieu  des  divisions  qui  troublaient  le  pays,  et  du 
conflit  des  ambitions;  il  finissait  enfin  par  lui  demander  dn 

« 

secours  et  dn  renfort.  Youssouf  lui  fit  répondre  que  «itdt 
que  Dieu  lui  aurait  fait  la  grâce  de  conquérir  Genta,  il  irait 
le  joindre  et  emploierait  toutes  ses  forces  à  faire  la  guerre  de 
religion  à  l'ennemi  commun  <.        , 

L'orthodoxie  et  l'extrême  zèle  d'Ebn  Âbd  el  Halim  l'em- 
portent ici,  et  lui  font  confondre  les  temps  et  les  choses,  fii 
effet,  en  cette  année  1082,  Ebn  Âbêd,  d'ennemi  d'Àlfonse 
qu'il  était  peu  auparavant,  était  devenu,  par  les  négociations 
d'Ëbn  Omar,  Kon  allié  et  son  ami,  et  peut-être  déjà  son  beau- 
père.  Ck)mme  allié  d'Efon  Abèd,  Alfonse  put,  ce  nous  semble, 
donner  son  assentiment  à  ce  second  appel  adressé  de  ce  c6lé-d 
du  détroit  au  chef  des  Morabits  africains,  et  c'est  là  sans 
doute  l'explication  de  ce  que  dit  Roderich  quelque  part,  que 
Toussouf  fut  appelé  en  Espagne  par  Alfonse  lui-même^. 
Mais  telles  sont  les  vicissitudes  de  la  politique,  que  bienlAl  ce 
sera  contre  Alfonse,  et  contre  Alfonse  seul,  qu'Ebn  AbèdsoUi- 

t  KartMch  «I  Sagbyr,  c.  96.  tr  Bbn  AM  el  Halte  twtkwM  irfml  mtà  e»  qm 
nous  saToni  d^aillenrs  sur  les  appels  roulUpliés  adressés  d^Espagne  à  l'onssouf 
bon  TèScbfyn. 

'^  ...  Et  de  coDsilio  socerl  Ayenhabet  Tocavit  ab  Apbrica  Almerayides,  qui 
ÎD  genio  Arabum  lencbant  lanc  temporis  principatam,  nt  epromansUlo 
iur  coniro  AnïfW  cismarlvo^  ffiod/  Tolei.,  deBeb.  0isp.,l.  vi,  c  j(l> 


-     GHAFTHUS  VI19GT*6I1UÈHE.  419 

citera,  avep  tonte  l'énergie  d'ane  ame  pasmonnée  et  mobik, 
la  dangereuse  alliance  du  chef  des  Africains. 

Toussouf  continua  cependant  de  s*établir  solidement  et  de 
croître  en  puissance  dans  les  deux  tf  aghrebs  ;  il  n*était  toute- 
fois pas  maître  encore  du  Berr-d-Adwah  jusqu'au  détroit'.Sans 
s'arrêter  à  l'appel  d'Ebn  Abèd,  et  sans  trop  préroir  peut-être 
ce  qu'il  entreprendrait  sur  l'Espagne,  ni  même  s'il  y  passe- 
rait, quoi  qu'il  en  eût  dit,  il  poursuivit  l'œuvre  commencée, 
et  jugea  convenable,  à  tout  événement,  de  faire  tomber  les 
barrières  qui  le  séparaient  de  l'Andalous.  Il  envoya  en  con- 
séquence son  fils  £1  Moezz  contre  €euta  à  la  tète  d'une  forte 
division  de  Morabits.  Geuta  est  du  plus  difficile  accès  du  côté 
de  la  terre  ferme,  dont  la  sépare  un  isthme  étroit,  alors  déjà 
couvert  d'un  mur  de  défense  formidable.  El  Moezz  l'assiégea 
vivement,  et  s'en  empara  enfin  en  rabi-el-awal  477  (juillet 
1084).  Il  en  manda  aussitèt  la  nouvelle  à  son  père,  qui  était 
en  ce  moment  à  Féz,  occupé  à  recevoir  les  hommages  et  les 
sermons  des  tribus  des  deux  Haghrebs  <.  Il  fut  fort  joyeux  de 
la  prise  de  Geuta,  et  il  partit  peu  de  jours  après  pour  aller 
visiter  sa  nouvelle  conquête.  Youssouf,  dit-on,  s'arrêta  qud- 
qnes  jours  avec  plaisir  dans  cette  place  ;  il  en  visita  les  cam- 
pagnes et  contempla  du  haut  de  son  atalaya,  située  sur  le 
mont  appelé  Almina,  le  détroit  de  Gibraltar  et  l'admirable 
baie  oii  s'élève  l'ile  Verte,  Aldjézirah  Alhadra,  aujourd'hui 
Algésiras.Sebtah  possède  dansses  environs  deslieux  agréables, 
dont  le  plas  célèbre,  Baliounesch,  situé  à  son  couchant,  a  des 
eaux,  des  jardins  et  beaucoup  de  moulins.  A  rorientde  Baliou- 
nesch est  une  montagne  oii  l'on  trouvait  autrefois  quantité  de 
singes;  mais  entre  Baliounesch  et  Sebtah  les  passages  sont  des 
plus  difficiles;  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Ebn  Ayadh ,  kadbi  de 
S€t)tah,  peu  de  temps  après  la  conquête  qu'en  fit  El  Moezz 
ben  Youssouf  : 

■ 
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«  Balioimesdi  est  on  paradis,  et  œpendant  le  chemin  qui  y  mtee  tra< 

»  verse  de  loDgaes  solitudes; 
»  Gomme  le  paradis  éteïnel,  personne  ne  le  voit  que  celui  à  qui  il  a 

»  été  permis  de  passer  le  Sirath.  • 

Youssoaf  régla  toates  choses  dans  Geata,  avec  l'idée  non  cDcore 
bien  arrêtée  toatefois  de  passer  en  Espagne  ;  mais  comme  avec 
le  pressentiment  qa'il  exécuterait  de  là  quelqne  grande  entre- 
prise prochaine.  Aussi,  tout  étant  tranquille  et  paisible  dans 
son  empire,  il  prit  en  ce  temps  diverses  mesures  d'organisa- 
tion intérieure,  et  mit  surtout  ses  armées  sur  un  pied  formi- 
dable. Nous  avons  vu  qu'il  y  avait  introduit  Tusage  des  tam- 
bours et  des  bannières  dès  les  premières  années  de  son 
gouvernement.  II  y  appela  en  cette  année  des  hommes  de  toa- 
tes les  tribus  du  désert  ;  il  s'entoura  d'une  garde  de  Nègres, 
et  ne  marcha  plus  qu'escorté  de  cette  garde.  U  écrivit  et  en- 
voya des  ambassade^rs  au  désert,  jusque  dans  la  partie  du 
Sabra  gouvernée  par  son  cousin  Abou  Bekr,  alors  occupé 
à  faire  la  guerre  aux  Nègres. Youssouf  leur  mandait  les  gran- 
des victoires  dont  Dieu  l'avait  favorisé;  comment  il  l'avait  en- 
richi de  nouveaux  royaumes  dans  les  régions  de  Maghreb;  que 
les  naturels  du  pays  lui  obéissaient  et  le  suivaient  avec  plaisir; 
que  c'était  un  pays  riche,  fertile,  abondant  en  toates  sortes 
de  biens  ;  il  les  soIUcitait  à  y  envoyer  des  troupes  de  leurs  ka- 
bilehs;il  pressait  surtout  les  scheiks  des  tribus  de  Lamtounah^ 
Mosafa  et  Djédala,  à  l'y  venir  joindre.  Il  leur  promettait  soùs 
lui  le  partage  de  la  souveraineté  et  de  Tempire,  les  charges  et 
les  postes  les  plus  honorables,  le  gouvernement  des  villes  et 
des  forteresses,  comme  à  ses  propres  parens,  et  témoignait 
avoir  besoin  qu'ils  vinssent  l'aider  à  commander  ses  gens 
de  guerre  et  à  gouverner  les  états  que  Dieu  avait  mis  sous 
sa  puissance.  Ses  lettres  et  ses  dépêches  furent  lues  par 
les  katebs  et  les  imams  dans  toutes  les  mosquées,  sous  les 
tentes  et  au  seuil  de  tous  les  marabouts  du  désert.  Les  offres 
généreuses  du  grand  chef  séduisirent  et  entraînèrent  la  mal^ 
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titode  des  Tonariks  ;  la  plupart  eurent  envie  de  courir  à  la 
fortune  et  aux  commodités  qui  se  présentaient  à  eux.  Ils  pri- 
rent les  armcB  et  assemblèrent  d'innombrables  files  de  cba- 
meaox  et  de  meherrys.  Des  tribus  tout  entières  se  mirent  en 
mouvement  de  tous  les  points  du  désert  pour  venir  trouver 
rhenreux  conquérant  ;  en  sorte  qu'en  peu  de  mois  les  pays 
dn  Maghreb  se  remplirent  d'habitans  venus  deLamtouna,  et 
des  autres  tribus  du  Sabra. 

Ce  fut  le  temps  de  la  plus  grande  puissance  de  Yonssouf  ; 
ses  armées  s'accrurent  extraordinairement  ;  sa  grandeur,  sa 
puissance  et  la  renommée  de  ses  exploits  se  répandirent  au 
loin  et  s'étendirent  non-seulement  en  Afrique,  mais  encore  de 
ce  côté-ci  des  Pyrénées  et  en  Orient  ;  si  bien  que,  parvenu 
à  ce  faite  suprême,  le  titre  seul  de  khalife  lui  manquait.  Ce 
fut  alors  que  les  scheiks,  les  vf alis,  les  caïds ,  les  imams,  les 
katebs,  les  princes  et  les  gouverneurs  de  son  royaume  se  réu- 
nirent pour  lui  représenter  que  sa  modestie  s'étant  jusqu'à  ce 
jour  contentée  à  tort  de  prendre  le  seul  titre  d'émir ,  ils  le 
priaient  de  vouloir  bien  s'intituler  à  l'avenir  imam,  émir  el 
Moumenyn  et  khalifa,  avec  les  augustes  et  honorables  quali- 
fications qui  convenaient  à  sa  puissance  ;  que  le  seul  nom 
d'émir  était  conmiun  à  beaucoup  de  princes  et  deseignenrs  de 
peu  d'importance,  tant  en  Afrique  qu'en  Espagne  ;  que,  par 
ces  considérations,  ils  le  suppliaient  humblement  de  leur  per- 
mettre de  l'appeler  émir  El  Moumenyn.  Mais  Toussouf  leur 
répondit  qu'il  ne  pouvait  plaire  à  Dieu  qu'il  prît  le  titre 
qu'ils  lui  offraient,  ni  qu'il  permit  que  ses  serviteurs  le  lui 
donnassent  ;  que  ce  titre  auguste  appartenait  aux  khalifes 
d'Orient,  illustres  descendans  du  prophète,  et  seigneurs  des 
deux  temples  saints;  qu'il  n'était,  lui,  qu'un  homme  qui  sui- 
Yait  et  s'honorait  de  suivre  la  religion  des  princes  et  des 
grands  khalifes  d'Orient;  ils  le  prièrent  alors  de  prendre 
an  moins  quelque  titre  qui  le  distinguât  du  reste  des  émirs, 
dont  ses  glorieux  exploits  le  distinguaient  si  fort;  et  ils  s'ac-* 
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cordèrent  tons  à  le  nommer  émir  des  HofioliiMmft  (^lir  El 
Moslérayn).  Ilsïe  somoDimèrent  en  outre  NasBreddjn  (défea- 
sear  de  la  religion);  el  pour  qM^ees  titres  fussent  eennnd  de 
tout  le  monde,  ils  iPoreirt  poMîéB  dan»  les  minbars  et  à  k  ^èrê 
en  commun  de  cbaqoe  vendredi.  On  eouTint  des  qualî&eatîms 
qu*on  devait  lui  donner  dans  les  requêtes  et  dépêche»,  et  il 
rendit  à  ce  sujet  le  déeiret  suivant  : 

«  An  nom  de  Keu  élément  et  mBérieordieux  -, 
!>  L'émir  £1  Moslémyn  Massreddyn  Youssonf  benTaschf  jn, 
aux  grands  et  aux  nobles  de  pos  royaumes  et  états  et  à  toutes  les 
tribus  que  Dieu ,  dans  sa  bonté ,  mmntient  en  sa  jusite  crainte 
sous  notre  empire  (qu'il  en  dispose  à  son  bon  plaisir!);  salut 
accompli  et  prospérité  en  la  miséricorde  et  avec  la  bénédie* 
tion  de  Dieu.  Après  avoir  rendu  grâces  à  Dieu,  à  qui  tontes 
louanges  sont  dues ,  à  celui  qui  donne  les  biens  et  les  vietoi- 
res ,  nous  vous  avons  adressé  ces  parotes  délibérées  en  notre 
conseil  de  Médina  Harraksch  (que  Dieu  conserve!) ,  an  milieu 
de  la  lune  de  moharrem  478  (14  mai  1085);  ain  que  vous 
sachiez  que  Dieu  nous  ayant  fait  la  grâce  d'un  grand  nom- 
bre de  célèbres  et  glorieuses  victotrcB ,  nous  ayant  ^rieài  par 
ses  abondantes  et  manifestes  libéralités ,  telles  qu'une  rosée  de 
biens,  et  nous  ayant  également  conduit  dans  le  véritable  che- 
min de  la  loi  de  notre  prophète  libéral  et  clmsi,  noua  avons 
décidé  que,  lorsque  vous  nous  parlerez  on  écrirez,  vous 
nous  donniez  dans  vos  lettres  et  requêtes  le  titre  d'émir  des 
Musulmans  (émir  al  Moelémyn)  et  celui  de  défenseur  de  la 
loi  de  Dieu  (Nassr  £ddyit),  pour  nous  distioguer  par  ces  titres 
des  autres  émirs  qui  gouvernent  les  kabilehs  de  l'Afrique  et 
des  autres  contrées  orientales  et  oecidentales  ;  en  sorte  que 
quiconque  nous  parlera  ou  nous  demandera  quelque  chose 
par  écrit  devra  s'adresser  à  notre  haute  et  royale  personne 
avec  le  titre  et  le  nom  sus-énoncés,  s'il  plaît  à  Dieu,  souve- 
rain protecteur  et  seul  maître  de  runivers.  Salut  à  ceux  qui 
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mirest  k  droit  ohemie  :.qae  le  salât  de  Diea  soit  sur  vous.  > 
Et  U  y  fit  apposer  son  cachet,  portant,  comme  le  cachet  ordi- 
naire d'Aly,  les  mots  :  «  A  Dieu  estFompire  ^  »  Ea  même 
temps  il  envoya  «se  amhasso^  à  Bagdad  chargée  de  soUiei- 
ter  pour  loi  do  khâlile  dors  régnant ,  El  Hoktader  BiUab , 
rinyestitore  temporelle  d^Maf^reb^  ce  qu'il  en  obtint  lûsé- 
ment ,  dit  Àbontfedn,  avee  les  antres  hona^irs  qui  s'aeeer- 
dent  CD  pareil  eas^. 

Les  ehoses  en  étaient  Ui  en  Afrique,  lorsqu'Alfonse  eonqntt 
Tolède  sur  les  MosaUnans. 

Josqm-là  la  bonne  inteiligenee  a^ait  régné  entre  le  roi 
chrétien  et  son  bean-père  de  Séville;  mais  Alfonse  n*aTait  pas 
fait  ee  pas  pour  reculer.  Maître  de  Tolède,  il  avait  à  venger 
et  à  punk*  sur  Fémir  de  SaragoiBse  et  sur  celui  des  Algarves 


1  On  iait  combien  Tagage  des  éacheis  avec  inscriptloDs  eal  familier  aox 
Arabes.  Il  en/S  été  publié  récemment  on  Hyre  toat  exprés,  sons  le  titre  de  : 
rOTMMMil  de»  dévoêêf  44  ce  qu'il  eo9oi»nt  de  faire  graver  sur  U$  eitchets.  L^an- 
tenr  disepte  d^abord  la  qoestion  easnistiqae,  dit  M.  de  Hammer  à  qui  nous  de- 
Yont  la  connaissance  de  Ton^rage  en  question,  publié  à  Téhéran  it  y  a  quel- 
ques années;  fn  exemple,  sil  est  permis  de  garder  sur  le  dotgl,  lonqu^on  va  aux 
Ueox,  ine  bagne  portant  pour  inscription  le  nom  de  Dieu.  Il  fait  ensuite  Phis- 
toriqve  des  cachets,  et  nous  donne  tous  ceux  des  principaux  personnages,  avec 
lef  Inscriptions  des  prétendns  cachets  de  Noé,  de  Bioise,  d'Abraham  et  da Jésus. 

On  eoDMlt  rinscriptioB  du  gradl  sceau  d'Ali ,  en  sepi  lignes  gravées  sur 
ncler  chinois  dî*une  blancheur  éclatante  : . 

«  l'ai  préparé  contre  tonte  erreur  le  mot  :  il  n'est  point  éPauêre  Dieu  que 
MHmf 

»  SI  contre  tonte  affliction  le  mot  :  Il  n'est  poini  de  pouvoir  et.de  force 
qu^en  Dieu; 

»  Bt  contre  tonte  adversité  lo  mot  :  Je  eowtpte  sur  Dieu; 

»  Et  contre  tout  grand  péché  le  inot  :  J'en  demande  pardon  à  Dieu  ; 

V  Bt  contre  tout  chagrin  et  souci  le  mot  :  Ce  que  veut  Dieu; 

n  Bt  envers  tout  bienfait  répété  le  mot  :  Louange  d  Dieu; 

»  Go  qu'Ail^  If  fils  é'Aboi  Taloh,  possède  de  grâces  de  Mon,  U  le  tient  de 
Dion.  » 

2  Bagdadnm  miserat,  et  ab  Abbassico  chalifo'Uoctadero  investitnram  roga- 
Torat ,  qmH  otiam  cnm  eossoefls  coterie  honoribns  oblinnU  (Abnlfeda,  Annales 
Moslemid,  édlt.  de  Relske,  U  m»  p.  3»1).  —  Ces  honneurs  consislcot  dans 
l'onrvoi  d'un  vêtement  d'honneur,  de  quelques  armes ,  et  d^on  diplôme  écrit  de 
In  main  dn  fckeUfo. 
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les  secours  qae  Tan  et  raatre  avaient  prêtés  à  El  Kader  elle 
mauvais  vouloir  dont  ils  avaient  fait  preuve  contre  loi.  £n 
peu  de  temps  il  s'empara  de  la  province  entière  de  Tolède  et 
ne  tarda  pas  à  envahir  et  à  ravager  les  terres  de  S^iragosse 
et  de  Badajoz.  Ceci  se  passait  dans  les  deniiers  mois  de  Taiinée 
;1085.  S'étant  avancé  jusqu'aux  frontières  des  états  de  sou 
beau-père,  celui-ci,  effrayé  de  ses  progrès,  pensa  qu'il  était 
temps  de  mettre  un  terme  à  ses  conquêtes  menaçantes.  11 
lui  écrivit  en  conséquence  pour  rarrèter  dans  l'ivresse  de  ses 
triomphes  et  lui  rappeler  les  traités  qui  les  nnissaîmt.  Al* 
fonse  lui  répondit  qu'il  était  prêt  à  l'aider  contre  ses  enne- 
mis, conformément  à  ce  qui  était  stipulé  dans  ces  traités;  et, 
sans  attendre  de  réponse,  parut  en  personne  en  Andalooâe  à 
la  tète  de  quinze  cents  chevaux  d'élite,  comme  auxiUaired'Ebn 
Abêd,  et  pour  le  servir,  disait-il,  dans  la  guerre  que  celoi-cî 
faisait  alors  aux  émirs  du  Scharkya.  Ces  troupes  couvertes  de 
fer  pénétrèrent  sans  résistance  dans  les  campagnes  de  SéviUe  ; 
elles  s'arrêtèrent  trois  jours  devant  la  viUe  sans  y  entrer  ;  puis 
se  rendirent  à  Sidonia  où  était,  ppur  lors  Ebn  Abêd.  La  pré- 
sence de  ces  troupes  et  du  roi  chrétien  sur  ce  point  extrême 
de  l'Andalousie  surprirent  et  contrarièrent  vivement  Eba 
Abêd,  d'autant  plus  qu'Alfonse,  quelque  soin  que  mit  soa 
beaù-père  à  lui  persuader  qu'il  n'avait  plus  besoin  de  ses 
secours,  étant  sur  le  point  de  conclure  la  paix  avec  ses  enne- 
mis des  côtes  méridionales  de  l'Andalousie,  et  à  l'engager  à 
s'en  retourner  sans  crainte  dans  ses  foyers,  n'eut  garde  d'é£re 
venu  là  pour  rien,  et  voulut  voir  de  ses  yeux  le  fameux  détroit 
qui  sépare  l'Espagi^e  de  l'Afrique.  Il  s'avança  en  conséquence, 
un  peu  malgré  £bn  Abêd,  ce  semble,  jusqu'à  la  presqu'île  de 
Tarifa,  où,  suivant  £bn  Abd  el  Halim,  renouvelant  l'action 
d'Okba,  fils  deNafé,  lorsqu'il  fut  parvenu  aux  dernières  terres 
du  Maghreb  bornées  par  l'Océan ,  il  poussa  son  cheral  }qs- 
qu'au  poitrail  dans  l'eau  du  rivage,  en  s'écriant  :  «  ToUà  que 
j'ai  touché  l'extrémité  de  la  terre  de  l'Àndalons  !  »  H  retourna 
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engiiite  vers  Tolède  ;  mais  cette  hardie  apparition  avait  suffi, 
pour  changer  entièrement  le  cœur  et  les  dispositions  d'Ebn 
Abèd;  et  dès  ce  jour  il  commença  à  méditer  en  son  ame  la 
ruine  du  tyrati  chrétien  qui, était  venu  si  déterminément 
lui  offrir  ses  dangereux  secours  au  sein  de  ses  propres  états  ^ 
La  politique  néanmoins  empêcha  la  haine  qu'Ebn  Abèd 
irenait  de  concevoir  contre  Alfonse  d'éclater  incontinent,  et 
la  bonne  intelligence  se  maintint  en  apparence  entre  eux 
quelque  temps  encore;  ce  qui  n*empècha  pas  Alfonse  de 
poursuivre  ses  projets  de  vengeance  contre  Ahmed  Ebn  Houd 
de  Saragosse  et  Omar  ben  El  Afthas  de  Badajoz.  L*émir  de 
cette  dernière  ville,  un  des  plus  menacés  en  raison  de  son  voi- 
sinage  avec  les  terres  dernièrement  conquises  par  Alfonse, 
sommé  le  premier  par  celui-ci ,  en  termes  assez  hautains , 
à  ce  qu'il  semble ,  de  lui  livrer  quelques  forteresses  et  de 
lui  payer  tribut,  r^Iut  de  lui  résister  de  toutes  ses  forces,  et 
ré|)ondit  aux  meuaces  du  roi  envahisseur  dans  des  termes  qui 
méritent  d*étre  rapportés.  Voici  la  lettre  qu'il  lui  adressa 
de  Badajoz,  à  ce  que  tout  porte  à  croire  dans  les  premiers 
mois  de  l'année  1 086  ^  : 

«  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricoitiienx,  dis  : 

»  Dieu  est  unique.  Dieu  est  étemel  ;  il  n'engendre  pas,  et 
n'est  pas  engendré,  et  personne  ne  peut  lui  être  comparé  ^. 

»  De  la  part  d'Omar  ben  El  Afthas  el  Modhaffer  confiant 
en  Dieu,  émir  du  Gharb  de  l'Andalous,  au  roi  Alfonse,  maître 
de  la  Djalykya. 

«  Il  nous  est  arrivé  une  lettre  du  puissant  roi  des  chrétiens , 
dans  laquelle ,  plein  d'orgueil  et  de  présomption  en  sa  puis- 


1  KarUfch  el  Sn^hyr,  c.  36.  —  Ebn  Abd  el  Halim  est  le  seul  qai  parle  de  la 
course  et  de  Papparition  d'AlfoDse  à  Tarifa  ;  mais  soa  témoigoage  est  en  ceci 
solBwnt  pour  que  ce  soit  nn  fait  désormais  acqais  à  Thistoire. 

2  Conde,  m*  part. ,  c.  15. 

3  Ces  premiers  mots  de  la  lettre  d^Omarben  El  Afthas  sont  extraits  da  Koran, 
llS"o  sourate. 
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sanoe  et  dans  la  grandeor  qae  Dieu  iaeomprâiewâMe  lai  a 
donnée ,  S  lanee  des  tonnerres  et  des  édairs  eontre  nons,  et, 
sans  anetme  raison  plausible ,  nous  menaee  de  ses  grande» 
armées ,  de  son  pouvoir  et  de  ses  Tieloires  ;  mais  fl  ne  sait  et 
ne  comprend  pas  qae  Dien  aanssi  des  années  avee  lesqneUea 
il  faTorise  et  fait  triompher  la  Térité  de  sa  loi  et  la  doctrine 
de  son  prophète  Mohammed  (qne  le  saint  et  la  pi^  soient 
8ttr  Ini!),  des  armées  avec  ksqfieMes  û  aide  et  seeoart  les  Mo* 
snfanans  qui  font  nne  jnste  gnerre  aux  ehr étiene  saiTant  ees 
saints  eommandemens.  Qnant  anx  mépris  et  anx  rmlleries 
qn*il  fait  des  Mosnlmans,  à  canse  de  no^midhenrs  et  de  nos 
mauvais  snccës,  qu'il  saehe  que  noua  en  reccmoaiasons  la  caose 
dans  nos  péchés,  nos  querelles  et  nos  inimitiés ,  ainsi  que  dus 
le  peu  d*accord  de  ceux  de  notre  nation  ;  car  en  vérité,  s'ils 
se  conciliaient  et  se  confédéraient,  nous  te  ferions  éproDTer 
à  toi,  roi  Alfonse,  et  à  tes  chrétiens,  les  mêmes  terreors 
que  nos  pères  ont  fait  éprouver  à  vos  pères*  Sadie  cepen- 
dant que  nous  ne  perdons  pas  Tespérance  en  Dien ,  et  qu'avec 
son  aide,  nous  ne  renonçons  pas  à  croire  qne  nous  te  ferons 
goûter  et  boire  jusqu'à  la  lie  les  plus  amères  boissons  qae 
tu  aies  jamais  goûtées  ni  connues.  En  attendant ,  souviens- 
toi  d'El  Mansour  et  de  ces  traités  où  tes  ancêtres  lui  offraient 
leurs  propres  filles  et  les  lui  envoyaient  en  tribut  jusque 
dans  son  pays.  Quant  à  nous ,  bien  qu'en  vérité  le  nombre 
de  notre  nation  ait  diminué ,  et  que  nous  n'ayons  personne 
pour  nous  conduire ,  il  n'y  a ,  tu  le  sais ,  entre  toi  et  nous 
aucune  mer  qui  nous  séjf»are,  ni  rien  qui  nous  empêche  de 
nous  voir.  Nos  épées  peuvent  joindre  les  tiennes  et  leur  tran- 
chant atteindre  la  tête  et  la  gorge  de  tes  soldats.  Ma  con- 
fiance est  en  Dieu  tout  puissant  et  miséricordieux,  et  j'es- 
père trouver  un  appui  contre  toi  en  lui  et  en  ses  anges  revêtus 
de  formes  humaines.  Nous  n'espérons  aucune  faveur  que  de 
Dieu  ;  nous  ne  pouvons  recourir  qu'à  Dieu  et  tronver  asUe 
qu'en  Dieu ,  et  si  Dieu  est  pour  nous ,  qui  sera  contre  nous? 
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Ea  lUi  mot,  mm  n'attaidow  qu'a&e  de  ttê  étnx  éhoMs, 
et  ce  Êùat  den  grandes  f élidtéB  :  oa  ime  mtoke  gloneuse 
sor  toi  (Dieu  nom  aoeofde  ee  bmhevrt),  oa  une  inort  plus 
gloriewe  eBOere  dms  la  toîe  et  le  service  d«  Se^pMor  (Dîe« 
nées  garde  cette  bâititode!).  Dans  le  8eigiirar  Bien  swt 
le  prix  et  Ift  récompense  de  teos  les  tniTan  terrestres;  e'est 
lai  qni  a  f ayoriflé  les  armes  de  noa  pères  ^  et  non»  aAtendent 
de  Im  ou  le-martjre  e«  nne  victoire  qui  naiis  rédime  et.Dons 
retire  de  nos  ciÂamités  passées.  YeniUe  k  Dkm  trèS'-liaBt 
qne  nous  te  fassioDa  éprosver,  6  roi  Alfonse^  kr  même  siwt 
d<mt  tn  nous  as  menacés.  » 

Osk  sent  qn'après  une  telle  lettre  il  fallait  résotannent  se 
préparer  à  la  gnerre.  Omar  ben  El  Afftas  fit  mi  effott  dé- 
sespéré et  tenta  de  reconvrer  Ganria,  passée  au  ■ttins  des 
chrétiens  en  1077. Mais,  qoe^e  très  brave  de  sapersonne, 
et  mrigré  la  eolifialice  qfoe  respirait  sa  lettre,  il  avait  ccrns* 
eienee  de  Tii^riorité  de  ses  forces;  et  sinvant  renkralnement 
natorel  des  AihMoiis  il  se  tonma  vers  l'Afrique ,  et  songea 
l'an  des  premiers  à  réclamer  les  seoonrsdn  paissant  chef  qni 
s'y  était  élevé.  Selon  Fniage,'il  écrivit  ane  lettre  à  Yoossonf 
poor  lai  faire -comiaitre  l'état  Aéaitsféré  aaqnel  en  étaient 
réduite  les  Masnlmans  d'Espagne.  La  lettre  était  de  sa  pnn 
pre  nuân  et  était  ainsi  confae  : 

«  De  la  part  d'Omar  ben  £1  Aftbas,  le  confiant  en  Dku, 
émir  du  Gharb  de  l' Anddous,  à  Youssoaf  ben  Tasebi^n,  émir 
des  tfusolnuins. 

»  Qae  la  lumière  et  l'éclat  qui  te  dirigent,  te  condaiaent  el 
te  meuvent,  ô  émir  des  Musulmans,  soient  ceaime  ceaa  d'an 
bon  giiide(q9e  Dieu  veuille  fiMrtifier!),  aywit  pour  eimmin  pro- 
pre l9  chemin  de  la  bienfaisance;  que  ta  scwnee  s^oeeape  et 
s'emploie  toujours  à  faire  du  bien  à  tes  frères,  el  qae  tes^  dé- 
ars  soient  toujours  de  faire  la  guerre  aux  mécréans,  6  toi  qui 
t  es  voué  à  honmrer,  à  eialter  et  à  défendre  aetre  ki,  Ô  le  plus 


428  HUTOIEB  D'ESPAaHB. 

» 

illustre  et  le  principal  émir  des  émirs  d'Occident,  puissant 
par  les  armes,  c<mquérant  et  vainqueur  d'infidèles,  nous  im- 
plorons ton  appui  en  ce  pressant  danger,  nous  t'appelons  à 
défendre  notre  loi  et  à  nous  secourir  nous-mêmes.  La  doa- 
leur  de  nos  disgrâces  est  excessive  ;  des  tribulations  et  des  ca- 
lamités nous  entourent  de  toutes  parts  en  Espagne,  et  nous 
sommes  menacés  de  dangers  encore  plus  grands  dont  on  ne 
peut,  sans  effroi,  concevoir  l'idée.  Ces  gens  maudits  nous  en- 
tourent de  tous  côtés,  depuis  que  les  nôtres  ont  négligé  de  les 
soumettre  comme  jadis,  et  de  demeurer  unis  contre  eux.  Nos 
ennemis  se  sont  agrandis,  ont  pris  des  ailes,  et  comme  ils  nous 
ont  toujours  hais,  leur  puissance  et  leur  rage  s'étant  accruea, 
ces  chiens  nous  attaquent  maintenant  de  telle  façon,  qu'ils 
nous  tiennent  intimidés,  toujours  le  menton  sur  notre  dos, 
sans  qu'il  nous  reste  d'antre  ressource  pour  nous  maintenir 
que  de  feintes  paroles  de  soumission  et  de  douceur  ;  traités 
perfides  qui  ne  donnent  point  de  repos,  et  nous  tiennent  au 
contraire  dans  l'anxiété  et  dans  un  souci  continuel  de  ce  qui 
peut  survenir.  Il  ne  sert  de  rien  pour  les  apaiser  de  leur  en- 
voyer chaque  jour  des  présens'  et  de  riches  tributs,  de  leur 
laisser  retirer  de  notre  pays  toute  espèce  de  provisions  et  de 
denrées;  tout  cela  ne  calme  point  notre  effroi  ni  ne  diminne 
nos  dangers;  et  cependant  si  le  mal  n'allait  pas  plus  loin,  nous 
le  supporterions  et  demeurerions  tranquilles  au  milieu  de  la 
misère  et  des  infortunes  de  cet  état;  mais  eux  ne  s'arrêtent 
point  :  Us  nous  enlèvent  chaque  jour  nos  biens  ;  et  nous , 
malheureux,  nous  nous  les  laissons  enlever  en  silence,  et  il 
nous  semble  que  c'est  une  grâce  qu'ils  nous  font  que  de  ne 
nous  pas  faire  plus  de  mal;  nous  leur  en  sommes  en  quelque 
sorte  reccmnaissans  ;  et  nous  sommes  à  chercher  ce  que  noas 
pourrons  leur  donner  encore  lorsqu'ils  viendront  nous  de- 
mander de  nouveaux  dons,  à  moins  qu'ils  ne  nous  prennent 
les  yeux  ou  la  chair  de  nos  membres.  Gomme  ils  savent  que 
nous  n'avons  plus  rien  à  leur  donner,  et  que  leur  avidité  est 
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insatiable,  ils  Teolent  conqaérir  et  saccager  nos  Tilles  et  occa-* 
per  nos  forteresses.Iie  feu  des  chrétiens  s'est  allnmé  par  tonte 
l'Espagne,  et  de  tontes  parts  la  pointe  de  lenrs  lances  et  le 
tranchaot  de  lenrs  épées  s'abrenyent  dn  sang  dea  Mosnlmans. 
Geox  qui,  par  hasard ,  ont  échappé  à  la  mort  -dans  les  com- 
bats, gémissent  en  leur  pouvoir  dans  nn  dur  esclavage  et  tonr« 
mentes  par  lenrs  mains  barbares;  car  ils  ne  veulent  rien  de 
moins  que  nous  achever  et  nous  faire  souffrir  d'ineiprima- 
blés  tourmens.Tout  porte  à  croire  qu'ils  songent  à  nous  livrer 
le  dernier  assaut  et  à  nous  donner  le  coup  de  grâce.  Et  le 
.moment  où  s'accompliront  lenrs  désirs  paraît  maintenant  peu 
éloigné,  si  Dieu  ne  manifeste  sa  toute-puissance  en  notre  fa« 
veur.  Mais,  par  la  foi  de  Dieu  !  est-il  possible  que  les  Mnsul* 
mans  aient  perdu  l'espoir  et  le  courage  de  soutenir  et  de  dé* 
fendre  la  vérité  de  leur  loi?  T  aura-t-il  un  jour  oti  l'infidélité 
triomphera  de  la  religion  véritable?  Ceux  qui  associent  plu- 
sieurs dieux  vaincront-ite  cenx  qui  professent  l'unité?  Et  n' j 
anra-t-il  personne  qui  nous  secoure  et  nous  délivre  de  leurs 
mains?  Ne  se  rencontrera-t-il^  personne  pour  relever  notre 
foi  tombée  à  terre?  N'apparaitra*t-il  point  nn  défenseur  de  la 
religipn  et  des  choses  saintes?  Hélas  !  mettons  notre  secours 
et  notre  refuge  en  Dieu,  élevons  vers  lui  nos  humbles  et  ter- 
restres prières.  Notre  affliction  est  profonde,  notre  malheur 
sans  égal  :  que  notre  humilité  lui  soit  conforme  !  Je  ne  t'avais 
point  écrit,  ô  émir  des  Musulmans,  avant  ce  moment,  occupé 
que  j'étais  du  blocus  et  du  siège  de  Médina  Coria  (que  Diea 
nous  la  rende!),  dont  la  perte  pouvait  amener  l'expulsion 
hors  dn  pays  des  Musulmans  qui  demeurent  dans  les  envi- 
rons. La  ville  dont  je  te  parle  est  une  des 'meilleures  villes 
qu'aient  perdues  les  Musulmans.  Au  milieu  est  nn  ^château 
très  fortifié,  qui  l'emporte  sur  les  plus  forts  châteaux.  Il  est 
comme  le  centre  de  la  ville,  et  ainsi  que  le  centre  dans  un 
cercle,  il  en  domine  toutes  les  parties.  C'est  un  point  de  vue 
et  d'observation  sur  tout  le  pays  d'alentour,  sur  cew  qui  sont 
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aaprès  canine  mir  eeu  qui  saiil  écartés  ^  éloignés  ;  en  soife 
que  cette  dtadelle  était  comme  un  rent  violent  sonMant  k 
tempête  dans  les  sorties  de  cenx  qui  étaient  an  dedans  ;  mais 
rinfidMe  s'en  est  emparé,  et  de  cette  ]^ace  afaoeéo  nons 
menace  d'attaqnea  nonTclies.  Je  te  le  ^,si  ta  ne  te  hâtes 
de  nous  ^inr  en  aide  ayec  tes  armées  de  pied  cft  de  cheval, 
toQt  sera  bioitôt  désolé  et  miné,  le  ne  te  rappelle  pas,  6  énàr 
des  MJBsnlmans,  la  parole  da  livre  de  Dlen  ni  la  doctrine  de  no- 
tre saint  prophète,  puisqu'il  y  a  chez  toi  pins  d'instmction  et 
de  Utiératare  que  par  ici,  et  que  tu  sais  bien  ce  qu'il  prescrit 
dans  les  circonstances  send>Iables.  Je  t'enToie  cette  lettre  par 
un  noMe  scheik,  notre  prédicateur  et  kateb,  afin  que  s'il  se 
présentait  à  toi  quelque  ôbscunté  dans  les  détails,  il  puise 
te  les  aplanir  et  te  donner  de  vive  toîx  tous  les  édaireiase- 
mens  désind>Ies.  Il  s'est  détermina  à  se  charger  de  cette  let- 
tre et  de  cette  ambassade,  parce  que  c*est  une  onime  méri- 
teire,  et  afin  d'obtenir  de  ta  puissance  ce  secours  et  cette 
grâce  spéciale  ;  et  moi,  je  n'ai  point  balancé  à  lui  déeouTrir 
mes  intentions,  me  fiant  autant  en  sa  fidélité  éprouyée  que 
dans  son  savoir  et  dans  réloquence  de  ses  discours.  Salut  à 
ton  éminente  dignité  !» 

fiur  les  entrefaitâ!  de  ce  message  éclata  une  raptone  de  ve- 
nue depuis  quelque  temps  imminente  entre  Ëim  Abéd  et  son 
gendre  le  roi  de  Gastille.  Le  sujet  de  la  querefie  é^  indiqué 
dans  une  chronique  arabe.  L'émir  de  Sérille,  le  fait  est  main- 
tenant acquis  à  l'histoire  par  la  lettre  même  qu'il  écrivit  au 
roi  chrétien  en  réponse  %  ses  menaces,  payait  tribut  à  cefnî-ci . 
Alfonse  ayant  vers  ce  temps  envoyé  à  Séville,  dit  la  diro- 
niqoe  dont  je  parle  ',  un  ambassadeur  et  un  juif,  son  tré- 
sorier et  son  favori,  homme  puissant  et  considéré,  nommé 
Ebn  Ohaleb,  afin  de  recevoir  la  somme  que  l'émir  Ebn  Abèd 


i  Cnê»,ni^*fm^t,n. 
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AsTiîtlm  pAyer  ea  Idinan  à*otée  «oa  seocat*»  Toid  ce  qui 
amm.PanreQQs  à  SéviUe,  rambassadeiir,  le  juif  et  leur  suite 
m  se  logènBBt  point  dans  la  viHe,  mais  demeurèrent  en  de- 
hemiysons  lepre  tenles,  où  £bn  Zeïdoan,  trésorier  d*£bn  Abéd, 
fmrta  hts  dinars  m  gaestion  im&  la  coBij^giâe  de  quelques 
antres  wazdrs  ses  collègues.  Le  juif  du  roi  Alfonse  compta  et 
examina  les  dinars  apportés,  et  ne  les  trouvant  pas  apparem- 
«wni  de  boa  aloi ,  ne  Twint  les  accepter  qu'à  l'essai  da  feu  et 
^  la  eenduée.  It  7  ent  à  œ  sujet,  entre  les  wazirs  d'Ebn  Abéd 
'6t  le  jaif  de  TambassAde  d'Àlfonse,  des  questions  et  des 
répeases,  4it  Taotear  musulman  ;  et,  comme  l'ambassadeur 
fiopoea,  puisque  le  juif  ne  voulait  pas  recevoir  cette  mon- 
naie saas  ressayer,  qu'au  lien  des  dinars  d'or  on  lui  donnât 
certains  Taisseaux  qu'avait  là  Ebn  Abâd ,  cette  proposition 
iritta  l'eaprit  de  l'émûr,  et  îl  dit  que,  d'aucune  manière,  il  ne 
paierait  cette  amasie,  iqu'il  ae  pouvait  plus  supporter  tant 
d'orgoQÎl  et  A'iasoleace;  et  cette  auit  même  quelques  esclaves 
«aftràreot  daas  lei  testes  de  l'ambassadenr  et  du  juif,  frap- 
pèreat  cduirci  de  plusiears  coups  de  poignard,  et  maltrai- 
Itoent  les  cbrétieBs  de  leur  eaite;  on  ignore  si  ce  fut  un  acte 
spontané  de  licence  et  d'emportement  de  la  part  des  esclaves, 
<m  aae  léBofaition  des  vasirs  pour  complaire  à  l'émir,  qui  ne 
téamigpia  psiat  que  ce  erime  le  chagrinât  beaucoup,  lorsque 
raaiibaseadcur  s'en  plaigait  à  lui  le  lendemain.  Quoi  qu'il  en 
sait,  cduMi  qaitta  SéviUe  avec  des  BMaaces  et  des  sermens 
de  vengeance  au  nam  de  son  roi. 

lastmit  de  ciette  violation  dudmit  des^ns,  Âlfonses'em- 
presM  d'envoyer  une  nouvelle  «flriMssade  à  Séville  chargée 
cette  fois  d'ane  lettre  du  roi  poar  Ëlm  Abdd,6t  par  laquelle, 


1  Secca  signifie  proprement  en  arabe  coin,  le  coin  on  type  sTec  lequel  on 
frappait  les  monnaies  ;  le  mol  s'est  appliqué  ensuite  par  asteBaien  eux  iienx 
«ù  roa  fravpoU  nannaie;  cl  Tan  an  -relrosM  ia  trace  daiia  1»  aom  do  la  i>at^fe 
fiUe  d^Andaloniie  a^eiée  encore  Kl  CasUlle  de  la  Aceca*  Il  est  passé  d^of 
Ja  )ê90U  UaUfibse,  et  le  mot  sa^inijB  (leedilpo}  n^  p»  û^atln  OK^lflâ^, 
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entre  autres  choBes,  il  Itai  demandait  de  lai  livrer  un  cwtaiii 
nombre  de  forteresses  do  domaine  de  SéTille  (sans  doute 
celles  qui  devaient  composer  la  dot  de  Zayda),  oa  dn 
moins  de  reconnaître  qa'eUes  loi  appiirtenaient  de  droit , 
le  sommant  de  Iç  faire  sans  faute  ni  délai.  La  lettre  était 
ainsi  conçue  : 

«  De  la  part  de  Fempereur  et  seigneur  des  deux  lois  et  des 
deux  nations,  rexcèllent  et  puissant  roi  don  Alfonse  ben  Fer- 
deland,  au  roi  El  Motamed  Kllah  Ebn  Abèd  (dont  Dieki  TOuille  ^ 
fortifier  et  éclairer  le  jugement,  afin  qu'il  se  détermine  à 
suivre  le  droit  chemin  en  toute  chose  t  )  ;  salut  et  bonne  vo- 
lonté de  la  part  d'un  roi  agrandisseur  de  ses  roymmies  et 
appui  de  ses  peuples,  dont  les  cheveux  ont  blanchi  dans  la 
prudence  et  la  connaissance  des  affaires,  dans  l'exerdoe  et  le 
maniement  des  armes,  ainsi  que  dans  une  suit&perpétaelle 
de  victoires,  dont  les  désirs  s'accomplissent  à  mesure  qu'ils 
se  forment,  sous  les  bannières  de  qui  s'est  fixée  la  victoire,  qui 
fait  brandir  les  lances  de  ses  chevaliers  et  revêtir  de  deuil  les 
femmes  et  les  filles  des  Musulmans,  qui  fait  ceindre  l'épée 
à  la  ceinture  d'innombrables  champions,  et  remplit  vos  dtés 
de  lamentations  et  de  cris.Yous  savez  ce  quiVest  passé  dans 
la  ville  de  Tolède,  capitale  de  toute  l'Espagne,  ainsi  que  ce  qui 
est  arrivé  à  ses  habitans  et  &  ceux  des  environs  dans  le  siège 
et  la  prise  de  la  place.  Si  vous  et  les  vôtres  avez  échappé 
jusqu'à  ce  jour,  votre  temps  aussi  arrive.  Il  n'a  été  retavdé 
que  par  ma  volonté  et  mon  bon  plaisir.Or,  si  vous  êtes  mam-- 
tenant  tranquilles  et  en  repos,  rappelez-vous  que  la  prudence 
et  la  sagesse  de  l'homme  consistent  à  se  garder  lui-même  et  à 
bien  examiner  ce  qui  lui  convient  avant  de  tomber  dans  des 
filets  et  des  calamités  dont  ensuite  il  ne  pourrait  se  tirer. 
En  vérité,  si  je  ne  considérais  les  conventions  qui  sont  entre 
nous  et  les  paroles  que  nous  nous  sommes  données  (  car  il 
n'est  pour  moi  rien  de  si  essentiel  que  de  garder  ma  parole 
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et  la  foi  promise),  j'aurais  déjà  envahi  votre  pays;  le  fer  et  la 
flamme  à  la  main,  je  vous  aurais  chassés  de  toute  l'Espagne, 
sans  qu'il  7  eût  Ueu  à  des  demandes  et  à  des  réponses,  et  sans 
qu'il  y  eût  entre  nous  d'autre  ambassadeur  que  le  choc  et  le 
bruit  des  armes,  le  hennissement  des  cheyaux,  et  le  fracas 
des  tambours  et  des  trompettes  de  bataille.  Je  veux  bien  tous 
donner  cet  avis  toutefois  pour  tous  ôter  toute  excuse ,  et 
t'aTcrtir  que  celui-là  seul  se  presse  qui  craint  que  le  succès  ne 
réponde  pas  à  son  attente.  Je  t'envoie  pour  cette  ambassade 
£1  Earmout  el  Barhan,  parce  que  je  me  fie  à  lui  pour  traiter 
et  arranger  les  affaires,  et  pour  conférer  avec  des  personnes 

m 

de  son  mérite  sur  tout  ce  que  tu  voudras  lui  communiquer. 
Aie  confiance  en  lui  ;  car  il  a  de  la  prudence  pour  quelque 
chose  que  tu  veuilles  lui  communiquer  en  ce  qui  concerne  ta 
personne  et  tes  sujets ,  et,  suivant  ce  que  tu  feras,  tu  verras 
ensuite  les  actions  et  leurs  résultats.  Salut.  » 

Ebn  Abéd  reconnut  la  faute  et  le  crime  ;  mais  quoique  ses 
plus  prudens  wazirs  lui  conseillassent  de  s'excuser  de  cet  évé- 
nement auprès  d'Alfonse,  en  l'attribuant  à  l'emportement  du 
peuple,  qu'avait  offensé  la  défiance  du  juif  Ebn  Gbaleb,  étant 
dès  lors  résolu  à  rompre  avec  le  roi,  il  ne  pensa  pas  à  autre 
chose  qu'à  se  préparer  à  la  guerre.  Il  appela  son  fils  Bas- 
chid,  qu'il  avait  fait  reconnaître  pour  son  successeur  (waly 
el  ahdy  )  et  qui  prenait  dès  lors  une  part  active  au  gouverne- 
ment du  royaume,  et  délibéra  avec  lui  sur  la  situation.Un  au- 
teur arabe  nous  a  conservé  les  termes  exprès  de  cette  délibé- 
ration. Raschid  paraissait  opposé  à  une  rupture  avec  Alfonse. 
— «  O  mon  fils,  nous  sommes  des  orphelins  dans  l'Andalousie, 
lui  dit  son  père,  et,  placés  entre  une  mer  orageuse  et  un 
ennemi  puissant  et  cruel,  nous  n'avons  d'appui  qui  nous 
vaille  que  le  Dieu  très  haut.  Des  émirs  d'Andalousie  tu  vois 
qu'on  a  peu  à  en  espérer,  car  ils  sont  inutiles  pour  le  secours 
et  la  défense.  D'un  autre  côté,  tu  vois  les  conquêtes  et  la  puis- 
sance d'Alfonse, l'ennemi  de  Dieu,  qui,  par  sa  fortune  et  son 
v.  28 
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opiniàtraté  à  faite  la  guerre  aux  V osulmaiis  peadunt  sept 
année»,  s'est  rendn  maître  de  Tolède  et  de  se»  dëpendanees 
qu'il  a  penidées  d'infidèles  et  de  nks  créatures.  L'ennemi  de 
Diea  dissimnle  son  désir  de  nous  opprimer,  et  s'il  lève  la  lète 
eratre  noasje  erains  de  sa  fermeté  et  do  sa  forbme  qn'il  ne 
s'empare  de  nos  états  et  qu'il  ne  marche  sor  notre  cité ,  car 
si  une  fols  il  ^ient  avec  ses  troupes  et  assied  ^n  camp  devant 
elle,  il  sera  difficile  de  la  sauver  de  ses  maios.  Le  mdllear 
parti  parait  être  dimplorer  le  secours  d'Ebu  Taschfyn, le 
nouveau  conquérant  de  l'Afrique,  bien  que  eek»  eomme  noas 
«n  sommes  convenus  entre  nous,  ne  manque  pas  de  dangor; 
car  en  vérité  ce  Musulman  ne  me  d<mne  pas  moins  de  crainte 
et  d'effroi  que  l'arrogance  du  maudit  Alfonse.  La  guerre  con- 
tinuelle a  épuisé  nos  trésors;  les  rcTenus  et  les  récoltes  cuit 
décru  par  le  dtf  aut  de  labours  à  cause,  des  dégftts  et  des  oonises 
continuelles  qu'entraîne  la  guerre.  Nos  armées  sont  fort  dimi- 
nuées, car  on  n'accourt  plus  à  notre  ai^l  comme  intrefois, 
et  ceux  qui  viennent  sont  pleins  de  terreur  et  de  défiance,  ^ 
qui  pis  est,  ne  nous  sont  point  affectionnés;  bien  plut5t  ils 
nous  abb(^rent,  tant  les  nobles  que  les  gens  du  peuple,  en 
sorte  que  je  ne  trouve  pas  d'autre  parti.....*  Son  fiis  loi  ré- 
pondit :  «  Mon  père  et  mon  seigneur,  Tcux-tn  donc  attirer  en 
Espagne  l'ambitieux  Ebn  Tascbfyn,  celui  ipA  est  sorti  des 
déserts  d'H  KiUa,  foulant  à  ses  pieds  toutes  les  kabîkbn  du 
Maghreb  de  l'un  et  l'autre  bout?  Ne  doute  point  qu'il  ne  nous 
diasse  de  nos  maisons,  et  que  œs  troupes  barbares  ne  nous 
dispersent  et  ne  nous  arrachent  à  notre  union  et  à  notre  chère 
patrie.  »  Mais  Ebn  Abèd  s'écria  :  «  A  Dieu  ne  plaise,  mon  fils, 
qu'on  dise  de  moi  que  j'ai  perdu  l'Andalousie ,  que  je  Vu 
rendue  la  demeure  des  infidèles  et  le  patrimoine  des  chrétîensy 
ni  que  je  consente  à  être  publiquement  maudit  dans  les  mini- 
bars de  nos  mosquées,  et  à  voir  mon  nom  exécrableà  tous  les 
MusnlfMtfis, comme  celui  d'autres  malheureux  rois;  non,  pur 
]>ieu,  non,  mon  fils.  J'aimerais  mieux  garder  les  ehameaiis 
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du  roi  de  Marok  que  d'être  énur  tribataire  et  vassal  de  eies 
chiens  de  chrétieiis.  »  Baschid  son  fils  loi  répondit  :  «  Soit 
donc  fait  ce  qne  Dien  t'inspire  !  »£t  Ebn  Abèd  loi  dit  :  «  J'es- 
père de  sa  divine  bonté  que  ce  qa'il  m'inspire  en  cette  af« 
faire  sera  bon  et  profitable  pour  nons  et  pour  tons  les  Ma- 
snlmans.  » 

Ebn  Abéd ,  en  conséquence ,  résolu  à  la  guerre ,  blessé 
d'ailleurs  des  propositions  subsidiaires  que  lui  fit  l'ambassa- 
deur d'AIfonse,  El  Bahran,  malgré  l'avis  de  son  fils  et  de 
la  majorité  des  wazyrs  de  son  conseil,  qui  croyaient  plus 
prudent  un  accommodement  quelconque,  irrité  du  ton  d'au- 
torité et  d'arrogance,  disent  les  écrivains  arabes,  que  respi- 
rait la  lettre  d'Alfonse,  lui  fit  une  réponse  conçue  dans  l'es- 
prit le  plus  belliqueux,  et  oii  la  prose  s'alternait  avec  les  vers, 
selon  l'usage  des  Orientaux.  Cette  lettre  portait  : 

«  De  la  part  du  victorieux  et  grand  émir,  appuyé  de  la  mi- 
séricorde de  Dieu  et  confiant  en  sa  divine  bonté,  El  Motamed 
ben  Abéd ,  au  superbe  ennemi  d'Allah,  Alfonse  ben  Ferdeland, 
qui  s'intitule  roi  des  rois  et  seigneur  des  deux  nations  et  des 
deux  cultes  (que  Dieu  brise  ces  vains  titres  !)  :  salut  à  ceux  qui 
suivent  le  droit  chemin.Quant  à  te  nommer  seigneur  des  deux 
nations,  les  Musulmans  ont  en  réaUté  plus  de  droit  que  toi  à 
se  parer  de  ces  titres,  pour  ce  qu'ils  ont  possédé  et  possident 
encore  des  terres  des  cbrétiens ,  et  en  considération  de  la  mul- 
titude de  leurs  vassaux  et  de  leurs  richesses  ;  car  ton  pou- 
voir ne  parviendra  jamais  à  être  comparable  au  nôtre,  que 
ne  peuvent  atteindre  toute  ta  loi  et  tes  partisans.  Certes,  ta 
peux  regarder  comme  une  heureuse  année  celle-ci ,  pendant 
laquelle  tu  as  élevé  cette  prétention  nouvelle ,  et  le  conseil 
qui  t'a  été  donné  à  cet  ^;ard  ne  pouvait  être  plus  pru- 
dent ni  plus  opportun.  Mais  nous  nous  réveillons  de  notre 
fM)mmeil  et  nous  nous  relevons  de  notre  mollesse  et  de  notre 
négligée  passée.  Jusqu'à  prient  nons  pensions  à  te  payer 
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tribat;  maïs  ta  ne  t'en  conteniez  pas,  et  tUTeut  occuper  nos 
Tilles  et  nos  forteresses.  N'as-tu  pas  de  honte  de  telles  deman- 
des et  de  nous  commander  comme  si  nous  étions  tes  rassaux  ? 
Je  m'étonne  de  la  hâte  que  tu  mets  à  jious  presser  d'accomplir 
ta  vaine  et  superbe  volonté .  Tu  t'es  enorgueilli  et  enflé  de  la 
prise  de  Tolède,  sans  considérer  que  tu  ne  la  dois  point  à  la 
puissance ,  mais  à  la  force  et  à  la  destination  divine  qui 
l'avaient  ainsi  arrêté  dans  leurs  éternels  décrets,  et  en  cela 
tu  t'es  trompé  toi-même  par  un  vil  calcul.  Tu  n'ignores  pas 
cependant  que  nous  aussi  nous  avons  des  armes,  des  chevaux 
et  des  braves  que  n*épouvante  pas  le  bruit  des  batailles,  et  qui 
jamais  n*ont  détourné  leur  face  des  horreurs  de  la  mort. 
Nos  cavaliers  engagés  dans  la  mêlée  s'y  comportent  glorieuse* 
ment  et  savent  en  sortir  vainqueurs.  Nos  généraux  s'entendent 
à  ranger  leurs  ligues,  à  conduire  leurs  escadrons,  à  préparer 
des  embuscades.  Ils  ne  craignent  point  de  braver  le  tranchant 
des  épées,  et  ne  s'effraient  point  des  lances  dirigées  contre 
leur  poitrine.  Nous  savons  dormir  sur  la  terre  dure,  couchés 
sur  nos  boumous,  ou  faire  des  rondes  et  des  veilles  de  nuit. 
Nous  savons, comme  nos  pères, que  la  mort  dans  les  batailles 
ouvre  le  ciel  aux  fidèles  et  leur  donne  le  salut.  Mais  aJSn  que 
tu  voies  que  cela  est  comme  je  te  le  dis,  noos  te  préparons 
la  réponse  de  ta  demande  en  aiguisant  nos  épées.  De  tous 
côtés  t'attendent  des  sabres  briUans  et  acérés,  des  lances 
fortes  et  pointues.  Il  est  donc  vrai  qu'il  n'est  point  de  mal 
qui  ne  produise  quelque  bien,  et  que  tôt  se  repent  qui  tôt 
se  détermine!  Quand  est-ce  que  tes  ancêtres  ont  eu  l'avan- 
tage sur  nous ,  à  moins  que  par  quelque  bassesse  de  celles 
que  tu  sais ,  ou  que  tout  cela  ne  se  rédoisît  à  rien?  Ceux  qui 
te  conseillent,  en  vérité,  sont  comme  des  bêtes  sans  entende- 
ment, et  en  mémo  temps  des  gens  de  si  peu  de  courage,  que 
jamais  leurs  actions  n'ont  appuyé  leurs  vains  discours.  Aossi 
jamais  ne  les  tuons -nous  combattant  en  braves  en  rase  cam- 
pagne ,  mais  cachés  et  renfermé»  dans  leurs  tours  et  derrière 


GHAPITBB  VINCT-SmÀBIE.  437 

leurs  murailles.  Ces  conseillers  pensent  peut*étre  que  nous 
manquons  de  bon  sens  et  que  rien  n'est  changé ,  ni  dans  les 
hommes  ni  dans  les  délimitations  des  royaumes.  Sans  doute  il 
7  a  eu  entre  nous  des  traités  pour  que  nous  ne  tournions  pas 
nos  armes  Tun  contre  l'autre ,  et  pour  que  je  n'aide  pas  ceux 
de  Tolède  de  mes  forces  et  de  mes  conseils.  Mais  c'est  ce  dont 
je  demande  pardon  à  Dieu,  ainsi  que  de  ne  m'être  pas  op^ 
posé  plus  tôt  à  tes  projets  et  à  tes  conquêtes ,  quoique ,  grâces 
à  Dieu ,  tonte  la  peine  de  notre  faute  personnellement  ne 
consiste  jusqu'à  présent  que  dans  les  vaines  paroles  dont  tu 
nous  insultes.  Heureusement, elles  ne  donnent  pas  la  mort, 
et  j'espère  en  Dieu  pour  nous  aider  contre  toi ,  et  pour  fa- 
voriser les  courses  de  mes  troupes,  prêtes  à  entrer  sur  tes 
terres  ;  car  Dieu  favorise  et  soutient  la  véritable  loi  et  donne 
le  salut  à  ceux  qui  reconnaissent  la  vérité ,  la  suivent  et 
s'éloignent  de  la  fausseté  et  du  mensonge.  » 

En  vers ,  il  s'exprimait  ainsi  : 

«  L'abattement  de  l'ame  et  la  bassesse  ne  se  logent  point  en 
un  cœur  généreux  ; .  il  ne  sied  pas ,  et  le  cœur,  ne  souffre 
point,  quelque  lien ,  quelque  parenté  qui  nous  lie,  que  nous 
craignions  les  vaines  menaces  de  ton  orgueil ,  comme  un  vil 
esclave  craint  la  fureur  de  son  maître  irrité.  La  crainte  est 
honteuse  et  vile  ;  à  la  vile  canaille  convient  la  frayeur  ;  et  si 
par  malheur  un  jour  je  t'offris  un  tribut  forcé ,  n'attends  dé- 
sormais de  moi  que  rude  guerre ,  cruelles  batailles ,  sanglans 
assauts  de  jour  et  de  nuit,  sans  relâche  et  sans  fin;  ravages, 
désolations,  à  feu  et  à  sang. Nous  ne  préparons  pas  d'autres 
présens  pour  ton  pays ,  au  lieu  d'or  et  d'ai^ent.  Plus  puis- 
sant et  plus  grand  est  l'éternel  Dieu  qui  a  créé  le  ciel  et  la 
terre ,  et  que  j'adore ,  que  la  croix  que  tu  adores  et  que  tu 
montres  sur  tes  armes  et  tes  étendards  ;  et  je  mets  ma  con- 
fiance en  lui.  Arme-toi  donc ,  prépare-toi  à  la  bataille  ;  car 
je  t'appelle  et  te  défie  injurieusement.  Le  soleil  éclipsé  par 
des  nuages  sombres  baigne  sa  face  de  larmes  de  sang.  Entre 
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nous  la  gaerre  et  la  mort  seules  interriendront  dësormais 
l'effroi  dans  toute  l'Espagne.  Notre  patience  s'est  lassée  ;  les 
eonps  redoublés  de  l'oppression  ont  fait  jaiUir  les  étincellei 
dn  fea  d'une  guerre  opiniâtre,  dans  la  sombre  obscnrité  et 
la  eonfnsion  de  l'arengle  disoorde.  Apprète-toi  donc!  Les 
^pées  sont  tirées  du  fourreau  et  brillent  aux  yeux  ;  noslanoes 
sont  prêtes  à  se  teindre  du  sang  de  tes  soldats,  et  nous  Valons 
préparé  un  cruel  repentir.  » 

Ceci  se  passait  au  commencement  de  l'an  1086,  peu  apriK 
le  meurtre  d'Ebn  Omar  el  Mahry,  par  les  conseils  dnqnd 
Ebn  Abéd  a^ait  donné  sa  fille  à  Alfonse,  et  qu'Ebn  Abèd  aTait 
tué  de  sa  propre  main  dans  sa  prison,  ainsi  que  noua  l'avons 
dit  plus  baut  ^  ;  action  qui,  pour  le  dire  en  passant,  témoigne 
de  toute  la  violence  de  son  caractère,  et  le  fait  légitimement; 
soupçonner  d'avoir  trempé,  au  moins  indirectement,  cfans  te 
meurtre  d'Ebn  Ghaleb.  Un  document  arabe  va  jusqu'à  dire 
qu'il  creva  les  yeux,  de  sa  propre  main,  à  Tenvoyé  d'Âlfonse  ; 
que  de  la  suite  de  celui-ci,  qui  se  composait  de  trois  cents 
hommes ,  trois  seulement  s'étaient  échappés,  et  qu'on  avait 
d'abord  à  demi  assommé  à  coups  de  bâton,  puis  crucifié  te 
malheureux  juif  ^  ;  mais  c'est  là  une  relation  qui  parait  moins 
vraisemblable  que  la  première,  surtout  si  l'on  considère  que 
la  lettre  d'Alfonse,  en  ce  cas,  eût  respiré,  selon  toute  appa- 
rence, une  plus  vive  indignation.  Quoi  qu'il  en  aolt,  sans 
plus  attendre,  Ebn  Abéd  se  tourna  vers  Toussouf  et  lui  adressa 
un  appel  en  termes  qui  témoignaient  de  son  vif  désir  de  fe 
voir  passer  en  Espagne.  Sa  lettre  portait  : 

«  A  la  présence  du  prince  des  Musulmans,  appui  de  la  foi, 
soutien  delà  véritable  secte  du  Khalife,  à  Timam  des  Husui- 


1  p.  MO.  —  Aboa  Bekr  Motumimod  ben  Omir  ben  Hosieln  el  lUhtj,  né  à» 
parenf  obfcnrs  (  son  père  était,  dit-on,  pêcbear },  près  de  SUtos,  dab«  TAl- 
Gharb,  s^éuil  attaché,  jeune  encore,  an  servici)  des  Bény  Abéd,  déa  ie  tenai» 
d«  l'expédiiloD  d^El  Motaned  dam  cotte  proTipce,  fin  dits  (lOM). 

>  Voyes.dans  V*  Ascbbacb  (Gescb.  der  Ommajiadon}. 
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nUKAS,  et  émir  des  fidèles,  Abou  Takoab  Tonssoiif  ben 
Tasehfyn,  illustre  et  grand  par  la  grandeur  de  ses  nobles , 
adorateor  de  la  majesté  divine  et  de  la  puissance  dn  très  bant, 
Ténërant  Diea  et  le  ciel  »  sans  vanité  de  son  rang  et  de  sa 
grandeur  9  et  eontent  des  biens  que  Dieu  lui  accorde  ;  de  la 
part  d'Ebn  Àbèd  el  Motamed,  salut  accompli  en  Dieu,  ainsi 
qu'il  confient  à  ta  baute  et  souf  eraine  personne  avec  la  misé- 
ricorde de  Dieu  et  sa  bénédiction.  La  présente  est  de  celui  qui, 
dMmdonnant  toutes  eboses ,  ne  s'adresse  qu'&  ta  généreuse 
majesté,  de  Médina  Ascfabilia,  dans  Tentre-lune  de  djoumada- 
d-airal  de  Tannée  479  (1 4  août  1086).  Persuadés,  ô  émir  des 
Mufluhnans,  que  Dieu  se  sert  de  toi  pour  exalter  et  soutenir 
sa  kH,  nous,  Arabes  de  TAndalousie,  qui  ne  conserrons  point 
en  Espagne  nos  illustres  kabilebs  distinctes  entre  elles,  mais 
au  contraire  confondues  les  unes  avec  les  autres,  de  tdle  sorte 
que  nos  générations  et  f unilles  y  sont  entremêlées  et  éparses 
de<fiTers  o6t;és ,  nous  n'avons  eu  depuis  longtemps  que  peu  ou 
p(Hnt  de  communication  arec  nos  kabilebs  qui  demeurent  en 
Afrique;  de  manière  que  ce  défaut  d'union  a  divisé  aussi  nos 
intérêts,  et  de  la  désunion  sont  venus  la  discorde  et  l'affai- 
Missement.  La  force  de  l'état  a  déchu;  nos  ennemis  naturels 
l'emportent  sur  nous,  et  nous  sommes  dans  une  telle  situation 
que  nous  n'avons  personne  pour  nous  aider  et  nous  soutenir, 
mais  seulement  pour  nous  injurier  et  nous  détruire.  Gbaque 
jour  deviennent  plus  insupportables  l'animosité  et  la  fureur  du 
roi  Alfonse,  qui,  comme  un  chien  enragé,  envahit  nos  terres 
avec  ses  troupes,  s'empare  de  nos  forteresses,  fait  les  Musul- 
mans prisonniers,  et  nous  foule  sous  ses  pieds,  sans  qu'aucun 
émir  d'Espagne  se  soit  levé  pour  défendre  les  opprimés.  Tous 
regardent  avec  négligence  la  ruine  de  leurs  parens  et  amis 
sans  même  tenter  un  effort  pour  la  défense  de  notre  loi.  Et 
en  vérité,  ils  auraient  pu  le  faire,  s'ils  l'eussent  voulu  conmie 
ils  le  devaient;  mais  ils  ne  sont  plus  tels  qu'autrefois  :  les  aises, 
1  atmosphère  suave  de  TAndalousie,  les  plaisirs,  les  bains 
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délicats  d'eaux  odoriférantes,  les  fioorces  fraîches  et  les  mets 
apprêtés  les  ont  affaiblis.  Ils  craignent  maintenant  les  hasards 
et  les  fatigues  de  la  guerre  sans  que  de  si  justes  motife  poissent 
les  émouvoir  ;  c'est  ainsi  que  nous  n'osons  plus  lever  la  tête. 
Mais,  puisque  toi,  seigneur,  tu  es  le  descendant  de  Hoomaïri 
notre  prédécesseur,  et  que  Dieu  fa  fait  maître  de  peuples 
nombreux  et  de  pays  étendus,  c'est  1^  toi  que  j'ai  recours  pldn 
d'espérance,  demandant  un  appui  à  Dieu  et  à  toi.  Je  te  supplie 
de  passer  sans  retard  en  Espagne,  afin  d'y  combattre  contre 
cet  ennemi,  qui,  infidèle  et  perfide,  se  lève  contre  nous,  prêt 
à  détruire  notre  loi.  Viens  sur-le-champ,  viens  révdllet 
en  Andalousie  le  zèle  pour  le  service  de  Dieu  et  pour  la  dé- 
fense de  la  doctrine  de  notre  vénéré  prophète  (sur  qui  soient 
le  salut  et  la  paix!  ).  Il  t'appartient,  en  défendant  les  fidèles 
opprimés,  de  te  rendre  digne,  devant  le  Dieu  très  haut,  des 
étemelles  récompenses  de  l'autre  vie,  et  des  célestes  rémuné- 
rations de  Dieu;  car  il  n'y  a  de  force  et  de  pouvoir  qu'euDî^i 
haut  et  puissant.  Que  son  salut,  sa  divine  miséricorde  et  sa 
bénédiction  soient  avec  ton  altesse.  » 

Cette  première  lettre  était  entièrement  écrite  de  la  main 
d'Ebn  Abéd  ;  elle  était  accompagnée  d'une  seconde  conçue 
dans  un  esprit  semblable,  écrite  par  son  kateb  Abou  Bekr 
ben  Djédi  ;  celle-ci  néanmoins  était  plus  dogmatique,  et  seu- 
tait  le  prêtre  plus  que  le  guerrier. 


c 

i 


Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux  ; 
«  Louange  à  Dieu,  maître  de  l'univers  :  que  Dieu  soit  pro- 
pice à  notre  seigneur  Mahomet,  le  dernier  des  envoyés  céles- 
tes, à  sa  famille  et  à  tous  ses  compagnons. 

»  A  l'ânir  très  puissant  par  la  grâce  de  Dieu,  émir  des  Mu- 
sulmans, défenseur  de  la  loi  de  Dieu,  prince  des  Morabits, 
Abou  Yakoub  Toussouf  ben  Taschfyn ,  l'imam  très  illustre , 
le  fakih  qui  sait  par  cœur  un  grand  nombre  de  traditions,  la 
merveille  de  son  temps,  le  prodige  de  son  siècle,  que  Dieu  a 
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fiuseité.  poar  élever  aux  aaes  sa  religioa  véritable,  de  Téclat 
et  de  la  splendear  duquel  Dieu  éclaire  toutes  les  parties  delà 
terre,  et  de  la  perfection  duquel  il  embellit  et  orne  les  créa- 
tores  et  nous  tous  qui  suivons  sa  divine  loi  :  que  Dieu  conti- 
nue de  lui  prodiguer  en  ce  monde  et  dans  Tautre  le  trésor 
de  ses  miséricOTdes  cachées.  Amen.  De  la  part  de  Témir  ex- 
cellent par  la  grâce  de  Dieu,  favorisé  de  sa  divine  miséri- 
corde, mettant  sa  confiance  et  son  appui  en  Dieu,  £1  Motamcd 
ben  Abéd:  salut  à  la  présence  et  à  la  souveraineté  établies 
sur  la  foi  et  sur  de  respectables  sermens,  et  dont  la  vérité  et 
la  sdidité  sont  manifestes  à  tout  le  monde.  Dieu  a  fortifié  sa 
loi  par  la  foi  de  l'unité  et  par  la  concorde,  et  nous  a  défendu 
de  suivre  les  erreurs  et  les  turpitudes  des  lois  contraires  à 
notre  loi.  Il  a  ainsi  favorisé  ses  serviteurs  d'un  gouvernement' 
nouveau  qui  enseigne  Taustérité  et  la  gravité  des  mœurs;  car 
nous  savons  que  Dieu  t'a  comblé  de  sa  miséricorde,  et  a  rani- 
mé et  ravivé  par  tes  m^ins  le  zèle  pour  son  service  dans  le 
droit  chemin  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Cette  lettre  est  pour 
t'instmire  de  l'état  de  malheur  où  gémit  l'Espagne.  A  nos  peu- 
ples est  survenue  une  calamité  telle,  qu'elle  fait  oublier  les 
plus  grandes  et  les  plus  affligeantes  calamités  passées,  qui  tou- 
tes sont  restées  anéanties  et  confondues  dans  l'énormité  de 
celle  qui  leur  a  nouvellement  succédé.  La  cause  en  est  dans 
Favidité  et  l'ambition  d'un  cruel  ennemi  qui  nous  fait  la 
guerre  sans  relâche  à  feu  et  à  sang,  et  dont  le  cœur  est 
plein  d'une  haine  et  d'une  inimitié  si  profondes  pour  notre 
loi  et  pour  ceux  qui  la  suivent,  que  l'on  ne  voit  ni  con- 
naît aucun  moyen  de  l'apaiser.  Le  pouvoir  et  l'orgueil  de  cet 
ennemi  croissent  et  s'augmentent  chaque  jour ,  tandis  que 
nous,  en  même  temps,  nous  perdons  courage  et  devenons  fai- 
bles :  les  chrétiens  ennemis  se  réunissent  et  se  confédèrent 
pour  notre  ruine,  et  nous,  pour  notre  malheur,  nous  ne  nous 
accordons  qu'à  sommeiller,  et  à  regarder  avec  indifférence 
notre  ennemi  s'élever  et  détruire  nos  frères  -,  nous  ne  nous 
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sommes  pas  réunis  une  seule  fois  pour  l'attaquer,  ni  pour  la 
oonimune  défense.  Nous  dormons  d'une  profonde  léthargie  et 
nous  ne  sommes  pas  plus  réveillés  par  les  coups  continuels  de 
la  fortune  ennemie  que  par  les  maux  et  les  graves  calamité 
qu'entraîne  avec  lui  ce  malheureux  temps.  Yoilà  qu'il  nous 
a  envoyé  une  lettre  remplie  de  tonnerres  et  d'édaîrs,  oti  ne 
manquent  pas,  il  est  vrai,  les  promesses  et  les  jEausses  paroles; 
mais  pour  nous  persuader  de  lui  céder  nos  villes  et  nos  for- 
teresses et  de  lui  abandonner  nos  mosquées,  afin  de  les  rem- 
plir de  ses  moines,  de  mettre  sur  leurs  minarets  ses  croix 
adorées,  et  de  faire  chanter  ses  messes  et  son  rékiem  là  on 
se  faisait  le  salât.  Nul  doute  qu'il  ne  veuille  nous  chasser  de 
nos  demeures  et  les  peupler  de  chrétiens.  Dieu  a  formé  en 
ta  faveur,  ô  émir  des  Musulmans,  une  possession  et  un 
royaume  dont  il  bénit  la  grandeur  et  l'élévation  ;  il  t'a  fiut 
son  ministre  et  son  envoyé,  afin  que  par  une  résolution  ver- 
tueuse tu  aides  les  fidèles  à  soutenir  l'édifice  de  sa  loi ,  et 
participes  en  cette  occasion  à  Téclat  de  sa  divine  lumière. 
Tu  sauras  trouver  des  compagnons  ;  tu  ne  manqueras  point 
de  soldats  qui  voudront  acheter  le  paradis  au  prix  de  leur 
vie,  qui  aspireront  à  être  inhumés  avec  leurs  habits,  leurs 
blessures  et  leur  sang^  Si  l'avidité  des  biens  temporels  te 
pousse ,  il  ne  manque  point  ici  de  riches  tapis ,  de  bijoux^ 
d*or,  d'argent  et  de  précieux  joyaux ,  de  déticieux  jardins, 
de  sources  claires  et  abondantes  d'une  eau  courante ,  pure 
et  cristalline  ;  mais  si,  comme  cela  est  en  effet,  ton  cœor 
n'est  mû  que  par  le  zèle  du  service  de  Dieu,  et  le  désir  d'ac- 
quérir les  récompenses  éternelles  de  l'autre  vie,  ici  s'offre  à 
toi  l'occasion  la  plus  favorable,  car  il  ne  se  passe  pas  de  jour 
où  il  n'y  ait  ici  des  combats  à  livrer,  des  lances  et  des  épées  i 
brandir.  Ce  paradis  et  ce  bois  sacré,  Dieu  les  a  ici  placés,  afin 

1  AlliuloD  à  ce  yertet  da  Eorin  :  —  c  Inhamei  !«•  marljfn  eonaM  lU 
Miu  Borii,  tf«c  tonr  habU ,  lavn  bteMorae  et  lear  eaof.  Re  lee  Ufei  p«;  car 
leurs  bleisiires,  aoionr  do  Jngenient,  aoront  Todear  da  mute  » 


cjÊAfmi  yiNGT-smiiiEt  44S 

que  de  romlirage  des  armes  tous  passiez  à  ceQX  sons  lesquels  il 
récompense  sans  fin  le  mérite  des  fidèles.  Nous  nons  soute- 
nons et  détendons  avec  Dien^ses  anges,  et  Tespoir  de  vos  se- 
eoars,  contre  les  infidèles  qui  nous  font  la  guerre,  animés  et 
fortifiés  qoe  nous  sommes  par  la  divine  parole  qui  a  dit  : 
«  Tnez-les,  car  Dieu  leur  infligera  des  tourmens  et  des  peines 
amères  par  vos  mains,  leur  jettera  sa  malédiction,  tous 
donnera  la  victoire  contre  eux,  et  accordera  libéralement  son 
salut  aux  nobles  cœurs  des  fidèles.»  Que  Dieu  nous  réunisse 
enfin  et  nous  rassemble  en  sa  parole  de  l'unité,  afin  que  nous 
nous  aidions  de  la  miséricorde  que  Dieu  nous  a  faite  en  nous 
donnant  sa  loi  pour  lui  en  rendre  grâce, exalter  son  saint  nom 
et  en  propager  la  connaissance!  Je  le  prie  de  m*accorder  la 
grâce  de  ne  point  m'égarer  dans  Tappel  que  je  te  fais.  Que  le 
saint  de  Dieu  ainsi  que  sa  miséricorde  et  sa  bénédiction 
soient  sur  l'émir  des  Musulmans,  défenseur  de  la  loi  de  Dieu 
et  soutien  de  la  foi.  » 

Quoique  pressé  de  la  sorte,  et  par  tons  les  mobiles  propres 
à  agir  sur  un  cœur  musulman,  Youssonf  répondit  aux  Ânda- 
lous  qu'il  n*était  pas  prêt  encore  ;  et  Ebn  Âbèd  résolut  de 
convoquer  à  Séville  une  assemblée  des  docteurs  et  des  prin- 
ces de  la  loi,  que  menaçaient  également  les  progrès  de  la 
puissance  d'Âlfonse ,  dans  le  double  but  d'y  former  une 
sainte  ligue  et  de  faire  un  appel  en  commun  au  béros  mu- 
sulman près  de  qui  les  efforts  individuels  des  émirs  avaient 
échoqé.  Ce  fut  un  véritable  concile  ou  champ  de  Mai  mu- 
sulman ,  auquel  assistèrent  en  personne  la  plupart  des  rois 
arabes  de  l'Andalousie, divisés  naguère  par  l'ambition,  réunis 
nudntenant  par  le  péril  et  l'intérêt  communs*  Au  nombre 
des  personnages  notables  qui  y  assistèrent  étaient  le  cadbi 
des  cadhis  de  Grenade,  AbouDjafar  d'Alcoléa,  le  cadbi  de 
Badajoz  Isbak  ben  Mokynah,  Abou  el  Walid  el  Bedji,  le 
wazir  Abou  Bekr  Mohammed  el  Kortouby,  Abdallah  ben 
Zeydoun,  etc.  Le  cadbi  des  cadhis  de  Séville  Abou  Bekr  ben 
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A  Dahym  pr^da  rassemblée.  On  y  résolut  d'écrire  à  tous  les 
émirs  d*£spagne,  quelles  que  fussent  leurs  rivalités,  aux  walig 
et  aux  cadhis  des  villes  et  des  châteaux,  pour  leur  représenter 
le  danger  général,  les  exhorter  à  la  défense  commune  de  l'état 
contre  les  chrétiens,  et  les  inviter  à  faire  publier  Id-djihed 
(la  guerre  sainte)  contre  Alfon8e,dans  toutes  les  mosquées 
grandes  et  petites  de  leur  juridiction-  Mais  on  insista  surtout 
sur  l'urgence  d'appeler  solennellement  et  avec  les  plus  viv« 
instances  le  prince  des  Horabits  africains  à  venir  prendre 
part  à  leur  sainte  entreprise.  Tout  le  monde  fut  de  cet  avis, 
excepté  Abdallah  ben  Yakout  S  gouverneur  de  Halaga  pour 
Ebn  Abêd,  lequel  leur  dit  :  qu'il  ne  convenait  point  d'attirer 
en  Espagne  les  Musulmans  morabits,  gens  sauvages,  accoutu- 
més aux  déserts  sablonneux  de  l'Afrique  ;  que  ce  serait  comme 
s'ik  faisaient  venir  les  lions  et  le*  tigres  les  plus  féroces  que 
produisent  ces  déserts;  que  pour  lui  il  se  défiait  de  ces  Musul- 
mans, et  croyait  que  si  Youssouf  ben  Taschfyn  venait  en  Es- 
pagne, il  briserait  sans  doute  heureusement  les  chaînes  que 
leur  donnait  Alfonse,  mai^  qu'il  les  chai^rait  de  chaînes  plus 
lourdes  et  qu'ils  ne  pourraient  briser  ;  qu'ils  considérassent 
sous  quelle  pesante  domination  il  tenait  le  Maghreb  asservi^ 
livré  tout  entier  à  ses  compatriotes  du  Sabra  ;  que  ce  qui 
leur  convenait  ïe  mieux,  à  eux,  rois  de  TAndalousie,  c'était 
de  se  réunir,  de  faire  cause  commune  ^n  bons  Musulmans, 
et  de  combattre  ensemble  contre  Alfonse  ;  qu'il  était  certain 
que,  par  leur  union,  l'oubli  de  leurs  discordes  et  de  \eais 
intérêts  particuliers,  ils  seraient  supérieurs  aux  chrétiens. — 
«  Soyez  unis,  et  vous  serez  vainqueurs,  leur  dit-il.  Ne  souf- 
frez point  que  les  habitans  des  sables  brùlans  de  l'Afrique 
viennent  s'abattre  sur  nos  terres  comme  des  essaims  dévorons 
de  sauterelles,  et  promener  leurs  chameaux  dans  les  champs 
délicieux  de  notre  Andalousie.»  Mais  le  vieux  Ebn  Yakout 

1  Gonde  rappelle,  c.  3)  Zagoul ,  «i  c.  14,  Abdallah  ben  Zagoul. 
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p6iTlà  en  vain:  ces  pradens  discours  ne  furent  point  écoutés; 
on  le  traita  de  mauvais  Musulman,  de  confédéré  d'Alfonse  ; 
ils  l'excommunièrent  comme  ennemi  de  la  loi,  le  maudirent 
et  le  Touèrent  à  la  mort. 

Telle  était  cette  époque  de  fanatique  grandeur.  Entre  deux 
périls  également  grands,  ils  ayaient  choisi  sans  hésiter  le  plus 
grand  peut-être ,  matériellement  parlant ,  mais  à  coup  sûr  le 
moindre  selon  leur  foi.  Ce  n'avait  pas  été  toutefois,  ainsi  que 
tous  les  documens  historiques  le  témoignent,  çans  se  bien  ren-- 
dre  compte  du  double  péril  de  la  situation;  et  il  en  est  touché 
quelque  chose  jusque  dans  l'excellente  histoire  des  choses  mé- 
morables qui  se  sont  passées  en  Espagne,  de  Kodericus  Toleta- 
nus,qui  écrivait  d'après  des  mémoires  arabes  maintenant  per- 
dus : — «  Comme  les  Andalous,  dit-il  ,]considéraient  avec  effroi 
leur  puissance  (la  puissance  des  Almoravides),  ils  délibérèrent 
à  l'envi  sur  ce  qui  valait  le  mieux ,  de  garder  les  pourceaux 
des  chrétiens  ou  les  chameaux  des  Almoravides,  et  mus  par 
le  zèle  de  leur  secte,  ils  préférèrent  servir  les  Almoravides; 
dès-lors  tous ,  tant  ceux  d'en  deçà  de  la  mer  que  ceux  d'ou- 
tre-mer, se  mirent  ,sous  le  commandement  d'un  seul  roi'.  » 
—  L'assemblée  nomma  des  ambassadeurs  pour  porter  l'ex- 
pression de  ses  vœux  au  roi  de  Harok  ;  et  l'émir  de  Badajoz, 
Omar  ben  el  Afthas,  fut  chargé  en  cette  occasion  d'écrire,  au 
nom  des  émirs  d'Espagne ,  au  prince  des  Morabits,  conformé- 
ment aux  décisions  prises  par  la  junte.  Les  émirs  Ebn  Abêd  de 
Séville ,  Ebn  Badys  ben  Habous  de  Grenade ,  Omar  ebn  el 
Afthas  de  Badajôz  ^,  Ebn  Dzy  el  Noun  (Yahya  ben  el  Hamoun 
el  Dhafer  el  Kader  bi  Ellah),  l'émir  détrôné  de  Tolède ,  pour 

t  Cumqae  VindalatH  eoriim  potentiam  perpendisient,  ad  loTlcam  traeUTe» 
nml ,  qoid  enet  grailnSy  am  Chriaiianoram  poreof ,  aiit  cameloi  AlmoraTtdnm 
coiUNlire,  et  sccIib  aua  lelo  commoii  aerTire  AlmoraTldibua  elegerant.  Et  ex 
ionc  alira  marinl  el  ciamariDi  lab  aniua  regU  regimine  aerfleniikt  (Rod.  Tolet., 
de  Reb.  Biip.,  1.  ti,  c.  31). 

3  Proprement  ion  nom  detrail  t^éerire  :  Omar  ben  M^lMUDmed  ben  Abdallab 
%9M  SI  AflhM. 
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lors  maître  deYalanoe  ;  Mohammed  benMsan  Moezz  el  1>aw- 
lah  d'Almérie,  le  wali  de  Tadmir  Abdallah  hen  Zeldoua  et 
Ebn  Taher  ^  de  la  famille  des  Tahérides  de  Horde ,  faisaient 
partie  de  rassemblée  ;  il  y  eut  jasqa*à  treize  émirs  qoi  signè- 
rent la  lettre  par  laquelle  ils  priaient  instamment  Yoossoiif 
de  les  déliTrer  du  puissant  ennemi  qui  les  opprimait. 

Youssouf  reçut  l'ambassade  des  Andalous  à  Hédina  ¥è£. 
Après  aToir  lu  et  éoonté  les  lettres  et  les  disoour»  des  dépn- 
tésy  il  en  fit  part  aux  membres  présens  de  son  mesehouar  et 
à  eeux  de  sa  famille,  et  leur  dit  :  «  Que  vous  semble  de  ces 
demandes  et  de  ces  réclamations  des  Andalous  ?  »  Ses  eom- 
patriotes,  nouveaux  venus  des  déserts,  qui  entendaient  pour 
la  première  fois  nommer  les  chrétiens,  lui  dirent  :  «  0  émir 
des  Musulmans ,  il  nous  semble  qu'il  est  fort  juste  et  très  con- 
venable  que  tout  Musulman  secoure  son  frère  musulman  qui 
croit  en  Dieu  et  en  son  prophète,  et  ce  nous  serait  une  chose 
honteuse  et  mal  vue  de  Dieu,  que  de  laisser  un  frère  de  notre 
loi,  si  peu  âoigné  qu'il  n'y  a  entre  nouset  lui  qu'un  Csôble  bras 
d'eau,  seul  et  sans  aj^ui  contre  l'ennemi  prêt  à  le  décorer 
d'une  seule  bouchée.  Quoi  qu'il  en  soit,fais,  seigneur,  ce  qui 
te  paraîtra  le  plus  sage;  car  le  pouToir  et  le  coomiandement 
souverain  appartiennent  à  Dieu  et  à  toi.  » 

Toussouf  consulta  ensuite  en  particulier  sou  kateb  Abd  él 
Rahman  ben  Esbatb,  andalous  d*  Almérie,  et  le  pria  de  lui  dire 
son  avis  sur  cette  affaire.  Le  kateb  lui  répondit  :  «  Seigneur, 
c'est  à  Dieu  et  à  toi  qu'il  appartient  de  nous  commander  ; 
il  me  semble  donc  à  propos,  non  point  de  te  donner  cousdl, 
mais  de  t'obéir  comme  il  convient  au  plus  humble  de  tes 
serviteurs.  » — «Cependant,  dit  Toussouf,  dis*moi  ton  avis  et 
ce  qu'il  t'en  semble,  à  toi.  >— Le  kateb  répondit  :  «Il  convient 
sans  dovie  que  tout  Musulman  secoure  son  frère  musulman  ; 
maiiï  j'ai,  moi,  certaines  raisons  qui  s'opposent  à  ce  que  ta 
fasses  l'eldjihed  en  Espagne.  »  —  u  Par  ta  vie,  dit  l'émir, 
qu»lks86ate0»m0m9?»'-**B  son  kateb  lui  répondit:  <0 
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émir  des Hoflolmans»  qae  Dieu  te  rmde  fort!  ta  n'ignores  pas 
que  TSipagne  est  eomme  une  île  coupée  et  entourée  par  la 
mer  de  tous  les  côtéS)  si  ce  n*est  vers  certaines  montagnes  à 
Torient.  Les  Musulmans  en  occupent  une  bonne  partie  qui  va 
décroissant  de  jour  en  jour  ;  les  chrétiens  ont  le  reste.  G*est 
on  pays  étroit  et  coupé  de  montagnes,  et  c*est  une  prison  pour 
ceux  qui  y  entrent  ;  celui  qui  y  va  n*en  revient  ordinairement 
jamais,  et  se  voit  forcé  à  demeurer  sous  Tautorité  de  celui 
qui  y  commande.  Si  tu  y  mets  une  fois  les  pieds,  peut-être  le 
retour,  ne  ser^t-il  plus  ensuite  en  ton  pouvoir.  D*aillears, 
quelle  amitié  y  a*t-il  entre  toi  et  ce  soi-disant  émir?  quelle 
sécurité  t'offre-t-il,  et  quelle  andenne  parenté  t'o))lige  à  le 
secourir  ?  Je  crains,  si  Dieu  favorise  les  desseins  de  celui 
qui  s*intitale  émir  de  SéviUe,  qu'il  ne  te  ferme  ensuite  le  pas- 
sage et  le  retour  en  Afrique,  ce  qui  lui  serait  facile.  Ainsi 
donc,  si  tu  le  trouves  bon,  écris-lui  que  tu  ne  peux  y  aller 
et  excuse-t*en,  à  moins  qu*il  ne  te  livre  Tlle  Verte,  afin  que 
tu  y  mettes  des  gens  dévoués  qui  te  rendent  sûr  du  passage 
toutes  et  quantes  fois  qu'il  te  plaira.» — «  En  vérité,  Abd  el 
Rahman,  dit  le  roi,  tu  m'as  averti  d'une  chose  à  laquelle  je 
ne  pensais  point.  Tu  dis  bien  ;  vois  et  écris-lui  d'après  tes 
idées,  que  j'approuve.  ^  Abd  el  Kahman  écrivit  aussitôt  au 
nom  de  Toussouf  en  ces  termes  : 

«  Au  nom  de  Dieu  clément  et  nûséricordieui  :  de  la  part 
de  l'émir  des  Musulmans ,  défenseur  de  la  foi ,  rénovateur 
de  la  vocation  des  Musulmans ,  à  l'émir  généreux ,  confiant 
en  l'aide  de  Dieu  et  appuyé  en  Dieu,  El  Motamed  ben 
Abèd,  dont  Dieu  veuille  perpétuer ,  régler  et  modérer  la  li- 
béralité par  sa  juste  crainte,  ainsi  qu*il  convient  à  sa  divine 
majesté  :  salut  de  Dieu  avec  sa  nnséricorde  et  bénédiction. 
Cela  bien  entendu ,  nous  avons  reçu  ta  lettre  et  ta  noble  de- 
mande, et  nous  nous  sommes  fait  instruire  de  son  contenu.  Tu 
nous  appelles  afin  que  nous  t'aidions  et  te  secourions ,  que 
nous  te  délivrions  des  maux  et  des  calamités  qui  vous  oppri* 
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ment,  par  suite  du  peu  d*union  et  de  fraternité  qui  est  entre 
TOUS  tous,  les  émirs  de  F  Andalousie,  et  du  peu  de  secours  que 
vous  TOUS  prêtez  mutuellement.  Pour  ma  part,  je  veux  bien 
être  TOtre  bras  droit  et  tous  aider  de  ma  personne  et  de  mes 
troupes  ;  car  il  est  raisonnable  et  convenable  que  î*agis8e  en 
toute  cbose  ainsi  que  Dieu  l'ordonne  en  son  Koran  vénéré  ; 
mais  il  n*est  pas  possible  que  j'aille  en  Andalousie  si  vous  ne 
remettez  File  Yerte  en  notre  pouvoir  et  en  des  mains  de  no- 
tre confiance,  afin  que  Ton  ne  nous  ferme  ni  empêche  Le  pas- 
sage toutes  les  fois  que  ce  sera  notre  volonté.  Si  cela  te  pa- 
rait bon,  accorde-moi  ce  que  je  te  demande,  et  sans  dâai 
j'irai  à  ton  aide,  s'il  plaît  à  Dieu  tout  puissant.  Salut  ac- 
compli. » 

Au  retour  des  ambassadeurs  à  Séville ,  on  délibéra  sur  la 
demande  de  Toussouf ,  et  le  prince  Bascbid  dit  à  son  père  : 
«  Que  vous  semble,  seigneur?  Pour  moi  je  trouve  exorbitante 
et  non  convenable  la  demande  de  l'émir  du  Magbreb,  et  elle 
augmente  ma  crainte  et  ma  défiance.  »  Ebn  Abèd  lui  répon- 
dit :  «  Ce  que  Témir  des  Musulmans  nous  demande,  mon  fils, 
est  peu  de  chose  comparé  aux  bienfaits  que  nous  recevrons 
de  sa  main ,  s'il  vient  en  aide  à  notre  nation  et  se  porte  dé- 
fenseur de  notre  loi.  »  Aussitôt  le  prince  Bascbid  assembla 
ses  cadbis,et  ils  dressèrent  l'acte  de  cession  de  Tile  Y^rte  à  l'é- 
mir des  Mtisulmans  Youssouf  ben  Taschfyn  et  à  ses  descen- 
dans ,  sans  réserve,  de  la  part  de  l'émir  de  Séville ,  d'aucun 
droit  sur  elle  ni  pour  lui,  ni  pour  les  siens,  ni  pour  aucune 
ci;'éature  humaine  en  son  nom.  Cet  acte  fut  aussitôt  envoyé 
à  Youssouf,  et  ordre  fut  donné  au  gouverneur  d'Algésiras, 
qui  était  le  propre  fils  de  l'émir  de  Séville,  Yézid  Badi  EUah 
ben  Ebn  Abèd,  d'en  sortir,  lui  et  ses  troupes,  dès  que  le  chef 
des  Morabits  africains  viendrait  ou  enverrrait  en  prendre 
possession. 

Dès  que  Youssouf  vit  l'acte  en  forme  de  la  donation  de 
Vile  Verte,  il  commença  à  se  préparer  à  passer  en  Espagne. 
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n  assembla  ses  caïds  et  ses  gens  de  gaerre,  les  appelant  à 
Marok  et  leur  annonçant  son  projet  de  passer  en  Espagne 
ponr  faire  la  gnerre  aux  chrétiens.  Léon  l'Africain  qni,  comme 
£bn  AM  el  Halim,  attribue  à  Youssouf  et  non  à  Abou  Bekr  la 
fondation  de  Marok,  donne  la  raison  politique  qui  porta  Yous- 
souf à  choisir  remplacement  dont  il  s'agit,  plutôt  jque  tout 
autre,  pour  l'édification  d'une  yiUe  nouTelle.lMarok  est  sur  le 
chemin  même  du  désert,  et  forme  une  station  commode  et 
naturelle  à  la  descente  et  au  débouché  de  l'Atlas  ^  En  peu  de 
temps  il  7  réunit  de  nombreuses  troupes,  ayec  lesquelles  il  se 
mit  en  marche  pour  Geutà.  Dans  son  impatience  de  voir  arri- 
ver Youssouf  en  Espagne,  soit  pour  hâter,  autant  qu'il  serait  en 
lui,  le  départ  de  l'émir  des  Musulmans,  soit  pour  se  le  rendre 
favorable  et  avec  la  pensée  de  jouer  le  second  rôle  dans  cette 
grande  émotion,  Ebn  Abèd  s'embarqua  à  Séville  avec  une  suite 
brillante  de  scheiks  et  de  guerriers  des  plus  nobles  tribus  d'An- 
dalousie, et  fit  voile  pour  la  côte  la  plus  voisine  du  Maghreb, 
n  débarqua  nonloin  de  Tanger,  et  se  porta  aussitôt  au  devant 
de  Youssouf,  qu'il  rencontra  campé  à  l'entrée  d'une  plaine  des 
dépendances  de  Tanger,  au  lieu  appelé  BeMa,  à  environ 
trois  journées  de  Geuta.El  Motamed  parvint  avec  son  escorte 
jusqu'à  l'entrée  de  la  tente  du  souverain  des  Morabits.  Là 
les  gardes  l'arrêtèrent.  «  Allez  dire  à  Témir  des  Musulmans, 
répondit-il,  qu'Ebn  Abêd  est  à  sa  porte^.  «Youssouf  lui  fit  le 
plus  aimable  accueil;  ils  causèrent  de  l'état  de  l'Espagne. 
Ebn  Abèd  lui  peignit  de  couleurs  plus  sombres  encore  qu'il 
ne  l'avait  fait  dans  ses  lettres  l'état  désespéré  des  choses  en 


1  Harocco  é  citii  grandissima,  délie  maggiori  ^del  mondo,  e  délie  pia  nobili 
dl  Africa.  È  poita  in  ana  grandisflma  pianarà,  lontana  da  Ailaole  quasi  qoa- 
tordici  miglia.Fa  ediflcata  da  Gittseppe  figUolo  dl  Tesfin  re  de!  popolo  di 
Lontana,  nel  tempo  che  egU  entré  con  la  ma  gente  in  qoella  regione  e  feecela 
par  teggio  e  realdenza  del  loo  regno  acanto  il  pasto  dl  Agmet,  il  qnale  trapatsa 
Allante,  e  Ta  al  diterto,  doTe  tono  le  habitation!  del  detio  popolq  (Leone  Afrl- 
eano,  deir  Africa  n*  parte,  p.  17). 

2  Proprement  h  la  portière  de  la  tente. 

V.  29 
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Andalousie,  èa  présence  dn  terrible  ascendant  cpi'a^ait  pris 
Alfonse  depuis  qu'il  était  maître  de  Tolède*  Le  Satan  chrétien 
Tenait  tout  juste  (la  nouvelle  en  était  arrivée  d'hier  en  Anda- 
lousie) d'asseoir  son  camp  devant  Saragosse,  en  jurant  qu'U 
n'en  décamperait  point  qu'il  n'y  fût  entré,  ou  que  la  mort  in- 
terviendrait entre  lui  et  sa  volonté.  En  vain  le  roi  arabe  qui 
y  comiAandait,  Ahmed  Abou  Djafar  El  Hostaôua  benHoud,  loi 
avait  offert,  pour  qu'U  s'éloignât,  de  lui  payer  le  tril>at  da 
zécat  et  de  F alhodéira  ;  Alfonse  avait  répondu  qu'il  ne  lui  im- 
poserait ni  zécat  ni  alhodéîra,  parce  que  tout,  l'aient  et  la 
terre,lui  appartenaient,  et  il  avdt  fait  investir  et  serrer  la  place 
de  plus  près^  Youssouf  ben  Taschfyn  rassura  Ebn  Abèd,  et 
l'engagea  à  retourner  dans  son  pays.  «  Beprends  le  chemin 
de  l'Andalousie,  lui  dit-il,  et  prends  soin  de  tes  affaires  ;  car 
je  vais  m'y  rendre  sur  tes  pas,  s'il  plait  à  Dieu  tout-puisaant. 
Je  serai  Totre  général,  et  nous  vaincrons.  Je  te  suivrai  de 
près'^.  »  Ebn  Abèd  revint  à  Séville,  et  Youssouf  entra  dans 
Geuta.  Il  y  mit  la  paix  et  l'ordre;  il  en  rétablit  les  afEaires 
et  les  navires,  et  disposa  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  le 
passage.  Il  y  fut  joint  successivement  par  les  troupes  et  les 
annéesqu'Uavait  convoquées  à  la  guerre  sainte.U  vint  de  non- 
Telles  nations  le  trouver,  et  des  tribus  et  des  familles  tout  en- 
tières arrivèrent  à  lui  du  Sabra,  des  pays  méridionanx:  de  l'A- 
frique, du  pays  de  Zàb,  du  Maghreb  el  Awsat  et  de  l'ifrikya. 
Il  fit  préparer  I^  vaisseaux,  passa  la  revue  de  ses  Umipes, 
dont  les  tentes  ^  les  camps  couvrmrat  au  loin  la  campagne 
jusque  vers  Tetouan  et  Tanger.  Il  commença  à  faire  trans- 
porter les  troupes  en  Espagne,  et  en  quelques  jours  la  multi- 
tude qui  passa  fut  telle,  que  le  créateur  seul  put  la  compter. 
Cette  multitude  infinie  débarqua  dans  Tlle- Verte,  et  csBÈjpn 
sur  ses  riTages.Elle  se  répandit  ensuite  sur  les  rivages  ocd- 


1  Ebn  Abd  el  UùWm,  c.  IG,  p.  9^» 
^  Ibid.;  l,  c* 
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dentaux  de  la  baie  de  Gibraltar.  Quand  tonte  l'armée  ent  aûud 
trayersé  le  détroit,  et  qae  les  différens  corps  de  gnerriers 
pour  la. religion  eurent  planté  lenrs  tentes  dans  les  campa- 
gnes qu'arrosent  le  Guadalmesi  et  le  rio  de  la  Hiel,  dont  les 
eaux  suffisaient  à  peine  à  les  abreuver,  Youssoufben  Taschf  jn, 
accompagné  d'Ibrahim  son  fils,  passa  lui-même  le  dernier,  à 
la  tète  d*un  corps  composé  des  généraux  et  des  grands  capi- 
taines d'entre  les  Horabits,  des  plus  braves  et  des  plus  vertueux 
de  leurs  officiers'.  Au  moment  du  départ,  dès  qu'il  fut  entré 
dans  son  navire  et  s'y  fut  placé,  il  éleva  ses  mains  vers  le  del, 
invoqua  le  Dieu  très  haut,  et  dit  dans  sa  prière  :  «  Mon  Dieu, 
si  ce  passage  que  j'entreprends  doit  être  pour  le  bien  des  Mu- 
sulmans, toi.  Seigneur,  qui  le  sais,  apaise  et  tranquillise  cette 
mer  ;  mais  s'il  ne  doit  point  leur  être  utile,  rends-la  orageuse 
et  soulève-la  .de  manière  à  ce  qu'elle  empêche  ma  traversée.  • 
Au  même  instant  Dieu  apaisa  la  mer  qui,  peu  auparavant 
grosse  et  houleuse,  devint  calme  et  tranquille,  de  telle  sorte 
que  son  vaisseau  atteignit  en  peu  d'instans  le  bord  opposé^. 
La  fraverisée  fut  en  effet  la  plus  courte  possible,  puisque,  s'é- 
tant  embarqué  à  Geuta  vers  midi,  le  jeudi  15  de  rabi-el-avral 
479  (30  juin  1086),  il  arriva  assez  à  temps  à  Algésiras  pour  y 
faire  la  prière  d'el-dohr,  qu'il  est  prescrit  de  prononcer  entre 
midi  et  une  heure.  Ebn  Abêd  l'y  reçut  à  la  tête  de  tous  les 


1  Le  Guadalmesi  et  le  rio  de  la  Miel,  dont  il  est  qoettion  dans  ce  récit,  sont 
nomméi  dans  El  Èdris  (iy"«  climat,  l"  pari.)»  le  premier  Wad-el-Nassa  (  la 
Vallée  des  Femmes)  et  le  second  Nahr-el-Aasel  (la  BiTiôre-da-îliel).  Ce  der- 
nier nom  est  littéralement  TéquiTalent  arabe  du  flutios  Mellis  des  anciens, 
dont  les  eaux  baignaient  Mellaria,  patrie  de  Pomponins  Mêla,  située,  selon  nous, 
à  la  place  mÔme  où  s'éléfe  anjonrd'hni  Algesiras-la-Vieja,  sur  la  rive  droite 
du  rio  de  la  Miel. 

2  Vabya,  1.  c,  —Ebn  Abd  el  Hallm  dit  plus  simplement  :  —  «  Dés  qu^il  se  fui 
embarqué  et  assis  sur  le  pont  du  nsTire,  il  leta  ses  mains  ven  le  ciel,  Invoqua 
le  saint  nom  de  Dieu,  et  dit  dans  sa  prière:  —  k  Mon  Dieu,  si  ce  Toyage 
que  i^entrep rends  doit  être  utile  au  bien* des  Musulmsns,  toi,  Seigneur,  qui  le 
sais,  facilite-moi  le  passage  de  cette  mer  ;  sinon,  rends-le  si  difficile  que  |e  ne 
puisse  pas  arri? er  à  Tautre  rivage.  »  Dieu  lui  facilita  le  passage,  et  son  yàiam 
•e«a  atteignit  dans  le  temps  le  plus  bref  le  rivage  opposé.  « 
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rois  et  princes  de  F  Andalousie,  joyenx  de  son  arrivée  ^  Le 
wali  de  la  place^  Abon  Khaled  Badi  EUah  Tézid ,  fils  cadet 
d'Ebn  Abèd,  Ini  en  présenta  les  deCs,  et  le  soir  même  Yoos- 
sonf  tint  conseil  avec  les  émirs,  les  caïds  et  les  cadis  d'Espagne 
au  sajet  de  l'expédition.  Pendant  le  temps  que  Tannée  de 
Yonssonf  demeura  campée  là,  elle  restaura  les  mms  de  la 
Tille,  située  en  face  de  l'ile,  sur  le  riyage  voisin,  dans  les  par- 
ties qui  étaient  ouvertes,  releva  quelques  tours  qui  étaient 
abattues  et  ruinées,  et  creusa  un  fossé  autour  des  murailles; 
on  approvisionna  la  citadelle  de  l'Ile  de  vivres  et  de  muni- 
tions pour  un  grand  nombre  de  jours;  et  Youssouf  y  mit  à  de- 
meure une  garnison  de  troupes  choisies  parmi  ses  frères  de  la 
tribu  de  Lamtouna,  en  faveur  desquels  il  l'érigea  en  fief  mili- 
taire héréditaire,  à  la  charge  par  eux  de  la  garder  à  toujours 
en  son  nom  et  en  celui  de  ses  descendans.  Ce  fut  là  la  pre- 
mière entrée  de  l'émir  Youssouf  en  Espagne,  des  quatre  quMl 
y  fit  en  sa  vie,  ainsi  que  nous  le  verrons  par  la  suitel  £bn 
Abèd  se  rendit  à  Séville,  afin  d'y  préparer  des  provisions  et 
des  présens  pour  les  Morabits  ;  et ,  après  avoir  mis  ordre  à 
toutes  choses  à  Algésiras,  Youssouf  se  mit  en  marche  avec  son 
armée  vers  Séville.  Quelques-uns  disent  qu'Ebn  Abèd  ren- 
contra Youssouf  à  peu  de  distance  d' Algésiras,  et  qu'en  arri- 
vant devant  lui,  il  fit  mine  de  mettre  pied  à  terre  par  politesse, 
afin  de  lui  baiser  les  mains;  mais  Youssouf  ne  le  permit  pas, 
s'avança  pour  le  saluer,  et  se  mit  aussitôt  à  converser  avec  lui 
et  à  discourir  spirituellement  de  toutes  choses;  ce  qu'Q  fit  che- 
min faisant  jusqu'à  Séville,  s'informant  de  tout,  de  l'état  des 


1  Casiri,  diaprés  El  Homaïdy,  meniioDue,  oatre  Ebn  Abèd,  cinq  de  cei  roU  : 
—  Qaam  Alphonsas  rex,  dit-il,  iirbe  Toleto  expugnala  anno  Bg1r«  478,  Ghrbti 
108)(,  mense  llobarramo,plarimifl  Tictoriis  elatos,  Arabiim  reges  TecU^et  fe- 
cisiet,  AUnotamedas  tibi  metaens,  Josepbi  ben  Taschpbini  Africas  reçis  opem 
per  liiteras  implorât.  Eum  iode  ad? enientem  Ebn  Abad  \mius  cam  cœleris  Bi«> 
paniœ  regiboB  Hispali  excepii,  qaos  ioter  recenientar  Baditf  ben  Habos, 
GazoD,  Ben  Zaïdun,  Ben  Alapbtbas,  Ben  Zenon. 
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aitâ,  des  richesses  da  pays,  da  caractère  et  des  qualités  de  cha- 
can  des  émirs  qui  rayaient  appelé,  etc.  Par  une  prévoyance 
qa'Ebn  Abèd  avait  conseillée,  les  chameanx  de  Yonssoof  por- 
taient à  l'avant-garde  des  barques  et  des  bateaux  plats  pour 
passer  les  rivières  qui  se  présenteraient  sur  son  passage.L*arméé 
trouva  partout  sur  sa  route  des  tentes  dressées  et  des  vivres  en 
abondance;  car  tout  avait  été  préparé  par  Ebn  Âbéd  pour  bien 
recevoir  ses  nouveaux  alliés.  La  distribution  des  logemens  et 
des  parts  se  faisait  avec  le  plus  grand  ordre,  suivant  le  rang  ou 
la  noblesse  de  chacun;  et  Ebn  Abèd,  dans  son  ardent  désir  d'a- 
baisser l'orgueil  d'Alfonse,  ne  pouvait  dissimuler  sa  joie  à  la 
vue  de  cette  armée  formidable ,  dont  les  Holatsamyns  for- 
maient la  plus  grande  partie,  troupe  de  l'aspect  le  plus 
étrange,  à  la  chlamyde  de  peau  d'antilope,  aux  longues  piques 
de  fer  sans  haste  de  bois ,  à  l'épée  démesurée  ;  et  il  tint  dès 
lors  pour  certain  que  cette  campagne  contre  Alfonse  serait 
des  plus  heureuses. 

Le  bruit  de  cette  arrivée  des  Morabits  vola  au  camp  et  à 
l'armée  du  roi  Alfonse,  qui  était  devant  Saragosse,  et  il  leva 
aussitôt  le  siège  avec  le  projet  de  marcher  à  la  rencontre  du 
roi  des  Musulmans.  Alfonse  tint  conseil  avec  ses  généraux , 
et  il  appela  à  lui  le  roi  des  chrétiens  Ebn  Badmir  (que  Dieu 
maudisse!)  et  le  Barhanis  (il  s'agit,  je  crois,  de  Bérenger 
de  Barcelone),  dont  le  premier,  à  ce  que  nous  apprend  no- 
tre auteur,  tenait  assiégée  Médina-Tartouscha  (  Tortose),  et 
le  second  courait  le  pays  de  Valence:  ils  vinrent  tous  les 
deux  à  son  aide  avec  leurs  troupes  et  se  joignirent  à  lui.  Il 
fit  également  appeler  des  troupes  de  la  Djalykya ,  de  la  Kas- 
ehtélya  et  de  Bayona ,  et  il  lui  vint  de  toutes  ces  provinces 
une  foule  innombrable.  Lorsque  ces  troupes  d'infidèles  se 
forent  réunies  avec  celles  du  roi  Alfonse  et  qu'il  les  eut  à  sa 
disposition,  il  assembla  ses  généraux  et  ses  comtes,  et  l'on 
convint  qu'il  était  à  propos  de  marcher  à  la  rencontre  du 
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rot  Tonsfloiif  ben  Taschfyn  et  de  rarmée  des  Horabite  K 
L'année  des  Mnsalmans  aYÛt  été  distribuée  par  Tonssonf, 
dans  os  ordre  qu'elle  ne  quitta  plus  de  toute  la  campagne. 
Aboii  Souleïman  Dawd  ben  Aiscba,  Tun  des  pins  braves  ca- 
valiers des  Lamtonnes,  marchait  devant  lui  à  la  tète  de  dix 
mille  chevaux  morabits  ;  en  avant  de  tous  marchaient  les 
émirs  andàlous,  Ebn  Hammadah,  sahéb  d'Almérie,  Ebn  Ha- 
bous  ben  Badys,  saheb  de  Grenade,  Ebn  Bfoslémab,  saheb  de 
Soghr-el-Aala  ou  de  la  frontière  la  plus  avancée  (à  ce  que 
je  présume  du  côté  du  Portugal) ,  Ebn  Dzy  el  Noun  de  Va- 
lence ,  Ebn  el  Afthas  de  Badajoz ,  et  les  walis  Ebn  Azonn , 
Ebn  Gbadzoun  et  Ebn  Zéidoun.  Toussouf  voulut  que  tons  ces 
émirs  et  seigneurs  avec  leurs  Andalous  formassent  un  seul 
corps  d'armée  sous  le  commandement  d'Ebn  Abëd  de  Séville. 
L'armée  des  Morabits  formait  une  autre  division  distincte  ; 
et  ils  marchaient  de  telle  manière,  que  le  lieu  que  quittait  le 
matin  Ebn  Abêd  était  occupé  le  soir  par  Toussouf  avec  ses 
Morabits.  As  continuèrent  ainsi  leurs  marches  depuis  ^fgési- 
ras  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivèrent  à  Medina-Arkouscha  (Arcos) , 
où  ils  s'arrêtèrent  trois  jours. 

C'est  de  cette  ville  que  Youssouf  ben  Taschfyn  écrivît  à 
Alfonse  pour  le  sommer  de  payer  tribut,  ou  de  combattre, 
ou  d'embrasser  le  mahométismé.  Cette  invitation  orgueil- 
leuse, mais  de  précepte  dans  la  religion  musulmane,  souleva 
sa  colère,  et  il  chargea  avec  hauteur  le  messager  porteur  de 
l'ar rebute  sommation  d'aller  dire  &  l'émir  son  maître  qu'il 
ne  se  fatiguât  pas  à  marcher,  qu'il  allait  le  trouver^. 

Toussouf  et  ses  Morabits  arrivèrent  cependant  à  Séville , 
où  l'armée  s'arrêta  quelque  temps,  non-seulement  pour  se 
reposer ,  mais  aussi  afin  de  préparer  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  la  campagne.  Les  émirs  d'Andalousie  commande- 

1  Bbn  Abd  el  HaUm,  p.  W  d«  Toriçintl. 

2  Ibld.,p.  96. 
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rent  à  leurs  troapes  de  rejoindre  l'armée  sur  la  route  de 
Badajoz;  et  de  tontes  les  proTinces  se  rassemblèrent  les  Ifnsnl- 
mans  d'Espagne.  L'émir  d'Almérie  s'excnsa  seul,  parce  qn'il 
aTait  près  de  M  nn  voisin  chrétien  qni  lui  donnait  dn  sonci  <• 
L'émir  d' Algarbe  envoya  en  avant  son  frère  El  Mostansir  y 
afin  de  préparer  des  vivres  soffisans  ponr  les  hommes  et 
les  chevanx.  Lorsque  tons  les  émirs  et  chefe  des  cités  furent 
ainsi  arrivés  avec  leurs  bannières ,  on  renvoya  les  gens  que 
l'on  jugea  inutiles  pour  le  combat ,  et  aussitôt  l'armée  partit 
de  Séville  pour  Badajoz. 

On  raconte  qu'avant  de  sortir  de  Tolède ,  le  roi  Alfonse 
eut  en  songe  une  effrayante  vision  qui  le  remplît  de  terreur, 
et  il  ne  la  vit  pas  une,  mais  plusieurs  fois.  H  lui  sembla  en^ 
songe  être  à  cheval  sur  un  éléphant;  qu'à  son  côté  était 
suspendu  en  l'air  un  tambour,  et  qu'étant  ainsi  placé,  lui- 
même  frappait'ce  tambour,  ce  qui  faisait  un  bruit  prodigieux, 
dont  il  avait  tant  de  peur  et  d'épouvante ,  qu'il  s'éveillait 
aussitôt  surpris  et  effrayé.  Et  comme  ce  n'était  pas  le  rêve 
d'une  seule  nuit,  mais  de  plusieurs ,  il  lui  parut  que  ce  devait 
être  quelque  chose  d'extraordinaire  ;  et,  bien  qu'il  sût  que 
les  rêves  ne  sont  d'ordinaire  que  des  apparences  vaines  pro- 
venant de  diverses  causes  naturelles  qui  excitent  l'imagina- 
tion ,  néanmoins  il  pensa  que  souvent  Dieu  représente  ces 
grandes  choses  à  l'esprit  dans  l'état  de  repos  et  de  tranquil- 
lité comme  pour  lui  faire  entrevoir  les  choses  et  les  grands 
événanens  à  venir.  Une  nuit  donc  que  cette  vision  l'avait 
éveillé  plein  d'effroi  et  de  souci ,  il  demeura  les  yeux  ou- 
vrerts  et  inquiet  jusqu'à  ce  qu'il  fit  jour,  et ,  dès  le  matin , 
il  fit  appeler  les  plus  instruits  et  les  plus  savans  des  chré- 
tiens, les  évéques ,  les  clercs ,  ainsi  que  les  rabbins  des  juifs, 
«es  vassau,  ceux-ci  loi  paraissant  plus  experts  en  ces  divi- 


I  II  y  a  dans  Tarabe  tadji  muroun,  tyran  naxaréen.  Conde  se  sert  da  mot 
frantêro*  (PMti  probableneiit  le  CId. 


1 


456  «STOIRE  D'BSPAGlfE. 


nations  et  explications  de  songes.  Les  ayant  fût  venir  en  sa 
prés^ice,  le  roi  lenr  fit  un  récit  complet  de  son  réye,  qu'il 
lenr  rapporta  dans  tons  ses  détails  et  avec  le  plus  grand 
ordre  ;  et  il  ajouta  :  <  Ce  qui  m*étonne  et  m*efEraie  le  plus, 
c'est  cet  éléphant  extraordinaire,  animal  qui  ne  naît  et 
n'existe  point  dans  nos  pays;  et,  en  outre,  ce  tambour  que 
j'ai  Yu  n'est  point  de  la  forme  et  de  l'espèce  de  ceux  dont 
nous  nous  servons  ou  que  nous  avons  vus  en  Espagne  :  tout 
cela  me  surprend;  voyez  donc  ce  que  ce  peut  être ,  ce  que 
cela  signifie ,  et  apprenez-le-moi  bientôt.  »  Les  savans  se  re- 
tirèrent, commentèrent  la  vision  du  roi,  et  revenus  devant 
lui ,  lui  dirent  :  «  Seigneur,  cette  vision  ou  songe  siguifie 
que  tu  vaincras  cette  grande  armée  que  les  Musulmans  ont 
rassemJ)lée  contre  toi;  que  tu  pilleras  leur  camp  et  t'empare- 
ras des  richesses  qu'ils  portent  avec  eux  ;  que  tu  occuperas 
lenr  pays,  et  reviendras  victorieux,  avec  une  honorable  et 
glorieuse  renommée  qui  publiera  partout  ton  triomphe; 
car  l'éléphant  sur  lequel  il  te  semblait  être  monté  est  ce  roi 
Youssouf  ben  Taschfyn,  maître  des  vastes  pays  de  l'Afriq[ae, 
lequel,  ainsi  que  l'éléphant,  est  né  dans  les  déserts  et  en  est 
sorti  pour  que  tu  le  vainques  et  que  tu  montes  sur  loi,  mal- 
gré sa  grande  puissance  ;  le  tambour  étrange  que  tu  frap- 
pais, signifie  la  renommée  extraordinaire  et  sans  égale  de  la 
victoire,  qui  se  répandra  et  s'entendra  dans  le  monde  en- 
tier.» Le  roi,  ayant  écouté  attentivement  cette  explication, 
leur  dit  :  «  Il  me  semJ)le  que  vous  êtes  bien  loin  de  la  véri- 
table interprétation  de  mon  rêve;  car  mon  cœur  me  donne, 
et  certes  il  n'a  point  coutume  de  me  tromper,  des  avertisse- 
mens  qui  m'el^aient  et  m'épouvantent.  »  En  disant  cda,  il 
tourna  la. tête  vers  quelques  seigneurs  musulmans,  et  leur 
dit  :  «  Connaissez-vous  par  hasard  quelque  imam  de  votre 
nation  qui  s'entende  à  expliquer  les  songes?  »  Ils  répondirent 
que  oui;  qu'à  Tolède  même,  il  y  avait  un  fakih  des   ploâ 
savans  qui  professait  dans  une  mosquée ,  lequel  pourrait  h 
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faire  à  sa  satisfecKon.  Il  leur  ordonna  de  ramener  en  sa  pré- 
sence ponr  canser  de  cette  affaire  ayec  loi.  Us  allèrent  le 
chercher  ;  c'était  le  fakih  Mohammed  hen  Issa,  natif  de  Hag- 
hama.  Ils  loi  dirent  qne  le  roi  le  faisait  appeler  et  désirait 
le  voir.  11  lenr  demanda  s'ils  savaient  ponrqaoi.  Ils  lui  di- 
rent ce  qu'ils  ayaient  compris  à  cet  égard,  et  que  le  roi  dé- 
sirait qu'il  lui  expliquât  son  rêve.  Le  fakih  leur  dit  :  «  A 
Dieu  ne  plaise  que  je  foule  le  seuil  d'un  infidèle  pour  un  tel 
motif.  »  Comme  ils  lui  représentèrent  Ténormité  de  ce  refus, 
et  combien  il  était  peu  couTcnable  à  l'égard  d'un  si  puissaht 
roi,  le  fakih  leur  dit  :  «  Dieu  est  mon  seigneur  et  mon  appui, 
et  dans  ses  mains  est  le  mal  comme  le  bien  qui  peut  m'arri- 
Ter.  »  Les  cavaliers  musulmans  furent  vivement  contrariés  de 
ce  refus;  ils  l'excusèrent  de  lenr  mieux  auprès  du  roi /en  lui 
disant  que  c'était  un  homme  humble  et  un  fakih  austère  ;  que 
ces  gens -là  ne  se  croient  pas  permis  d'entrer  dans  les  palais 
et  maisons  des  grands,  et  comme  c'est  un  scrupule  de  sa  loi, 
de  son  humiUté  religieuse,  il  parait  excusable.  «  Si  donc  votre 
Altesse  le  trouve  bon,  ajoutèrent-ils,  nous-mêmes,  avec  vo- 
tre royale  permission,  nous  raconterons  votre  rêve  au  sa- 
vant, et  nous  vous  rapporterons  l'explication  qu'il  nous  en 
donnera,  qui,  nous  l'espérons,  sera  la  ventile.  »  Le  roi  se 
paya  de  leur  dire,  leur  fit  le  récit  de  son  rêve,  et  là -dessus 
ils  retournèrent  au  fakih  Mohammed  ben  Issa,  de  Maghama, 
lequel  était  en  ce  moment  occupé  à  hre  le  Koran  dans  la 
mosquée  qu'il  habitait,  et  dont  il  était  mokri.  Us  lui  dirent 
en  détail  la  vision  d'Alfonse,  et  le  prièrent  de  la  méditer,  qu'il 
était  important  et  grave  pour  eux  de  satisfaire  au  désir  du 
roi.  Le  fakih,  après  quelque  méditation,  leur  dit  :  «  Allez  au 
roi,  et  dites-lui  que  l'accomplissement  de  sa  vision  est  pro- 
chain, et  qu'elle  signifie  qu'il  subira  une  complète  déroute  ; 
qu'il  fuira  avec  un  petit  nombre  des  siens,  et  que  la  victoire 
restera  aux  Musulmans;  que  cette  explication  est  tirée  du 
Koran  vénéré,  où  il  est  dit  :  «  Ne  voyez-vous  pofnt  ce  que  fit 


4  St  BSIOm  if  fiSPMMB. 

▼Oise  Dira  k  ctn  de  Vélépbsiit?  Me  1^  a^lnil  pa»  réduits  an 
néant,  et  n'art^il  pas  reivfené  leaos  odienx  projets?  N'a-t-41 
pas  envoyéau  eux  Im ofaeanx  de  Babil 7  » — «t  Voas  le  saTes, 
a|oiita  le  fakih,  oas  paroles. r appuient  la  déro«teet  la  défaite 
da  roi  des  A]»3rB8îiiB,  IhrahiiD,  loraqii'il  s'éleia  avec  one  puis* 
aante  armée  oontre  TArabie,  TO«linit  détruire  la  fluoson  de 
Dieu  Alharam.  II  menait  monté  sor  mi  âiorme  éléphant,  el 
Dîen  envoja  contre  Ini  les  oiseaox  de  Babil,  qoi,  avec  des 
pierres  de  fen  ardent,  détroirirent  eette  armée  et  renverse* 
lent  les  vains  projets  dn  roi  d'Ethiopie,  changeant  sa  pompe 
et  son  orgnefl  en  abaissement  et  en  ponssière.  Quant  an  tam- 
boor  qne  le  roi  dit  avoir  vn  aaspendo  en  l'air  sans  point 
d'appni,  et  qne  Ini-mémé  frappait ,  il  signifie  qne  le  jour 
où  l'on  entendra  le  fracas  des  tambonn  et  des  trompettes 
sera  nn  jonr  d'effroyable  mêlée  et  dé  grand  dommage  ponr 
les  infidèles.  »  Les  seignenrs  rapportèrent  fidèlement,  qooîqoe 
à  regret,  cette  explication  an  roi,  qni  changea  de  conleor  en 
Fécontant,  et  leor  dit  :  «  Par  Dieu,  si  votre  fàkih  me  méat, 

je  le  traiterai  de  manière  à  ce  qu'il  serve  d'exeanjile » 

Hais  on  raconte  qne  lorsque  le  f  akih  apprit  cette  terrible  mo- 
nace  dn  roi,  il  la  méprisa  et  dit  :  «  Ni  le  roi  ni  personne  ne 
peut  me  faire  de  mid  sans  la  volonté  de  Dieo  '.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  récit,  et  malgré  la  prédiction  sinis- 
tre du  vieux  fakih,  Alfonse,  lorsque  les  troupes  qu'il  avait 
appelées  à  lui  furent  [rassemblées  à  Tolède,  leur  annonça  le 
but  de  l'expédition  dans  la  revue  qu'il  en  fil,  et  marcha  vens 
rEstramadonre  à  la  rencontre  de  Youssouf  et  de  l'armée  mn- 
snlmane. 

Les  préparatifs  de  la  campagne  avaient  occupé  Toassonf 
et  les  émirs  andaloils  depuis  le  débarquement  dn  premier  à 
Algésiras , qui  avait  en  lieu,  ainsi  que  nous  l'avons  va,  le 
30  juin.  On  était  vers  le  milieu  d'octobre.  Il  n'avait  pas  fallu 

« 


moiiis^  ije  trois  mois  et  demi  poor  mettre  en  monTement 
d'aasri  fortes  masses  qae  celles  dont  nous  parlent  les  histo- 
riens. La  (onle  des  BerberS  qni  accompagnaient  Tonssonf  était 
tsHe  (on  noos  l'a. dit  déjà,  et  un  antenr  chrétien  le  c(mfirme), 
qoe  ni  Ini ,  lenr  roi ,  ni  ancnn  antre  homme  n'en  savait  le 
nombre,  connn  deDien  seni'.  Rs  contraient  la  face  de  la  terre 
à  la  mani^  des  sauterelles,  dit  Boderich  Ximénez'.  Alfonse 
aTait,  à  ce  qu'il  semble,  le  diable  s'étant  déclaré  son  adver- 
saire, essuyé  une  défection  à  l'ouTerture  de  la  campagne  : 
ime  panique  avait  saisi  bon  nombre  des  siens ,  et  plusieurs 
milliers  d'entre  eux  s'étaient  enfuis,  personne  ne  les  poursui- 
vant'. Son  armée ,  toutefois ,  au  dire  d'un  auteur  arabe,  se 
composait  de  quatre-vingt  mille  chevaux,  dont  quarante  mille 
pesamment  armés  étaient  couverts  de  fer ,  et  les  autres,  en 
partie  arabes,  dont  il  7  en  avait  trente  mille  à  son  service, 
étaient  de  cavalerie  légère.  Trente  mUle  Musulmans  et  qua- 
rante mille  juifs  faisaient  ainsi  partie  de  cette  armée,  dont 
Ebn  Abd  el  Halim  porte  le  nombre  des  fantassins  à  deux  cent 
mille.  De  même  il  7  avait  dans  l'armée  musulmane  divers 
corps  de  cavaliers  ou  de  Mamelouks  chrétiens,  sans  compter 
cenx  qui,  comme  ce  Garcie  Ordofiez  dont  il  sera  question  plus 
loin  ,vendaient  le  service  de  leurs  hommes  aux  infidèles  con- 
tre leur  propre  patrie.  Enfin,  quelques  chrétiens  de  l'Italie 
subalpine  et  beaucoup  de  Tranks  étaient  venus  à  cette  guerre, 
mus  du  même  esprit  qui  plus  tard  entraîna  l'Europe  sur 
l'Asie,  pendant  que  l'Espagne  continuait  la  croisade  commen- 
cée  depuis  tantôt  quatre  siècles  dans  son  propre  sein  ^. 


1  Jucef  BoDiaisafim,  qoein  fibi  in  regem  atsampserant,  necnon  ipae  Jocef 
mnlia  milUa  Barbarorum  transmarlnorom ,  Uoabitarnm  ,  Arabmnqae  Mcom 
4r«daxerat,  quorum  namerom  Dec  ipse,  eorum  rex  ,  nec  allqaif  homo  aclre  po- 
ieraif  niai  aolai  Domlniia  (Cbr.  Loait.,  p.  -fOtt). 

s  Et  effoai  innt  taper  térrte  faciem  nt  locost». 

3  Diabolo  adTenante  timor  magnua  ijiTaiii  plarimos  noitroram,  et  ftigerunt 
ex  eif  niiilU  mlllia,  nailo  peraeqnente  (Cbr.  Losit.,  !•  c.}. 

4  Unaiiiiniler  conTenemnt  cnm  rege  Dostro  Gbrif  Uini  a  parUboi  AU 
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Ayec  ce&  troupes  Alfonse  arriva  sur  la  rire  drate  du  Gcfh 
diana  comme  Yonssoof  Tenait  d'asseoir  son  camp  sur  la  rive 
gaache,  à  qaatre  lieaes  à  l'est  de  Badajoz,  dans  les  bois  et  les 
plaines  appelés  de  Zalaca.El  Motamed,ayec  les  antres  princes 
andalous,  s'avança  et  descendit  de  l'antre  côté  d'nne  monta- 
gne, de  manière  qne  les  denx  grandes  divisions  de  l'armée 
musulmane  formaient  deux  camps  séparés.  Entre  les  deux 
corps  d'armée  et  l'armée  des  chrétiens  passait  le  fleuve  de 
Bathalyousch.  Les  uns  et  les  antres  buvaient  de  son  eau.  De 
l*un  à  l'autre  bord,  les  champions,  prêts  à  en  venir  aux  mains, 
s'observaient,  et  la  partie  caractéristique  du  costume  des 
Molatsamyns  était  surtout  un  objet  d'étonnement  pour  le 
plus  grand  nombre  des  chrétiens  d' Alfonse^  pour  qui  ce  cos- 
tume était  tout-à-fait  nouveau  '. 

La  croix  brillait  aux  bannières  de  Gastille  et  de  Léon.  Sur 
les  drapeaux  et  les  étendards  de  Yonssouf  étaient  inscrits  les 
fameux  versets  du  Koran  : 

«  Assurément  nous  t'avons  accordé  une  victoire  illustre. 
Dieu  t'a  pardonné  tes  péchés  passés  et  présens,  afin  d'acoom- 
pUr  sa  grâce  sur  toi,  de  te  diriger  dans  la  voie  droite,  et  de 
t'aider  de  son  puissant  secours.  C'est  lui  qui  a  fait  descendre 
le  repos  et  la  tranquillité  dans  le  cœur  des  fidèles,  pour  aug- 
menter leur  foi  d'une  foi  nouvelle.  A  Dieu  appartiennent  les 
armées  des  cieux  et  de  la  terre  ^.  » 

Youssouf  fit  sommer  pour  la  seconde  fois  Alfonse  ou  d'a- 
bandonner la  foi  du  Christ  et  de  se  faire  Musulman,  ou  de  loi 


pof,  multique  FraDCoram  in  adjotoriiun  ei  «ffoerant  (Ghr.  Luit.,  p.  4011). 
—  El  Homaïdy  donne  un  cbiQre  moindre  que  les  «ntrei  anlenn  mosoIiiMiiia  : 
ObTina  illi  (  lucephi  ben  Taacbpbini),  dit-il,  fit  Alfonsuacnm  qnadraginta  eqoi- 
tam,  et  ceotam  peditom  millibas  (ex  iopplemento  Alhomaidi,  in  Gaairi). 

i  Voyez  ci-devant,  p.  87K. 

2  Cea  parolea  composent  lea  Terseta  1, 2,  8  et  4  de  la  40»*  aonrate  da  Koraua. 
Bllea  fignrent  encore  anjoard^hoi  aur  lea  drapeaux  et  les  étendards  dea  Hoaal- 
mana,  et  ont  conservé  le  prifilége  d^enflammer  lear  coarage  dans  lea  combats 
contre  lea  infidèles. 
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payer  le  tribut,  et  de  se  reconnaître  son  vassal.  Dans  la  lettre 
qu'il  Ini  écriTit  à  ce  âajet,  il  loi  disait  :  «  J*ai  appris,  6  roi  Al- 
fonse,  qae  ta  désirais  avoir  des  vaisseaux  pour  passer  dans  mes 
terres,  à  ma  recherche.  Or,  ta  vois  qne  je  t'ai  épargné  cette 
peine,  et  qne  je  viens  en  personne  te  chercher  snr  les  tien- 
nes.Dien  nous  a  réunis  sur  ce  champ  afin  qae  tu  voies  la  fin 
de  ta  présomption  et  de  ton  envie.  »  Cette  lettre  ayant  été 
remise  entre  les  mains  d'Alfonse,  le  porteur  racontait  qa*a- 
près  l'avoir  lue,  il  la  jeta  à  terre  en  courroux,  et  dit  avec 
beaucoup  de  colère  et  ^de  hauteur  au  messager  :  «  Va,  et 
dis  à  ton  émir  qu'il  ne  se  cache  pas,  que  nous  nous  verrons 
dans  la  bataille.  » 

Trois  jours  entiers  se  passèrent  ensuite,  pendant  lesquels 
ils  ne  cessèrent  de  s'envoyer  des  ambassades  jusqu'à  ce  qu'ils 
s'accordèrent  tous  à  donner  la  bataille  le  lundi  1 4  de  redjeb 
479.  Bien  que  ce  jour  eût  été  choisi  à  la  demande  d'Âlfonse, 
£1  Motamed  craignit  quelque  piège,  et  il  fit  avertir  Youssouf 
de  se  tenir  prêt  à  tout  événement,  nonobstant  ce  qui  avait  été 
convenu,  et  disposé  à  combattre,  parce  que  l'ennemi  était  cou* 
tomier  d'embûches  et  de  stratagèmes.  Dans  la  nuit  du  jeudi 
10  de  redjeb  au  vendredi  1 1 ,  El  Hotamed  ben  Abôd  disposa 
ses  troupes,  rangea  son  armée  en  bataille  et  se  prépara  au 
combat,  et  il  dépêcha  des  espions,  montés  sur  des  chevaux 
légers,  pour  surveiller  les  mouvemens  de  l'ennemi,  et  lui 
en  donner  avis.  Les  choses  demeurèrent  en  cet  état  jus- 
qu'au point'  du  jour  du  vendredi.  Pendant  qu'El  Motamed 
faisait  la  dernière  prosternation  de  la  prière  de  l'aube,  et 
qu'il  commençait  l'oraison,  arrivèrent  les  cavaliers  qui  obser- 
-vaient  l'ennemi,  en  grande  hâte,  et  l'un  d'eux  lui  dit  :  «  Mou- 
ley,  l'ennemi  commence  à  s'ébranler  contre  les  Musulmans 
avec  une  multitude  innombrable  pareille  à  d'épaisses  nuées 
de  sauterelles.  »  H  envoya  aussitôt  cet  avis  à  Youssouf,  et  l'on 
raconte  que  dans  ce  moment  Ebn  Abéd  consulta  un  astrologue 
à  loi)  lequel,  après  avoir  tracé  ses  figures,  lui  dit  :  «  Mouley, 
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ce  joiu  sera  très  foiieste  si  les  lIssidnaiiB  Tant  àlabalaffle.» 
Eba  AbM  De  YOiilat  point  dire  cela  à  réoiir  des  Miis«Iiiians  noB 
plus  qu'aux  autres  émirs^afin  de  ne  pas  les  effirajer,  et  anoi 
on  peu,  dit  TéeriTain  Moghrebyn,  pour  ne  pas  leur  parattie 
un  esprit  timide  et  siq^rstitienx,  ajoutant  foi  aux  prédîoCiaitt 
astrologiques.  Il  envoya  seulement  donner  avis  de  la  marcbe 
des  ennemis,  qui  <^  s'avançaient  senUables  à  d'épaisses  nuée&  de 
sauterelles,  »  à  Youssonf  ben  Taschfyn,  qu*ii  trouva  préparé  à 
combattre ,  ayant  disposé  ses  escadrons  tout  k  long  de  ia 
nuit.  Personne  n'avait  dormi  cette  nuit-li  au  camp  de  T«a^ 
souf.  L'émir  des  Musulmans  envoya  son  victorieux  génénl 
Dav^d  ben  Aïscha  avec  un  corps  de  volontaires  des  prnm- 
paux  d'entre  les  Morabits  et  des  plus  heureux,  pour  «uvrir 
Tattaque.  Dawd  fils  d' Aïscha  n'avait  point  son  parofl  daas 
toute  Tarmée  des  ilorabits  en  résolution  et  en  courage,  et  fl 
se  mit  en  mouvement  avec  ses  braves  cavaliers.  L'ememî  de 
Dieu ,  le  tyran  Alf onse  avait  partagé  son  wmée  en  deux  oorps; 
ses  plus  vaillans  éclaireurs  s'avancèrent  d'idKmiet  engi^gèrait 
une  escarmouche  avec^  ceux  d'Ebn  Aïscha ,  qui  ne  tateolL  pas 
heureux  et  se  retirèrent  battus.  Les  uns  et  les  autres  étant  re- 
tournés  à  leurs  almahallas  et  dans  leurs  li^ea,  peu  d'heures 
après  on  commença  à  entendre  de  nouveaux  cm,  on  fracas 
de  voix  et  de  trompettes ,  et  Témir  de  SéviUe  ordrana  à  aon 
astrologue  de  faire  une  nouTcUe  observation;  il  trouva  que 
la  conjonction  des  astres  était  en  ce  moment-Jà  très  f avoraîMe 
et  promettait  une  glorieuse  victoire  aux  Musulmmis.  Gomme 
£bn  Abéd  était  excellent  poète ,  il  envoya  au8«t6t  cet  avis  à 
rémir  Youssonf  en  quatre  vers  : 

«  La  colère  de  Dieu,  à  la  aatioB  chréUenae  envoie  par  ion  épée  le 

»  carnage  et  la  mort; 
»  Le  del  annonce  le  destin  de  la  victoire  et  un  jour  heureux  pour  les 

B  Musulmans.  » 

Youssonf,  qui  avait  été  fort  attristé  par  l'issue  de  l'escar- 
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moii<die,  8e  ranima  à  c^te  nouvelle;  ilpiireowBtaiwitMàcbe* 
val  tontes  ses  tFOupes,  et  se  réjouit  de  les  voir  en  edt  instant  â 
bien  disposées  à  combattre.  Alfonse  ;ât  donner  le  signal  d'nne 
attaque  générale,  et  marcha,  avec  la  diviaion  fn*il  comman- 
dait en  personne,  oontre  Témir  des  MusaUutts  ;  il  ae  len- 
eoBitra  d'abord  avec  Tavant-gasde  conmumdée  par  le  caid 
Dawd  ben  Aïscha  ;  lee  Morabits  soutinrent  le  choc  avec  la 
pins  grande  fermeté.  Mats  le  mandit  les  accabla  encore  par  la 
multitude  de  ses  soldats,  et  peu  s'en  falli*  qu'il  ne  les  déRt 
entièrement/Au  milieu  des  oris,  des  înttiites  et  des  meniices, 
les  guerriers  combattirent  corps  à  corps ,  dans  une  mêlée 
confuse  ;  les  épées  brisées,  les  lances  rompues  couvrirent  la 
terre  de  leurs  dâ»is.Le  second  corps  de  Tannée  du  maudit, 
oomnumdé  par  Albar  Hanesch  et  par  £bn  Badmir,  mardia 
contre  Tannée  d*£l  Motamed  ben  Abéd,  qu'il  enfonga'.La 
déroute  des  princes  arabes  andalousiens  dura  jusqu'à  leur 
quartier,  situé  au  bord  de  la  rivière  de  Balhaliousch  ;  car  au- 
0un  ne  tint  ferme,  à  Texception  d'El  Motamed  fils  d'Àbéd  et 
de  son  escadron. Seul  cet  escadron  soutint  sans, tourner  le  do» 
le  choc  ées  chrétiens,  tandis  que  les  autres  émirs  d'Andalou- 
sie fuyaient  en  désordre  vers  Badajoz. 

Yottssonf ,  averti  de  la  déroute  des  troupes  des  princes  ara* 


s  Je  ne  stnral»  dire  an  |i»te  qnel  était  eet  Albar  Uanitoh  on  AIImt  Hanée 
dent  il  eat  fait  plaalonrs  fois  mention  dana  le  récit  d^Kbn  Abd  el  Balim.  Honra, 
4nl  récrit  Albarbanaz,  Teai  qne  ce  soit  Sancbo,  roi  de  NaTarre  ;  maia  c^ei t  nne 
ervmir  qni  ne  aonffre  pas  Texamen.  Tai  cru  nn  moment  qne  ce  povTait  être  le 
comte  Dérenger  de  Barcelone,  dont  le  nom  pouvait  être  facilement  altéré  par 
les  Arabes  en  Alberaneicb.  Hais  je  croit  plot  joite  de  penser  qae  c'était  aenle- 
meni  nn  général' on  nn  comte  llloitre  4e  la  coar  dPAifonse,  et  probablement  le 
menue  dont  les  Arabes  nous  ont  parlé  défà  sons  le  nom  d'El  Barban  à  propos  de 
rnrobasaade  d^Alfonseà  Sétllle.— Albar  Hannes  prisé  Gaenea  de  Horosen  el  mes 
d«  jaiio  era  mcli  (1115),  nous  disent  les  Ann.  Toled.  1**^  (p.  S87),  ei  on  pen 
Iplne  loin  :  Los  de  Segovia,  despnes  de  las  oclavas  de  Paseaa  mayor,  mataron  à 
Albar  Hannes  era  vclii  (11I4J-  Qnant  h  Ebn  Radmir,  c^élait  Sancbo,  fiis  de 
Ramlre,  roi  d^Aragon  depuis  1067,  et  de  Tfafarre  depuis  I0V6»  qui,  mettant  en 
o^AU  toot  esprit  de  riTallté,  avait  {oint  ses  f^reet  è  ceQei  d«  roi  de  Gasiflle  ponf 
fjepovs^er  lei  Almor^vidcst 
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bes  et  de  la  fermeté  d*El  Motamed  et  de  Dawd,  fils  d'Ajs- 
cha,  qui  soutenaient  senls  le  eombat  sans  làeher  pied,  en- 
voya son  caïd  Syr  ben  Âbon  Bekr  à  la  tête  des  tribus  arabes 
de  Zénétaby  de  Mossamédah  et  de  Gboméra  avec  tontes  les 
tribus  de  Berbers  qni  étaient  dans  son  camp,  au  secours 
de  Dawd,  fils  d'AJischa  et- du  fils  d'Abèd,  et  il  marcba  loi- 
même  à  la  tète  des  troupes  de  Lamtouna  et  des  tribus  mota- 
bites  de  Sanbadjab  vers  les  q[uartier8  et  les  tentes  d'Alfonse, 
qu'il  attaqua,  pendant  qu*Àlfonse  était  occupé  à  combattre 
Dawd,  fils  d*Aïscba.  Il  y  pénétra  sans  trouver  beaucoup  de 
résistance,  renversant  et  tuant  les  soldats  et  les  officiers  qu*At- 
fonse  y  avait  laissés  pour  les  garder  et  les  défendre,  et  y  fit 
mettre  le  feu  de  toutes  parts.  Ceux  qui  échappèrent  à  ses 
coups  8*enfuirent  en  déroute  vers  Âlfonse,  qui  vit  arriver  h 
lui  de  son  camp  ses  cavaliers  fugitifs,  aux  trousses  desquds 
était  Youssouf  qui  les  poursuivait  avec  son  arrière-garde, 
tambours  battans  et  enseignes  déployées. 

Âlfonse  étût  au  plus  ardent  de  la  bataille,  et  il  avait  déjà 
vaincu  et  mis  en  déroute  ceux  d'Ebn  Aïscba,  dont  les  trou- 
pes fuyaient  en  désordre  devant  lui ,  lorsque  les  fugitife  de 
son  camp  arrivèrent  près  de  sa  personne.  Il  apprit  par  eux 
l'incendie  et  le  pillage  de  ses  tentes  et  de  ses  ricbeases,  le 
massacre  des  défenseurs  du  camp,  et  la  captirité  des  femmes 
qui  l'avaient  suivi  à  cette  guerre.  Âlfonse  fit  faire  aosâl6t 
volte-face  à  ses  soldats,  et  se  porta  contre  Youssouf,  qui^ 
de  son  côté,  se  mit  ea  devoir  d'abattre  l'orgueil  des  duré- 
tieus;  en  sorte  que  le  combat  s'enflamma  entre  eux,  et  fut 
tel  qu'on  n'en  avait  vu  encore  de  mémoire  d'homme.  L'émir 
des  Musulmans,  monté  sur  une  cavale^  courait  entre  les 
rangs  des  Musulmans,  les  excitant  et  les  encourageant  à 
combattre  pour  la  religion  et  à  tenir  pied  ferme  dans  la 
voie  de  Dieu,  leur  disant  :  «  0  compagnies  de  Musulmans  ^ 
allons  1  courage!  comportez- vous  vaillamment  dans  ce  com- 
bat et  ce  saint  eldjihed  ;  Dieu  a  déjà  diminué  le  nombre  des 
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infidèles.  Le  prix  da  martyre  sera  le  paradis  et  les  rémuné- 
rations étemelles,  et  le  prix  du  vainqueur  la  gloire  et  les 
dépouilles  de  l'ennemi.  »  Enflammés  à  la  Yoix  de  leur  gé- 
néral, les  Musulmans  combattirent  en  cette  journée  en  gens 
qui  recherchent  principalement  le  martyre,  et  Dieu  leur  en 
accorda  le  prix  et  les  récompenses. 

£1  MotaQied  et  ceux  de  sa  troupe  qui  avaient  tenu  ferme 
avec  lui,  n'ayant  pas  connaissance  de  ce  qui  se  passait,  déses- 
péraient cependant  de  leur  salut.  Lorsqu'ils  aperçurent  les 
chrétiens  qui  fuyaient  ayant  leurs  lances  renversées,  le  cou- 
rage leur  revint,  et  £1  Motâmed  dit  à  ses  amis  :  «  Allons, 
amis,  à  eux,  chargeons  les  ennemis  de  Dieu.  »  U&  pressèrent 
les  chrétiens  avec  une  nouvelle  ardeur,  et,  réunis,  sous  les  or- 
dres de  Syr  ben  Abou  Bekr,  aux  tribus  arabes  et  à  celles  de 
Zénètah,  de  Mossamédah  et  de  Ghome^ah  qui  les  suivaient,  ils 
renouvelèrent  le  combat  et  achevèrent  la  déroute  des  divi- 
sions chrétiennes.Gependant,|ceux  des  Musulmans  qui  avaient 
foi  revinrent  à  Badajoz  sitôt  qu'ils  apprirent  que  l'émir  des 
Musulmans  Youssouf  ben  Taschfyn  avait  l'avantage  ;  et  les 
soldats  les  uns  après  les  autres ,  les  escadrons  et  les  batail- 
lons se  réunirent  à  leurs  corps  et  reprirent  leurs  rangs.  Le 
massacre  des  troupes  d'Alfonse  fut  général  ;  on  continua  de 
les  pousser  et  de  tuer  ses  soldats  jusqu'au  coucher  du  soleil. 
Lorsqu' Alfonse-le-Maudit  vit  que  la  nuit  approchait  et  que  la 
plupart  de  ses  soldats  avaient  été  tués,  il  prit  la  fuite  par  un 
chemin  détourné,  accompagné  seulement  de  cinq  cents  cava- 
liers. Il  fut  poursuivi  le  sabre  à  la  main  par  les  Morabits^^ 
toaient  ses  compagnons  à  chaque  défllé  des  montagnes,  et  à 
chaque  plaine,  les  piquant  comme  font  les  pigeons  des  grains 
qui  s'offrent  dispersés  devant  eux  sur  la  terre,  jusqu'à  ce  que 
la  nuit  vint  interposer  entre  eux  son  obscurité.  Moham- 
med ben  Abd  el  Azyz,  qui  était  de  la  maison  d'Ebn  Abéd,  dit 
qa'on  nègre,  esclave  de  l'émir,  frappa  de  sa  gambea  Alfonse 
à  la  cuisse,  et  que  le  roi  s'écria  :  «  II  m'a  blessé  avec  une 
v.  30 
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fàociUe'. «Les  MamliDaiis  leiUàrait  tMte  la «att  bêùb  isê^ 
eendre  de cheyal ,  tuant  ceux  ^  rénstaient eoeore» gfUTOUaiil 
laa  ciq^fs,  raasémUant  la  botin  et  readaal  giaaaB  à  Die»  de 
kiir  yiotoire  jusqnea  au  matiii  qo'Ug  fir6Qt  la  pri^  ^e  IViiîbe 
sur  le  cbaaip  de  bataille  mèine)  an  milieu  dm  hmMb»  CeU» 
grande  défaite  des  ennenÙB  de  Diea,  dans  laqndle  fusent  toéfl 
k»  rois  infidèles,  leurs  oKistansi .leurs  défeB8enrft.el  k»  filos 
bravea  de  leurs  ea^taînes  et  de  leurs  prinees»  est  oompléa 
eutre  les  plus  glorieuses  deTIslamisme  de  toutes  les  époques 
et  de  tous  les  temps.  U  n'en  échappa  que  le  maudit  AUonseï 
blessé  assez  grièvement  au  genou ,  avec  une  petite  tron^ 
d'environ  oînq  cents  maîtres,  si  couverts  de  Mesaures  qu'il  en 
mourut  quatre  cents  en  chemin,  avant  qu'il  fftt  arrivé  à  To- 
lède, où  il  rentra  avec;  cent  maîtres  ou  plus  des  plus  braves 
de  ges  capitaines.  Cette  bienheureuse  gasinA  eut  lieu  le  ven^ 
dredi  12  du  mois  de  redjèb  479  (23  octobre  1086).  II  j  eot 
environ  trois  mille  hommes  de  tués  dans  l'armée  musulmane 
de  ceux  qui ,  dit  notre  historien ,  ayimt  reçu  les  Uenfails  de 
Dieu  dans  les  temps  précédens  de  leur  vie,  reçurent  i  Ja  fin 
les  récompenses  de  la  foi  et  du  martyre*.  L'émir  des  Mnsnl- 
mans,  Youssouf,  ordonna  qu'on  coupât  la  tète  des  diréticns 
tués  dans  la  bataille;  ce  qui  fut  eiécuté  non  sans  travail,  m 
le  nombre  considérable  des  mwts.  H  les  fit  amonceler  en 
sa  présence,  en  forme  de  pyramides.  Le  fakih  Abou  "Saliya 
raconte  qu'il  entendit  dire  à  beaucoup  de  Hnsnlmans  qui  se 
trouvèrent  présens  à  la  bataille,  que  Ton  ramassa  tant  de 
tètes,  de  chrétiens  morts,  qu'étant  amoneciées  autour  d^- Ja 
plus  longue  lance  qu'il  y  eût  au  camp,  fichée  en  terre,  elles 
la  couvraient  et  s'élevaient  au-dessus.  Abou  Merwan,  qni  se 
trouvait  à  la  bataille,  écrit  aussi  'qtle  les  tètes  ayant  éU 
comptées  par  curiosité  devant  Ebn  Abéd,  on  en  compta  ja9- 


*  Mohammed  beo  Abd  el  Âtjt,  mn,  arabe  de  rfifcorial ,  1.  e, 
%  BbftAbdeinaiidi,r.S0. 
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qs'à^fl  ndlhk  lUB^soiTAdt  Elm  Abd  d  Halim,  lenr  nom- 
bre 8*éteTa  si  haut  qae  Yovmooi  put  en  envoyer  dix  mille  à 
Bérâle^  autant  à  Gordone ,  antant  à  Valence ,  aatant  à  Sara- 
fom  et  atitant  à  Moreie^  sans  compter  quarante  mille  qui 
itarent  parbigées  aux  filles  de  la  côte  africaine,  afin  que  les 
pniplès,  à  ce  âgne  irréensaUe  de  yictoire,  rendissent  grâces 
"è  Diea  de  Tinsigiie  bienfait  dont  il  avait  favorisé  les  iidè- 
i       ks.  On  assare^  iqonte-t-il,  que  le  nombre  des  chrétiens  de 
V       VarBiée  d'Alfrase  était  de  quatre-vingt  mille  chevaux  et  de 
i      ^teu  cent  miUe  homme»  de  pied  ^  qui  furent  tous  tués  ;  il 
i       n'en  ëchajqpa  qu'Alfonse  avec  cent  maîtres.  Par  là,  continue 
f       Ebn  Abd  el  Halim,  Diea  dMÔssa  la  religion  infidèle  en  Espa- 
i       gue,  et  la  renversa  dans  la  poussière,  si  bien  qu'elle  fat  sans 
support  et  sans  défenseurs  pendant  environ  soixante  ans. 
TouMKmf  ben  TilslAfTn  fut  salué,  sur  le  champ  de  bataille 
lUéme^  du  titre  inaslté  d'émir  des  émirs  d'Espagne  (Amir  el 
Amra  el  Andalôus)'.  Il  écrivit  et  envoya  la  relation  de  sa  vic- 
toire an  mescbôtfar  du  Maj^reb  et  à  Témim  ben  el  Moezs  son 
petit-Als,  saheb  de  Màhadya.  L'heureuse  nouvelle  se  répandit 
dans  tous  les  pays  musulmans,  et  l'on  en  fit  des  réjouissances 
|>ùbliqutf9  dans  toutes  les  parties  de  l'Ifrikya  et  de  l'Anda- 
loQs  soumises  aux  Morabits.  Le  triomphe  de  Toussouf  excita 
l'eùthdUriasme  et  ftat  célébré  comme  un  bienfait  ineffable  de 
la  toute  puissance  et  de  la  loute  bonté  de  Dieu  envers  son 
peuple.  Partout  les  fidMes  distribuèrent  des  aumônes,  en 
uctions  de  grâces,  et  brisèrent  les  fers  des  eaptife.  Pour  les 
Musulmans  de  cette  époque,  la  meilleure  manière  de  témoi- 
gner leur  fteeonnaissanee  à  Dieu  était  de  mettre  leurs  esclaves 
éil  liberté.  Toid  quelque  passages  de  la  lettre  que  Témir  des 


î  Hof  ille  flibi  comllef  adJoDgienj,  castra  jprope  arbcm  Bada|ot  nMiarl  fouit, 
ObTloa  lui  fit  Àlphonaoa  corn  qaadraginta  eqnitnm,  et  ceDtam  peditom  milU- 
bna.  If  agnii  otriDqoa  animia  die  ac  nocte  pngnatam  est.  Alphonse  tandem  ^icto 
fVi^Uiqae,  IbMpbni  mipanUfimi  aataUtor  Imperator  (Bx  anpplemanto  Albov 
lOMildi). 
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MasQlmans  Youssoaf  ben  tagcbfyn  écrivit  en  celte  obcasioii 
à  la  côte  maritime  d'El  Àdwah  et  au  meschouar  de  Marok  : 

Après  les  louanges  ordinaires  au  Dieu  très  haut,  défemiear 
des  peuples,  protecteur  de  la  loi  qu'il  lui  plut  de  leur  donner, 
et  la  prière  et  le  salut  à  notre  seigneur  Mahomet,  le  plus  ex- 
cellent de  ses  envoyés,  et  la  plos  distinguée  de  ses  créatureSy 
il  leur  disait  :  «  Lorsque  nous  nous  approchâmes  du  tyran  no- 
tre ennemi  (que  Dieu  le  maudisse!),  et  que  nous  nous  filmes 
arrêtés  en  sa  présence,  nous  lui  fîmes  déclarer  l'invitation', 
et  nous  lui  donnâmes  le  choix  d'embrasser  la  religion  mnsol- 
mane  ou  de  payer  le  tribut,  ou  de  combattre.  Il  choisît  le 
parti  de  combattre  ;  en  sorte  que  nous  nous  doimâmes  parafe 
l'un  à  l'autre  de  livrer  bataille  le  lundi  15  de  redjeb,Ie  roi 
chrétien  disant  que  le  vendredi  était  la  fête  des  Musulmans, 
le  samedi  celle  des  juifs ,  dont  il  y  avait  un  grand  nombre 
dans  son  armée ,  et  le  dimanche  le  jour  férié  des  chrétiens. 
Nous  nous  séparàiùes  sur  cela.  Mais  le  Maudit  agit  contraire- 
ment à  cç  dont  nous  étions  convenus.  Nous  fiimes  informa 
que  ces  chrétiens  étaient  des  trompeurs  et  des  infracteors  des 
accords  jurés.  C'est  pourquoi  nous  fîmes  les  préparatifs  da 
combat,  et  postâmes  sur  eux  des  espions  pour  nous  avertir  de 
leurs  mouvemens.  En  effet,  dès  la  pointe  du  jour  du  vendredi 
12  de  redjeb,  on  nous  vint  annoncer  que  Fennemi,  à  la  tète 
de  ses  troupes,  s'avançait  sur  les  Musulmans  *,  mais  ceux-ci 
étaient  prêts.  Aussitôt  les  plus  braves  croyans  poussèrent 
leurs  chevaux  avec  un  zèle  pieux  de  religion,  allèrent  fon- 
dre sur  lui  avant  qu'il  pût  fondre  sur  eux,  et  l'attaquèmit 
avant  que  d'en  être  attaqués.  Les  troupes  des  Musulmans  s'é- 
lancèrent sur  les  siennes  comme  s'élance  l'aigle,  sur  sa  proie, 
et  les  assaillirent  comme  assaillit  le  lion  le  giBier  qu'il  veut 
dévorer.  Nous  parcourûmes  avec  notre  étendard  toajoors 


1  C'est  aiDsi  que  les  MiuulmaiiB  appellent  la  sommutlon  de  fairo  faoke  ém 
trois  choses  exprimées  ci-dessus  par  l'antear. 
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henreni  et  Tictorieax  la  campagne  qui  s^étendait  au  loin 
ouTerte  et  spacieuse.  Les  troupes  de  Lamtouna  furent  oppo- 
sées les  premières  à  Alfonse.  Lorsque  les  chrétiens  virent 
notre  étendard  dans  là  vaste  campagne ,  lorsqu'ils  aperçu- 
rent nos  cavaliers  en  ordre  de  bataille,  pareils  à  des  victorieux, 
couverts  des  éclairs  des  lames  des  épées  et  ombragés  de  nua- 
ges des  lances  ;  que  les  roulemens  de  nos  tambours  retenti- 
xent  dans  les  cornes  des  pieds  de  leurs  chevaux,  ils  s'effrayè- 
rent ;  mais  il  n'y  avait  plus  à  reculer.  Les  chrétiens,  avec 
leur  tyran  Alfonse,  s'enflammèrent,  et  vinrent  fondre  sur  les 
Musulmans  avec  une  impétuosité  désagréable;  mais  les  Mora- 
bits  soutinrent  vigoureusement  le  choc  en  élevant  leur  esprit 
vers  Dieu,  et  mettant  en  lui  leur  confiance.  Ce  fut  alors  que 
souffla  le  vent  violent  du  carnage,  les  sabres  ne  cessant  de 
frapper  et  les  lances  de  jouer,  et  de  faire  couler  le  sang  par 
torrent  dans  la  tuerie.  A  ce  moment  Dieu  fit  descendre  du 
haut  du  del  la  victoire  comme  une  manne  précieuse  et  la 
consolation  sur  ses  amis.  Alfonse  tourna  le  dos,  blessé  dans 
Tnn  de  ses  genoux  d'un  coup  qui  lui  fit  perdre  l'usage  de 
Tune  de  ses  jambes  ;  et  il  s'enfuit  à  la  tête  de  cinq  cents  maî- 
tres restés  seuls  de  quatre-vingt  mille  hommes  de  cavalerie 
et  de  deux  cent  mille  d'infanterie  que  Dieu  avait  conduits  à 
leur  perte  et  à  une  mort  prématurée.  Le  seul  Alfonse  (que 
Dieu  le  maudisse!)  se  sauva  sur  une  montagne  voisine,  d'où  il 
vit  le  pillage  et  l'incendie  de  son  camp.  Cruelle  épreuve  de 
patience,  d'indignation,  de  rage  et  de  désespoir  sans  remède; 
car  la  vengeance  lui  était  impossible,  et  sa  douleur  ne  pou- 
'vait  s'exhaler  qu'en  vains  cris  et  en  blasphèmes  lamentables, 
jusqu'à  ce  qu'il  put  se  sauver  à  la  faveur  de  la  nuit  qui  sur^ 
vint.  A  l'égard  de  l'émir  des  Musulmans ,  grâces  à  Dieu, 
il  demeura  ferme  au  milieu  de  sa  cavalerie  victorieuse,  à 
Tombre  de  ses  enseignes  déployées,  victorieux  dans  la  guerre 
sainte,  les  membres  élevés,  rendant  grâces  à  Dieu  très  haut 
des  faveurs  signalées  qu'il  avait  répaudues  sur  lui  au-delà  de 
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ses  demandes  et  de  ses  désin.  H  pesmit  b  pUage  da 

ennemi,  en£t  détruire  les  eonstmetioBi  et  enlewles  MM» 

et  les  meubles,  à  la  ime  même  d*Alfonie  qu  ka  mgaidait  ùhm 

ayec  les  yenx  tronblés  d'an  homme  déuuspM^  et  mei^daoft 

de  colère  et  de  dépit  les  dœgtade  ses  maioa.  Lea  piîaaaa  aiH 

datons,  qui  avaient  làelié  pied  et  s'étaient  eadiéa  dam  àtm 

cavernes  près  de  Badajoz,  en  sertirent  «a  bniit  de 

toire,  et  reparurent  dans  la  crainte  de  qodqw  affiranl; 

aucnn  d'eux  n'avait  tenn  fnrme,  à  Texceptioa  du  seul  Akon  cl 

Kasem  El  Motamed  Ebn  Âbèd,  l'honneur  dea  eapitainea  et  en 

généraux  de  FAndalous,  lequel  s'est  présenté  à  rémir  des  lf«- 

sulmans  avec  les  mains  disloquées,  malade  delà  deiAle  lup* 

ture  de  ses  os  et  de  ses  blessures,  et  Ta  félicité  le  preiaier  de 

l'insigne  triomphe  et  des  actions  d'éclat  qui  avaient  maaqtrf 

cette  journée  entre  les  plus  glorieuses.  Âlfonse,  eependanl, 

s'est  sauvé  par  des  chemins  détourné»  et  à  la  faveur 

bres,  sans  se  donner  dn  imrtant  de  repee;  et,  des  cinq 

cavaliers  qui  6*étaient  échappés  avec  lui,  quatre  cents  étant 

morts  en  chemin,  il  est  entré  dans  Tolède  avee  cent  aeole^ 

ment.  Grâces  soient  rendues  de  tout  cela  à  Dieu  teot-pupasanl 

et  souverain  maître  de  l'univers:  lui  seul  est  vaiaqaeop;  loi 

seul  est  grand  et  régnera  sans  fin  dans  râemftéf  > 

.  Cette  insigne  et  ineffable  faveur  du  del,  cet  immenae  Ueai:- 
fait,  comme  parle  Ebn  Abd  el  Halim,  arriva  le  vendredi  19 
de  redjéb  479,  correspondant  au  23  octobre  des  bailMures 
d'Europe  ^  Les  poètes  musulmans  contemporains  célébffh«Bl 
à  l'envi  ce  triomphe  éclatant  du  Koran  sur  l'Svangile.L' 


<  n  y  «  dani  le  texte  (p.  100)  Oktoubar  adjimi*  Da  reste,  la  ooii€ordaiica  in- 
diqaée  dei  deux  dates  est  des  plas  exactes  (vey.  les  Ara.  dPAlcala,  I.  e.,  d-apnèft» 
p.  474,  note  3),  et  l'on  ne  compeend  pas  la  BOle  a  de  la  paga  tSIf  de  la  nhliwla 
dos  soberaiios  Hahemetanos  que  reinarfto  na  Hauritania,  etc.»  où  il  est  dit  :  — 
0  autbor  enganou-se,  porqne  tende  princlplado  o  aano  4V9  da  Begira  em  Hbiil 
de  toae,  e  sendo  o  mes  de  rajeb  o  y«  do  dilo  amiOy  àêit  eoytsisfundf  «••09 
de  noiembro,  et  nAo  a  23  de  oatonbro*  De  JUi  pari  d*nn  critique  aosii  f^ffj 
cette  assertion  a  de  quoi  étonner. 


d'eux,  qui  avait  ^fiàetë  à  la  bataille,  £bii  el  Lébanat,  eom« 
mence  I4  relation  &x  yers  ga'il  doime  de  cette  grande  jour^ 
née  par  les^  mots  snivans  :  a  Le  joar  qa*arriva  cette  tragédie» 
semblable  au  jour  du  jogemept,  était  celai  où  ae  célèbrent  les 
fêtes  mekkanes  ;  j'y  fD#  présent,  et  il  est  de  ma  compétence  de 
Tops  en  faire  le  récit., •»  Un  antre  poète^  Ebn  Djamonn,  s'é* 
crie  :  «  Ils  durent,  certes,  reconnaître  en  ce  jour,  ks  cbrétiens, 
à  la  Tue  dn  carnage  et  de  la  destruction  que  nous  fîmes  des 
leuft,  qne  le  vendredi  est  le  joor  sacré  et  te  jour  beureu  des 
Arabesi.vEbn  Abdd  Halim  constate  de  nouveau  ici,  et  d'un 
ton  de  tristesse  remarquable ,  qu'aucun  des  princes  arabes 
andalous  qui  assistèrent  à  la  journée  de  Zalaka  ne  fit  d'ac^ 
tioDs  dignes  de  louanges,  ni  ne  se  distingua  même  par  une 
bravoure  commune,  hormis  Ebn  Abéd  et  le  corps  de  troupes 
qu'il  commandait,  avec  lequel  il  fit  des  prodiges  de  valeur  et 
soutint  la  plus  rude  des  épreuves,  dont  il  sortit  Messe  de  six 
blessures..Lui-méme  disait  à  ce  sujet,  dans  une  lettra  en  vers 
qu'il  écrivit  peu  de  temps  après  à  un  de  ses  enfsns  nommé 
Abou  Hesdiam  : — «  Les  grands  couteaux  m'ont  haché  en  piè* 
ces;mais  Dieu  m'a  donné  la  force  de  ne  point  fléchir  an  terrible 
aimut  des  épâos.Ton  image,  chérie  elle-même,  qui  s'est  vive- 
usent  i^ésentée  à  mon  esprit  dans  la  bataille,  a  vainement  sol- 
tioîté  ma  faitdesse  de  p^  :  Dieu  m'a  fortifié  contre  ton  sou* 
▼enir,  et  j'ai  fait  mon  devoir  jusqu'au  bout  dans  le  droit 
«hemin  du  Seigneur  «.  »  Le  jour  même  de  la  bataille,  vers  le 
isoifcber  duscdeil,  pendant  que  Youssouf  et  les  Morabits  pour- 
suivaient les  chrétiens  fugitifs,[£bn  Abéd,  obligé  de  garder  la 
tente  à  cause  de  ses  blessures,  demanda  un  papier  de  la  lar- 
geur de  deux  travers  de  doigt,  et  7  fit  écrire,  sous  sa  dictée, 
par  un  de  ses  secrétaires,  pour  son  fils  Baschid  qui  était  à 
Séville,  le  peu  de  mots  suivans,  constatant  l'issue  de  la  bataille  ; 
«^  «  À  mon  fils  Baschid  (que  Dieu  Teuille  le  comUer  de  sa 


I  BbA  Abd  tl  HéUb,  f .  f  00. 
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grâce!).  Les  années  masulmanes  se  sont  rencontrées  arec  le 
saperbe  AlfoDse,et  Diea  a  donné  la  victoire  aux  Mosolmans, 
et  a  batta  par  leurs  mains  les  infidèles.  Grâces  en  soient  renr 
dues  à  Dien,  soutien  et  maître  de  tontes  choses!  «  11  fit  plier 
et  attacher  ce  papier  sons  railed'nn  pigeon  qa*il  avait  em- 
porté avec  lui  de  Séville  dans  ce  bat,  et  qui  fut  le  messager  ra- 
pide de  rhenrense  nouvelle.  On  était,  à  Séville,  datfs  Tanxiété 
et  l'attente,  et  fort  inquiet  du  sort  des  troupes  musulmanes, 
quand  on  vit  arriver  le  pigeon  au  palais  d*Ebn  Abèd  ;  on  le 
prit  et  on  lui  dta  le  billet  qu'il  avait*sous  l'aile,  et  qui  fut  lo 
le  même  jour  au  peuple  assemblé  dans  la  grande  mosquée  '. 
Toute  la  ville  fut  remplie  d'allégresse,  et  l'on  commença  le 
soir  même  à  faire  de  grandes  réjouissances,  et  à  rendre  grâ- 
ces à  Dieu.  Peu  de  jours  après  arrivèrent  des  relations  plas 
étendues.  Ebn  Abêd  écrivit  lui-même  à  Séville  ;  Motawakd 
ben  El  Afthas,El  Hodhaffer  Abdallah,  saheb  de  Grenade,  et 
les  antres  émirs,  envoyèrent  également  chacun  aux  siens  des 
dépêches  et  relations  circonstanciées  de  la  victoire,  qui  fot 
bientôt  connue  dans  tous  les  pays  musulmans. 

La  lettre  d'Ebn  Abed  portait  :  «  Louange  à  Dieu  :  le  ûonr- 
zième  jour  de  radjeb  de  l'année  479  étant  arrivé,  Dîen  a  ma-* 
nifesté  un  décret  de  sa  volonté  étemelle,  écrit  en  briUans 
caractères  de  feu  sur  la  table  des  destins.  Ce  décret  nous  a 
ouvert  les  portes  de  l'anxiété  et  des  tribulations,  pour  nous 
faire  entrer  dans  une  fortune  et  une  félicité  nouvelles.  Le 
Miséricordieux,  le  Libéral,  le  Saint,  celui  qui  est  touché  de  la 
contrition,  celui  qui  pardonne  les  péchés,  nous  a  accordé  da 


t  Yahya,  mss.  arab.  de  PEsc,  c.  18.  —  Ce  fait  proaVe  qne  rinveotion  de  la 
poile  aux  pigeoDS  (Toy.  TArl  de  Térifier  les  dates,  p.  4M),  géDéralemeat  êb- 
tribnée  au  célèbre  Noar-ed-Dyn,  gullan  d^Alep  et  de  Damas,  èja  commencement 
da  siècle  saiTant,  était  conirae  ayaiit  lai.  Voir  sur  cette  singulière  institnUon 
la  Colombe  meu9gèr»  plut  rapide  que  iVcIotr,  plu»  prompte  que  Im  nma  ,  par 
Mich.  Sabbagh,  trad.  de  Tarabe,  par  M.  SiWestre  de  Sacy  ;  Aboolféda,  tnd.  par 
Reiske,  t.  m,  p.  64»  et  76K,  et  t.  it,  p.  S28  et  44» ,  et  Volney,  Voyage  em  5srm 
et  en  ÊfntP^y  3e  édit.,  1. 1^  p.  271  et  sair. 
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reoeontriBr  notre  arrogant  ennemi,  qni  a  commencé  à  nous 
attaquer  ayec  rose  et  fausseté,  et  est  tombé  lai-mème  dans  le 
piège  qu'il  nous  préparait  :  destination  divine  de  rétemelle 
justice  :  sa  fausseté  précipitée  nous  a  été  un  présage  de  félicité 
et  de  bonheur  ;  sa  ruse  a  été  pour  nous  un  souffle  de  Tictoire 
et  de  fortune,  exhalant  un  suave  parfum,  que  la  fausseté  ne 
peut  dissiper  ni  couvrir.  Nos  Musulmans  préparent  leurs  ar- 
mes brillantes  comme  les  étoiles,  couvrent  leurs  chevaux  de 
housses  de  soie,  en  attendant  avec  impatience  l'arrivée  du  jour 
pour  se  mêler  et  s'engager  au  mihea  des  ennemis,  avides 
qu'ils  sont  d'abreuver  leurs  épées  de  leur  sang.  Enfin,  arriva 
l'aurore  de  la  félicité  qui  a  vu  notre  victoire  ;  elle  parut,  nous 
appelant  des  hauteurs  du  salut,  et  semblant  nous  ezdter  et 
nous  dire  :  «  Il  fiât  jour,  il  fait  jour,  et  dans  peu  d'instans 
paraîtra  le  soleil,  dont  les  brillans  rayons  brûleront  les  infi- 
dèles, car  il  n'y  a  pas  d'ombre  ni  d'abii  qui  puisse  les  cou- 
vrir ou  les  défendre  du  feu  resplendissant  de  ce  jour.  »  Il  ne 
parut  jamais  d'aurore  plus  brillante  pour  les  Musulmans  :  les 
escadrons  se  rangèrent,  les  généraux  et  les  braves  commen- 
cèrent à  se  placer,  et  nous  rejetâmes  en  arrière  le  bout  des 
toques  de  nos  turbans,  non  sans  quelque  émotion  et  quelque 
frémissement  de  coeur;  nous  fimes  notre  courte  profession  de 
foi,  et  dans  cet  instant  la  terre  brilla  et  frémit  sous  nos  pieds, 
à  l'éclat  de  la  victoire  que  Dieu  envoyait  à  son  armée  :  appui 
divin  que  ne  peut  expliquer  une.  langue  humaine,  et  que  ne 
conçoit  point  l'intelligence  créée.  Dans  les  premières  rencon- 
tres il  y  eut  une  apparence  de  défaite  du  côté  des  Musulmans  ; 
le  choc  de  la  multitude  ennemie  les  renversa  comme  le  cou- 
rant impétueux  d'un  torrent,  et  un  grand  nombre  de  nobles 
Musulmans  périrent  martyrs  do  la  première  furie  des  chré- 
tiens -,  mais  à  ce  terrible  moment  de  crise.  Dieu  fit  descendre 
la  victoire  sur  nos  barrières,  et  le  tranchant  des  épées  musul- 
manes faucha  une  abondante  moisson  de  tètes  d'infidèles^ 
Dieu  nous  annonça  le  triomphe,çt  nous  promit  le  roccès  ;  et 
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amw«  Coamâéfm  Mite  £âmté,  réiioiiiafla-ToaMii  oonuw 
Bou,  et  reodei  paim  aa  vaiiiqiieury  ear  U  B>  a  1^  M  d'ao*^ 
te  f oiiifaeQr  qM  te  Uiev  flifarèitte  i  tt  B>  a  de  f QRe  ^  de 
poaTeir  qa*m  1m|}  et  dites  i  fireeea  seîeiit  lendaeB  à  fiiea, 
eréateor  et  mmtàm  de  tmtee  ebosea,  pour  la  félUàé  ^%à 
lèw  etee  oen^  eer  Doue.  ^ 

CM»  kelBîlk  de  2UUUI 64  de  k  CaiaraiM,  d^ 
pliui  ftmfète  et  la  pliia  {leuNNue  ipe  MAportènaiit  lee  Mb- 
golmane,  devais  b  iMiatlle  de  YariBOBlfa  et  la  jonniée  ^ 
diâa  ;  eUe  fotkeaav  de  rafCerflûaseBMit  de  rislam  ad  As* 
dalûBsie,  eo  flerte  qoe  là  oà  les  pieds  glisiaient  et  manqBaieBt 
dane  la  Teie  de  Biea^  an  seraffemit  et  Yùû  leviot  i  sei  delà 
BtaatieB  glifliaato  où  Ton  se  trouvait  asparavant  < . 

L'iatepprétattoB  de  Yahya  que  nous  toiobb  de  rapperteir 
fien^le  indiquer  qu'oB  lit  mal  dans  les  auteurs  arabee,  et  que 
la  plupart  éenrent  à  tert  Balaka  ou  Zalakah,  et  que  partoul, 
au  lieu  de  œ  nom  donné  au  ehunp  où  coBdiattinBt  KqsbI^ 
mani  et  ohrëtfens  le  23  oelebre  1086,  près  de  BadajoE,  il  toA 
Hfo  et  Hiettre  ZdMdca  ou  lahakat,  qui  signifle  en  effet,  en 
ardbe,  Glîssoiie,  terrain  «li  on  gras  où  le  pied  glisse,  et  au 
propre  par  extension,  eonme  au  dguré,  lAute  en  glissant. 
Harb  el  Zahakat  signifierait  alors  très  bien,  eemme  le  ^ent 
notre  auteur,  bataille  de  la  €lise<Hre  ou  de  la  Chute,  oti  le 
pied  a  glissé  aux  dirétiens* . 

Telle  fut  eette  mânoraUe  journée,  suiyant  le  rapport  d» 
Arabes.  Les  diréttens  la  passent  presque  tons  sous  silence^. 


<  Tahya,  mst.  arab.  de  TBic.,  c*  iS. 

a  SiliiJU  en  UMMt  MT'ft  «ono  iiiUatiitae,  SIt  la  Voeakaliaia  aMfio»  « 
9ita  Gai(eUAn«f  de  Pierre  de  TalaTen, 

3  Lef  Annalei  d'Alcala  le  cententent  de  dire  :  Id  era  mciiit,  die  sexta  ferii, 
•eO.  X  kaL  m? embria»  die  SS«  Serrandi  el  Uermaai  fait  lUa  enraneada  in  Badato- 
lio»  M  eti  Saeraliaf ,  et  toi(  mptaa  rex  Dmumu  Aldef^niM.  Gtllee  ée  OeMpigi 
teUe  :  Bra  mghit,  foik  iUa  de  Badajei.  Celles  de  Tolède  :  Ananetroa  Xa^e»  al 
lay  a.  Alf»BM  es  laSiUa,  eia  HOxiT. 
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Boderidi  Ximénez  lui-même  est  fort  bref  Uk-defisos,  et  se 
borne  presque  à  dire  que  les  depx  armées  ea  étant  irenoea 
aux  mains  dans  an  lieu  nommé  Sacralia,  il  périt  dans  la  ba^ 
ipiUe  nn  si  grand  nombre  de  cbrétienc^  que  le  souyenir  en 
Tirait  encore  de  son  temps.  Ainsi,  ajoute-t-il,  fut  mis  en  fuite 
I9  roi  Alfonse,qne  tant  de  victoires  couronnèrent'.  On  lit 
toutefois  dans  la  Gbronique  Lusitane  un  récit  plus  circonstan- 
cié, et  qui  jette  un  plus  grand  jour  sur  quelques-uns  des 
ineidais  de  cette  rencontre  formidable. 

«  Dans  rère  1 124,  dit  cette  chronique,  le  roi  don  Alfonse 
eut  une  (grande  guerre  ayec  le  roi  des  Sarrasins  d'outre-mev 
à  la  vue  de  Badajoz,  au  lieu  dit  SagaUas,  où  unanimement  se 
rendirent  avec  notre  roi  les  chrétiens  des  contrées  des  Alpes, 
et  beaucoup  de  Franks  qui  s'y  portèrent  à 'sou  aide.  Hais,  par 
une  inspiration  du  diable,  une  grande  terreur  saisit  pluûeurs 
des  nôtres  et  plusieurs  milliers  d'entr'eux  s'enfuirent  sans  que 
personne  les  poursuivit*  Le  roi  cependant ,  non  instruit  de 
cette  défection,  commença  la  guerre  avec  confiance.  Dans  le 
combat  auquel  prirent  part  en  armes  tous  les  Sarrasins 
de  toute  l'Espagne ,  Toussouf  ben  Taschfyn ,  qu'ils  s'étaient 
donné  pour  roi,  menait  avec  lui  des  milliers  et  des  milliers  de 
baiimres  d'outre-mer,  Morabits  et  Arabes,  dont  ni  lui,  leur 
roi,  ni  aucun  autre  homme  ne  savait  le  nombre,  connu  de 
Dieu  seul.  Le  roi  don  Alfonse,  avec  ceux  qui  étaient  restés 
près  de  lui,  combattit  contre  les  Sarrasins  jusqnes  h  la  nuit. 
Anoun  des  ennemis  ne  voulait  soutenir  la  pr&ence  de  ses  at« 
taques;  mais  8*étant  enfermés  dans  leur  camp  fortifié  les  Sar- 
lafiins  tuaient  la  multitude  des  chrétiens.  Cependant  le  roi  en- 
vahit le  retranchement  et  le  camp  des  Sarrasins  et,  les  tuant  et 
Ifig  dispersant,  les  chassa  de  l'un  et  de  l'autre,  jusqu'à  ce  qu'il 

4  »o  «•  Bemam  'ceisU  popolat  Cbristianas,  et  lieet  moUi  de  Arabibof  p^ 
cHMMki,  lot  et  UDti  de  ChrUticoUi  perlèrent,  qaod  iUlu  belU  Mragej,  et  memiH 
^  fOMl  Ui  piof erbimn  adbac  eitant.  Fnyatu  itaqae  rex  Aldefo]ifas,qaeiQ  let 
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parvint  an  liea  où  le  roi  Joseph  avait  plaoté  sa  tente,  entourée 
d*an  fossé  circulaire  (d*nne  grande  ligne  de  circoDvaJIation). 
Tandis  qne  le  roi  combattait  fortement  pour  y  pénétrer  (l'en- 
lever),  nn  des  siens,  accourant  à  Ini,  lui  dit  :  Ta  saturas,  sei- 
gneur  mon  roi,  que,  tandis  que  tu  com))atB  ici,  les  Sarcasins 
ont  envahi  ton  camp  ^r  surprise.  Ce  qu'ayant  entei^da,  éfc 
après  avoir  pris  conseil  des  siens,  le  roi  laissa  là  le  roi  des 
Maures,  et  s'éloigna  de  sa  tente.  11  marcha  en  toute  hâte  avec 
les  siens  sur  les  Sarrasins  qui  pillaient  son  camp  et  les  en 
expulsa.  Là  cependant  succombèrent  beaucoup  de  chré- 
tiens ;  ceux  qui  tinrent  ferme  se  réunirent  auprès  du  roi. 
Celui-ci  était  blessé  d'un  coup  de  lance,  et  comme  la  soif  le 
tourmentait  par  trop,  à  cause  du  flux  de  sang  qui  sortait  de 
sa  plaie,  les  siens  lui  donnèrent  à  boire  du  vin  au  heu  d*eao, 
parce  qu'ils  ne  trouvèrent  pas^d'eau  sous  Irar  main  ;  par 
suite  de  quoi  il  tomba  en  syncope,  et  s'en  revint  à  Coria  avec 
ceux  qui  étaient  restés  près  de  lui,  tandis  que  les  Sarrasins  s'en 
retournaient  aussi  de  leur  côté  chacun  dans  ses  foyers  '.  » 

1  uEra  1124  rex  Donnas  Alfonsiu  magnam  praliom  habult  c«m  ngo  Sam* 
ceDoruDi  Jucef  BeDtaisaflm  transmarino  ad  faciem  ciTitatU  Badijox,  la  loco  gai 
ëlcitar  Sagalias  (Sacraliai  aliiscribont),  obi  unaDimiter  coiiTeiienuii  eoa  reg0 
BOftro  christiani  à  parlibos  Alpes,  malUqne  Francomm  ia  a^jBiariiira  ei  affoe^ 
rant,  sed  Diabolo  adTcrsaote  timor  magnas  ioTasit  plorimot  nottronun,  ei  fn- 
gerant  ex  eis  molta  millia,  nallo  eos  perseqaente.  Hex  Tert  fag»  eoraminsciw 
eonfidenter  Ingressos  est  praliam,  In  qao  aderant  omnes  Sairaeaiii  Uttio*  Bkh 
paniœ  armati.  Jocef  Bentaisafira,  qaem  sibi  in  regem  asfompserani  nec 
ipse  Jocef  molta  milHa  Barbarorom  transmarinorom,  Moabitanun,  Aiobi 
qae  secom  tradoxerat,  qoornm  nomerom  nec  ipse,  eornm  rex,  nec  aUqoii' 
scire  potorat,  nisi  solos  Dominos.  PagnaTit  itaqoe  rex  Donnai  AlfMiïoi  et  qoi 
remanserant  com  eo  adTersos  Sarracenos  osqoe  ad  noctem,  nnllos  infoiiaiiiBi 
sostinere  Talebat  ejos  prosentem  incorsionem,  sed  se  oonclodentea  Sarracenif  in- 
terficiebant  GhrisUanorom  raoUitadinem.  In  tantom  Torè  rex  Gattellnm  Sasca- 
eenorom  et  acies  inTasit,  et  ioterflciendo  eos,  et  dispergendo  expnlUl  hne  al 
llloc,  qooosqoe  pervenit  ad  loeom  obi  régis  loceph  tentoriom  fixomerat*  alqoa 
per  circoitom  magna  yalie  vallatom,  qoem  rex  dam  acriter  expognaret^  el  Ibr- 
titer  inyadens  Insfsteret,  qpidam  soorom  Teniens  hoc  ei  nnnctaTit  :  NoTorii» 
Domine  mi  rex ,  qooniam  intérim  dom  to  hic  pognas,  Sarracenorom  iniidto 
toa  inyadont  castra.  Qoo  aadito,et  a  soisconsilio  accepte,  rex  regem  llaanm 
reliqoit,  et  ab  ejos  tenlorio  discessit.  FesUnos  ergo  com  soif  qol  necamcderanl^ 
ad  SarraceBOf ,  qol  castra  raa  InyaMrant,  aecewit,  moUotqae  ax  ail  IntaifiA 
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Une  chose  étonne  surtout  dans  le  récit  d'Ebn  Âbd  d  Halim; 
c*est  la  mention  de  ces  joifs  dont  le  roi  chrétien  dit  qu'il  y 
ayait  un  grand  nombre  dans  son  armée  ;  quarante  mille,  sui- 
Tant  l'historien  Tahya,  prirent  part  à  la  bataille  de  Zalaka, 
tous  revêtus  d'un  costume  particulier,  de  la  longue  robe  des 
lévites,  et  du  turban  jaune  et  noir  < .  Le  nombre, des  juifs  était 
considérable  en  Espagne  à  l'époque  dont  il  s'agit,  et  un  acte 
de  ce  même  Alfonse,  postérieur  de  quelques  années,  témoigne 
assez  bien  de  l'état  des  Hébreux  sous  ce  règne.  C'est  pourquoi 
j'en  donnerai  ici  la  traduction  ^. 

Charte  entre  tes  chritiens  et  les  juifs  ^  au  sujet  de  leurs  fueros; 

Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité,  du  père,  du  fils  et 
•du  Saint-Esprit,  un,  vrai,  triple  en  personnes,  et  de  la  même 
nature  que  celui  qui  règne  dans  les  siècles  des  siècles  ;  moi , 
Alfonse,  maître  et  empereur  de  toute  l'Espagne,  à  vous/sé- 
rénissime  pontife  de  l'église  de  Léon,  qu'on  nomme  Pierre, 
jet  à  TOUS  aussi,  honorable  comte  Martin  Flainiz  ;  ^vous  tous 
pareillement,  grands  et  petits,  étabUs  sur  le  tenltoire  de. 
liéon,  salut  en  Jésus-Christ. 

11  a  plu  à  la  grandeur  de  ma  gloire  de  vous  faire  connaître 
à  TOUS  tous,  susnommés,  tant  grands  que  petits  (ou  villains) 
de  ce  royaume,  le  présent  écrit,  comme  je  le  fais  et  confirme 
par  acte,  afin  qu'en  aucun  temps  aucun  juif  ne  puisse  l'infir- 
mer à  l'égard  d'aucun  chrétien  pour  aucun  motif;  mais  au 


«t  à  cutrif  forliCer  eipnU it.  Ibi  qvidtm  multi  corraerant  chrittianonim  ;  qoi 
rvBMiiMraiiiy  congregati  sunt  ad  regem.  Rex  aolem  plagatua  lancea  cum  nimiam 
sidret  propter  floxom  sanguinis  decarrentis  à  plaga,  Tice  aqoo  propinaTaront 
ei  Yinom,  qaia  aqnam  non  inTenerant,  nnde  syncopem  passas,  cum  hls  qui  se- 
emn  adorant,  reversas  est  Caariam,  Sarraceni  qaoque  rêverai  sant  unnsqalsqae 
ad  sua  loca  (Chr.  Lasil.,  p.  40S  et  seq.)* 
1  Yabya,  mss*  arabe  de  TEsc.,  e.  19. 

3  Vid*  Inftrnmenta  ad  tomnm  xxxt  Hispanin  Sacr»  spectantia,  append.  i. 
Aldefonsos  ti,  totios  Hispanis  imperator,  consiiluitnormamdiceDdJ  liies  habitas 
Inlet  Gbristlanos  et  Jadaos  in  territorio  Legionensi  commorantet.  Haie  instm- 
9l«lito  prwflgitnr  titolns  Kbaru  inter  Christianos  et  lod»os  de  Foros  iUonun. 
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contraire  qUé,  dMd  \eÈ  affaires  contentienseâ  ASérées  soit 
eux  grands  da  pays  sôit  aux  gens  déliés  par  le  roi,  soit  en- 
core à  Téréqué  de  Léon  oii  à  celui  d* Asforgà,  on  à  Tabbé  de 
Saint-Facond,  ou  bien  remises  à  leur^  assesseurs,  le  juif  ait  le 
droit  de  se  présenter,  à  Fégard  du  chrétien,  devant  ses  juges  ; 
qae  si  le  chrétien  yeùt  soutenir  par  lui-même  son  pifocës,  le 
juif  lui  accorde  pour  juge  son  pair,  afin  que  gens  ou  pt&rs 
de  même  religion  siègent  ensemble. 

Quant  aux  mauvais  traitemens  d'un  chrétien  à  Fégard  d'un 
juif,  plaies,  blessures  ou  meurtre,  les  meilleurs  d'entre  les  habi- 
taus  de  la  terre  en  feront  Tenquêtejils  poursuîTront  leurs  in- 
formations comme  ils  le  jugeront  conyenable  :  s*ils  ne  pensent 
orriTer  i  la  connaissance  du  fait  par  e«z*mêmes,  qne  le  chré- 
iien  se  présente  en  justice  avec  son  défenseur  et  y  plaide  cou» 
tre  le  juif,  qui  y  siégera  avBC  les  mêmes  droits;  si  le  cbrétîei 
ne*  Teut  pas  comparaître  lui*mteie,  qu'il  euToie  8on  ajaiil- 
droit,  et  que  le  juif  de  son  câté  s'y  fasse  représenta  jwr  m 
homme  d|sa  religion,  comme  le  chrétien  en  a  osé  lui-mèaie. 
Dans  ce 'cas,  si  le  représentant  du  juif  attaque  pardefaoAMB 
imputations  Thonneur  du  chrétien,  il  aura  à  payer  l  sons  k 
la  partie  du  roi,  et  l  autres  à  celui  sur  qui  il  aura  fait  pe- 
ser sa  calomnie-,  si  le  chrétien  ou  son  ayant-ditrif  use  de 
récriminations  ponr  accabler  le  jnif  à  son  tour,  il  paiera  l'a-- 
mende  entière  à  la  partie  du  roi.  Si  une  quereOe  s' élève  entre 
un  juif  et  un  chrétien,  dans  une  vigne,  dans  un  dian^»,  sur 
la  route,  au  marché  ou  dans  une  maison  particulière,  que  le 
juif,  au  milieu  de  leurs  contestations,  le  premier,  frappe  le 
chrétien,  et  que  le  chrétien  réponde  ensuite  à  ses  coulis,  fl.  , 
n'y  a  pas  en  cela  matière  à  procès  ou  à  calomnie,  à  moine 
cependant  que  le  juif  ne  prétende  avoir  été  frappé  par  le 
chrétien  et  ne  l'avoir  point  frappé,  ou  qne  le  chrétî^i  de 
son  côté  ne  soutienne  avoir  été  frappé  avant  d'avoir  frappé  ; 
alors ,  dans  le  cas  de  non  réconciliation  entre  eux ,  le  chré- 
tien paraîtra  en  justice  pour  plaider  contre  Tavoeat  da  juif  ^ 
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on  s'il  M  Tmt  pkâcter  pir  Im^nèiM^  il  arrvrfa  «i  ayuitp- 
droit  pour  le  représenter,  et  le  juif  de  Mm  eMéee  fera  égak^ 
men^  représenter  par  un  antre  Im-mèoie,  afin  fue  les  parties 
soient  égales,  oomme  il  a  été  dit  plus  haat. 

Je  déclare  en  onUre  qne  il,  à  partir  da  jour  de  la  ratifiée^, 
tion  de  cet  acte,  nn  jnif  vient  à  rédamer  WBftèB  d'm  diré^ 
tien  nne  dette  que  ce  derniei'  anra  contractée  aveé  on  sans  re^ 
connaissance,  et  qne  ce  jnif  en  appelle  à  la  justice  des  grands 
de  cet  état  on  de  ceux  désignés  ci-dessas,  et  qu'île  reeoniiais- 
sent  vraie  la  déelaraUçn  dn  jnif,  le  chrétien  sera  forcé  d'ac- 
gnitter  sa  dette,  confonnément  à  la  décision  des  jnges  qni 
n'exigeront  des  parties  aocnn  serment*  Si  le  jnif  ne  pent 
avoir. à  donner  des  preuves  favorables  à  la  dette  qn'il  ré* 
clame,  le  ehrétlen  alors  jurera  qu'il  ne  doit  rien,  et  sera 
tenu  pour  acquitté  ;  si  le  chrétien  se  rtf  use  à  jurer,  le  juif 
pourra  affirmer  sa  dette  par  la  voie  du  serment,  et  le  chré- 
tien sera  obligé  de  la  lui  payer.  Si  nn  chrétien  de  son  c6té 
réclame  auprès  d'un  juif  nne  dette  contractée  par  ce  dernier, 
et  que  la  décision  des  juges  plus  haut  nommés  lui  smt  favo- 
rable, le  juif  lui  paiera  ce  qu'il  lui  devta,  sans  aucune  pres- 
tiition  de  serment.  Si  le  chrétien  n'a  pas  de  preuves  suffisantes, 
le  juif  pourra  jurer  qu'il  he  lui  doit  rien,  et  il  ne  lui  sera  plus 
fait  aucune  réclamation.  Si  le  juif  se  refuse  à  jurer,  le  chré- 
tien affirmera  par  serment  sa  dette,  et  le  juif  la  paiera. 

Toutes  les  choses  ci-dessus  écrites,  je  vous  les  confirme, 
afin  qu'elles,  restent  dans  tonte  lemr  fcfee,  et  Inaltérables 
dans  tous  les  temps  ;  car  je  les  ai  décrétées  avec  le  concours 
de  votre  volonté,  et  de  votre  bon  plaisir^  depuis  que  vous 
vous  êtes  rendus  près  de  moi  les  interprètes  de  chaque  lieu 
peuplé,  soit  d'infançons  soit  de  vilains.  Aucune  réclamation 
à  ce  sujet  ne  doit  plus  nfétrcf  wifesêée  ;  les  contestans,  ayant 
maintenant  auprès  d'eux  des  gages  de  sûreté,  doivent  recou- 
rir à  eux  ;  et  je  déclare  ici  que,  quels  que  soient  les  procès 
et  les  décisions  de  leurs  almorabites  à  l'avenir,  personne  de 
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TOUS  n'aura  à  ^renir  rédamer  auprès  de  moi,  tsar  je  ne  ynm^ 
drai  pas  assurément  à  lui,  ^oi  qu'il  expose. 

Que  si,  par  hasard,  ee  qui,  je  pense,  n'anîTera  pas,  mm 
ou  un  des  miens,  ou  quelque  étranger  vadons  à  demander 
l'annulation  de  cet  aete,  quel  qu'il  puisse  être,  anathème  sar 
lui  dans  cette  Tie,  et  que  la  peine  de  Juda  l'atteigne  en  enfer. 
Fait  et  confirmé  le  2  des  calendes  d'avril  de  l'ère  MGxxvni 
(1090). 

Suivent  les  signatures  : 

Moi  Alfonse,  par  la  grftoe  de  Dieu,  empereur,  je  confirme 
cet  acte  rendu  par  ma  libre  volonté  ;  — Et  moi  aussi  Con- 
stance, reine,  je  confirine  cet  acte  rendu  par  mon  seigneur 
et  par  moi;  —  Moi  Urraca,  fille  du  roi  Ferdinand,  sembla- 
blement  je  confirme;  —  et  moi  Géloïre,  fille  du  nA  Ferdi- 
nand, je  confirme,  etc.  '• 


I  Eco  AldefoBiaf,  gratta  Del  imperatori  hoc  faclum  meom,  qaod  boen  ekgi 
Ubenter,  conf. 

Ego  Terè  Gonstantia  reglna  hoc  qàod  Dominai  raeis  fecit  ei  ego,  coaf. 

Ego  Urraca  Fredinandi  regU  filia  sioattUer,  cf. 

Bi  ego  Geloira  proUs  Fredinandi  régis,  cf. 

Les  aotrei  membres  des  certes  signèrent  pareillement  : 

BernaldasToletane  Sedis  Archieps,cf. — Raymondns  Palantine  Sedis  Epis.  ef. 
—  Petms  Naxarensis  Epis.  cf.  ^  Asmondos  Astoriensis  Epis.  cf.  —  Gomea  Aa- 
liensis  Epis,  et  —  Garcia  Ordonix  Comes,  cf.  —  Petros  Ansorix  Cornes,  cf.  — 
Fredenandos  Didas  Gomes,  cf.  •—  Petros  Gondisalvis,  armiger  régis,  cf.  —  Ma- 
nias Yelasqais,  cf.  —  Didacas  Pelais,  cf.  —  Sonna  ttaniii,€f.  —  Pelaglua  Yel- 
titiz,  cf.  —  Ermegildos  Roderiqaix  economas  Domini  régis,  cf.  —  Maniât  Bl- 
daz,  cf.  —  Menindns  Pétris,  cf.  —  Didacas  Cilixi,  cf.  —  Isidoros  VeHitii,  cf.  — 
Rapinatas  Didai,  cf.  —  Didaéas  Didas,  cf.  —  Didacos  Dominiqaix,  cf.  -*  Crmi- 
disalyas  Didax,  cf.  —  Giti  Didas,  cf.  —  Giti  GondisalTos,  cf.  —  Dominicoc  At- 
mentarix,  cf.  —  Dominicns  Maninix,  cf.  —  Fredenandos  Salratoris,  ef.  —  PM- 
quai  ,Stephanns  GiU,  ti.  —  Didacas  Froila,  ts.  —  Sesnandos  Astaris  dericag 
Régis  qui  notaTit.  ^ 


*!* 
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Suite  do  i^ene  d^lfonse  YI.  ~  Ce  qoe  c'éttU  qnê  le  Gid«  --  État  de  U  Ui^e 
en  Espagne  an  onzième  siècle.  —  Éyénemens  qui  snifirent  la  l^ataille  deZal- 
Iaka.  —  Démêlés  des  prinees  arabes  andaloosiens.  —  Ils  sont  asserris  toor  à 
toar  par  les  Almoravides.  —  DépoMeasion  d'Abdallah  ,  de  Grenade. -<  Exil 
d^Ebn  Abéd  et  de  sa  famille  à  Aghmat.  —  Cbate  d^Omâr  el  Motawakkel  à 
Badajox.  —  Mort  de  SanehQ,  roi  d'Aragon,  an  siège  d'floesca.  -^  ATénement 
de  Pierre  l"^,  son  fils.  —  Continaation  dn  siège  et  prise  d'Haesca  par  les  Ara- 
gonais.  —Mort  do  Pierre.  —  Afénement  de  son  frère  Alfonse  le  Bataillenr. 
Prise  de  Valence  par  le  Cid.  —  8a  mort.  —Reconnaissance  à  Cordooe  d'Aly 
ben  Toussoof  en  qoaUté  de  snceessenr  d»spn  père  yonnouf  ben  Tascbfyn. 
—  Instractions  qa'il  reçoit  de  celni-ci  relatiTement  ao  gouTemement  de 
TEspagne  et  de  TAfrique.  —  Mort  de  Yoossonf  ben  Tascbfyn  à  Marok.  — 
Avènement  de  son  flis  Aly.»  Expédition  de  Témim  ben  Toussonf  en  Es- 
pagne, par  Tordre  de  son  frère  l'émlff*el-iQMlémyn  Al  y  ban  Yonasonf. — 
BatalUe  d'Uclès.  —  Mort  de  IMnfant  Sancho ,  fils  d'Alfonie  de  GaatUie  et  de 
Zayda.  —  Pacte  secret  entre  les  comtes  Raymond>t  Henri  de  Bourgogne 
eontre  l'aTénenent  de  Sancào.  —  Mort  d^Alfonse  YI. 


De  1066 111(19. 

ÀYant  de  poorsnivre  le  rédt  des'  éYénemens  <}a  règne 
d* Alfonse  YI,  c'est  ici,  ce  semble»  le  lien  de  se  demander  ce 
qne  c'était  (jae  le  Cid  Gampeador  Bodrigae  de  BiYar,  dont 
l'histoire  poétique  a  fait  tant  de  brait  antonr  dci  graçd  nom 
historique  d' Alfonse,  fils  de  Ferdinand. 

Le  plus  Yieux  monument  de  la  poésie  castillane  est  un  rédt 
en  Ycrs,  suiYant  les  traditions  populaires,  des  aYcntures  sup- 
posées de  Rodrigue  de  Bi^ar.  Ce  poème,  qui,  suiYant  nous,  a 
été  écrit  tout  au  plus  t6t  Yers  la  fin  du  douzième  siècle,  cent 
ans  enYiron  après  la  mort  du  héros,  contient  l'ordre  d'exil 
intimé  au  Cid  par  le  roi  Alfonse  YI,  le  départ  du  proscrit 
de  Bi?ar,  son  passage  par  Burgos,  ses  expéditions,  ses  Yic- 
toires,  et  enfin  sa  réconciliation  aYee  le  roi. — L'ouYrage  est 
V.  31 
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écrit  «Tae  une  grande  simplicité.  Les  yers  ne  sont  point 
jétis  à  on  nombre  déterminé  de  syllabes,  et  farient  de  dix 
Il  seixe.  La  rime  y  est  irrégolièrement  obsarrée.  On  y  remar- 
que parfois,  dorant  nne  longue  suite  de  ^ers,  Vemploi  da 
monorime,  i  la  manière  des  Arabes. 

Le  poète  peint  de  la  manière  suivante  rentrée  du  Qd,  par- 
tant pour  l'exil,  à  Burgos,  et  la  douleur  des  Borgoôeiis  en 
cette  circonstance  : 

Ifio  Cid  Roy  Diu  por  Borgos  eotfaba. 

En  sa  compafiia  lx  peodones  Uebaba. 

Ezienlo  ?er  mugieres  et  Taronîes, 

Borgeses  et  Bmgesas  por  las  fioiestras  soa  porasias, 

LIorando  de  los  oyos  tanto  avieii  el  dolor  ; 

De  las  SOS  bocas  todos  didao  ona  rason: 

DIos  que  boen  ?attaio,  si  oviese  baen  sefiort 

€onTidar  le  yen  de  grado,  mas  ningono  non  osaba  : 

El  rey  D.  Alfonso  avie  la  grand*  saâa. 

Antes  de  la  nocbe  en  Bmgon  dél  entr<5  sa  carta. 

Con  grand*  recabdo  e  f oertendentre  sellada  : 

Qoe  a  nio  Cid  Ray  Diaz  qae  nadi  noP  diessen  poosMli; 

E  aqael  qae  ge  la  dièse  sopiese  vera  palabra 

Qae  perderie  los  avères  e  mas  los  oyos  de  la  cara 

E  son  demas  los  cnerpos  e  las  aimas. 

&ande  daelo  avien  las  yentes  christlanas: 

Ascondense  de  mio  Cid  ca  noP  osan  dedr  nada. 

C'est-à-dire  : 

«  Mon  Cid  Ruy  Diaz  entra  dans  Burgos  escorté  de  soixante 
bannières.  Hommes  et  fenunes  étaient  sortis  pour  le  voir,  et 
les  fenêtres  étaient  remplies  deBui^[Osiens  et  deBm^osiemieB. 
Leur  douleur  était  si  grande,  que  les  pleurs  coulaient  de 
leurs  yeux,  et  qu'ils  s'écriaient  d'une  commune  Toix  :  Di^i! 
le  bon  vassal ,  s'il  avait  un  bon  mattre!  Ils  lui  auraient  to- 
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limtien  offert  kart  mailsonS)  mais  aacan  ne  rosa^  tant  on 
craignait  la  colère .  dn  roi  Alfonae.  Avant  la  venne  de  la 
nnit,  il  était  arrîyé  de  sa  part,  à  Bargos,  un  messager  avec 
nne  lettre  fortement  scellée,  portant  défense  expresse  à  tons 
de  donner  asile  à  mon  Gid  Bn  j  Diaz,  sons  peine  de  perdre  les 
biens,  les  yenx,  et  même  la  vie.  Tons  les  chrétiens  en  eurent 
une  grande  douleur;  mais  ils  se  cachèrent  de  mon  Gid, 
n'osant  lui  rien  diA,  » 

Antérienrement,  m^Cid  avait  été  mentionné,  envisagé 
de  la  sorte  par  son  côté  poétique,  dan»  une  relation  du  siège 
d'Alméria  presque  contemporaine,  écrite  en  vers  léonins,  et 
dans  un  latin  qui  n*est  déjà  plus  du  latin  et  n'est  pas  encore 
du  castillan.  A  divers  titres,  la  citation  textuelle  de  cette 
mention  mérite  de  trouver  place  ici. 

Ipse  Rodericus  mio  Gid  semper  vocatus* 

De  que  cantator,  quod  ab  hostibus  haud  saperator. 

Qui  domoit  Mauros,  comités  domuit  quoque  nostros. 

Hune  extoUebat,  se  laode  minore  ferebat, 

Sed  fateor  virum,  quod  toUet  nulla  dierum, 

Mio  Gid  primus  fuit,  Alvarusque  secundus. 

Morte  Roderlci  Valentia  plangit  amici 

Née  valait  Gliristi  famulus  eo  plus  retineri,  etc. 

Mais  tout  cela  n'a  guère  d'importance  historique,  au  moins 
rdativement  au  personnage  qui  nous  occupe.  La  seule  que 
nous  y  voyions  est  que,  puisque  Rodericus  était  toujours  ap- 
pelé {semper  vocatus)  mio  Cîd,  au  temps  et  avant  le  temps  où 
fut  écrite  la  relation  en  vers  du  siège  d'Alméria,  c'est-à- 
dire  dans  la  première  moitié  du  douzième  siècle,  on  peut 
fixer  à  l'époque  même  d'Alfonse  VI  l'adoption,  dans  toutes 
les  classes  &  peu  près  de  la  nation  espagnole,  d'un  langage 
fort  senablable  à  celui  dont  le  fragment  du  poème  dn  Cid 
cité  plus  haut  peut  servir  d'échantillon.  Dans  tout  le  on- 
zième siècle,  avec  plus  de  mélange  de  latin  et  d'arabe,  et  m 
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tenant  oompte  de  la  différence  qui  diating^e  la  prose  des 
Ters,  ce  dut  être  là,à  peu  prè8,la  langue  parlée  par  one  par* 
lie  au  moins  des  contemporains  d*  Alfonse  YI  et  da  Cid ,  et, 
selon  tonte  apparence,  par  les  Castillans  les  premiers.  Le 
latin  continna,  jusqu'à  Alfonse  X,  à  être,  comme  aupara- 
Tant,  la  langue  officielle,  la  langue  des  chroniqueurs,  des  éTè- 
ques  et  des  moines,  la  langue  de  tous  les  officiers  publics. 
Mais  à  côté  de  cela,  il  y  avait  la  langu^fisuelle,  la  langue  du 
peuple;  en  sorte  que  le  même  indien  s'appelait  Sanctius 
dans  les  actes  écrits,  et  Sancho  dans  le  parler  Tulgaire.  Le 
Petrus  du  couTent  ou  de  l'étude  du  scribanus  était  Pedro  i 
la  campagne.  Gela  se  passait  ainsi  en  Catalogne  depuis  le 
neuYième  siècle.  Le  Catalan,  né  sous  les  mêmes  influences  que 
la  langue  romane  parlée  communément  dans  les  Gaules 
sous  les  fils  de  Louis -le -Débonnaire,  n'était,  proprement, 
qu'un  dialecte  légèrement  mêlé  d'arabe  et  frère  jumeau 
du  roman,  dotat  Nithard  nous  a  conservé  un  si  prédeux 
document  dans  le  serment  de  confédération  juré  par  Looia 
II  à  Charles-le-Chauve,  son  frère.  «  Pro  don  amar,  et 
»  pro  Christian  poblo,  etr  nostro  commun  salvamoit,  dist 
»  di  in  avant,  in  quant  Deus  savir  et  podir  me  dnnat,  si 
»  salvareio  cist  meon  fradre  Earlo  et  in  adjodha  et  in 
»  cadhuna  cosa,  si  cum  om  per  dreit  son  fradre  salvar 
»  dist,  in  o  quid  il  mi  altre  si  fazet  ;  et  ab  Ludher  nul  plaid 
»  numquam  prindrai,  qui  meon  vol  cist  meon  fradre  Karlo  in 
»  damno  sit  ^  »  Ce  serment  est  de  Fan  842,  et  l'on  y  décou- 
vre les  rudes  et  obscurs  commencemens  d'un  langage  qui  M 
dans  la  suite  cultivé  avec  tant  de  talent  et  de  charme  par 
les  poètes  catalans  et  provençaux;  langage  qui,  dès  l'époque 
dont  nous  parlons,  était  certainement  la  langue  usuelle  du 
peuple  dans  les  domaines  des  comtes  de  Barcelone  et  parmi 
les  chrétiens  du  royaume  arabe  de  Valence,  bien  qu'il  n'ap- 

I  Nilbardi  Hist.,  1,  ni;  td  ann.  84S. 
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{Munisse  pas  plus  que  le  castQlan  dans  les  actes  écrits.  Il  est 
donc  plus  qae  probable  que,  dès  le  temps  même  de  Wiffred 
oa  Guiffred  Pilosus^  siiième  comte  de  Barcelone,  le  peuple 
illettré  du  comté  dcTait  appeler  ce  sdgnear,  comme  on  le 
fait  dans  les  manuscrits  catalans  du  quatorzième  siècle, 
Grifa  Pelos.  Ce  n'est  guère,  sans  doute,  qu'à  partir  du 
dixième  et  du  onzième  siècles,  qu'on  trouve  dans  les  char- 
tes espagnoles  des  expressions  oii  se  découvre  la  première 
trace  des  dialectes  catalan,  portugais  et  castillan,  telles  que 
Cavallarios,  Cavaleadas,  Ingeniaiores,  Parias^  Castellos, 
Fortedas ,  Roeas,  Puyos ,  Hermos,  Burgos ,  Mercatos^  Fevos, 
Placitos,  Leadas,  Censos,  Mesnada,  Betage^Peiage^  Al- 
berge  y  Baialiay  Civada,  Plaia,  Capa,  Manso^  Plutnazos, 
Labratcres ,  Solares  populaios  et  per  populare.  —  Volo 
rancorare  et  'guerreiare.  —  De  propter  remedium  de  animas 
de  nostros  parentes.  —  Castellum  dictum  de  Gnarda-si- 
Venen.  —  Fadant  saber  per  tota  terra.  — '  Ego  tenré  et  al- 
tenré  à  te  et  no  t'en  foras  fari.  —  Faciam  ad  bene  et  honore 
de  Seniora.  —  Dabo  tertia  parte  de  opéra  et  de  loger  et  de 
guarda.—rLos  métré  in  potestate  de  Gnillelmo. — No  U 
meta  encombre  ne  li  fasa  damnum. —  Si  ad  Rengardis  venia 
en  talent  que  se  stegtiis.  —  Cedo  omnes  vœes  et  deiraticos. 
Mais  il  est  probable  que  ces  idiotismes  et  beaucoup  d'autres 
semblables  étaient  d'un  commun  usage  dans  la  langue  parlée 
ea  Espagne,  bien  ayant  de  passer  de  la  langue  parlée  dans  la 
langue  écrite;  et  ce  n'est  pas  en  faire  remonter  trop  haut  l'em- 
ploi vulgaire,  que  de  le  placer ,  selon  toutes  les  probabilités 
historiques,  sous  le  règne  du  fils  de  Ferdinand. 

Mais  je  reviens  à  mon  Cîd,  et  d'abord  à  ce  titre  arabe  qui 
est  devenu  sou  nom,  et  qu'on  a  cru  à  tort  lui  avoir  été  donné 
d'une  manière  toute  spéciale  et  comme  par  excellence.  Dès 
le  dixième  siècle,  c'était,  au  contraire,  un  titre  latinisé  et  de- 
venu commun,  qu'on  donnait  aux  principaux,  aux  seigneurs 
d'entre  les  chrétiens,  et  que  nous  trouvons,  accolé  dans  une 
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iMie  d'actes  de  oe  âède  et  des  suiTans,  presque  sow  la 
forme  parement  arabe,  aox  noms  d*an  grand  nomiMre  d'en* 
tare  les  compagnons  des  rois  de  Léon, signataires  de  ces  aeteSi 
C'est  ainsi  qoe  la  charte  de  Flora,  Abbatissa  ',  est  ngnéa  entre 
antres  par  Giti  Arrianiz.  Les  Arabes  ne  dëâgn^t  jamais 
d'ailleurs  le  <M  qae  sons  la  dénomination  d'El  Kambythom 
on  bien  (aYOC  un  dka  an  lien  d'un  thà)  El  Kambydlioor,  cor* 
raption  de  Campidnctor. 

Qnant  à  Texistence  même  du  Gid, de  celoi  qoi  s'écrie  dans 
le  poème  castillan  :  —  Je  sois  le  Cid  Gampeador  de  Yi^ar  : 

Soy  cl  Gid  Gampeador  de  Vivar! 

elle  ne  me  parait  pas,  malgré  tout,  contestable,  comme  eDe 
l'a  paru  à  Masdeu.  Emporté  en  effet  par  la  colère  qoe  lai 
inspirent  les  mensonges  débités  sur  le  Gid  par  Mariana  d'à* 
près  la  chronique  d'Alfonse-le-Sage ,  Masdeu  ya  jusqu'à  ni^ 
complètement  le  Gid  dans  les  termes  suivans,  après  ayoir  em- 
ployé un  Tolume  entier  (le  vingtième  de  son  Historia  cri- 
tîca  de  Espafia)  à  convaincre  de  fausseté  tout  ce  que  l'on  a 
jamais  dit  du  héros  castillan:  «  Il  résulte  (de  tout  ce  foi 
précède,  et  c'est  à  la  370*^  page  de  sa  réfutation  que  Jfasdeo 
dit  cela),  comme  conséquence  légitime,  que  nous  n'avons  dn 

1  U  eit  curieax  de  remarqiur  ici,  en  pesMAl,  de  gaele  d<ubs  cet  ede  ciiflsaè 
(EipaiEa  Sagrada^  t.  xxxy  ii). 

Virtus  Xptf.  protectng  Naniu  Dei  Amor  Arrianii. 

Gratia  Epe .  cf.  Goreaci  Arrianix. 

Teodomirus  Abba  cf.  Gajsil  Arrienis. 

Pelagiai  Jolianas  cf.  Jasie  Arrianiz« 

Domno  Qratiano  cf.  Inflinle  Arrianii» 

Roderico  Fredenandis  cf.  Haiori  presbîleri. 

Fulgenlius  presbiter  cf.  Orbita  fréter  ejuf. 

Domno  Teostndo  cf*  Ordonios  preiblter. 

Donne  Ja»to  cf.  Johannea  Hichaelif. 

OrbiU  MaioriDO.  Menendo  preabiter. 

Xabe  Julianiz.  Xabe  preabiter. 

MeUiq  Arrianii.  Vecemndo  Vellitis. 

GUi  Arrianii.  Joanoei  VeUitii. 

Petroa  *  NotriC. 
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fameux  Gid  aacane  notioe  qai  floit  certaine  <m  fondée,  et 
qui  mérite  d'occaper  une  plAse  dans  les  mémoires  de  notre 
nation.  J'û  dit  qnelqne  chose  de  lai  dans  mon  histoire  de 
l'Espagne  arabe,  parce  qne,  snr  les  points  généralement 
aceaeiilis  par  nos  pins  respectables  historiens,  je  n'osai  pas, 
alors,,  quelque  nombreox  que  fassent  mes  dootes,  me  sépa- 
rer de  l'opinion  de  tons  ;  mais,  ayant  à  cette  heure  examiné 
la  matière  dans  toutes  ses  difficultés,  j'estime  detoir  me  ré- 
tracter même  du  peu  que  j'en  ai  dit,  et  confesser,  ayec  ma 
sincérité  habituelle,  que  de  Rodrigue  Diaz  le  Campeador  (et 
il  y  a  d*&utres  Castillans  qui  ont  porté  les  mêmes  nom  et 
surnom),  nous  ne  saTons  absolument  rien  ayee  probabilité, 
pas  même  sa  simple  eiistenoe  <.  » 

Cette  eiistence,  toutefois,  ressort  assez  pleinement  à  noa 
yeux  du  témoignage  combiné  des  Arabes  et  des  chrétiens, 
témoignage  corroboré  d'ailleurs  par  la  Tivace  tradition  po- 
pulaire sur  laquelle  ont  été  bAtis  plus  tard  le  poème  et  le 
roman  da  Gid  '.  Quel  était  cependant  ce  personnage  sur  le- 
quel on  a  si  peu  de  données  positiTcs,  et  dont  l'histoire 
est  eomne  une  rumeur?  C'est  ce  qu'il  nous  resto  à  cxa^ 
miner. 

Un  écrivain  distingué,  auteur  d'une  vie  du  Gid  (Quinta- 
na^),  au  xnilieu  de  beaucoup  d'erreurs  communes  empruntées 


t  Retnlta  por  eaniMitteii^a  légitima,  qa«  no  tenemos  del  famoio  Gid  ni  ua 
Mla  Boticla,  que  Ma  «égara  6  fandada,  6  mereica  loger  en  lea  memoriafl  de 
naectra  nadon.  Alganae  eoeei  dJxé  de  él  en  ml  historié  de  la  Bapafia  Arabe, 
ponpie,  en  loi  pontot  genenlmente  bien  redbldoi  por  nneatroi  mu  reepela* 
blea  bistoriadores,  no  me  atrefi  entoncei  à  eepararme  de  todos,  à  peter  de  mis 
ninchas  dadas:  pero,  babiendo  ahora  exAmido  la  materia  tan  prolixamente,  joxgo 
deberme  reiraetar  aan  de  lo  poeo  qne  dixé ,  y  confesser  con  la  debida  ingennl- 
dad,  que  do  Rodrigo  Dias  ol  Campeador  (paea  bnbd  otros  eaitellanos  con  el 
mismo  nombre  y  appellido)  nada  absolatamente  sabemos  con  probabilidad,  nt 
ann  sa  mismo  ser  6  exlstencia  (Has don,  ReftaUeion  critica  de  U  Historié  leoneia 
delGid,p.  8T0). 

>  Toyei  Conde,  Gaalri,  etc. 

s  La  principale  erreur  de  QnlnUna,  dans  sa  vie  da  Cid,  perle  nr  ee*pelnl, 


4gg  fliSTOnUS  D*]ESPAG1XX. 

à  rhistoire  coorante  de  ce  personnage,  exprime  asstez  bien, 
selon  noQs,  les  causes  de  réléyolion  dn  soldat  castillan  après 
sa  bronillerie  avec  Âlfonse.EUes  naissaient  tontes  de  la  sitoa- 
tion  même  de  la  société  espagnole  à  cette  époqne,  et  de  l'é- 
tat d'anarchie  et  de  tiraillement  féodal  où  elle  s'agitût  :  dans 
on  pareil  état  de  choses,  il  est  facile,  en  effet,  d'imiter,  mal- 
gré l'obscurité  des  temps  et  les  contradictions  des  écrivains, 
quelle  fat  la  destinée  du  Gid  après  son  exil.  Quand  un  paji 
est  partagé  en  petits  états,  ennemis  les  uns  des  autres,  on  j 
voit  fréquemmwit  s'élever  des  hommes  qui  fondent  leur 
existence  sur  la  guerre  et  leur  indépendance  sur  la  foitone. 
Si  la  victoire  couronne  leurs  premières  entreprises^  de  toutes 
parts,  au  bruit  de  leur  nom  et  de  leur  gloire,  des  guerriers 
accourmt  sous  leurs  bannières,  lesquels,  en  augmentant  le 
nombre  de  leurs  soldats,  consolident  leur  puissance.  Espèce 
de  rois  vagabonds,  dont  le  royaume  est  le  camp,  et  qui  ooah- 
mandent  partout  où  ils  sont  les  plus  forts.  Les  petits  soofe- 
rains  qui  les  redoutent,  ou  qui  ont  besoin  de  leurs  armes, 
achètent  leur  amitié  et  leurs  secours  à  force  de  bassesse  et  de 
piésens.  Ceux  qui  leur  résistent  doivent  souffrir  toutes  leurs 
violences  et  leurs  dévastations.  Quand  aucun  prince  ne  paie 
leurs  services,  la  maxime  terrible  que  la  guerre  nourrit  la 
guerre  est  suivie  dans  toute  sa  rigueur,  et  les  matheureor 
peuples ,  sans  distinction  d'allié  et  d'ennemi,  essment  leurs 
vexations,  leurs  rapines  et  tous  les  excès  d'une  barbare  op- 
pression. Héros  pour  les  uns,  audacieux  brigands  pour  les 
autres,  tantôt  ils  meurent  misérablement,  quand  avec  leur 
année  se  détruit  leur  pouvoir  :  tantôt,  la  fortune  les  pre- 
nant par  la  main,  on  les  voit  monter  au  trône  et  à  la  souverai- 
neté. Tels  apparurent  quielques  généraux  allemands  pmdant 


UToIr  :  la  prétendue  expédition  cheTtlerei que  qaMl  lui  tttribae  tree  Miilame, 
poar  soutenir,  dit-il,  rindépendance  de  la  GattUle  contre  lei  préteatlonf  •rsnafl- 
lenies  de  remperenr  d*AUeniagne. 
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leB  gaerres  da  dix-septième  siècle  :  tels  forent  les  capitaines 
que,  dans  les  deux  siècles  précédensy  les  Italiens  appelèrent 
condottieri  ;  et  tel  fut  probablement  le  Gid  de  son  temps, 
qnbiqn'aTcc  pins  de  gloire,  et  pent-ètre  anssi  avec  pins  de 
Tertos». 

C'est  ainsi  qné,  dans  Felil,  le  Cid  mécontent  se  rendit 
d*abord  indépendant,  ensuite  redontable,  sinon  an  roi  de  Léon 
et  de  GastiUe,  da  moins  à  ses  \oisins  chrétiens  et  musulmans, 
ayec  une  petite  armée  qui  n'était  qn'à  lui,  dit  un  historien, 
et  qui  s'attachait  en  tout  à  sa  fortune^. 

Parlant  ensuite  du  raccommodement  d'El  Clidi  a^ec  Al- 
lonse  et  de  son  second  exil  en  1092,  le  même  critique  nous  le 
montre  abandonné  par  beaucoup  de  ses  compagnons  qui  le 
quittèrent  pour  suivre  le  roi  ;  et,  triste  et  [désespérant  désor- 
Huds  de  se  réconcilier  ayec  sa  patrie,  entrant  sur  les  terres  de 
Saragosse  (il  y  a  par  erreur  Valence  dans  l'original)  ayec  l'in- 
tention sans  donte  d'y  former  un  établissement,  et  d'y  passer 
le  reste  de  ses  jours  dans  la  sécurité  d'un  pouvoir  redouté. 
Dans  cette  vue,  il  releya,  à  ce  qu'il  parait,  dans  une  contrée 
abandonnée  au  sud  de  Saragosse,  le  château  gothique  de  Pin- 
nacastel,  le  fortifia  ayec  le  plus  grand  soin,  et  le  pourvut  de 
livres  et  d'armes  pour  une  longue  défense.  C'était  la  manière 
dont  s'étaient  formés,  dans  les  temps  barbares,  les  grands 
et  les  petits  pouvoirs  de  la  société  féodale.  Dès  lors  la  terreur 
de  son  bras  lui  soumit  tous  les  petits  rois  de  la  province.  Le 
lieu  d'où  le  Cid,  avec  ses  rares  compagnons,  snt  exercer 
rinfluence  militaire  qui  a  propagé  son  nom  et  sa  gloire, 
mérite  ici  de  nous  arrêter  un  instant. 

Le  voyageur  qui,  aujourd'hui,  remonte  le  rio  Martine  vers 
sa  source,  aperçoit  à  droite,  an  fond  d'une  petite  vallée  qui 


1  Voy.  QnlntaBa,  Vida  del  Gtd»  In  prinelp. 

3  EodeticQf  DIdael  CaDpiBlor,qiii  ex  eauft,  qnam  dlzimos,  Ben  eral  in  oenUf 
eiu  (ÀdefoDf  i)  gratiosof ,  eonferta  mann  conaaDgaiiMoniiii  et  mlUlom  aUomm 
propoanli  jMT  m  Arabei  infMUre  (Rod.  TotoC,  de  Reb.  Hlsp.,  1.  vn,  c'SS). 
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confi&e  m.  itrnioire  de  TillttFroy9  et  de  MoatalTaay  un 
château  désert^  bâti  sur  im  pain  de  sacre  de  roche^  fort 
haut,  qû  commande  tonte  la  Tallée.  C'est  font  ce  qoi  reste 
de  ee  premier  étaUinement,  âége  de  la  pnissanoe,on,8i  Ton 
yeoty  de  la  royauté,  du  Gid,  dont  Terrod,  selon  nos  canjeo 
tores,  devint  pins  tard  le  centre  d'opératiOBS,  sens  le  palro<* 
nage  de  Téndr  d'Albavracin.Le  nom  de  Peâa  del  Cid(Roeiie 
du  (M)  loi  estf«sté;  mais  qnelqaes  pâtres  à  peine  aajoard*hm 
rhabitent,  semblables  à  ces  bergers  des  pâturages  de  TEsbra- 
madoure  et  des  hauteurs  solitaires  de  la  Sierra-Horéna  dont 
parle  un  moderne  yoyageur  %  Têtus  des  pieds  à  la  tète  de 
peaux  de  mouton,  si  J>ien  qu*on  ne  distingue  pas  le  berger 
du  troupeau.  Le  sauvage  habitant  de  la  Peâa  del  Cid,  comme 
celui  de  la  montagne  noire, dort  aussi4)ouehé  au  sQleil,re8oo- 
pette  au  côté,  ou  s*appuie  sor  sa  houlette  garnie  de  fer,  et 
reste  ainsi  penché  des  heures  entières  dans  une  {ttofande 
immobilité.  Comme  celui  de  TEspagne  ocôdentale,  il  rêiB 
aussi,  sans  doute,  de  trésors  enfouis  par  les  Arabes;  il  relève 
le  château  fantastique  du  Cid  ;  il  y  dresse  des  festins  splen- 
dides.  Pour  avoir  trop  d'imagination  dans  sa  misère,  e*esl 
là  un  soldat  tout  prêt  pour  les  héros  à  la  manière  da  Cam- 
péador,  et  le  pâtre  deviendra  soudainement  soldat  ou  ban* 
dit,  à  la  Yoix  du  premier  condottiere  politique  qm  V  appellera , 
que  ce  soit  Bodrigue  de  Bivar  ou  Cabrera. 

C'est  de  là*  que  le  Cid  prêta  plus  d'une  fois  le  secours  de 
son  bras  aux  émirs,  ses  voisins,  notamment  à  Yénûp  de  Sara- 
gosse  et  à  celui  d'Albarracin,unis  par  une  étroite  alliance.  Il 
se  lia  ayec  celui-ci  d'une  amitié  particulière,  à  oe  que  les  Mis 


t  M.  Ch.  Didier. 

2  La  Pefiadel  Cid  est  titoée  dans  la  province  d^ Aragon,  Gorregimiento  d^Alca- 
niz,  arclieTdclié  de  Saragoue,  snr  les  Umiles  de  ViUarrôya  !et  de  Monialban,  à 
selle  Uenea  d'Alcanii,  à  égale  distance  à  pea  prés  de  Daroca,  d'Albarradn  d  êe 
Termel.  Dans  les  archlfes  andennes,  la  Pefia  del  Cid  est  désignée  sons  le 
de  PittBaeaatellun* 
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sobiëqneiu  donnent  à  penser.  G*est  de  là  qu'il  marcha  tonr 
k  tour  eontre  le  roi  d'Aragon,  contre  Alfonse  et  contre  les 
AlmoraTidts.  Nons  essaierons  de  démêler,  et  nous  mention* 
neroos  à  mesure,  le  peu  de  faits  avérés  auxquels  il  prit  part 
dans  le  mouvement  général  des  affaires  du  temps.  Son  exis* 
tence  une  fois  reconnue  et  constatée  par  de  rares  mais  irrécu- 
sables docnmeng  historiques,  nous  essaierons  de  reconstituer 
toute  rhistoire  du  héros,  bien  épisodiqne  pourtant  (j'ai  regret 
de  le  dire),  au  milieu  des  grandes  choses  accomplies  par  les 
deux  Téritables  héros  de  ce  temps,  Alf  onse  YI  de  Gastille  et 
Tillostre  émir  des  Almoravides,  Toussouf  ben  Taschfyn. 

La  Yérité  est  que  les  chroniqujes  contemporaines  ou  quasi* 
contemporaines  sont  fort  sobres  de  renseignemens  sur  le  hé- 
ros castillan,  dont  l'histoire  poétique  et  le  drame  ont  si  fort 
grossi  les  tf  aits  aux-dép^ens  des  autres  héros  de  son  pays.  Nous 
l'ayons  vu -apparaître  en  deux  ou  trois  circonstances  impor- 
tantes des  récits  précédens.Les  Annales  de  Gompostelle  con- 
tiennent sur  lui  une  ligne  ainsi  conçue  : 

Era  MLXxxiiu  (10^6)  Rodericus  Cornes. 

S'il  est  question  dans  cette  ligne  de  Rodrigue  de  Bivar,  nous  ne 
dcTinons  guère  ce  que  veut  dire  ce  nom  à  côté  de  cette  date. 
Peut-être  est-ce  là  l'indication  de  la  naissance  du  Cid,  en  ad- 
mettant qne'ce  Rodericus  Comes  le  désigne.  Sous  la  première 
année  de  la  restauration  d'Alfonse  (1073),  la  chronique  de 
Cardeûa  (si  l'on  peut  y  ajouter  foi  en  ceci)  nous  montre  le  fa- 
meux Campeador  entrant  à  Logrolio,  sur  les  terres  de  Na- 
varre ,et  sur  celles  de  Galahorra,  y  promenant  l'incendie  et  le 
vol,  assiégeant  le  château  d' Alf aro,  s'en  emparant,  et  envoyant 
des  messagers  au  comte.  Garci  Ordoûez  chargés  de  lui  dire 
qu'il  l'attendrait  sept  jours;  le  Cid  l'attendit  ;  tous  les  puissans 
de  cette  terre  se  réunirent  au  comte,  mais  ils  n'osèrent  mar- 
cher contre  le  Cid,  craignant  la  bataille» /.Dans  quel  intérêt 

I  Cbronica  de  GardeSa,  Toy,  cl-devaBt,  p.  571,  nota  4. 


^ 
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agisBàit  le  Cid,  et  aa  nom  de  qui  prenaUril  Logroffo  et  Alfaro? 
C*est  ce  qae  la  chroniqoe  ne  nous  dit  point,  bien  qu'on  ent»»* 
Yoie  là  assez  bien,  ce  nons  semble,  raTentoriermiittaire,  sjant 
sa  réanir  nue  armée  à  Ini,  et  dierchant  foitone  mec  ceHa 
armée.  Quel  était  ce  Gard  Ordoflez  que  le  Gid  provoquait  â 
fièrement  à  la  bataille?  les  textes  ne  nons  en  instmîsent  pas 
dayantage,  an  moins  d*nne  manière  certaine.  Snivant  la  irague 
et  pompeuse  bistoire  à  la  manière  académique,  qui  affiime 
sans  prenTCS,  et  parle  sans  cesse,  are  rodindo,  quelque  ad 
fondé  que  soit  ce  qu'elle  débite  d*un  si  baut  ton — Gard  Qr- 
doftez  était  comte  de  Najera,  commandant  en  la  Bioja  pour 
le  roi  de  Gastille,  le  second  personnage  de  Fétat  par  Fédat  de 
son  origine,  par  son  alliance  ayec  la  famille  royale,  par  «s 
richesses  et  ses  éminens  services  ;  mais  envieux,  implacable 
ennemi  du  Gid,  attentif  à  irriter  la  haine  du  roi,  et  coopaUe 
provocateur  des  arrêts  qui  avaient  banni  Rodrigue;  et  cdm-d, 
br&lant  de  le  châtier,  était  venu  porter  la  dévastation  sur  les 
terres  de  ses  domaines  :  de  tout  cda  personne  ne  saurait  trm- 
ver  la  moindre  trace  dans  les  historiens  des  deux  sîèdes  im* 
médiatement  postérieurs  au  Gid  ;  mais  c'est  un  spiritael  écri- 
vain espagnol  qui  nous  le  dit,  en  phrases  aasurément  fort 
élégantes,  auxquelles  il  ne  manqpie  rien,  sinon  d'être  fondées 
sur  quelque  chose  <. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  placer  au  temps  antânenr  à  k 
bataille  de  Zallaka  Tétabliasement  du  Gid  à  Pinnacastd,  et 
peut-être  à  Temiel.  Les  temps  qui  suivirent,  jusqu'à  la  Aide 
ce  siècle,  furent  ceux  de  la  plus  grande  puissance  du  feaneux 
condottiere  castillan,  et  nous  allons  le  voir,  dans  le  grand 
mouvement  de  l'invasion  des  Almoravides  qui  Ta  remplir 
cette  fin  de  siède,  s'opposer  à  ceux-d  conmie  allié  des  anciens 


I  QoinUiia,  Vida  del  Cid.  —  Noas  Terrons  tout  à  IHienre  que  ce 
Gard  Ordofiei,  qa'oa  bou  peint  allié  à  la  famille  royale,  et  comme  ayant  IV 
relile  da  roi,  combattait  à  la  même  époqne  contre  AlfoBie,  dans  las  rangs  des 
AlmoraTidci. 
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Arabes  anddoasieiis,  et  prendre  Ydence  non  comme  général 
d'Àlfpnse  yi,  mais  conmie  aniiliaire  et  pour  le  compte  de 
rémir  de  Sainte-Marie  de  Ben-Bazin  (Albarracin).    ' 

La  domination  des  Arabes  en  Espagne  se  dirise  en  quatre 
pâriodes  :  le  gouTemement  des  émirs,  lieutenans  en  Espagne 
des  khalifes  de  Damas,  qni  se  prolonge  de  Tan  710  de  J.-G.  à 
Tan  756  ;  cdoi  des  khalifes  de  Gordoue,  descendans  de  Moa- 
wiah,  qui  réunirent,  de  757  à  1031, la  royauté  au  souverain 
pontificat  ;  celui  des  rois  de  provinces,  qui  se  partagèrent 
l'empire  des  khalifes  d'Occident,  et  qui  furent  tour  à  tour 
secourus  et  asservis  par  les  Almoravides  et  les  Almohades, 
de  1031  à  1238  ;  celui  enfin  des  rois,  de  Grenade  qui  conser-» 
aèrent  leur  indépendance  après  tous  les  autres  Musulmans 
d'Espagne,  de  1239  à  1492. 

Secourus  en  1086  par  les  Almoravides,  les.  émirs  andalou- 
siens  furent  en  effet  sauvés  pour  un  moment  à  Zallaka  ;  mais, 
comme  parle  El  Homaîdy^  ils  comprirent  bientôt  que  si 
rémir  Youssouf  avait  brisé  les  chaînes  que  leur  apportait 
Alfonse,  le  conquérant  africain  se  préparait  à  charger  leur 
cou  de  chaînes  plus  pesantes  encore  et  qu'ils  ne  pourraient 
supporter:  Dieu  accomplit  ce  qui  est  sa  volonté  et  ce  qui  lui 
convient  davantage!  Youssouf  détrôna  depuis  successivement 
tous  ces  rois  qu'il  venait  de  sauver  des  mains  d'Alfcmse.  En 
483,  en  redjeb  (septembre  1090),  il  entra  à  Grenade,  y  fit 
prisonnier  Abdallah  ben  Balkyn,  et  l'envoya  à  Aghmat  ;  en 
fwfar  484  (mars  ou  avril  1091) ,  il  s'empara  de  Gordoue^  et  y 
fit  mettre  à  mort  le  fils  d'Ebn  Abéd,  El  Mâmoun  El  Fatah  qui 
y  commandait  pour  son  père  :  ses  troupes  marchèrent  immé- 
diatement sur  Se  ville,  la  prirent  le  dimanche,  dix  jours  avant 
la  fin  de  redjeb  484  (6  septembre  1091) ,  et  il  en  fit  emme- 
ner captif  le  triste  émir  Ebn  Abéd,  qui,  conduit  à  Aghmat,  y 
Técut  misérable  avec  ses  filles,  jusqu'à  ce  qu'il  mourut  en 
488  (1095).  Plus  tard  ce  fut  le  tour  des  émirs  de  Yalence,  de 
Badajoz  et  des  Alg^nres.Mais  nous  croyons  devoir  reprendre 
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id,  et  suiTre  à  notre  ibamère,  aTec  toa»  les  développeniatt 
qu'elle  eomporte,  Thistoire  de  ces  réyolatiom. 

Toat  étant  mêlé  de  biens  et  de  maux,  le  soir  même  de  ion 
triomphe  deZallaka,  pendant  qoe  Ton  partageait  les  dépouilles 
qne  Ton  y  avait  gagn^,  tant  en  yétemens  qu'en  armes,  épëes 
dorées,  riches  baudriers,  lances  artistement  garnies  d'îToire, 
d'argent  et  d'or,  Toussouf  apprit  que  son  fils  Abon  Beb,  qu'il 
aTait  laissé  malade  à  Genta,  venait  d'y  monrir.  Àbou  Bebr 
benTouisonf  était  fils  de  Zeynab,  la  forte  femme  si  singuliè- 
rement répudiée  par  Abou  Bekr  beo  Omar,  par  dévotion  et 
dans  Fintérèt  de  son  cousin  Youssonf  ben  Taschfyn«  pour 
qu'elle  Téponsât.  »  Toussouf  avait  pour  le  fils  de  cette  femme 
qui  avait  joué  dans  sa  vie  à  peu  près  le  f61e  de  Khadige  dam 
celle  de  Mahomet^  uûe  tendresse  particulière,  et  il  l'avait  tou- 
jours considéré  comme  son  futur  successeur.  Il  fut  si  vive- 
ment qffecté  de  sa  mort,  et  tel  était  l'empire  de  oe  sentiment 
sur  le  cœur  du  héros  africain,  qu'il  se  déroba  en  qudque 
sorte  à  son  triomphe  et  aux  fêtes  qui  l'attendai^it  en  Anda- 
lousie, pour  aller  présider  en  personne,  sur  l'autrerivi^,  ani 
funérailles  de  son  fils,  mort  si  inopportunément; sans  quoi, 
dit  Ebn  Abd  el  Hahm,  il  ne  serait  pas  encore  repassé  à  la  o6%e 
du  passage  (d'el-adwah);  mais,  dit  le  Koran  vénâ^,  'Vbomtae 
porte  son  sort  attaché  à  son  cou.  Nous  lui  montrerons  au  jour 
de  la  résurrection  un  livre  ouverte  »  Abon  Bekr  bea  Tous- 
souf laissait  un  fils  d'une  ambition  inquiète,  nommé  Tahya, 
sur  qui  se  reportèrent  d'abord  les  espérances  de  son  bâcoI; 
mais  à  qui  celui-ci  préféra,  comme  nous  le  verrons  dans  la 
suite,  ainsi  qu'à  tous  ses  autres  fils,  un  enfant  qu'il  embrassa 
à  son  passage  à  Genta,  auquel  il  avait  donné  le  glorieux  nom 
d'Aly,  et  qui  lui  était  né  dans  cette  vHle  l'année  même  qu'il 
en  avait  fait  la  conquête  sur  son  saheb  barga^rate  en  l'an  477 
de  l'hégire  (1084).  Le  jeune  Aly  avait  alors  à  peine  deux  ans. 

1  XVlVB^mM,  loUlalée  Eira,  le  voyage  noctaniey  verf.  M, 
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n  avait  pour  mère  une  chrétienne  da  nom  de  Kamra.  Toos- 
floof'fit  rendre  les  derniers  honneurs  aux  restes  d*Abou  Bekr, 
et  se  transporta  ensuite  à  Marok ,  où  il  demeura  jusqu'en 
Tannée  480  (1087). 

Avant  de  quitter  FEspagne,  Toussouf  avait  donné  le  com- 
mandement des  troupes  almoravides  à  Schyr  ben  Abou  Belr ,  un 
de  ses  meilleurs  caids.  L'armée  africaine  courut  les  frontières 
de  la  Galice ,  sous  les  ordres  de  ce  général ,  reprenant  les 
villes  «t  les  forteresses  que  les  chrétiens  avaient  occupées. 
L'émir  de  Badajoz,  Omar  ben  El  Afthas,  raccompagnait  avec 
un  corps  de  fidèles  à  cheval ,  équipés  et  nourris  à  ses  frais. 
L'émir  de  SéviUe  Ebu  Abêd,  qui  comprenait  mieux  que  les 
autres  ce  qu'exigeaient  les  circonstances,  voulut  en  profiter 
pour  son  avantage,  et,  à  la  tète  d'un  camp  volant  de  cavale- 
rie, il  envahit  en  courant  le  pays  de  Tolède,  et  reprit  une  à 
oncles  villes  et  les  forteresses  qu'Alfonse  avait  eues  par  suite 
de  leurs  précédens  traités.  Il  recouvra  ainsi  lés  forteresses  d'U- 
dès^  de  Hnete,  de  Guenca,  de  Gonsewra  (Gonsuegra),  et  quel- 
ques antres  '.  Il  tourna  ensuite  vers  le  pays  de  Murcie.  Près  de 
Lorca  vinrentàsa  rencontre  certaines  compagnies  dechevaUers 
dirétiens  qui  combattirent  contre  lui  et  le  taillèrent  en  pièces  : 
c'étaient  les  alcaydes  de  frontière  qu'avait  par  là  le  tyran  Al- 
foDse.  Ebn  Abéd  se  réfugia  à  Lorca,  où  il  fut  bien  reçu  par  le 
gouverneur  Mohammed  ben  Léboun,  fils  dlssa,  qui  tenait 
pour  lui  cette  ville  et  avait  servi  et  combattu  en  brave  à  la 
bataille  de  Zallaka.  Avec  lui  était  son  vaillant  ami  Hossein  ben 


t  Cef  quatre  tIUm  faUtlenl  partie  de  la  dot  de  Zayda.  —Hic  aadiUs  maguati- 
bna  Aldefooii,  Ucet  non  Tiiam,  ▼ehemenii  taïqen  detiderlo  adamavU,  adeo  et 
fidem  ChrUtl  aoKiperet,  et  caitra  qo»  libi  pater  dederat,  regia  Aldefonfl  do- 
niDio'maneiparet.  Castra  aateai,  qn»  iriro  dedlt,  sont  tota,  Caracael,  Alarcnrli, 
Gonaoera,  Mora,  Oecania,  Aorelia,  Vclesiooa,  Opu,  Amaieatrlgo  et  Concha,  et 
•nacepU  ex  ea  flliom,  qoi  Sanclos  Toeabator,  qaem  eomiti  Oani»  de  Capra  de- 
deratnoiriendam»etde  conailio  aoceri  ATeohabet  Toeavitab  Aphrica  Almora- 
Tldea,qai  tu  gente  Arabom  tenebant  toBC  temporia  prineipatom,iit  eomm  anxi- 
Uo  aleretar  contra  Arabea  damartaoa.  Sed  in  centrariom  rea  evenit.  Nam.....  etc. 
(Bod.  Tolet.  de  Reb.  HIsp.,  1.  iri,  c.  8f  ). 
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SerAdj,  oeloi  qui  fit  reproche  à  Aboa  Bekr  bea  El  JUbolOB&ft 
de  ce  q[o*étaiit  an  très  brave  cheyalier ,  il  était  resté  à  BaîdajoK 
pendant  la  bataille  deZallaka.  L'incursion  d'Ebn  Abéd  au  pajs 
de  Murcie,  en  cette  occasion, fit  pen  d*effet»  parce  que  les  chré- 
tiens s'étaient  emparés  de  la  forteresse  d' Alid  on  Lebit^kdonze 
milles  <  de  Lorca,  prodigieusement  forte,  et  placée  en  nn  Tâ- 
cher inaccessible,  sur  une  montagne  hante  et  escarpée.  Ces 
chrétiens  étaient  conduits  par  le  Cid,  et  c'est  à  cette  époque, 
sans  doute,  qu'il  se  raccommoda  a?ec  Alfonse.  Âlfonse,  en 
effet,  dès  qu'il  eut  en  avis  de  cette  prise  de  possession  du  chà* 
teau  de  Lebit,  limitrophe  aux  domaines  d'El  Motamed,  par 
de  hardis  chevaliers  ne  prenant  conseil  que  d'eux-mêmes,  se 
hâta  de  leur  envoyer  des  secours  ;  il  remplit  Lebit  de  che- 
vaux, d'hommes  et  d'archers,  auxquels  il  ordonna  de  faire  des 
incursions  sur  les  frontières  des  pays  de  la  juridiction  d!£l 
Motamed,  plutôt  que  sur  tous  ks  autres  domaines  des  princes 
arabes  d'Espagne,  parce  qu'El  Motamed  était  celui  qui  avait 
déterminé  le  passage  de  l'émir  des  Musulmans  Toossoof  ;  en 
sorte  que  de  ce  château  sortaient  *une  infinité  de  cavalietset 
de  gens  de  pied  qui  tuaient  et  emmenaient  en  captivité  toos 
les  jours  plusieurs  centaines  de  fidèles;  et  il  leur  en  ££  na 
devoir  quotidien,  et  pour  ainsi  dire  une  obligatka  rdigieose , 
assez  semblable  à  celles  que  s'imposèrent  pins  tard  les  ordree 
de  chevalerie.  El  Motamed  s'affligea  de  la  constance  des  dtaé- 
tiens  à  ravager  ses  terres  ;  et,  voyant  leur  opiniâtreté  à  conti- 
nuer ces  courses,  il  écrivit  à  l'émir  el  Moslémyn  pour  loi 
donner  avis  des  invasions  et  du  dégât  que  les  chrétiens  fai- 
saient sur  les  terres  des  Musulmans,  tant  dans  la  partie 
orientale  qu'au  midi  de  l'Espagne  ;  il  lui  parlait  surtout  des 
algarades  d'El  Kambythour^,  émir  chrétien  qui  infestait  les 
frontières  de  Valence.  Il  lui  disait  que  les  Almoravides  n'é- 
taient commandés  ni  conduits  comme  et  où  il  convenait;  qae 

>  A  me  dend-Joarnëe  de  chemin,  dit  Tahya. 
3  Le  Cid  Campeador. 
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si  ses  affaires  et  ses  grandes  occopations  en  Afrique  ne  loi 

permettaient  pas  de  revenir  en  personne  en  Espagne,  il  irait 

Ini-méme  recevoir  ses  ordres  et  savoir  ses  intentions,  pour 

employer  utilement  dans  la  presqu'île  ses  forces  et  la  fortune 

de  ses  victorieuscj^  bannières.  Sans  attendre  la  réponse,  El 

Hotamed  passa  en  Afrique,  dans  l'espoir  que  Toussouf ,  qu'il 

croyait  fort  occupé  dans  le  Maghreb,  lui  donnerait  la  direction 

absolue  et  le  commandement  supérieur  des  Almoravides  en 

Andalousie.  Il  trouva  l'émir  des  Musulmans  à  la  Mamoura,  à 

l'embouchure  de  la  Séboue.  Il  lui  parla  du  château  de  Lébit, 

et  du  grand  tort  qu'il  faisait  aux  Musulmans,  et  lui  demanda 

du  secours  à  ce  sujet.  Youssouf  lui  promit  de  repasser  en 

Espagne  sur  ses  pas,  et  El  Motamed  y  vint  préparer  toutes 

choses  pour  la  campagne  méditée. 

Youssouf  s'embarqua  au- château  du  passage  (Kassr-el-Ad- 
wah)  et  arriva  à  File  Verte,  où  il  fut  reçu  par  £1  Motamed 
avec  mille  bétes  de  somme  chargées  de  vivres  et  de  présens. 
On  était  au  mois  de  rabi-el-awal  481  (mai  ou  juin  1088).  Il 
écriyit  à  tous  les  princes  arabes  d'Espagne  pour  les  inviter  à 
Tenir  faire  avec  lui  la  guerre  sainte  aux  chrétiens,  et  il  leur 
donna  rendez-vous  au  château  de  Lébit,  situé  dans  les  dé- 
pendances de  Lorca.  Il  se  mit  en  marche  de  l'île  Verte,  et  se 
porta  lai-méme  au  rendez-vous  assigné.  Mais  il  n'y  vint  de 
tous  les  princes  arabes  d'Espagne  auxquels  il  avait  écrit, 
qu'Ebn  Abdelaziz,  le  ThahéridedeMurcie,Témim  ben  Balkyn, 
wali  de  Malaga,  pour  son  frère  Abdallah  ben  Balkyn,  saheb  de 
Grenade ,  £1  Motasem  Mohammed  Moezz  el  Dawlah,  saheb 
d'Almérie,  grand  ami  d'Ebn  Abéd  de  Séville,  et  ce  dernier, 
a^ec  ses  principaux  scheiks  et  tout  ce  qu'il  avait  pu  réunir 
de  troupes  autour  de  lui.  El  Motasem  Mohanuned  Moezz  el 
Dawlah  el  Alméry  vint  trouver  Youssouf  au  camp  de  Lorca, 
Têtu  d'un  vaste  manteau  ou  burnous  noir,  pour  faire  sa  conr 
an  monarque  africain,  qui  avait  adopté  cette  couleur  par 
déférence  pour  la  maison  des  khalifes  abbassides  d'Orient, 
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dont  il  affectait  de  reconnaître  la  suprématie  spiritiiellie.  Le 
noir  était  la  cpoleur  des  Abbassides  ;  les  sebeiks  d'Almérie, 
de  Dénia  et  de  Valence  avaient  particulièrement  conservé  le 
blanc ,  couleur  des  Qmmyades,  leurs  anciens  souverains  et 
rivaux  des  Abbassides;  ce  qui  donna  occasion  à  Ebn  Abéd, 
^and  ami,  du  reste,  et  émule  d'El  Motasëm  en  poéâe,de  le 
railler  gaiment  à  ce  sujet,  et  de  le  comparer  à  un  corbeau 
au  milieu  de  colombes.  C'est  ce  même  El  Motasem  d' Almérie 
qui  n*ai^ait  pu  assistée  &  la  bataille  de  Zallaka,  comme  nous 
l'avons  vu,  à  cause  d*up  voisin  chrétien  ijui  lui  donnait 
de  rinquiétude.  Youssouf  et  ses  alliés,  en  bien  petit  nom- 
bre, remarquons-le ,  mirent  le  siège  devant  le  château  de 
Lebit  ou  d*  Albit,  dqnt  tout  porte  à  croire  que  les  défenseurs 
étaient  commandés  par  le  Gid.  Quoi  qu'il  en  fût,  ces  défen- 
deurs étaient  au  nouibre  4c  douze  mille  fantassins  et  de  mille 
cavaliers  des  plus  braves.  Les  ]|f  usulmans  attaquèrent  la  place 
avec  vigueur^  et  Youssouf  la  fit  battre  de  toutes  parts  et  blo- 
q^er  étroitement.  Pendant  quatre  mois  il  n'en  disconlîona 
les  attaques  ni  jour  ni  nuit  ;  mais  la  force  naturelle  du  château 
é^t  telle,  et  la  garnison  se  défendait  de  telle  sorte,  qu'il 
perdit  l'espoir  d'y  entrer  d'assaut. 

Youssouf  et  Ebn  Abéd  jugèrent  alors  qu'il  serait  p/us  à  pro- 
pos de  courir  le  pays  et  de  faire  des  incursions  sur  les  fron- 
tières des  chrétiens  ;  ils  tinrent  conseil,  et  il  y  eut  diff éreus 
avis.  Ebn  Abdelaziz  de  Murcie  ne  voulait  pas  qu'on  s'éloignât 
ni  qu'on  suspendit  le  siège  jusqu'à  ce  qu'on  fût  entré  dans  la 
forteresse.Autaut  en  disaient  £1  Motasem  d'Almérie,  Léboon 
4e  Lorca,  et  quelques  autres  émirs.  De  l'avis  contraire  étaient 
Ebn  Abéd  et  Abdallah  ben  Balkyn  de6reuade,qui  disaient  que 
le  plQS  sûr  était  de  pe  pas  perdre  de  temps,  de  lever  le  siège 
d' Albit  et  d'en  laisser  sortir  les  assiégéf,  que  l'ou  battrait  plos 
aisémeut  en  rase  campagne;  car  ils  n'étaient  pas  gens  à  se 
tenir  renfermés  ;  qu'on  perdait  le  temp^  à  s'arrêter  devant 
flçWe  f orter^eoe  inacce^bl^^  et  4pqpti(  w^  pbr^tieqs  le 


^e  répaiw  leurs  jiréGedeiites  pertes,  et  que  pqr  là  Fou  aTen- 
tarait  tout.  La  dissidence  des  avis  s*écbaiiffa.  Ebn  Abéd  re- 
procha à  £bn  Abdélaziz  d'être  un  ingrat,  et  d^intelligence 
avec  Alfonse.  Ebn  Abdélaziz,  jenne  homme  bouiUapt,  porta  la 
main  à  son  épée  pour  en  frapper  Ebn  Abéd.Yoossouf  ordonna 
qn'on  Tarrétât,  et  le  fit  livrer  à  Ebn  Abéd  le^  fers  aux  pieds. 
Cela  fat  cause  que  Tannée  se  sépara.  Les  troupes  d'Ebn  Abd- 
jélaziz  s'ameutèrent,  et,  ayant  délivré  leur  émir,  abandon- 
nèrent le  camp  ;  elles  firent  plus,  elles  se  répai^dirent  et  se 
cantonnèrent  dans  les  campagnes  Yoisines,  et  coupèrent  les 
vivres  à  l'armée  qui  assiégeait  Albit,  si  bien  que  la  disette  et 
la  famine  ne  tardèrent  pas  à  y  régner.  Averti  de  ce  qui  se 
passait,  Alfonse  leva  une  armée,  et  marcha  au  secours  du  châ- 
teau ;  le  bruit  se  répandit  en  même  temps  an  camp  de  Yous- 
souf  que  de  nombreuses  troupes  d'El  Frank  se  dirigeaient 
sur  le  même  point,  et  venaient  prêter  main- forte  à  Alfonse, 
en  sorte  que  Yonssouf  n'osa  l'attendre ,  et  leva  le  siège ,  se 
dirigeant  vers  le  pays  de  Lorca,  d'où  il  passa  à  Almérie,  et  de 
:  là  à  la  c6te  de  Mauritanie,  fort  irrité  contre  les  rois  arabes  d'Es- 
pagne, qui  lui  avaient  fait  défaut  en  cette  occasion.  Alfonse 
retira  du  château  d' Albit  les  restes  mourans  de  faim  de  la  gar^ 
nison  qui  l'avait  si  vaillamment  défendu,  et  l'abandonna,  ne 
jugeant  pas  possible  de  le  conserver,  entouré  comme  il  Tétait 
de  forteresses  musulmanes.  Ebn  Abéd  en  reprit  aussitôt  pos- 
session, et  Alfonse  rentra  à  Tolède  satisfait,  malgré  tout,  des 
résultats  de  cette  campagne ,  et  s' estimant  quitte  désormais 
des  périls  où  l'avait  jeté  Tunion  des  princes  arabes  andalous 
.  avec  les  Almoravides  ^ 

Les  soins  qu'exigeait  le  gouvernement  de  son  vaste  em- 
pire tinrent  Youssouf  en  Afrique  toute  Tannée  suivante. 

I  Voyei  Ebn  Abd  el  Ba1im,p.  101.  —  C'est  à  celte  retraite  de  YoaMoarée 
deYBDl  Alfonse  que  se  rapporte  sans  donle  le  passage  snivant  de  la  Chronique 
de  Florac  :  —  Qno  infortunio  (Zallachœ)  exterritug,  mittlt  (Aldefonsns)  per  Gai* 
lias  nt  ei  sobTeniatar }  alioqain  se  fœdns  cnm  Sarracenit  inire  et  aditom  prie* 
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HaiSy  en  Fan  483  (1090),  les  hostilités  continuelles  des  due» 
tiens  snr  les  frontières  mosnlmanes,  et  les  lettres  pressantes 
de  Schyr  ben  Abon  Bekr,  général  des  Almoravides,  engagé* 
rent  l'émir  africain  à  passer  poar  la  troisième  f<Hs  en  Espa- 
gne. Il  ne  Tenait  pins  maintenant  appelé  par  les  rois  de  l'An- 
dalousie ;  il  venait  an  contraire  plein  de  courroux  contre  eux 
et  avec  de  nouveaux  projets.  Sa  prudence  et  sa  dissimulation 
n'avaient  pas  été  telles,  qu'il  n'eût  déjà  laissé  percer  quelques 
indices  de  ce  qu'il  couvait  dans  son  cœur.  Quelques-uns  des 
princes  andalous  le  remarquèrent,  et  chacun  commença  à 
s'occuper  de  soi  avec  le  plus  de  diligence  et  de  secret  possible. 
Le  premier  qui  aperçut  le  changement  fut  Abdallah  ben  Bal- 
kyn,  de  Grenade.  Schyr  ben  Abou  Bekr,  l'ajant  au,  Tapprit 
à  son  maître,  et  ce  fut  la  cause  qui  détermina  Tonssouf  i 
passer  pour  la  troisième  fois  en  Espagne,  sous  prétexte  de 
la  sainte  guerre.  Il  avait  rassemblé  de  nombreuses  troiqies 
des  tribus  zénètes,  mossamèdes  et  ghomares,  avec  lesquelles  il 
débarqua  heureusement  à  Aldjézira  Alhadrà.  ConformémeDl 
aux  conseils  de  ses  scheiks  et  de  ses  caïds,  Toussonf  se 
rendit  par  des  marches  forcées  aux  frontières  de  Tolède,  et 
renferma  le  roi  Alfonse  dans  cette  cité  (que  Dieu  Tcoille 
rendre  à  l'islam!). L'armée  des  Almoravides  en  dévasta  les 
environs,  ravagea  ses  campagnes,  rasa  ses  jardins  et  ses  vil- 
lages, tuant  et  faisant  prisonniers  des  gens  sans  nombre. 
Mais  dans  cette  campagne  il  ne  vint  à  son  aide  aucun  des 


bere  qao  in  Gallias  transirent)  minatur.  Doc  accepto  nuncio,  Gallorum  procera 
certatim  milites  congregant.  Denlqne  tam  nrbana  qnâm  rnstica  plebs  se  offert. 
Milites  Ter6  gregatim  cou venientet,  ad  bellum  ae  praeparant.  Staluto  teoipore 
qoiqoe  de  suis  moti  proYinciis,  in  aaiiUam  Audefonsi  TesUnant.  Verftm  Agm- 
reni  Francornm  adTentu  audilo,  cum  soo  Rege  terga  praebent,  neqoaqaam  «•• 
expectare  audentes.  Quorum  fugam  Rex  Audefonsus,  cùm  jam  propi  fines  Hm- 
panornm  Franci  essent,  eis  no  tam  fecit,  gratias  agens  quèd  sibi  anxilialnri  Te- 
nissent  mandansque  ut  redirent  ad  propria.  Franci  ejus  aecepto  ouncio  trisUttaaa 
babuemnt  maximam,  eô  quèd  bostis  jam  dictus  fuga  lopsns  esset,  et  qnèd  tan- 
tnm  iter  nequicquam  cxpendissent.  Ingressi  .tamen  Uispaniam,  crebrat  agealef 
depraedationes^  et  plura  deyastantes  loca,  demum  reversi  sunt  ad  aaa. 
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plinces  andalons,  qui  commençaient  à  reconnaître  ce  qae 
])esait  rëpée  de  Toussonf  ben  Taschfyn.  Il  laissa  Toir  que  ce 
procédé  des  émirs  d'Andalousie  ne  lui  déplaisait  pas,  en  ce 
qu'il  lai  donns^it  occasion  de  se  tenir  pour  offensé  par  eux. 
Sans  s'arrêter  beaucoup  an  pays'  de  Tolède,  il  partit  a^ec  son 
armée  pour  Grenade,  où  il  entra,  et  alla  descendre  à  TAlca- 
çar ,  où  le  roi  Abdallah  ben  Balkyn  ben  Badys  le  reçut  avec  les 
dehors  d'une  entière  confiance,  bien  que  son  cœur  fût  rempli 
d'inquiétude  sur  cette  visite  faite  avec  tant  de  bruit  et  un 
si  grand  appareil  de  guerre.  Youssouf  savait,  par  le  rapport 
de  Schyr  ben  Abou  Bekr,  qu'Abdallah  souffrait  impatiem- 
ment sa  domination,  etV était  Ué,  par  des  traités  secrets,  avec 
Âlfonse,  dont  il  favorisait  les  entreprises,  et  qu'il  regardait 
comme  un  ami.  On  avait  fait  contre  lui  à  ce  sujet  les  vers  sui- 
vans: 

«  n  y  a  tel  qui  sert  de  mole  pour  tourner  la  roue,  et  qui  la  graissera 

de  800  sang; 
o  Ou  qui  ressemble  au  ver  '  à  soie  construisant  sa  propre  i»*i9on  où  il 

mourra  enfermé.  » 

On  dit  qu'avant  l'arrivée  de  Toussouf ,  Abdallah,  avait 
songé  à  résister  et  à  fermer  les  portes  de  la  ville  ;  [mais 
Yahya  raconte  qu'il  dissimula,  comme  il  vient  d'être  dit,  alla 
au-devant  de  lui,  et  le  conduisit  à  son  palais  le  1 7  redjeb 
483  (15  septembre  1090).  D'autres  disent  qu'il  se  défia  ou- 
yertement  de  lui  et  lui  ferma  les  portes  ;  que  Toussouf  l'as- 
siégea, et  qu'ayant  réglé  leurs  accords,  et  promis  sûreté ,  il 
entra  à  Grenade  ;  qu'Abdallah  ben  Balkyn  lui-même  apaisa 
ceux  de  la  ville  qui  étaient  sous  les  armes  et  disposés  à  com- 
battre et  à  se  défendre  jusqu'à  la  mort.  Mais,  que  ce  soit  l'un 
on  l'autre,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  deux  mois  après 
s'être  rendu  maître  de  la  ville ,  Toussouf  fit  arrêter  Ab- 
dallah et  le  fit  tenir  prisonnier  dans  son  palais.  Pendant 
qu'il  était  à  Grenade,  dont  la  situation  et  le  climat  l'avaient 
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charmé,  des  envoyés  des  rois  de  Sétllle  et  de  Badajtt  j  arrl- 
Yèrent  ponr  le  complimenter  ;  mais  Toussoaf  refiisa  de  leur 
donner  aadience  ;  en  sorte  qa*ils  s'en  retoornèrent  pleins  de 
dépit  et  de  colère.  Chargé  de  chaînes  par  ordre  de  Tonssonf, 
Abdallah  fut  embarqué  avec  soft  harem,  sa  famille  et  son 
frère  Témim  el  Hostansir,  trali  de  Malaga,  sur  la  flotte  qui 
ramena  le  vainqueur  en  Afrique  an  mois  de  ramadhan  483 
(novembre  1 090)  * .  Abdallah  avait  caché  une  partie  de  ses  tré- 
sors à  Grenade,  pour  les  soustraire  à  la  cupidité  de  ses  en- 
nemis :  il  lui  fut  permis  d'emporter  le  reste.  Belégué  à  igh- 
mat,  il  7  mourut  quelque  tejnps  après,  laissant  deux  ûk  et 
Une  fille  fort  riches.  Abdallah  avait  régné  dii-huit  ans,  et 
fut  le  dernier  de  la  dynastie  des  Zelrides  ou  Sanhadjates  qui 
avalent  possédé  Grenade  quatre-vingts*  ans.  Toussouf  laissa 
le  commandement  des  troupes  almorâvides  et  le  gouverna 
ment  de  Grenade  à  son  fidèle  caïd  Schyr  ben  Abou  Bekr  el 
Lamtouny,  et  rentra  à  Marok,  à  ce  que  tout  porte  à  croire, 
dans  la  seconde  moitié  du  mois  de  ramadhan  483,  c'est-à- 
dire  du  10  au  25  novembre  1090. 

Ebn  Abéd  comprit  dès  lors  le  sort  qui  le  menaçait,  et  îl 
commença,  mais  trop  tard, à  se  repentir  d'avoir  attiré  les 
Lamtounes  en  Espagne.  Il  fit  fortifier  à  la  hâte  les  mars  et  le 
pont  de  Se  ville,  et  mettre  ses  autres  places  en  état  de  défense. 
Alors  vint  à  lui  son  fik  Abou  Hassan  el  Baschid,  qui  lui  dit  : 
«  J'avais  prévu  l'arrivée  de  cet  orage,  mon  père ,  et  je  te  l'ai 
annoncé  bien  à  temps  :  mais  tu  n'écoutas  pas  mes  discoors 
non  plus  que  ceux  d'autres  prudens  et  nobles  scheikhs.  Ta 
as  voulu  conduire  par  la  main  ce  prince  des  déserts ,  afin 


t  n  ett  probable  qu'après  la  mort  de  Eakont,  gOQvernear  de  Maiaga  en  los^ 
(que  nom  arona  ta  leal  d'atia  de  ne  point  appeler  lea  Almoravidea  en  Espa- 
gne dana  la  fameaae  jante  ^ni  détermina  la  première  yenne  d'Yousaonf  >  el 
poor  ce  fait  mil  h  mort),  Halaga^  qni  appartenait  en  ce  temps  h  Ebn  Abêd, 
atait  été  cédé  par  eeloi^i  an  sabeb  de  Grenade,  eoanie  on  gage  do  paix  91 
^'alliance,  ou  peut-être  en  échange  de  laen. 
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quMl  nous  chassât  de  notre  doux  pays  et  des  délicieax  palais 
de  nos  pères.  »  Ebn  Âbéd  n'essaya  point  d*excnser  sa  fante, 
et  dit  seulement: — «  Il  n'y  a  pas  de  prudence  humaine  qui 
puisse  empêcher  ce  que  le  I)ieu  très  haut  a  décrété.  » 

Toussouf ,  averti  de  ces  préparatifs  du  plus  puissant  desl 
émirs  d'Andalousie,  se  rendit  à  Ceuta  pour  y  dirigea  en  per- 
sonne le  passage  en  Espagne  de  troupes  innombrables;  et  il 
envoya  ses  instractions  à  Schyr  bén  Abou  Bekr.  Ces  instruc- 
tions portaient  qu'il  eût  à  commencer  ses  opérations  avec  ruse 
et  dissimulation,  afin  de  mieux  prendre  au  dépourvu  ceux 
qu'il  était  chargé  de  déposséder.  Toussouf  cependant  de- 
meura à  Ceuta  pour  attendre  Tissue  de  l'expédition,  laissant 
à  son  caid  dévoué  la  direction  suprême  des  forces  almOfavideS 
dans  la  Péninsule. 

Les  Africains,  ayant  reçu  ces  renforts,  se  partagent  en  qua- 
tre divisions  :  l'une,  commandée  par  Schyr  ben  Abou  Bêler, 
est  chargée  de  la  conquête  de  Séville  et  de  Badajoz  ;  deux  au-^ 
très  doivent  attaquet  Gordoue  et  Bouda,  qui  étaient  gouvei^ 
nées  par  deux  fils  d'Bl  Motamed  ;  la  quatrième  est  destinée 
à  agir  contre  le  saheb  d'Almérie,  Mohammed  Moezz  ël  Dawlah 
el  Motasem  BiUah.  Schyr,  après  avoir  vainement  employé  la 
fuse  et  les  promesses  pour  engager  l'émir  de  Séville  à  se  sou- 
mettre, le  somme  de  livrer  ses  places,  et  de  venir  jurer  obéis- 
sance à  Toussouf,  émir  suprême  des  Musulmans.  Cet  ordre 
ne  prit  point  l'émiir  de  Séville  au  dépourvu  ;  il  n'eti  fut  point 
effrayé;  et,  sans  rien  répondre  à  la  proposition  du  général  de 
Toussouf,  11  résolut  de  se  défendre  comme  il  pourrait,  quoi- 
qu'il eût  le  cœur  bien  découragé,  dit  son  biographe;  car  Ebn 
Âbêd  était  fort  adonné  à  l'astrologie,  et  il  reconnnt]que  le  mo- 
ment que  les  étoiles  avaient  annoncé  à  sa  naissance  était  ar- 
rivé. Il  voyait  s'accomplir  ce  pronostic  :  «  Que  sa  dynastie  de- 
vait être  détruite  par  certames  gens  sortis  d'une  île  qui  ne 
serait  pas  leur  propre  demeure.  »  Son  cœur  était  en  outre 
phattu  paf  quelquen  circonstances  particoIlèr^Si  d'un  triste  et 
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malheureux  augure  ;  il  avait  entendu  en  songe  un  de  ses  fils 
lui  dire  en  vers  élégans  :  —  «  Il  fut  un  temps  où  la  fortune 
prospère  conduisait  les  fils  d'Âbèd  sur  un  char  hrillant ,  et 
publiait  la  gloire  de  leurs  noms.Maintenant,  elle  se  tait,  et,  avec 
de  profonds  gémissemens,  elle  les  pleure,  inconsolable.Comme 
passent  les  jours  et  les  nuits,  ainsi  passent  les  délices  da 
monde,  la  girandeur  passe  comme  un  songe,  et  tout  est  va- 
nité, hormis  le  Dieu  tout  puissant.  »  Malgré  tout,  Ebn  Abéd 
s'avança  avec  sa  cavalerie  contre  les  Almoravides.  Sa  valeur 
et  son  adresse  dans  les  armes  étaient  telles,  que,  nonobstant 
le  nombre  excessif  de  ses  adversaires,  il  combattit  contre  eux 
avec  des  succès  variés  en  diverses  escarmouches,  évitant  tou- 
tefois d'en  venir  à  une  bataille  de  puissance  à  pToûssance. 

Pour  partager  son  attention,  Schyr  ben  Abou  Bekr  ordonna 
au  général  Baty  d'aller  avec  une  division  à  Jaen;  celui-ci  l'as- 
siégea et  la  prit  par  capitulation,  et  les  Almoravides  l'ocea- 
pèrent.  Schyr  ben  Abou  Bekr  fit  part  de  ce  succès  à  Toussouf , 
qui  lui  enjoignit  pour  toute  réponse  de  poursuivre  la  guerre 
jusqu'à  ce  que  le  roi  de  Séville  fût  dépouillé,  et  n'eût  pas  une 
seule  métairie  à  lui,  de  tant  de  cités  qu'il  avait  possédées.Le 
général  Baty  eut  ordre  de  se  réunir  à  la  division  de  Kasour  el 
Lamtouni,qui  faisait  en  même  temps  la  guerre  sur  les  terres 
de  Gordoue,  et  en  avait  entrepris  le  siège.  Dans  one  sortie  que 
firent  les  habitans,  sous  le  commandement  du  fils  d'Ebn  Âbèd, 
contre  les  Almoravides,  ils  firent  de  ceux-ci  un  horrible  car- 
nage, et  il  fallut  par  ce  motif  renforcer  cette  division.  A  l'ar- 
rivée des  nouvelles  troupes  qu'amenait  Baty,  on  pressa  telle* 
ment  la  ville  qu'elle  demanda  à  capituler.  Après  avoir  donné 
sûreté  de  la  vie  et  des  biens  aux  habitans,  les  Almoravides  y 
entrèrent  le  mercredi  3  de  safar  484(26  mars  109t).Mais  eu 
prenant  possession  de  la  cité,  Kasour  tua  perfidement  le  fils 
d'Ebn  Abèd,  appelé  Abou  Nassr  £1  Fétah,  et  surnommé  El 
Màmoun.  La  division  qui  assiégeait  Bouda,  défendue  par  Yézid 
l^ady  Ellab,le  plus  jeune  des  Qls  d  Ebn  Abèd,  l'emporta  pa* 
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râlementà Taidede noareUes  tronpes  amenées  par  Kasour 
le  Lamtouny.  Les  habitans,  réduits  aux  abois,  capitulèrent  ; 
et  Kasour,  an  mépris  de  la  capitulation,  faisant  une  seconde 
fols  Toffice  d'exécuteur,  chercha  querelle  à  Tézid  Bady  EUah, 
et  l'abattit  mort,  à  ses  pieds  d'un  coup  de  sa  lourde  lance 
toute  de  fer.  En  même  temps  Schyr  ben  Abou  Bekr  entrait 
dans  Bayasa,  Ohdah,  Hisn-al-Belad,  Âl-Modowar,  Assakhira 
et  Schakoura  (Baeza,  Ubeda,  Gastro-al-Velad ,  Almodovar, 
Assaghira  et  Segura);  et  le  mois  de  safar  '  n'était  pas  acheyé, 
qu'il  ne  restait  plus  à  El  Motamed  aucune  ville  de  ses  do- 
maines où  Schyr  ben  Abou  Bekr  n'eût  mis  garnison  almora- 
Tide,  à  l'exception  de  Garmone  et  de  Séville.  Schyr  continua 
d'occuper  le  pays  et  d'en  faire  fortifier  et  garnir  de  troupes 
les  frontièi^  ou  le  soghr  (le  râtelier)  du  côté  des  chrétiens^j 
n  donna  ordre  au  nouYcau  wali  de  Gordoue,  Baty,  d'en  faire 
restaurer  les  murailles  ;  et  il  envoya  à  Kalaat  Babah  (Gala- 
trava),  qui  formait  la  frontière  la  plus  éloignée  des  Musul- 
mans vers  la  nouvelle  Gastille,  un  caïd  de  Lamtouna  à  la  tête 
de  mille  cavaliers  morabits,  pour  en  assurerla  défense  et  tenir 
de  ce  côté  la  frontière  fentfée  aux  ennemis.  C'est  ainsi  que 
Schyr  prenait  possession  de  toutes  choses  en  Espagne,  au 
nom  de  son  maître  Toussonf  ben  Taschfyn.La  prise  de  Gar- 
mone, qui  fut  enlevée  d'assaut  par  Schyr  ben  Abou  Bekr 
le  17  de  rabi-el-awal  484(9  mai  1091),  acheva  d'Ôter  tout 
espoir  de  résistance  efficace  à  Ebn  Abèd,  et  il  résolut  alors 
d'appeler  à  son  aide  ce  même  roi  de  Gastille,  contre  qui  il 
avait,  quatre  ans  auparavant,  appelé  Toussonf.  Il  lui  envoya 
une  ambassade  en  toute  diligence,  et  lui  promit  de  lui  livrer 
les  places  formant  la  dot  de  Zayda,  stipulée  par  Ebn  Omar 
en  1.084,  ainsi  qne  toutes  les  nouvelles  acquisitions  qu'il 
ferait  par  son  secours,  dès  qu'il  l'aurait  délivréjde  l'oppres* 

*  Bq  21  mars  au  21  afiil  1091. 

^  C'est  ainsi  qne  les  Arabes  appellalent,  par  nne' image  asses  faste  dn  reste, 
^  Mené  de  thiteanx  qnl  serrait  de  t^te  de  défense  à  leurs  posseseloD«. 
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sion  où  il  gémiflHàt.  Alfonse,  efirayé  des  progrès  des  AM- 
cains ,  et  peat*étre  par  un  reste  de  bienyeillaiice  pour  le 
père  de  Zàjda,  consentit  à  renouer  aree  rineonstant  émir; 
Û  rassembla  one  armée  de  vingt  mille  cheTani  et  de  gaa- 
rante  mille  hommes  de  pied,  et  Fenroja,  sous  les  ordres  da 
comte  £1  Karmisch  (probablement  Gormaz},  àti  aeeonrs  de 
son  beaa-père  musulman.  Instruit  de  la  Tenue  de  cette  ar- 
mée,  Bchyr  choisit  parmi  ses  troupes  dix  mille  cayaliers  des 
plus  brareSi  dont  il  donna  le  commandement  à  Ibrahîm, 
fils  d'Ishak,  et  les  euToya  à  la  rencontre  des  ehrétiens. 
Geui-ci  passèrent  le  port  de  Huradal,  6t  pénétrèrent  jusque 
dans  les  hautes  campagnes  de  FÂndalousie.  La  renoontre 
de  Tarmée  chrétienne  (ou  plus  vraiseitablablement  d'une 
partie  de  l'armée  chrétienne)  avec  les  Lamtouiies  se  fit 
près  du  château  d'Almodowar.  Les  deux  partis  se  liyrèrcDt 
de  rudes  combats  pendant  plusieurs  jours,  dans  lesquels 
périrent  un  grand  nombre  dé  Lamtounes,  mais  où  la  victoire 
resta  en  définitive  à  ceux-ci.  Ce  dernier  édiec  ayanr  prité 
El  Hotamed  de  son  unique  ressource ,  Sch jr  ben  Abou 
Bekr  redoubla  d*ardeur  au  siégé  de  Séville ,  si  bien  qu'El 
Motamed  dut  se  rendre  aux  vœux,  aux  instances  des  haMtans 
réduits  à  Teitrémité,  et  eonsentit  à  capituler.  H  obtint  sé- 
curité pour  lui,  ses  fils,  ses  filles,  ses  femmes,  sa  maison  et 
pour  tous  les  habitans.  Bchjr  prit  possession  de  SéviUe  tm 
jeudi  ou  un  dimanche  19  ou  22  redjeb  (6  ou  9  septembre 
1091),  et  fit  embarquer  le  malheureux  El  Motamed  avec 
quatre  de  ses  fils,  ses  femmes,  ses  filles  et  dès  esclaves.  les 
premiers  étaient  Abou  Hossein  Obâdallah  el  Baschid,  Abon 
Bekr  Abdallah  £1  Moated,  Abou  Souleiman  Arabieh,  sur- 
nommé Tadj-el*Dawlah  (couronne  de  Tétat),  et  Abou  Kha- 
sem  el  Moaly  Zéyn  el-Dawlah.  La  plus  chérie  de  ses  femmes, 
d'une  sagesse  et  d'une  beauté  qui  étaient  devenues  prover- 
biales, Othamèdah  0mm  Arabyeh  (mère  d' Arabieh),  était 
conoue  également  sous  le  nom  de  Za^da  Koubra  (  et  il  ea 
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est  fiiit  mentioii  sons  ce  nom  dans  Tinseriptiioii  da  dôme 
de  la  grande  mosquée  de  Bëville,  de  Tannée  478).  On  la  nom«* 
mait  encoire  Bomaïkia,  parée  qu'Ebti  Âbéd  ravaif  achetée  de 
Bomaïk  ben  HedjadJ.  Le  désespoir  de  ces  infortunés  fat  inex* 
primable,  lorsque,  du  pont  de  leurs  taisseanx,  ils  commen* 
eèrent  à  perdre  de  Tue  les  tours  de  leurs  palais,  et  virent 
disparaître  et  s'effacer  à  Tborizon  les  plus  hauts  minarets 
de  la  merveilleuse  SétillcToussouf,  qui  les  attendait  à 
Ceuta,  ne  daigna  pas  même  les  toir,  dit-on,  et  les  enroya 
prisonniers  à  Agbmat.  Sur  la  route  un  Arabe  de  la  suite  de 
Vex-émir,  Àbou  èl  Hassan  el  Hasoury,  lui  présenta  des  yers 
sur  sa  disgrâce,  et,  quoiqu'ils  ne  furent  pas  comparables, 
dit  notre  auteur,  à  ceux  qu'avait  coutume  de  lui  présenter  à 
Sévilte,au  temps  de  sa  prospérité,  Ebn  Zéydoun,  son  favori,  le 
prince  déchu,  fit  présent  au  poète;  qui  ne  flattait  plus  que  son 
infortune,  de  trente-six  pièces  d'or.  C'était  tout  ce  qu'il  avait 
sur  lui,  et  lé  dertiier  présent  qu'il  pût  faire  de  sa  vie.  Ben- 
fermé  dans  une  tour,  à  Aghinat,  il  y  vécut  quatre  ans  dans 
une  extrènie  pauvreté,  servi  par  ses  propres  fdles,  dont  la  mi- 
sère était  telle,  qu'elles  marchaient  les  pieds  nus,  et  étaient 
réduites  à  filer  pour  vivre.  Un  de  ses  anciens  sujets  étant 
allé  le  visiter  dans  la  tour  où  il  était  prisonnier,  le  vit  ainsi 
entouré  dé  ses  filles  vêtues  de  haiUons,  mais  dont  la  délicate 
beauté  brillait  encore  sous  les  misérables  vêtemens  qui  les 
couvraient^*.  Sa  chère  Zayda  Koubra  ne  put  supporter  l'a- 
baissement de  son  époux,  et  mourut  de  douleur  dans  les 
premierô  temps  de  leur  commune  captivité.  Leur  fils  Abou 
Bekr  Abdallah  el  Moated  périt  assassiné  en  ramadhan  484 
(octobre  ou  novembre  1091)  :  il  avait  envoyé  à  son  père,  le 
jour  même  où  il  fut  tué,  par  un  jeune  fils  qu*il  avait,  des 


Qnien  no  h«  tisto  a  Setllla 
No  lia  fifto  a  mararlUa., 

2  ]^bn  Lébtna,  mil*  arabe  4e  l'BKorial»  p.  20. 
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Ters  où  il  8'efforçait  d'adoadr  ses  chagrins.  £1  Kotamed 
se  consolait  de  ses  revers  comme  ont  coutume  de  le  flaire  les 
poètes,  en  les  chantant.  Il  composa  snr  son  infortane  plus 
d'nne  élégie  touchante,  et  les  chansons  pleines  de  mélancolie 
où  il  célébrait  sa  disgrâce  deyinrent  populaires  et  fuient  ré- 
pétées jusqu'en  Orient.  La  poésie,  qui  avait  fait  ses  dé^œs 
aux  jours  de  sa  prospérité,  fut  ainsi  sa  consolation  dans  son 
malheur.  Il  mourut  dans  sa  prison  en  rabi-el-awal  488  (mais 
ou  avril  1095),  âgé  d*à  peine  cinquante-six  ans,  dont  il  avait 
régné  vingt-trois.  En  lui  s'éteignit  la  dynastie  des  Àbédides 
de  Séville,  qui,  après  avoir  duré  plus  de  soixante-dix  ans, 
se  termina  par  une  catastrophe  semblable  à  celle  dont  son 
père  et  lui-même  avaient  rendu  victime  le  dernier  roi  de 
Gordoue,  Mohammed  ben  Djehwar.  El  Motamed,  dans  dei 
vers  de   lui  conservés  par  Ebn  Lébanat,  n' attribue  à  sa 
dynastie  que  [soixante-treize  ans  de  durée,  sans  doute  pour 
couvrir  la  fable  de  la  prétendue  réapparition  et  de  l'abdica- 
tion d'Hescham  II,  par  laquelle  son  grand-père  Mohammed 
ben  IsmaSl  ben  Abèd  s'assùrà  là  souveraineté  du  royaume 
de  Séville  en  1035'.  —  Les  fils  d'El  Motamed  finirent  leurs 
jours  en  AMque  dans  l'indigence  et  l'obscurité* 

La  même  année  qui  vit  la  chute  d'Ebn  Abéd,  au  mois  de 
schaban  (du  27  septembre  au  15  octobre  1091),  les  Âlmora- 
vides  prirent  possession  de  Nabra.  Au  mois  de  sidiavral  (du 
15  novembre  au  30  décembre)  le  caïd  Davrd  ben  ÂJischa  entra 
par  capitulation  dans  Murcie.  Ce  caïd  était  un  brave  et  rer- 
tueux  général,  savant,  juste,  d'un  commerce  doux,  plein  de 
modération  et  de  prudence,  et  qui  faisait  par  cette  voie  autant 
de  conquêtes  que  par  les  armes.  Vers  le  même  temps,  Bon 
frère  Mohammed  ben  A'ischa  marchait  sur  Almérie.  Le  saheb 
qui  y  commandait  était  Obâdallah  Hosam  Ed-Dawlah,  fils 
de  ce  Mohammed  Moezz  Ed-Dawlah,  surnommé  £1  Itota* 

1  Voyei  ci-d<f  rai,  c.  22* 
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sem  BUlah  et  £1  Wathek  BiUah,  qoe  doqs  ayons  yu  figu- 
rer en  bnmons  noir  au  siège  de  Lébit,  dans  Tarmée  de 
Toossonf.  Assiégé  dans  sa  capitale,  lorsque  Yonssoaf  eut 
résoln  la  rédaction  des  émirs  d'Andalousie,  par  une  division 
de  Tannée  des  Almoravides  sous  les  ordres  d'Abou  Zakaria 
ben  Housséin,  Mohanuned  Hoezz  Ed-Davrlah  était  mort  de 
douleur  le  4  de  rabi-el-akher  484  (26  mai  1091).  Son  fiJs 
Obâdallah  avait  tenu  bon  dans  Almérie  jusqu'à  la  venue  du 
caïd  de  Youssouf  Mohammed  ben  Aïscha;  mais,  craignant  de 
tomber  vivant  aux  mains  des  Lamtounes,  il  équipa  secrète- 
ment un  navire,  sur  lequel  il  s'embarqua  de  nuit,  avec  ses 
femmes,  ses  enfans,  ^s  trésors,  et  la  famille  de  son  frère  Bafy 
£d-Da\?lah,  et  abandonna  ainsi  sa  capitale  et  ses  états  aux  Al- 
moravides,  à  la  fin  de  schaban  ou  dans  le  courant  de  rama- 
dhan  484  (septembre  ou  octobre  1091),  cinq  mois  environ 
après  la  mort  de  son  père.  Suivant  le  conseil  de  celui-ci,  il  se 
retira  dans  les  états  d'£l  Mansour,  de  la  dynastie  des  Bény 
Hammad,  qui  régnait  à  Boudgie.  Il  en  obtint  le  gouverne- 
ment de  Ténès,  où  il  se  livra  à  la  culture  des  lettres,  et  com- 
posa divers  ouvrages.  Son  frère  Bafy  £d-Dawlah,  excellent 
poète,  mourut  en  539  (U44-1 145)  à  Tlemcen,  dont  £1  Man- 
sour l'avait  nommé  gouverneur.  £zz-£d-Daivlab,  le  pins  jeune 
des  frères  de  Mohammed,  se  retira  dans  l'Espagne  orientale. 
Ainsi  finit  la  dynastie  des  Samadahides.  Le  lendemain  de  la 
fuite  d'Obéidallah,  les  troupes  almoravides  entrèrent  dans 
Almérie,  et  la  prise  de  Montujar  et  des  autres  places  qui 
composaient  ce  petit  royaume  suivit  de  près  la  conquête  de 
la  capitale.  Par  là, Youssouf  se  vit  maître  en  un  an  et  demi 
des  états  de  cinq  des  rois  arabes  d'Espagne,  à  savoir  des 
états  d'Abdallah  ben  Balkyn  ben  Badys  de  Grenade,  d'El 
Motamed  ben  Abèd  de  Séville,  d'Abou  el  Owadh  de  Na- 
bra,  d'£bn  Abdélaziz  de  Mnrcie,  et  d'Abdallah  ben  Bekr 
de  Jaen,  Bayasa  et  Assikhira.  Youssouf  ne  quitta  point  Geuta 
tout  te  temps  que  dura  l'expédition  qui  le  lendit  ainsi  maître 
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de  1* Andalomei  et  fl  remploya  à  laiwer  à  Ja  iMiUe  rtfde  de 
jGibraltar  des  loarqaes  utilea  de  son  séjoar;  U  7  fit  rebâti?  h 
grande  moâqaée-djéma,  doat  il  fit  'élever  les  toura  jusqa'i 
ee  qu'elles  domioasseat  sqr  toute  la  ville»  et  eussent  Tue  sur 
la  mer.  .11  fit  aussi  ocmstruire  la  foutaine  d*£l-Sdlonty  avec 
uu  grand  nombre  de  conduits,  et  le  mur  qu'on  i^jpâte  V  Al- 
mina-Baase. 

Troie  émirs  eonservaient  seuls  quelque  indépendance  &pik 
renvoi  à  Aghmat  d*£bn  Abàd»  savoir,  Témir  de  Valenci, 
celui  de  Saragosse,  et  celui  des  Algarves  ou  de  Badinas,  i 
cela  il  faut  joindre  quelques  petits  princes  de  TEspagne 
orientale,  feudataires  de  Témir  de  Yalence.  Ebn  Àbdelaù  de 
Murde  s'était  réfugié  près  de  celui-ci,  qui  l'avait  gâiâiBU- 
sement  accueilli.  D  n'en  fallait  pas  davantage  à  Youseouf ,  et 
ce  lui  fut  un  motif  suffisant  pour  tourner  ses  Yues  de  ee 
côté.  L'année  484  (1092),  il  ordonna  à  son  général  fiand 
ben  Aïscha  de  marcher  sur  Dénia.  Celui-ci  se  mît  aussitAt 
en  route,  et  prit  cette  ville,  ainsi  que  Xativa  (Sehatiba).  Ces 
deux  villes  obéissaient  à  Ebn  Monkad.  Ebn  Moniod ,  AImio 
Merwan  Abd  el  Melek  ben  Hondzayl  des  Bény  Basjn,  et  ks 
émirs  de  Mourbiter  et  de  Valence,  s*étaient  alliés  avec  les 
chrétiens  commandés  parle  général  Roudrik-el-CAfflbfUioiir, 
avec  le  secours  duquel  ils  espéraient  pouvoir  tenir  tète  au 
Almoravides.  Mais  £bn  Aischa  s'en  rendit  mdtre  sans  beam- 
coup  de  difficulté  et  sans  grande  effusion  de  sang,  ^  pour- 
suivit sa  marche  sur  Valences  Béunis  sou$  les  drapeaux  de 
Bodrigue,  qui  avait  pris  part  lui-n^ème,  à  )a  tète  de  ses  bao- 
des,  à  cette  campagne  infructueuse,  ils  allèrent  se  renfermer 
dans  Valence^  où  Yahya  fut  bientât  assiégé  par  Dawd.  Après 


1  La  ville  était  défendae  par  son  sabeb  Vahya  le  dioalnoapide ,  qui ,  «lû  vui 
Ebn  Abd  el  Ilalim,  avail  parmi  ses  sujeU  an  grand  nombre  de  chrétieoa  qui  tai 
payaient  le  Icaradje,  et  payait  Ini-môme  trlbot  aux  princea  chrétiens^ 
0U  piQtdt  f«i  ipatcrA^ 


une  Ti(pniMm8e  résistance  dans  lacpielle*  Tabya  fat  héroï- 
quement secondé  par  Vex^saheb  de  Tadmir  (Harcie  )  Ebn 
Ahdélaziz  le  Thabéride ,  les  chrétiens ,  estimant  que  In  Ti)le 
ne  pouvait  tenir  pins  longtemps,  l'abandonnèrent  à  ses  pro- 
pres forces.  Yahya  continua  de  faire  des  sorties  contre  les 
assiégeons  ^  ^-lenr  aurait  vendu  chèrement  la  conquête  de 
Yalence  sïi  n*eût  pas  été  trahi.  Mais  le  eadbi  Ahmed  ben 
Djéhâf  el  Moafery,  qui  était  d'intelligence  avec  les  Almo- 
ravidesy  leur  ouvrit  les  portes  de  la  ville.  Ils  s'y  précipi- 
tèrent et  firent  yç  grand  carnaige  des  troupes  de  l'émir  qui 
reçut  le  coup  înortel  en  combattant  comme  nn  lion  à  la  tète 
de  se«  schdks.  Yahya  avait  régné  sept  ans  à  Yalence  après 
la  perte  de  Tolède ,  à  demi  tributi|ire  des  chrétiens,  et  fut  le 
dernier  prince  de  la  dynastie  des  D^oulnounides*.  Le  tiadbi 
Ahmed,  couAne  l'indique  son  ppm  d'El  Moafery ,  appartenait 
à  la  famille  ou  au  moins  à  la  tribu  des  princes  Abmérides, 
issus  du  gr^nd  hadjeb  £1  Mansour,  et  dépouillés  du  trône  de 
Yalence  par  les  Dzoulnoonides  de  Tolède.  Pour  prix  de  ses 
services,  il  obtint  de  Dawd  le  titre  de  wali  et  le  gouver- 
nement de  Yalence.  La  prise  de  Yalence  et  la  mort  d'£l 
Kader  eurent  lieu  en  1092,  mais  on  ignore  dans  quel  mois 
de  l'année.  Par  l'ipterventîon  de  l'énùr  de  Saragosse,  ks 
conquêtes  de  Youssouf  ne  s'étendirent  pas  plus  loio,  cette 
apnée-là,  dans  l'Espagne  qrientale  ;  mais  le  petit  royaume 
de  Sainte-Marie  de  Ben-Ba«in  (Albarracin)  demeura  dépen- 
dant €|t  tributaire  de  l'émir  africain,  qui  Térigea  en  quelque 
sorte  en  grand  fief  de  son  empire,  tout  en  lais^nt  le  gouver- 


1  Gonda,  t.  II,  p.  27tt,  parle  à  tort  de  deux  Bl  Kader  Yahya.  — -  SaiTanl  Caski» 
d^accpîft  ei|  cela  atee  Bodericos  Toletaniu, Yahya  el  Kader  f«t  awuiiDé  dans  ton 
paUia  par  le  cadhi  Abo  Ahmed  bon  Jafar  beq  Hajaf,  qae  Rodericb  appelle  AbeD- 
Jabab  et  Aboalféda  AhnafT  ben  Djahaf  :  il  ne  saurait  y  aroir  doute,  d^aillenriy 
sar  ridentité.— Yahye,  dictng  Alchadir  Bille,  dit  Rodericb  (Hist.  Arabom,  c.  49), 
poftqaam  Tolelam  perdiderat,  1? it  Valentiam,  qua  ad  snnm  dominiam  perline- 
bat,  et  aniiii  Tn  ? ixit  ibidooi;  t\  interfecit  eum  judex  ^nidam,  qoi  Abenjabab 
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nementi  à  titre  héréditaire,  à  son  sahdb  prôpriétiiâre  Âbd^l 
Melek  Aboa  Herwan,  auqael  saccéda  dans  la  suite  son  fik 
Tahya.  Abdel  Melek  obtint  cette  fayenr,  dit  Taiitear  arabe,  en 
considération  de  son  alliance  avec  les  Bény  Hoad  de  Sara- 
gosse.  Aboa  Djafar,  en  effet,  malgré  les  gnerres  fréqfoeates 
qne  Ini  faisaient  les  rois  d'Aragon,  possédait  encore,  à  œtte 
époque,  dans  FEspagne  orientale,  une  assez  grande  âendae 
de  pays,  et  plusieurs  ailles  importantes  outre  Saragosse,  tel- 
les que  Guadalajarja(Wadilhadjara),  Médina-GéU(al  Méfina 
Sélim),  Bueda  (Rota-el-Tehwd),  Huelga^  Galatoyud  (JKa- 
laat-Ayoub) ,  Huesca ,  Tudèle,  Balbastro,  I^da  et  Fraga. 
Ses  états  comprenaient  les  trois  quarts  au  moins  de  FAragon, 
la  Catalogne  méridionale,  et  quelques  parties  de  la  Novane  et 
de  la  GastiUe.  Maître  du  cours  de  FÉbre  inférieur,  de  Toitose, 
du  port  des  Alfaques  et  de  Tarragone  ',  il  envoyait  ses  vais- 
seaux charge  des  productions  de  FEspagne  dans  le  sdiarkya 
de  FAfrique,  à  Iskandarrya  (Alexandrie),  et  dans  la  mer  de 
Syrie  (Bahr  el  Scham),  et  recevait  par  eux  les  marcfraiH 
dises  de  FOrient,  de  FInde,  de  la  Perse  et  de  l'Arabie. 
C'était  le  plus  riche  des  rois  arabes  d'Espagne.  Juste,  affable, 
iMcnf aisant,  il  était  généralement  aimé  (il  tenait  les  cœurs  dans 
sa  main),  respecté  de  ses  voisins,  redouté  de  ses  ennemis  ;  et 
Fémir  Toussouf  avait  donné  ordre  à  Dawd  bea  Aischa  de  ne 
point  Firriter,  et  d'éviter  de  lui  faire  la  guerre,  €\\.  se  pou- 
vait. Le  politique  Ahmed,  de  son  côté,  craignait  d'avoir Yoos- 
souf  pour  ennemi.  Le  voyant  si  près  de  lui,  maître  de  Yalenoe^ 
il  craignit  d'éprouver  le  sort  des  antres  dynastes  raosol- 
mans  d'Espagne,  et  crut  devoir  se  ménager  Famitié  ^  la 
protebtion  du  monarque  africain.  11  céda  au  temps,  et,  pour 
prévenir  Forage  qui  le  menaçait,  il  envoya  à  Youssonf  son 
propre  fils  Abou  Merwau  Abd  el  Melek  Emmad-el-Dawlah, 


«  C'est  ee  que  les  Arabes  expriment  par  :  -^  Il  était  également  puiSMnt  sur  li 
mer,  Yers  la  partie  méridionale  d'AI-Byren  (les  Pyréttées}« 
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a^iFoc  une  lettre  et  de  riches  présen»^  Dans  sa  lettre  à  Tpus- 
sonf ,  Ahmed  loi  demandait  son  amitié  et  des  secours  contre  les 
chrétiens.  U  loi  disait, entre  antres  choses:  — «  Mon  royaume 
est  le  mnr  de  séparation  entre  toi  et  Tennemi  de  notre  loi.  Ce 
mor  est  le  soutien  et  la  défense  des  Musulmans ,  depuis  cpi'ont 
r^né  dans  ce  pays  mes  aïeux,  qui  ^toujours  ont  yeillé  avec 
snocès  sur  cette  frontière  à  ce  que  les  chrétiens  n'entrassent 
pas  dans  les  autres  pro?inces  de  rAndâlous.  Ma  plus  complète 
satisfaction  sera  la  confiance  et  la  certitude  do  ton  amitié,  sera 
que  tu  sois  assuré  que  je  suis  ton  ami  et  ton  allié.  Mon  fils  Abd 
el  Mdek  te  déclarera  les  dispositions  de  nos  cœurs  et  nos  sin- 
cères désirs  de  trayaUler  avec  toi  au  soutien  et  à  la  propa-< 
gation  de  llslam.  » 

Toussouf  répondit  gracieusement  aux  avances  et  aux  pro- 
positions d'Ahmed  dans  les  termes  suivans  : 

«  De  la  part  de  l'émir  des  Musulmans,  soutien  de  la  foi, 
ToDSSOuf  ben  Taschfyn,  au  confiant  en  Dieu  Ahmed  Abon 
Djâfar  £bn  Houd  (que  le  Très-Haut  perpétue  et  fasse  prospé- 
rer sa  puissance!);  de  notre  cour  de  Marrakesch  (que  Dieu 
garde  !),  où  est  arrivée  Tévidente  preuve  de  la  noblesse  et  de 
la  valeur  de  tes  aïeux  :  nons  rendons  à  Dieu  des  actions  de 
grâces  et  des  louanges  accomplies ,  et  le  prions  qu'il  nous 
achemine  et  conduise  dans  la  voie  droite,  et  dirige  nos  pensées 
vers  de  salutaires  fins.  Nous  prions  le  Seigneur  pour  notre 
seigneur  Mohammed,  son  serviteur  (avec  qui  soit  la  grâce 
divine!  que  Dieu  agrandisse  sa  perfection!).  Quant  à  ce  qui 
nons  concerne  à  Tégard  de  toi  (que  Dieu  veuille  fortifier!)  et 
à  l'égard  de  ta  sublime  Ubéralité,  sache  qu'il  n'y  a  en  nous 
qu'une  sincère  amitié,  naturelle  au  caractère  qu^  Dieu  nous 
a  donné.  Il  est  venu,  en  effet,  en  notre  présence,  de  ta  part, 
la  puissance  et  l'honneur  de  ton  état ,  la  lumière  de  tes  yeux , 

i  Bl  Kodhaji^dil  qu'il  lui  fliifoya,  entre  antres  choaei»  quatorze  arrobee  d^ar- 
gent  (oa  llDgott  de  ce  poids},  tirés  du  trésor  et  marquée  du  sceau  de  son  père  Tous- 
fovff  ben  Ahmed  elMotéioTnidont  Bbn  Tasebfyn  fit  frapper  des  kirats  i  Gordoue, 

V.  33 
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la  joie  de  ton  tœar,  je  veux  dire  Aboa  Herwan  ton  &AfKt 
le  sang  et  mon  fils  par  l'affection  (qne  Dieu  accraiaBe  en  lui 
ton  amonr  !  )  ;  et  les  deux  honorables  waârs  Àboa  lissa  Jbw 
Léboan»  et  Abon  Ahmer  (que  Diea  leur  fiisse  la  pwe  de  an 
juste  crainte!  );  lesquels  nous  ont  remis  ton  hraerable  lettre, 
et  noQS  ayons  appris ,  tant  par  elle  que  par  le  raj^^ori  verbal 
qu'ils  nous  ont  fait ,  tes  désirs»  auxquels  nous  lépondom  par 
notre  adhésî<m  à  tes  deniandes.  Cet  écrit  leur  ayant  été  com- 
muniqué, et  leur  en  ayant  parlé  à  deux  reprises ,  ils  <Mit  bien 
compris  ce  que  comportent  les  oonTentions  de  uotre  lécî- 
proque  alliance ,  lesquelles  ont  toutes  pour  but  la  conserva- 
tion des  conquêtes  et  la  propagation  de  l'Islam  sacré,  et  le  ser- 
vice de  Dieu  tout-puissant  et  miséricordieux.  Salut  aeoompii.  » 
Les  promesses  de  Youssouf  ne  tardèrent  pas  à  élre  suîTles 
d'effet.  Il  donna  ordre  a  Davd  d'envoyé  en  aide  à  Ahmed 
El  Mo^aïn  Billah  six  mille  arbalétriers  et  mille  dievaux  alrao- 
ravides.  L'émir  de  Saragosse  a^ait  le  plus  grand  besoin  de 
ces  secours.  Depuis  1088,  le  roi  d'Aragcm  Sanoho  Bamires, 
et  Pierre,  son  fils,  auquel  les  chroniqueurs  dooneiit  dèê 
ce  temps  le  nom  de  roi,  n'ayaient  cessé  de  ravager  ses  frontiè- 
res. Ils  s'étaient  en  dernier  lieu  emparés  de  Monzon  K  Enfin, 
aidés  des  chrétiens  d'£I  Frank  et  des  Erdomanes  (peut-être 
d'un  corps  de  chevaliers  ncHrmands) ,  ils  venaient  de  faire  eu 
l'an  486  (1093),  sur  les  terres  de  Saragosse,  une  violente 
irruption ,  et  d'entrer  d'assaut  dans  Fraga  et  Balbaatro.  Plus 
de  quarante  mille  Musulmans  ^taimt  tombés  sous  les  coups 
des  chrétiens  dans  cette  guerre,  au  dire  d'un  autenr  arabe; 
ils  avaient  réduit  en  captivité  un  nombre  infini  de  femmes  ^ 
de  filles  et  d'enfans,  mis  le  pays  littéralepient  à  feu  c4  à  sang, 
et  Ahmed  avait  vainement  essayé  de  leur  r&ister^  lorsque, 
par  l'arrivée  des  Almoravides,  tout  changea  de  faee  :  après 

I  1Prtl6  Monzon  el  rey  P.  Sancbo  è  el  rey  D,  p«dr«  ib  fiUe,  era  acsxTO 
Aon»  ToM  11**;  p,  m), 


CB/MSU  VmGT-flEPnSBfS/  515 

aToîr  bfttta  les  du^étteos  en  âiverses  rencontres,  les  troupes  de 
Saragosse  entrèrent  dans  Balbastro  de  yive  forée,  et  reprirent 
Fraga,  dont  elles  passèrent  la  garnison  an  fil  de  Tépée.  £1 
Mostaïn  porta  ayec  ses  alliés  le  ravage  et  la  mort  sur  les  terres 
de  l'ennemi,  et  rentra  à  Saragosse  avec  cinq  mille  captives 
chrétiennes,  mille  armnres  de  bataille,  et  d'antres  riches  dé- 
poniUes,  dont  il  envoya  la  meilleure  partie  à  Toussouf .  Le  Gid, 
suivant  les  bannières  de  son  ami  Témir  d'Albarracin ,  qui 
marchait  en  ce  moment  avec  les  Almoravides,  faisait  partie  de 
<9ette  expédition  ;  il  commandait  un  corps  d'auxiliaires  chré- 
tiens et  musulmans ,  et  ce  fut  probablement  alors  qu'il  fit 
prisonnier  dans  une  rencontre  Pierre,  fils  de  Sancho,  et  mon- 
tra sa  magnanimité  en  le  rendant  incontinent  à  la  liberté  ^ 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  dans  l'Espagne  orien* 
taie,  Alfonse  de  Gastille  reculait  les  limites  de  la  domination 
chrétienne  à  l'autre  extrémité.  Il  venait  de  marier  sa  fille  Ur- 
raca,  née  vers  1080,  de  son  mariage  avec  Constance,  fille  de 
Bobert,duc  des  Bourguignons,  et  qui  était  âgée  par  conséquent 
de  douze  ans  environ,  au  comte  Raymond  de  Bourgogne,  et 
la  sœur  d'IJrraca,  Theresa,  née  de  l'union  déclarée  illégitime 
d' Alfonse  axec  Ximena  Nuûez,  à  Henri,  fils  de  l'un  des  fils  du 
même  Robert.  L'ardeur  de  faire  la  guerre  aux  infidèles  les 
avait  portés  à  passer  en  Espagne  avec  les  moines  de  l'abbaye 
de  Tournus  qui  y  a?aient  conduit  la  reine  Constance,  veuve 
du  comte  de  Chàlons.  Alfonse  fit  avec  eux,  avant  d'eu  faire  s($ 
gendres,  diverses  campagnes  contre  les  Sarrasins,  et  les  pré- 

>  Cumque  versas  frontariam  Araçonla  perTeDiiset ,  coogretsiu  cum  rage 
Petro  Aragonia  obiioait  eoolra  anm  ei  etiam  tItoid  cepit,  sed  conlinoo  maiw- 
misil  (Rod.  Toiat.,  de  Reb.  Biap.,l.  ti,c.  29).  —  Le  même  aiait  déjà  dit  en 
^arrlant  des  rois  d'Aragon  (Ibid.,  cl):  —  Hic  eiC  Petrus  (rex  Aragonia),  qui  Id 
bello  post  modom  à  Roderico  Didaci  fait  captas ,  sed  hostis  clemeotia  cooiinao 
Uberatas.  —  Tous  les  bistoriena  s^accordeot  à  placer  la  captare  de  Pierre  par  le 
Gid,  et  sa  libération,  antérieurement  A  la  prise  de  Valence  :  —  Eodem  Umpore, 
4it  Lncas  de  Tay  (p.  lOi),  Rodericas  Didaci,  miles  strenuus,pugnaTit  corn  Petro 
Toge  Aragenum  In  eampo,  et  eeplt  enm;  post  hase  obsedlt  Valentiam,  et  cepl( 
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posa  spécialement  à  la  garde  des  frontières  mosnlmaneB  ^.Baj- 
mond  et  Henri  devinrent  par  cette  alliance  les  chefs  des  deux 
familles  royales  de  Gastille  et  de  Portugal.  Lenr  yalenr  se  dé- 
ploya surtout  dans  les  Ëstramadoures  portugaise  et  castillane; 
et,  Ters  1 093 ,  Alfonse  fit  avec  eux  une  expédition  en  Portugal, 
à  peine  indiquée  dans  les  mémoires  du  temps^  mais  dont  les  ré- 
sultats furent  de  Ic^  plus  grande  importance.  Il  prit,  le  samedi 
30  avril  1093,  dans  la  neuvième  heure  du  jour,  Saniarem,  el, 
dans  la  même  semaine  (vieux  style),  le  jeudi  4  mai,  Lisbonne. 
Le  lundi  8  mai  il  était  maître  de  Cintra.  Il  les  mit  sous  le 
gouvernement  de  son  gendre,. le  comte  don  Raymond,  dqat 
nous  venons  de  parler,  mari  de  sa  fille  Urraca.  Le  roi  prit 
part  en  personne  à  cette  heureuse  expédition,  qui  recula  les 
limites  chrétiennes  dans  TAlgarbe  presque  sans  oppoàtion*. 
Ce  fut  préoccupé  sans  doute  de  ces  succès  d' Alfonse  et  du 
peu  de  résistance  que  lui  opposaient  les  Musulmans  andaloos, 

1  Hic  (Aldefonsos)  filiam  Rolberii  ducis  BargandioDom  duxit  in  nxoreni, 
nomine  Conslanliaoïy  de  qaa  snscepil  fiUam ,  qoa  io  malriiAoïiiani  ûcâit  JUf- 
aundo'  comité,  qui  comitatom  traos  Arariin  tenebat.  Aileram  fiiian,  tei  ■on  ez 
coDJQgali  thoro  natam,  Ainrico,  uni  filiorum  filii  ejuadem  Rotbertt  dédit  (M onach. 
HagOD.  Floriac.)-  -^  Diaprés  Roderich  de  Tolède,  1.  ti,  c.  21  :  —  Badem  ScQ- 
mena  Manionit  gennit  aliam  filiam,  qns  Tharaaia  dicta  fait,  qoam  dvxit  eones 
EdHcos  ex  partibos  Bisontinis,  congermanua  Raimuodi  Gomitis,  paCrif  impera- 
toris  (Aldefonai  yii)  ;  ex  qua  (Tharasift)  suscepit  idem  Enricos  AJdefonsam,  qni 
fait  postea  rex  Portagaliœ.  —  Quelques  Codex  portent  par  erreor  ex  pwUbuê 
BiianUnitf  ce  qoi  a  donné  lien  de  faire  f  enir  Henri  de  la  maiion  des  empetenra 
de  Gonalantinople.—  Hcaque  ambos,  ajoute  la  chronique  rrançaiie(l.  e),inlpais 
finibua  Hispanis  contra  Agarenorum  coUocayit  impetum. 

2  Era  tl8i,  secundo  calendes  maii  sabbatho  hora  noua,  rex  donnos  Aidefbnsns 
cepit  cîTilatem  Saniarem  anno  regni  sui  f  igesimo  octaTo,  mense  8  ,  sexto  die 
mensis.  Et  in  eadem  hebdomada  pridie  non.  Mail  feria  qointa  cepit  Ulixliana. 
Post  lertiamautem  diem  oclavo  idas  maii  .cepit  Sintriam,  prepoanitque  eis  gène- 
mm  suum  comilem  Domnum  Baymondum  inarîlom  filia  sus  D.  Crracs,  et 
gub  mann  ejus  Suarinm  Menendi ,  ipso  aulem  rex  reversa»  est  Toletom  (Qnr. 
Lnsit.,  ad  ann.  cit.)  —  H  y  a  quoique  Tariélé  de  date  ou  plntdt  errear  de  «• 
piste,  au  sujet  de  la  prise  de  Saniarem,  dans  la  Chronique  de  Coîmbre  :  —  la 
era  ncxxxi  (1095)  pressa  fuit  Sancta  Herene,  et  intravit  in  eararex  Adefonsns, 
Yi  nonas  maii ,  feria  ii ,  hora  iii  (Ghr.  Conimb.,  p.  5S0).  —  Mais  les  chiffres 
concordent  dans  la  Chronique  d'Alcala,  p.  816.  —  Santarem  fut  repriae  p« 
Schyr  en  ittl,  le  28  mai  :—  In  era  mciltiiii  (If  11)  presit  fait  cirltas  Sanda 
Perene  à  rege  Cir,  tiii  kaleudas  janii  (fbid, ,  l.  c). 
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mattres  da  pays,  que  Toossoaf  enyoya  à  Schyr  l'ordre  d'en- 
Tahir  les  états  d'Omar  El  Motawakkel.  Schyr  occapa  facile- 
ment l*A]garb,  s'empara  de  toutes  ses  forteresses,  entra  dans 
Schelb  et  Yabra  (Silves  et  Evora),  et  Tint  avec  son  camp  de- 
vant Badajoz,  où  se  défendit  avec  yalenr  l'émir  Ebn  El  Àfthas. 
Mais  la  fortune  avait  tourné  le  dos  à  ces  princes.  C'était  une 
croyance  vulgaire  et  un  bruit  populaire  qu'il  y  avait  une  pro- 
phétie annonçantla  chute  inévitable  des  roisarabesd'Espagne, 
et  qu'ils  seraient  vaincus  et  déposés  par  des  princes  d'Afrique. 
Cette  persuasion  populaire  fut  une  des  causes  de  leur  ruine, 
et  ce  fut  eu  grande  partie  pour  cela  que  les  Almoravides  se 
Tendirent  si  facilement  mattres  de  l'Espagne,  et  que  ses  prin- 
ces ne  firent  rien  d'efficace  pour  leur  défense.  Ebn  El  Àfthas  ' 
livra  une  bataille  aux  assiégeaus,  où  ses  troupes  furent  vain- 
cues, et  deux  de  ses  fils  faits  prisonniers  :  c'étaient  El  Fadhl  et 
El  Abbas  qui  résistèrent  jusqu'à  ce  que,  grièvement  blessés  et 
abandonnés  des  leurs,  ils  tombèrent  entre  les  mains  des  Almo- 
ravides. Les  habitans,  intimidés  par  le  désastreux  succès  de  la 
bataille,  forcèrent  l'émir  à  traiter  de  la  reddition  de  la  place. 
Schyr  promit  de  le  laisser  sortir , 'et  lui  donna  un  sauf-conduit 
pour  ses  fils,  ses  filles,  sa  suite,  et  tout  ce  qu'il  possédait  ; 
mais,  après  s'être  rendu  maitre  de  la  ville  à  cette  condition,  et 
l'en  avoir  laissé  en  effet  sortir  avec  sa  famille  et  ses  esclaves, 
il  envoya  à  leur  poursuite  une  troupe  de  cavaliers  de  Lam- 
touna,  qui  l'atteignirent  aux  environs  de  Badajoz,  et  là,  contre 
la  foi  promise,  ils  percèrent  à  coups  de  lance  l'émir  et  ses 
deux  fils  El  Fadhl  et  El  Abbas.  Cette  déplorable  tragédie  ar- 
riva le  samedi  7  safar  487  (26  février  1094).  Tout  cela  eut 
lieu, dit-on,  par  Tordre  de  Youssouf  ben  Taschfyn,  qui  vou- 
lait en  finir  avec  les  rois  andalousiens.  Ainsi  tomba  la  dynas- 
tie des  Afthasides.  De  tous  les  rois  arabes  d'Espagne  qui 
avaient  appelé  Youssouf ,  il  ne  restait  plus  debout  que  le  seul 
Ahmed  Abou  Djàfar  de  Saragosse.  Nedjm-ed-Dawlah,  troi- 
ûème  fils  d'Omar,  et  wali  de  Santarem,  périt  en  prison  dans 
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le  plus  abmla  dënûment.  Par  la  oooqiiète  des  étals  ^Cbn  n 
AfÛias,  Sobjrr  8e  trouvait  immédiatement  en  contât  avec  les 
deux  gendres  d'Alfonse,  commis  à  la  garde  de  ces  frontières; 
mais  bien  qne  les  Almoravides  comptassent  dans  leun  rangs 
un  grand*  nombre  de  chrétiens  sons  la  conduite  du  comte* 
Garcia  Ordoflez,  ils  n'osèrent  cependant  marcher  contre 
Alfènse,  après  la  dépossession  de  Témir  de  BadajoE,  et  le  roi 
chrétien  retonma  à  Tolède,  chai^  de  bntin  et  de  glofare  '. 

Un  événement  qui  se  passa ,  en  ce  temps-là  même ,  dans 
TEspagne  orientale,  put  contribuer  peut-être  à  empêcher  Ebn 
Abou  Bekr  d'attaquer  Alfonae  en  Portugal.  Nous  avons  laissé 
(en  1092)  le  cadhi  Ahmed  El  Hoaférj  maître  en  quelque 
sorte  de  Valence  au  nom  des  Almoravides  auxquels  il  ravait 
livrée,  et  les  petits  rois  arabes  de  TEspagne  orientale,  parmi 
lesquels  figurait  au  premier  rang  Témir  d'Albarradn,  tribu- 
taires de  Yonssouf  sous  le  patronage  de  Témir  de  Saragosse. 
Cet  état  de  choses  avait  duré  environ  un  an  et  demi.  La  sou- 
mission des  rois  arabes,  toutefois,  était  peu  volontaire,  et 
ils  conspiraient  dans  Tombre  contre  l'oppression  ou  les  te- 
naient les  Africains.  Le  saheb  de  Sainte-Marie  d'Albarracîn 
(Sainte-Marie  d'Orient),  Abou  Merwan  Abd  el  Melel  ben 
Houdzaïl ,  allié  et  parent  du  dernier  émir  dzoulnounide  de 
Yalence ,  supportait  surtout  impatiemment  le  joug  dès  Almo- 
ravides ,  et  il  venait  d'engager  les  émirs  de  Mourviédro ,  de 
Schatébah  et  de  Dénia  à  former  une  nouvelle  ligue  et  à  se 
soulever  contre  les  généraux  de  Yonssouf.  Tous  ensemble  Us 
prirent  pour  chef  le  kaïd  des  chrétiens  Roudrik ,  surnommé 

1  lBtNBsqa«  Batleam  ai  eam  parlMi  LuiJUaiiBi,  qum  aibi  ton  goberai,  pr«dit 
tasUtionibui,  et  incendiis  sic  omnia  deraslayit,  qnod  horam  faga,  et  Agareso- 
ram  yletorla  tolicl  commertio  matarentar.  Et  Ucet  AmiramomeniDiu  rnoltos 
haberet  c«m  comité  Qania  OrdonU  chrittlanea  non  taaaeB  avaiis  fuit  régi  of- 
earrere  Tenienti.  Et  rez  Aldefoosiia  reyersiii  est  prnda  et  Tlcioiia  gloriMot 
(Rod.  Tolet.,ibid.,  c.  52).  —  Il  ett  fait  mention  de  ce  comte  Garcia  Ordofies 
par  plof ieori  antrei  ebroniciiies.  Dana  un  combat  précédemment  lirré,  proba- 
blement dans  U  gaerreda  cb&tean  d^Alblt,  diaprée  incaa  de  Tny  :  —  Bral  com 
Sarraeenif,  Gomea  Gariiaa  Ordonii,  qui  Agarenoi  ad  pr»Uam  forti^er  anbDtbat» 


GkAFITBB  VmOT-SBPniMB.  519 

El  Gambythonr,  qui  se  faisait  honnear  d*aYoir  été  rallié  et 
l'ami  d*El  Kader ,  et  peut-être  fat-il  en  effet  salué  en  cette 
circonstance ,  par  les  émirs  coalisés ,  de  ce  titre  de  Gid  (  saïed 
seigneur)  qui  lui  est  resté  '.  Béunis  de  nouveau  sous  les  dra- 
peaux deBodrigne,  les  émirs  andalous Tinrent  assiéger  Yalence 
avec  leurs  forces  réunies.  Le  Gambjthour  était  généralissime  de 
Tarmée  arabo-espagnole.  Instruit  du  péril  de  Yalence,  Schyr, 
que  nous  Tenons  de  Toir  s'emparer  des  domaines  du  dernier 
émir  de  Badajoz ,  accourut  aussitôt  au  secours  de  la  place , 
sans  doute  avec  son  auiiliaire  chrétien  le  comte  Garcia  Or- 
doûez  ;  mais  le  Gid  le  battit  et  le  mit  en  faite,  après  aToir  tué 
plusieurs  milliers  de  ses  hommes  ;  et  il  serra  Valence  de  plus 
près.  Étroitement  assiégés,  et  n'espérant  plus  aucun  secours, 
les  habitans  forcèrent  leur  wali  Ahmed  ben  Djehàf  à  capituler. 
n  obtint  du  Gid  qu'il  laisserait  aux  habitans  la  Tie ,  la  liberté 
et  leurs  biens ,  et  pour  lui-même  le  titre  de  wali  et  la  conser- 
Tation  du  gouTemement  de  Yalence  pour  le  compte  des  émirs 
coalisés.  A  ces  conditions  Ahmed  fit  ouvrir  les  portes  de  la 
Tille,  et  le  Gambjthour  (que  Dieu  maudisse!),  dit  l'historien 
musulman,  y  entra  au  mois  de  djoumada-cl-awal  487  (mai  ou 
juin  1094).Bodrigue  gouTcma  Yalence  aTec  un  pouToirsouTe- 
rain,  et  une  apparente  douceur, disent  les  Arabes.  Il  laissa  Ah- 
med exercer  tranquillement  ses  fonctions  de  cadhi-al-codhah 
(suprême  cadhi).Mais  au  bout  d'un  an  révolu,  au  moment  où 
Ahmed  s'y  attendait  le  moins ,  il  le  fit  arrêter  et  emprisonner 
aTec  toute  sa  famille.  L'objet  de  cette  arrestation  était  d'ob- 
tenir du  cadhi  qu'il  déclarât  où  étaient  cachés  les  trésors  du 


I  Les  antean  araboi  donnent  ordinairemeni  an  Cid  le  titre  de  caïd  on  d^émir 
des  Chrétiena.  La  plupart  le  dMenent  par  Pépithète  de  tyran  (taghl);— ce  qal  a 
fUt  dire  agréablenent  à  an  moderne  Usiorien  «in'ila  l'appelaieni  tyran  dn 
Tage.  lia  lai  donnent  anaai  parfoia  le  titre  de  roi  (meleli).— Cambythonr,  Campi- 
doetor  oa  Gampidoctor,  comme  qnelqnei-nni  réerlTont,  Campeader  en  espagnol, 
retient  uaei  bien  an  moi  italien  condottiere  que  nona  ayona  employé  ploa  haoi 
ponr  earactériier  le  Cid. — Condottiere.  Gapitano.  Ut.  diWi  émfor^  dit  le  Diaio- 
lurio  detta  Gmaea» 
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roi  Yahya.  Ayant  vainement  employé  pour  cela  et  épuiaétoar- 
à-toor  les  prières ,  les  menaces ,  les  caresses  et  les  toonneiis 
pour  le  contraindre  à  les  lai  livrer,  le  Gid  ordonna  qa'an  bû- 
cher fût  dressé  snr  la  place  publique  de  Valence ,  et ,  sans  au- 
tre forme  de  procès,  il  fit  amener  devant  lui ,  enchaîné ,  Ah- 
med, ses  fils ,  ses  filles  et  sa  femme,  égalemeiA  chargés  de 
chaînes  on  de  cordes,  et  ordonna  de  les  y  brûler  toas.Les  as- 
sistans,  tant  musulmans  que  chrétiens,  s'émurent  et  se  récrié^ 
rent ,  le  suppliant  d'épargner  au  moins  la  famille  innocente  du 
malheureux  cadhi ,  ce  que  le  tyran  Gambythour  n  accorda , 
dit  rhistorien  musulman ,  qu'après  une  longue  résistance. 
Mais  sans  pitié  pour  le  cadhi ,  il  fit  creuser  une  foase  sur  la 
place  même  et  Ty  fit  enterrer  vivant  Jusqu'à  la  ceinture;  après 
quoi  on  environna  de  bois  le  reste  de  son  corps ,  et  on  le  laissa 
brûler  à  petit  feu.  Ahmed,  avant  d'expirer,  prononça  la  pro- 
fession de  foi  musulmane ,  et  mérita  par  sa  mort  le  titre  et 
les  récompenses  des  martyrs  (schaydoun).  Cet  acte  de  cruauté 
barbare  eut  lieu  un  jeudi  du  mçis  de  djoumada-el-awaJ  488 
(mai  ou  juin  1095  ),  dans  le  même  mois  qu'étaient  entrés  à 
.  Valence,  l'année  précédente ,  le  maudit  Gambythour  (qn'  AUah 
le  voue  au  feu  éternel  !  ),  et  les  vengeurs  de  l'émirSl  Kader 
Yahya  ben  Dzy  el  Noun  (  que  Dieu  leur  pardonne  leor  al- 
liance!). El  Gambythour  régla  ensuite  le  gouvernement  de  la 
ville  qui  resta  occupée  par  les  chrétiens  pour  la  sûreté  des  Mu- 
sulmans coalisés,  et  il  en  partit  avec  le  principal  de  ceux-d , 
qui  était  Abd  £1  Melek  Abou  Herwan  ben  Houdzail ,  sabeb 
de  Sainte-Marie  d' Aben-Razin.  Le  wali  ou  saheb  de  Monrbi- 
ter,  Abou  Issa  ben  Léboun  ben  Abd  el  Aziz,  y  fut  laissé  comme 
nsub  ou  lieutenant  d'Abou  Hervran.  Koderich ,  àitron ,  plus 
tard ,  vers  l'époque  où  il  se  rapprocha  d'Alfonse ,  le  sollicita 
de  mettre  un  évéque  à  Valence,  et  Jérôme  y  fut  consacré  par 
les  mains  de  l'évéque  primat  Bernard,  archevêque  de  Tolède'. 

1  L^exécttlioD  d^ Ahmed  el  Moefery  est  placée  par  lès  Mafalmaas  «a  am^  de 
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L'alliatnoe  d'Ahmed  Abon  Djâfar  de  Saragoese  avec  Yons- 
soof  lai  était  devenue  inatile  par  la^  fotee  des  choaesi,  et  San- 
cho,  roi  d'Aragon,  et  Raimond  Bérenger,  comte  de  Barcelone, 
le  pressaient  à  Tenvi,  et  le  refonlaient  de  pins  en  pins  vers 
rÉbre.  Tarragone  avait  été  conquise  par  ce  dernier.  Sancho, 
maître  de  Monzon,  s'avançait  vers  Hnesca,  et  songeait  déjà  à 
assiéger  Saragosse.  C'était  nn  brave  et  vaillant  roi  qne  ce 
Sancho  Bamirez,  petit-fils  de  Sancbo-Ie-6rand  ;  et  il  est  cn- 
rienx  de  voir  comment  en  parlent  ses  propres  ennemis,  Lors- 
qoe  l'émir  de  Saragosse,  £1  Mostaîn  Billah  Abon  Djafar,  dit 
nne  cbroniqne  mosolmane ,  croyait  pouvoir  goûter  quelque 
repos,  et  que  les  chrétiens,  taillés  en  pièces  à  diverses  fois,  le 
laisseraient  respirer  quelque  temps,  il  se  vit  tout-à-coup 
attaqué  par  une  multitude  d'infldèles.que  commandait  le  tyran 
Ebn  Badmir.  Il  marcha  contre  lui  avec  tout  ce  qu'il  put  ras- 

djonmadà-el-awal  488,  jiut«  un  «n  rëTola  après  rétobliitemeikt  du  Gid  à  Va- 
lence et  dans  le  mois  de  cet  étabUssemeDty  qui, par  coiiséqiieDt,'diit  aToir  Ueii  du 
18  mal  an  16  jain  iOM.  Les  Arabes  ne  donnent  pas  \»  Jonr  de  la  prise  de  Va- 
lence non  plos  qne  les  Chrétiens  :  —  Prise  mio  Cit  Valencia ,  era  MC^ixa,  di- 
sent les  Annales  Toledanos  II,  la  seule  des  chroniques  chrétiennes  qui  assfgoe 
une  date  à  réyénement.  Les  textes,  sur  ce  fait  important,  sont  bons  à  recueillir, 
et  réclalrent  d^nn  pins  grand  |our  :  —  Et  indé  (post  captionem  Pétri  régis  Ara- 
gonia)  dit  Roderich  de  Tolède  (1.  ti,,c.  29),  procédons  peryenlt  Valentlam  et 
obsedit.  Gumqne  ad  snccursum  Valentia  Bnchar  rex  Arabnm  cum  exercitu 
adyenisset,  inlto  certamtne  obtinutt  Rodericus,  et  Bachar  fagit  tIx  Tita  relic- 
tus,  casa  tamen  ex  suis  multitndine  inflnita ,  et  incontlnenti  ciyltas  sereddidii 
Roderico,  et  eam  habuit  quoad  yixit,  et  (tait  in  ea  Hieronymus,  de  quo  diximns, 
in  episcopum  consecratus  à  domino  Bernardo,  primate  archiepiscopo  Tole- 
tano.  —  D'après  Ebn  Hayan,  écriyain  du  xu^  siècle,  dans  Casiri,  I.  ii,  p.  43  : 
•^  Anno  egira  487  (Chcistl  1094),  91MMI  imperaior  Alphonsui  maxlmo  addueto 
exercitu ,  ad  Drbem  Valentlam  castm  posuisset,  Ben  Althahems  annis  et  yir- 
tntibus  plenus  decesslt.  Ferunt  Valentinos  post  toleratam  per  dies  aliquot  obsi- 
dionem,  nrbem  imperatori  tradidlsse  bis  nempe.conditlonibns  :  ut  in  primis 
popuUs  vita  et  libertés  una  cum  bonis  serrarontnr;  deinde  ut  prator  Abi  Alune- 
dus  ben  Giaphar  bon  Hagiaph  Almoapheraeos  neqoe  fortonis,  neque  dignitate 
ullo  pacte  detnrbandos  esset.  Annuit  tune  imperator  :  sed  anno  yix  exacte , 
Abi  Ahmednm  tota  cum  familia  in  carcerem  inclnsity  yerbera  et  mortem,  nlsl 
pecuniam  publicam  tçaderet ,  minatus.  Qunm  autem  id  firnstra  tentasset ,  ad 
.  Ilammu  eum  cum  uxore  et  flliis  damnayit,  qulbus  tamen  Alphonsus,  unanlml 
«hristianorum  et  mahometanorom  deprecatione  motus ,  pepercit.  —  Voye* 
nusti  Bl  Kodhaï  do  Valenoa,  qui  monrnt  en  ta»8i  dans  Gaiiri  (iMd.,p«  I2|), 
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sembler  de  tnmpes,  formant  enfiron  Tingt  miDe  hoauneft, 
tant  de  caTalerie  qae  d'infanterie,  gens  eonrageax  et  robus- 
tes, piliers  de  rislam.Ges  troupes  se  reneontrèrent  aree  cel- 
les du  tyran  Ebn  Kadmir,  qui  étaient  en  égal  nombre,  tant  de 
cavaliers  que  de  fantassins.La  rencontre  de  ees  deux  annéesy 
ditEbn  Hondzaïl,  eut  lieu  près  de  Médina-Hnesca,  snr  les  fron- 
tières de  TEspagne  orientale  (que  Dieu  Teaille  fortifier  et  sou- 
tenir !).  Chacune  des  deux  armées  était  pleine  de  confiance  en 
sa  force,  ainsi  que  dans  la  Taleur  et  Fadresse  de  ses  géBéraox, 
fils  de  la  guerre,  lions  enragés.  Elles  se  présentèrent  la  ba- 
taille, et  en  la  commençant,  Ebn  Badmir  (que  Dieu  maudisse  f) 
dit  à  ses  principaux  champions  : —  «  Il  faudra  que  tous  me 
disiez  qui  des  vaillans  Musulmans,  que  tous  connaissez  eomme 
nous  nous  connaissons,  assiste  et  est  présent  au  combat,  et 
qui  d'entre  eux, appelé  et  cherché,  se  cache  ou  manque.  >I1 
dit  ensuite  à  d'autres,  dont  il  nomma  sept  par  leurs  noms  : 
—  «  Tels  et  tels  remarqueront  les  vaillans  de  notre  année  qui 
se  distinguer<mtdans  cette  bataille,  et  si  ceux  qui  sontcomios 
par  leurs  prouesses  se  comportent  en  cette  occasioa  comme 
ils  doivent,  et  font  ce  qu'exige  leur  noblesse.  »  Il  en  nomma 
de  ceux-ci  cent  des  plus  braves,  et  leur  dit  :  «  Allons,  mes 
amis,  marquons  ce  jour  avec  de  la  craie  blanche.  Courage,  et 
en  avant!  »  En  ce  moment  les  deux  armées  se  chargèrent  avec 
une  r^lution  et  une  valeur  égales  ;  la  bataille  fut  ojÂnîàtoe  et 
sanglante,  et  personne  ne  tourna  le  dos  à  l'effrojcftle  mort, 
et  ne  voulut  perdre  son  poste  ni  son  rang ,  bien  moins  encore 
le  terrain  ;  chacun  voulait  que  son  général  le  vit  combattis 
à  la  manière  du  lion,  à  découvert  et  en  pleine  campagne,  jus- 
qu'à ce  que  les  deux  armées,  fatiguées  à  ne  pouvoir  plus  faire 
usage  de  leurs  armes,  suspendirent  d'un  commun  accord  le 
carnage  à  Theure  d'el-assar.On  resta  à  ae  regarder  les  uns  les 
autres  pendant  environ  une  heure,  et  bientôt;  donnant  le  si- 
gnal, eux  avec  leurs  buccins  et  trompettes,  et  nous  avec  nos 
tamboun,  la  lutte  animée  et  sanglante  recommença.  Les 
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chrétienu  attaquèrent  avec  une  telle  impétuosité,  qu'ils  ou- 
vrirent en  masse  et  enfoncèrent  les  bataillons  serrés  de  notre 
armée.  Cette  forteresse  vivante  une  fois  rompue,  la  confusion 
se  mit  dans  les  rangs  ;  Tépée  du  vainqueur  ne  se  détourna  ^ 
pas  un  instant  de  dessus  les  Musulmans  jusqu'à  l'arrivée  de 
la  huit,  et  Témir  El  Mostaïn  Abou  Djâfar  el  Saghir  Ebn 
Houd  se  réfugia  avec  les  siens  dans  la  ville  d'Hnesca|^ 

Sancho  mit  incontinent  le  siège  devant  Huesca.  Huesca 
avait  pour  wali  un  vaillant  guerrier  nommé  Abd  el  Bahman, 
auquel  les  chrétiens  donnaient  le  nom  de  roi.  On  était  sur  les 
entrefaites  mêmes  de  la  prise  de  Valence,  au  mois  de  juillet. 
La  ville  était  grande,  riche,  très  peuplée,  défendue  par  une 
garnison  intrépide.  Sancho  avait  mis  son  camp  sur  une  col- 
line qui  la  domine,  et  qu'on  appelle  encore  de  nos  jours  pour 
cela  Pucy  de  Sancho.  Le  6  de  juillet  il  sortit  à  la  tête  de 
quelques  soldats  pour  reconnaître  les  murailles  de  la  place, 
cherchant  l'endroit  le  plus  faible  vers  lequel  il  pût  diriger 
utilement  Teffort  de  ses  balistes  et  de  ses  béliers,  afin  de  bat- 
tre en  brèche  les  murs  de  la  ville.  Comme  il  levait  le  bras 
pour  désigner  Tendroit  qu'il  croyait  propre  à  ce  dessein,  un 
dard,  parti  du  haut  des  murs,  lui  pénétra  dans  Faisselle  par 
réohancrure  de  la  cuirasse.  La  blessure  était  mortelle;  mais 
le  roi  dissimula.  Il  fit  appeler  ses  fils,  Pierre  et  Alfonse,  les 
grands  et  les  prélats,  leur  fit  prêter  à  tous  serment  de  ne 
point  lever  le  siège  que  la  ville  ne  fût  rendue,  reçut  les  sacre- 
mens,  puis  se  fit  arracher  la  flèche  et  expira.  Son  corps  fut 
déposé  dans  le  monastère  de  Montaragon,  qu'il  avait  fondé  ; 
mais  ses  obsèques  n'eurent  lieu  qu'après  la  prise  de  Huesca. 
II  fut  alors  porté  au  monastère  de  San-Juan  de  la  Peûa ,  où 
il  fut  mis  dans  un  tombeau.  Son  fils  aine,  Pierre,  le  premier 
des  rois  d'Aragon  de  ce  nom,  lui  succéda^. 


1  Ebn  Hoodxaïl,  dani  Ebn  Hayan,  p.  iOI. 

'  EraMCxxxn  Sandiif  m  (obiU)pridi6  bob.  JnU  (Annal.  Gompoit,  p.  821). 
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Après  la  mort  de  Sancho  le^siége  continua,  mais,  à  ce  qii*]I 
parait,  avec  lentear  ;  la  ville  pourtant  fat  tenue  étroitement 
bloquée.  Ahmed,  que  Sancho  avait  forcé  de  se  renCermer 
dans  Huesca,  parvint  à  s'échapper,  et  se  mit  à  la  tête  de  noa* 
vellea  troupes.  Cependant  les  émirs  de  Sainte-Marie  de  Bas 
Bazin,  de  Schatibah  et  de  Dénia,  appelai  par  l'émir  de  Sara-- 
gosse,  se  déterminent  à  le  secourir.  Le  Gid  dut  a'abstemr  de 
prendre  part  à  cette  expédition.  Il  avait  sans  doute  alors  déjà 
fait  sa  paix  avec  Alfonse,  et  il  était  occupé  à  conserver  Ta* 
lence  sous  sa  domination,  un  peu,  ce  semble,  en  dépit  des 
habitans  musulmans.  Le  comte  Garsia  Ordoftez  (singulière  et 
obscure  existence  sur  laquelle  on  cherche  en  vain  des  roisei- 
gnemens  précis)  faisait  partie  de  Tannée  musulmane.  A  k 
nouvelle  de  l'arrivée  de  ce  secours,  Pierre  P',  le  digne  fils  et 
successeur  de  Sanche,  lève  le  siège  d'Huesca,  et  marche  aa- 
devant  des  alliés.  La  rencontre  eut  lieu  aux  environs  de  la 
forteresse  d'Alcoraz  (Hisn-el-Eorasch ,  peutrètre  Alcuezar). 
On  se  battit  jusqu'à  la  nuit.  Les  Musulmans  y  éprouvèreot  de 
grands  dommages,  de  l'aveu  de  leurs  historiens*  Comme 
c'étaient  des  troupes  diverses,  dit  Ebn  Houdzûl,  les  princi-* 
paax  chefs,  se  reprochant  les  uns  aux  autres  cet  échec,  ne 
voulurent  pas  attendre  au  lendemain  pour  tenter  le  êort  d'un 
nouveau  combat.  Ds  se  retirèrent  dans  la  nuit,  là  uns  d'un 
côté,  les  antres  de  l'antre,  laissant  les  montagnes  et  les  vallées 
couvertes  de  morts  et  de  blessés.  El  Mostaîn,  ayant  perda 
l'espoir  de  conserver  Huesca,  se  retira  à  Saragosse.  Peu  de 
jours  après,  Huesca  se  rendit  aux  chrétiens  par  capitulation. 
Quatre  rois  maures  furent  tués  de  la  propre  main  de  Pierre, 
au  combat  d'Alcoraz,  suivant  les  modernes  annales  d'Ara- 


—Hic  Sancias  obiiditOfcam  et  MgUta  percoMOS  Mnfitge  totbaUlerTolBerataoi» 
et  adJorayU  fllioi  snoa  Petriim  et  Ildefoniiim  ne  ttBqvam  ab  obsidlone  rcoede- 
reni  douée  dyiutem  caperetar,  et  ipio  Titam  ex  Tolnere  fiiiient«»  eMpvt  éf/m 
inhamatnm  tandia  serTaTcnint  donec  cWitas  fait  capta  (0^1^  O^U 
C.29.} 
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gon,  et  ce  sont  les  quatre  tètes  de  ces  rois  qui  figurent  au 
champ  de  Fécnsson  du  royaume.  Quatre  émirs  furent  en 
effet  battus  par  Pierre  I^'  à  Alcoraz.  L'autre  relation  appar- 
tient aux  romanceros.  Le  combat  d*Alcoraz  eut  lieu  le  18  du 
mois  de  noyembre  1096.  Le  27  du  même  mois  Pierre  fit  son 
entrée  dans  Huesca  ayec  toutes  ses  troupes,  les  éyéques  et  les 
grands  de  son  royaume,  et  y  fixa  sa  résidence.  Ce  fut  la  der- 
nière résidence  proyisoire  des  rois  d'Aragon,  dont  Saragosse 
deyint,  en  1118,  la  capitale  définitiye.  Le  17  décembre  la 
grande  mosquée  fut  purifiée  et  consacrée  à  Jésus  Nazaréen, 
à  sa  mère  Marie  et  aux  autres  Saints  de  la  patrie  '. 

Vers  ce  temps-là  Schyr  ben  Abou  Bekr,  ayant  assemblé  une 
flotte  considérable,  soumit,  sans  coup  férir,  les  Baléares  à  la 
domination  des  Almorayides.  Ces  lies,  depuis  cinquante-cinq 
ans^,  étaient  gouTcmées,  au  nom  des  rois  de  Valence  et  de 
Dénia,  par  les  Schoaïdes  de  Murcie,  qui  y  maintenaient  la 
paix  et  la  justice,  et  dont  le  premier  fut  le  wali  Abou  £1  Ab- 
bas  Ahmed  ben  Baschikh^  qui  ayait  été  secrétaire  du  fameux 
émir  de  Dénia,  conquérant  de  la  Sardaigne,  Moudjéhid  ben 
Abdallah  Abou  Djaysch  £1  Ahméry.  Les  habitans  de  ces  lies, 
informés  que  toute  TEspagne  musulmane  obéissait  à  Youssouf 
ben  Taschfyn,  jurèrent  yolontairement  fidélité  au  monarque 
africain^  et  se  mirent  sous  la  protection  de  ses  armes. 

Le  supplice  d*£bn  Djéhaf ,  personnage  aussi  recommanda- 

1  Bra  MCisin  (1006)  foit  arranctda  de  Otca,  xnr  kal.  decembr.  noio  die  in 
ferla  (le  18  noTembre),  et  renit  cornes  Garsia  Ordooii  Jn  adjotorio  de  Almo- 
laen  (Bl  Moilaïn)  cnm  Maoris  et  Sarracenis,  et  pngoayeniiit  cmn  reçe  Domnns 
Petrua  (id  est  Petro).  Annal.  Complut. ,  p.  SI 4.  —  Comqoe  ad  solTendam  ob* 
sldloBem  (Ose»)  mnltitndo  Arabum  adTenisset,  Petros ,  qoi  inter  fllios  mafor 
erat,  ei  Ibidem  mortao  paire  in  regem  fuerat  elevatos,  à  monasterlo  Sancti  yie- 
toriani  martyris  fecit  alTerl  corpus,  et  ejos  orationibor  se  commendaos  corn 
Arablboa  concerUf  it,  et  martyris  oracolo  confortatns  pnçna  Instltnlt,  adeo  quod 
et  fogaTit  Arabes,  et  de  eorom  spoUla  exerciioi  inopia  laboranti  copiam  mlnls- 
travit,  et  Interpositis  panels  diebns,  sic  cif iiatem  strenné  impngnaTlt,  nt  ciyi- 
tatem  sibi  redderent,  et  se  ejos  dominlo  manelparent  (Gest.Gomlt«Barelib,c«10}, 
•^  EbB  Hondsaïl  ponr  la  partie  arabe. 

t  Depaif  Tan  440  de  Théf ire  (1048  de  l.-C). 
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ble  par  sa  naiâsanoe  que  par  ses  talens  (mai  %a  jiuii  l(t9&), 
ayant,  à  ce  qu'il  semble,  indisposé  la  plupart  des  citoyens  de 
Valence  contre  le  Gid ,  il  crut  de?oir  faire  howin^ge  ds  sa 
conquête  à  son  ancien  roi,  et,  ayec  Févèque  Jérôme  de  Yis- 
quius,  Valence  reçut,  vers  1098,  garnison  castillane.  Le  Cid 
mourut  à  Valence  en  1099,  Tannée  même  de  la  prise  de  Jé- 
rusalem par  les  croisés  <.  Valence  cependant  resta  aux  duré- 
tiens,  au  moins  pour  une  part,  et  sous  la  suzeraineté  directe 
4* Alfonse.  Les  choses  demeurèrent  en  cet  état  josqu'ea  1 102. 
Vers  ce  temps,  Schyr  ben  Abou  Bekr  (k  roi  Buchar),  qui 
venait  de  conquérir  les  Baléares,  excité  par  le  gouvemeur 
d*Almérie,  fils  du  malheureux  çadhi  Ahmed  de  Valence 
brûlé  par  le  Cid,  qui  n'attendait  qu'une  occasion  favorable 
de  venger  la  mort  de  son  père ,  vint  avec  toute  sa  flotte,  et 
de  nombreuses  troupes  de  débarquement,  arabes  et  nfri- 
caines,  pour  la  surprendre  et  en  faire  lé  siège.  Vivement  pres- 
sés, les  chrétiens  et  les  Musulmans  leurs  aUiés,  voyant  qu'ils 
ne  pouvaient  la  conserver  et  qu*ils  n'avaient  pas  de  seoours 
à  espérer  en  temps  utile ,  Tabandonnèrent  après  un  long 
siège,  pendant  lequel  les  deux  partis  se  livrèrent  de  nombreax 
combats,  avec  des  succès  variés,  jusqu'à  ce  qa enfin,  graoe 
à  la  constance  des  Almoravides,  Dieu  la  rendit  à  T  Islam  aa 
mois  de  redjeb  495  (avril  ou  mai  1102)^.  Aucun  historien 
ne  parle  de  Ghimène  ;  ce  ne  fut  donc  point  la  veuve  du  £àd 


1  La  mort  du  Cid  n^est  pas  aotremenl  exprimée  qae  sa  naisf  «aee  dam  les 
Anaaiea  de  Compottelle.  On  7  lit  (p.  521)  :  —  Era  MCXiXTn  Roderf rat Can* 
piduetor  (loas-entenda  obiU)  :  —  En  ugixxtii  obiit  Rodericoa  CuopiàocioT^ 
dit  Bon  moins  taconiqaement  le  Chronicôn  Barçeose.  —  EUe  est  aantioBBée 
comme  il  suit,  et  bien  dignement,  dans  une  Chronique  de  ia  France  mèridio^ 
nale  presque  contemporaine  :  —  In  Hispania  apud  Valentlam  Rod^cns  Goines 
defunctus  est,  de  que  maximus  luctoi  Ghrisiianis  fait  et  gaudinm  inimicb 
nis  (€hr*  S.  MaxentH,  ru\çà  dlctom  Malleacense,  l.  c). 

2  Dn  20  errll  au  19  mal  iiOS,  ce  qui  concorde  parfaitement  atee  la 
date  précise  de  l^évèdement  que  donnent  les  mémoires  chrétiens,  saroir  tes 
Annales  do  Tolède,  p.  886  ;  —  El  rey  D.  AlfoDSO  dex6  de«ert«  h  Talencù  eati 
mes  de  mayo,  era  WGxt. 


qui  loi  flueoéda ,  ^  défendit  Valence  oon^  les  AlmoraTides, 
etc.  Elle  le  fat  par  les  débris  des  vieilles  bandes  du  CSid,  et 
par  les  tronpes  castillanes,  an  nom  d'Àlfonse.  La  ville  prise, 
lis  Castillans  emporterait  le  corps  de  Bodriguë  ^  fidèle- 
ment et  Tsillamment,  à  trayers  Im  insultes  des  Arabes,  et 
Tallèrent  déposer  an  monastère  de  Saint-Pierre  de  Gardefia , 
où  il  fut  inhumée  En  cette  occasion  revinrent  à  Valence 
beaucoup  de  scheiks  et  de  savans ,  qui ,  lorsque  les  chrétiens 
Y  étûent  entrés ,  avaient  émigré  à  Liria ,  à  Hurcie  et  à  Jaen. 
#B  ce  nombre  était  Mohammed  ben  Yahya  ben  Aasj  el  Ansari 
dont  parle  £1  Kodhaï  de  Valence  (mort  en  1258).  Mohammed 
ben  Tabya  était  natif  de  Liria  çt  un  des  principaux  sdieiks 
de  sa  patrie  ;  il  s^était  enfui  à  Jaen  Tannée  de  l'exécution 
d'Ahmed  ben  Djéhaf ,  et  il  y  était  demeuré  environ  sept  an* 
nées ,  livré  à  la  culture  des  lettres ,  dans  la  compagnie  d' Abou 
el  Hedjadj  el  Kifiz  et  de  Merlan  ben  Serfdj«  Il  revint  à  Va- 
lence l'année  qu'elle  fut  prise  ^  el  y  fut  mokri  (lecteur)  de  la 
grande  mosquée.  C'est  à  Valence  qu'il  écrivit  son  fameux 
ouvrage  critique  sur  les  variantes  du  Koran.  Dans  la  suite 
il  86  retira  à  Liria  sa  patrie ,  où  il  mourut  le  dimanche  6  de 
schavfal  547  (1152).  Il  fut  enterré  dans  la  Makbora  des 
Béay  Day  el  Noun  de  cette  ville.  Son  frère  Abou  Mohammed 
ût  la  prière  pour  lui  :  il  était  né  en  470  (1078).  En  496 
(1 103)  mourut  Abd  el  Melek  Abou  Merwan,  saheb  d'Albar- 
racîn,  qui  avait  renouvelé  sa  soumission  à  Youssouf  un  an  au- 
paravant. Son  fils  Tahya  lui  succéda,  mais  sous  la  dépendance 
directe  du  wali  abuoravide  de  Valence  ^. 

Ruj  Diaz,le  fameux  Gid  €ampeador,  n'est  pas,  comme  on 
Toit  y  dans  les  écrits  des  Arabes,  tel  que  nous  le  voyons  dans 

1  8ed  postM  mortao  Roderleo  Didad  fait  clTiUt  iUmm  ab  Arabibus  ocoipata» 
Corpus  «atem  Rodarici  Didaci  inter  iasilliit  Arabam  fnil  à  soif  ûdcUlar  el 
•tremoé  deportatam  ad  moDaiterinm  S.  Pétri  de  Gardiena,  vbl  hodii  etiam 
fiileacii  h«|natiiiii  (aod.  Tolet.,  de  Beb.  Bifp.,  1.  ▼!,  c*  49). 

?  Ta]»7«7  c«  ^y  «*  Bl  Kodaïdam  Gaairi,  I.  ii»  p.  tSi, 
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les  rëdts  poétiqaes.  Id,  humain  autant  qae  biave,  fl  aeeae&le 
le  Sarrasin  et  le  porte  sor  ses  épaules  :  là,  despote  et  cnièl,îl 
fait  brûler  tout  vif,  au  mépris  des  traités,  le  gouyemenr  de 
Yalence,  Ahmed  £1  Moafér7.BraYe  et  vaillant'd'aillears,  le  Gid 
résume  assez  bien  Thumeur  ^  le  génie  castillans  : 

Grenade  etTAragoii  tremblent  quand  ce  fer  briHel 

C'est  bien  là  ce  qu'on  appelle  la  jactance  espagnole;  noble 
jactance  après  tout,  et  qui  nous  rappelle  le  mot  du  mmelî^ 
andalou  Anselme,  qui,  ne  pouvant  souffrir  qu'on  mit  la  poûs- 
sance  de  la  France  au-dessus  de  celle  de  l'Espagne,  disait  à 
l'étranger  qui  se  permettait  cette  énonpité,  ayec  l'emphase  de 
Pindare  : — «Vous  tous  trompez, Monsieur,  quand  on  nomme 
l'Espagne,  toutes  les  nations  tremblent.  »  Cuando  $e  numlbra 
Espa^,  todas  las  tMcUmes  tiêmblan. 

En  résumé,  l'histoire  du  Gid  ne  saurait  être  rebherdiée  hmrs 
des  textes  que  nous  avons  employa  pour  la  reconstruire  dam 
le  récit  qui  précède.C'est  dire  assez  que  ce  qu'on  raconte  de 
lui,  dans  Mariana,  par  exemple,  s'évanouit  quand  ou  l'exa- 
mine <• 

Telle  était  la  situation  de  TEq^agne,  lorsque  Tonssouf  7 


i  Lef  romans  et  poèmes  où  U  est  question  dn  Gid  sont  Innombrables  ea  Bê- 
pagne  ;  mais  11  lint  surtout  se  défier  dn  liyre  intitulé  :  Hiêtaria  Roderici  MHdûei 
Camf>idocH^  ante  Kac  înedita,  et  noetstôna  in  amiiquo  eodke  BibUotheem  r«yii 
cowentus  SaneH  itidori  Legionentis  reperta,  pnbUépar  Risco  en  i7M,  dans  aon 
onf  rage  portant  le  titiie  pompeux  de  :  La  CaiUlla  y  el  moifûmoto  CmêUUmmo, — 
Le  CfcrofMcon  Didaci  CtmpidQeH,  et  VHiitoria  Cidi  Moderici  Didaei^  ont 
la  prétention  de  passer  pour  de  Thistoire.  le  ne  parle  pas  dn  Cromcon  dsl 
etforti^do  CabaUtro  Cid,  etc.,  Brussel,  ittSS,  extrait  amplifié  de  ce  foe  dit  du 
Cid  la  Croniea  général  d^Alfonse,  non  plus  que  do  Traiado  brève  de  Un  hechoa  9 
baialUu  dei  Cid,  SéTiUa,  4498.  Malgré  ia  même  prétention,  Tnn  et  Tautr^  ott 
font  pu  plus  autorité  en  bistolre  que  le  Poema  del  Cid,  dont  nous  ayons  précé- 
demment parlé,  ou  que  le  jRoflMNicsro  del  Cid  Ruy  Dias  de  Yibar^  de  Juan  de 
Bscobar.  U  faut  dire  la  même  cbose  des  bistotres  allemandes  dn  dd  par   iew 
de  MttUer  et  Huber  (Geeekichte  der  Cid,  etc.  Bremen ,  1889),  et  des  parties  qui 
le  concerneBl  dans  Scbmidt  (Gescbichte  der  Aragonien,  etc.). 


GHAPITBS  yiNGT-SKPTIBME.  529 

Tint  pour  la  quatrième  fois  en  496  (1 103).  Il  amenait  en  sa 
compagnie  ses  denx  fils  Abou  Thaher  Témim  et  Abou  el 
Hassan  Aly.  Bien  qne  celni-ci  fût  pins  jenne,  il  avait  pins 
d'esprit  et  de  yalenr  que  son  frère,  et  nn  poète  andalon  di- 
sait de  lui  : 

«  Quoique  Aly  soit  le  dernier  en  âge  ^  sa  vaieor  le  met  au  prenAet 
9  rang; 

«  De  même  que  Panneau  le  plus  estimé  se  place  au  petit  doigt  m 

Tpossonf  parconrnt  avec  eux  toutes  les  proTinces,  et  se 
montra  satisfait  de  la  situation  et  de  l'aspect  du  pays,  qu'il 
comparait  dans  son  ensemble  à  un  aigle,  dont  Tolède  était 
la  tête,  Galatraba  le  bec,  Jaen  le  corps,  Grenade  les  serres, 
l'Algharbia  l'aUe  droite,  et  l' Ascharkia  l'aîle  gauche.  Sa  visite 
terminée,  il  convoqua  les  scheiks  et  les  principaux  caïds  al- 
moravides,  convint  avec  eux  de  déclarer  futur  successeur  de 
ses  états  son  fils  Aly,  qui  était  à  Gordoue,  et  ordonna  que 
tous  lui  jurassent  obéissance *et  le  reconnussent  pour  seigneur 
après  sa  mort.  Cette  reconnaissance  fut  célébrée  avec  beau- 
coup de  solennité  et  avec  le  concours  des  plus  nobles 
scheiks,  imams  et  ca'ids  de  l'Afrique  et  de  l'Espagne  ',  et  il  or- 
donna à  son  wazir  Abou  Mohammed  ben  Abd  el  Gafir  d'écrire 
la  charte  ou  pacte  de  succession  dans  les  termes  suivans  : 
«  Pacte  de  future  succession  et  d'association  à  l'empire: 
Louange  à  Dieu,  qui  use  de  miséricorde  envers  ceux  qui  le 
servent,  dans  les  héritages  et  successions ,  et  qui  a  fait  les 
rois  chefe  des  états  pour  la  paix*et  la  concorde  des  peuples. 
L'émir  el  moslémyn  Nassreddyn  Abou  Yakoub  Toussouf  ben 


<  El  Kodaï  dit  qa^à  cette  reconnaissance  yint  le  hadjeb  Émad-ed-Dawlah  Abou 
llerwan  Abd  el  Meiek,  petit-fils  d^El  Moktader  Blllab,  roi  de  Zaragoce  ;  qoe  son 
père  l^enToya  avec  un  présent  d'ane  rareté  et  d'une  richesse  remarquables ,  el 
que  YoQSSOiif  en  fit  faire  des  klrats  d'or,  qu'il  distribua  au  peuple  de  Gordoue  le 
|ovr  de  hid-nihar. 

V.  34 
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TaMhfyn,  SMhant  et  feconnmsMnt  qoé  Din  Ta  fait  chef,  gii^ 
diea  et  défenseur  de  tant  de  peuples,  qui  aorvent  Diea  et  boqI 
fidèles;  eensidéront  avec  crainte  que  Dieu  pent,  4^6  damam, 
loi  deaandep  eenpte  de  ceux  qn*il  lai  a  eonfiés  et  d<mnéA  en 
garde,  et  trouver  qu*il  n'a  pas  cherché  à  laisser  h  sa  plaœ 
un  successeur  qui  les  protège  conune  roi,  et  les  gouverne 
m  pm  e(  jpsticei  étant  constant  qi|e  PÎPii,  f^m%  ^cnmé 
de  faire  testament  et  de  disposer  de  choses  d'une  moindre 
importanee,  è  econhieu  plus  forte  raison  e^te  etàîgaiion 
sera-t-elle  conforme  à  sa  divine  volonté  dans  les  choses  gra- 
ves et  d'uQ^  aussi  grande  ipaportancq  que  celleii  du  goqver- 
QeQient  des  peuples,  qui  touchent  i^ux  intérêts  généi^ux  et 
particuliers  de  tqps,  pauvres  ou  riches?  Eu  eoBséqyguce, 
Vémir  dés  Musulmans ,  en  cç  qui  Içi  coAcenie,  et  par\kxi- 
llèreiof  lit  et  tfpépialeiueut  m  rsàsou  d«  ce  que  Dieu  a  oqdi- 
mis  h  ^8  soins  de  veiller  et  àe  pourvoir  à  ce  qui  est  con- 
fwable  h  ses  peuples,  tant  pour  les  choses  de  ce  monde  qu'ea 
ee  qui  intéres^  le  bien  et  la  défense  de  )a  loi,  ayant  examiné 
les  forées  des  cleux  eitrémitâi  de  ses  lances  ainsi  que  \a 
trempe  et  la  fiaepse  des  fils  trançhaua  de  son  épée,  et  tniivé, 
après  y  inroir  mûrement  réfiécl^,  quQ  sou  (Us  cadeX  àbou  el 
Hassan  Al;  es(  nu  jei|ue  homme  mieux  disposé  aux  choses 
grandes  et  élevées,  et  par  conséquent  pins  propre  à  porter 
sur  ses  épanles  le  poids  de  l'adunnistratjion  dn  royaume qa*a\i- 
eun  de  ses  frères,  le  désigne  et  le  distingue,  le  nonune,  pr<H 
clame  et  élèfa  au  plus  haut  degré  de  V^o^pire,  et  k  ehaitp 
soleuneUem^t  du  gouvernement  des  Horabitset  des  peuples 
soumis,  de  sa  pleine  volonté,  et  après  avoir  préalaUemeat 
pris  ravis  des  savans  et  des  sages  de  toutes  les  eontréea  de 
cet  empire ,  tant  voisines  qu'éloignées,  qui  tous,  d'un  com- 
mun accord  avec  les  scheiks  et  les  principaux  des  tittras, 
ont  manifesté  hbrement  qu'ils  acceptent  et  sont  contens  d 
satisfaits  de  cette  déclaration  de  successeur,  puisque   sas 
propre  père  en  est  content  et  satisfait  ;  et  ils  xeoomiaifiaait 
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et  reçoîTe&t  $n  oonfléqaeneef  ûnsi  qoa  lenn  ngnatnreft  en 
font  foi ,  Aly  bon  Toottouf  pour  leur  émir,  en  raison  de 
FéleotiQp  et  du  choix  de  son  père,  oeloi->oi  Fayant  jugé  le 
plus  propre  d*entre  ses  fils  à  l'exeicioe  de  la  dignité  son* 
Teraine.  » 

lly,  ayant  alors  été  appelé  en  présaice  de  son  père  et  dn 

meschoaar,  et  leotnre  lai  ayant  été  faite  des  conditions  anx« 

quelles  il  était  déclaré  héritier  de  son  père,  répondit  qu'il  les 

acceptait,  et  jqra  de  les  dbsenrer.  Après  quoi  Tonssonf ,  ayant 

fait  à  son  fils  nne  exhortation  -véhémente  snr  tons  les  pointa 

qa*il  jngea  nécessaire  de  loi  i^ecommander,  le  futur  émir 

prêta  de  non^ean  serment,  et  exprima  sa  ferme  yolonté  de 

gouverner  toujours  suivant  les  intentions  de  son  père,  et  pour 

la  plus  grande  gloire  du  Dieu  très  haut.  Aussitôt  le  wazir- 

kateb,  ou  secrétaire  d'état ,  dressa  un  nouvel  acte  certifiant 

que  tous  les  assistans  étaient  contons  de  cette  élection;  qu'ils 

racceptaient  et  la  confirmaient,  les  présens  par  eux-mêmes 

et  les  afasens  par  leurs  procureurs.  Le  secrétaire  d'état  signa 

ensuite  l'acte  au  nom  du  prince.  Cette  cérémonie  eut  lieu  à 

Gordoue  en  djoulhedja  496  (du  4  sept,  au  3  oct.  1 103)  '. 

Par  les  règles  et  conditions  d'avènement  que  Toussouf  im- 
posa à  son  fils  Aly  en  cette  circonstance,  relativement  an  gou- 
vernement de  l'Espagne,  il  n'en  devait  confier  les  commande- 
mens  militaires  supérieurs  (les  charges  de  \vali  et  de  caïd),  ainsi 
que  \es  judicatures  suprêmes  (les  charges  de  cadhi-al-codha) 
dans  les  places  fortes  et  les  capitales,  qu'à  des  Morabits  de 
Lamtouna.  Il  lui  était  prescrit  d'entretenir  constamment  en 
Espagne  nne  armée  bien  payée  de  dix-sept  mille  cheyaux 
dniotravides,  répartis  de  telle  sorte,  qu'il  y  en  eût  sept  mille 
à  Séville,  mille  à  Gordoue,  trois  mille  à  Grenade,  quatre  mille 
dans  l'Espagne  orientale  (à  Valence  sans  doute),  et  le  reste  sur 
les  frontières  de  l'ouest.  On  donnait  à  chacun  des  cavaliers 
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de  ce  corps  d'élite  an  indtement  mensad  de  cinq  éeos, 
outre  la  noomtore  et  Tentretieii  de  rhomme  et  da  che- 
-val^  La  garde  des  frontières  et  la  gorarre  contie  les  chié- 
tiens  de?aiént  principalement  être  confiées  aux  Masnlnians 
espagnols,  comme  pins  exercés  et  pins  expérimentés  dans 
ce  genre  de  Intte  que  les  Africains.  Poor  entretenir  le  zèle 
des  Andalons,  Yonssouf  recommanda  à  son  fils  de  récom- 
penser ceux  qui  se  distingneraient  à  la  guerre  par  des  dons 
d*arme&9  de  chevaux,  de  yétemens  et  d'argent;  il  lui  donna 
en  outre  le  conseil  de  ne  pas  faire  la  guerre  sans  néeeasâé, 
-pas  plus  en  Espagne  que  dans  le  Maghreb,  de  traiter  fou- 
jours  avec  honneur  les  Musulmans  andalons,  surtout  ceux  de 
Gordoue  ;  enfin,  d'éviter  toute  collision  avec  les  Bény  Hond 
de  Saragbsse,  qui  étaient  comme  le  mur  d'abri  et  de  défense 
des  Musulmans  contre  les  chrétiens  du  Scharkya  ^. 

Toutes  choses  ayant  été  réglées  par  lui  de  la  sorte  en  Espa- 
gne, Yonssouf  partit  pour  Geuta,  parcourant  les  villes  et  te 
bourgs,  et  s'arrëtant  partout  pour  écouter  les  plaintes  et  les 
griefs,  et  rendre  la  justice,  conformément  à  sa  liante  dignité, 
dit  un  de  ses  biographes.Son  passage  à  Lucena  fut  marqué  par 
un  incident  assez  curieux.  Les  Juifs  étaient  nombreux  dlans 
cette  ville  d'Andalousie.  £bn  Moscharra  el  Kortouby,  écrivain 
andalou,  ayant  avancé,  dans  un  de  ses  ouvrages,  que  les 
Juifs,  au  temps  du  Prophète,  avaient  promis  de  se  foire  mu- 
sulmans si,  à  l'arrivée  de  l'an  500  de  l'hégire,  n'était  point 
encore  paru  le  messie  qu'ils  attendaient ,  les  Musulmans  de 
Lucena  leur  rappelaient,  aux  approches  de  Tan  500^  la 
prétendue  promesse  de  leurs  pères,  avec  une  insistinee  qai 
ne  laissait  pas  de  les  inquiéter.  Ils  en  appelèrent  en  conaé- 
quence  à  l'émir  Youssouf  à  son  arrivée  à  Lucena;  edui-ci  les 
renvoya  à  son  vvazir  et  cadhy  Abdallah  ben  Aly .  Les  Juifs  de 

1  Suivant  El  Kodaî.  Yahya  dii  que,  en  cas  d'argence,  cell«  ênBé«46TÉli  êm 
poorrio  et  logée  gratis  par  les  Tilles. 
?  Yebya,f.  S$* 
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Lnceiia  étaieiit  extrêmement  riches  :  le  cadby  composa  avec 
eax,  et  ils  achetèrent  de  Ini,  an  prix  d'une  forte  somme  de 
dinars  d*or,  Fassnrance  de  ne  pas  être  inqoiétés  lorsque  se- 
rait Tenu  Tan  500  de  Thégire;  sur  quoi  défense  fut  faite  de 
leur  rappaler  jamais  la  prétendue  tradition,  selon  toute  ap- 
parence iuTentée  par  Ebn  Moscharra  pour  faire  pièce  aux 
Israélites  andalous,  dont,  peut-être,  il  avait  éprouvé  la  rapa- 
cité osurière.  Telle  était  du  reste  la  façon  dont  les  Mora- 
bits,  comme  leurs  prédécesseurs,  entendaient  la  liberté  des 
cultes.  A  part  quelques  tours  de  bonne  guerre  qu*on  faisait 
aux  hommes  des  autres  religions,  dans  des  circonstances  ex- 
trêmement rares,  du  genre  de  celle-ci,  les  Juifs  et  les  chré- 
tiens professaient  librement  leurs  croyances,  à  la  seule  con- 
dition de  ne  jamais  parler  ni  écrire  contre  Mahomet  '. 

L'an  496,  en  djondhedja  (du  4  septembre  au  3  octobre 
1 103),  dit  Ebn  Abd  el  Halim,  l'émir  des  Musulmans  Tous- 
souf  ben  Taschfyn  fit  reconnaître  son  fils  Aly  émir  à  Gor- 
doue,  et  ce  prince  reçut  les  sermens  de  tous  les  scheiks 
de  Lamtouna,  des  magistrats  des  villes  et  des  princes  de  la 
loi.  Aly  fut  pour  cela  appelé  de  Ceuta  où  il  était  né,  et  où  il 
avait  été  élevé.  A  la  fin  de  l'année  498  (septembre  ou  octobre 
1105),  l'émir  des  Musulmans,  Youssouf  ben  Taschfyn,  fut 
atteint  à  Marok  de  la  maladie  dont  il  mourut.  Le  mal  ne 
cessa  point  de  s'augmenter,  et  sa  santé  de  diminuer,  jusqu'à 
ce  qu'il  mourut  (Dieu  lui  fasse  miséricorde?),  au  croissant 
de  la  lune  de  moharrem  500  (le  lundi  3  septembre  1 106).  Il 
avait  atteint  l'&ge  de  cent  ans.  Son  règne,  depuis  l'an  462,  du 
jour  qu'il  entra  à  Fêz,  jusqu'à  sa  mort,  fut  de  trente-huit  ans, 
et  depuis  l'abdication  d'Abou  Bekr  ben  Omar  d'environ  qua- 
rante ans^. 


1  En  ee  eu,  la  loi  porttit»  comme  on  Mit,  la  poine  de  mort.  Voyex  d-deyant, 
I.  Vf,  p.  216. 

2  Ebn  Abd  el  Hal!m,p.f  04  de  notre  manoMrit.— Prima  hajnKe  Dynatlia  fan- 
(lamcnte  feçil  Ipiepbai  beQ  TaKbpbinof ,  dit  El  Kbateb,  princept  belUca  Tirtate, 
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Totissouf,  étant  près  de  mourir»  fit  tkppAet  mm1ÛÊ(M 
Mjj  et  lui  renouTela  \6a  instroétioiis  qu'il  loi  «rait  deaftées 
en  Espagne,  comitte,  de  lie  ptt  Mire  la  gtterresinf  nécesrité, 
de  tftclier  de  ne  la  jamais  fiilre  aux  habillIlLi  des  Biontagoes  de 
Daren  (l'Atlas)  ni  aux  Mossainédal»,  qtii  habitent  derrièiv  o^ 
montagnes  da  côté  da  midi;  de  conserter  totijom«  en  Espa- 
gne ramiUé  des  Bény  Hond ,  roia  de  TAragon  Oitoital  ; 
enfin,  de  traiter  toujours  arec  distinction  ou  ménagement 
les  Musulmans  andalous  et  surtout  cent  de  Gordoue.  S  pto- 
testa  ensuite  de  son  désir  constant  de  propager  la  M  de 
Dieu,  conformément  aux  recommandations  du  Vtopb^. 
Youssouf  reconnaissait,  comme  nous  Tarons  dit,  la  soseraî- 
neté  spirituelle  des  khalifes  Abbassides  dé  Bagdad.  Ses  Mon- 
naies portaient,  sur  Taire  :  —  «  U  n'y  a  d'autm  Bien  que 
Dieu.  Mohammed  est  Tentoyé  de  Dieu.L*émir  des  ttusulmaits 
TouBsouf  ben  Taschfyn.  »  Sur  Torle  :  —  «  Celui  qui  sait  tmt 
autre  foi  que  la  foi  musulmane,  sa  foi  ùe  dera  point  teçoe, 
et  il  sera  dans  l'autre  vie  au  nombre  des  colidainifâ.  »  Aa 
revers  : — «  l'imam  Abdallah,  émir  des  fidèles,  VAbbaas^.  » 
Et  autour  le  lieu  et  Tannée  de  la  fabrication  ^ 

Tel  fut  Youssouf  ben  Taschfyn  le  Berbère.  Fondateur  de 
Marrakesch,  vainqueur  de  Zallaka,  empereur  temporel  des 
Morabits,  reconnaissant  pour  chef  i^irituel  Tlmam  descen- 
dant d'Abbas.qui  régnait  à  Bagdad,  il  intronisa  la  rftce  abi- 

lutitia  et  amore  lu  littern  praittnUssbini».  iêlneHfHé»!^  tcftpU  ènm  K^ir»  ^Ba; 
asno  tero  479,  Âlphonâo  piiçafl  f sp«ratO|  défit liaqM  allia  Hiapami»  ra^as, 
AfriCB  et  Bispanitt  tmperatorif  insista  indait.  Obiit  tandem  ferla  2,  die  5mo* 
harram,  anno  Egirn  ttOO,  in  orbe  ITaroehO,  àh  ipêo,  ut  rttett  Sbn  JÛaftJaiu  , 
•nno  «0  condita  (  n  Bib1ielh0ca  tbiA  AlkliàtliiU,  in  Caairf ,  l.  n,  p.  M»).  — 
Anno  »00  (  qni  die  1  sept.,  ann.  Chr.  1106  cœpil)  obiit  loaef,  fiUna  Teêchâni^dii 
Aboulféda,  Emir^l-Mnalemin,  MaariUni«  et  Hispania  rex,  Tir  laddaftUif  TiUa... 
Idem'  condidit  urbem  Marralceteb.  Filins  ejns,  Ali,  snecedebat  ipsl,  et  eoden  tt- 
tolo,  qno  pater,  scilicet  Emir-el-Uailemin ,  ntebatnr  (Abolfeda,  Annalea  MmI»- 
mlci,  t.  III,  p.  5tt6). 

1  JosephnfbenTaschphinmonetam  arabicam  in  Hispania  aienayiC  haie  tel- 
criptione:  JVon  est  Peut  prœter  l>eùm;  Mahomefuè  Déi  apo$totu$;  itnp^raêM^ 
Mo$l»miei  Joteph  6an  toêçhphinj  et  in  ilUos  drcvltv  ;  Q^U  àltaii  prmltr 
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ealne^  et  la  fit  prédominei*  en  Afrique  et  en  Espagne  sur  la 
race  ariAe.  Il  éleva  la  forteresse  de  sa  grandeur  sur  la  terre 
ferme  de  rislamisme,  comme  dit  un  de  ses  biographes.  On 
rappela  el  Fadhl,  l'excellent,  el  Kaffal,  le  serrnrier ,  Nedjm-ed' 
Dyn,  rétoile  de  la  religion,  Sadyd-ed-Dairlah^  celui  qui  suit 
le  droit  chemin  de  Tempire,  mais  par  excellence  If assr-ed-dyii 
Allah,  le  défenseur  de  la  loi  de  Dieu.  Il  (Commença  à  régner 
en  son  nom,  après  Fabdication  d*Abou  Bekr^  Vàn  465  de  Thé- 
gire(1073),et  à  prendre  le  gouTernement  de  TEspagne  et 
de  r  Afrique  l'an  479  (1086).  Youssouf  était  un  émir  lettré, 
grand  protecteur  des  savans.  Lui-même  s'appliqdait  avec  soin 
à  remplir  une  des  prindpales  obligations  du  pouvoir  sonve- 
rain  ches  les  Musulmans,  celle  d'exposer  les  motifs  de  ses 
actions,  et  d'enjoindre  par  écrit  ses  cotnmandemens  et  sea 
défenses'. 

Alj  ben  Yodssouf  fut  immédiatement  proclamé  à  Marok 
après  la  mort  de  son  père.  Il  s'appelait  Abou  el  Hassan.  La 
mère  qui  l'avait  enfanté  était  chrétienne,  et  s*appelait  Kamraj 
Youssomf  avait  coutume  de  la  nommer  Fndhl  Khasné  (ex*" 
celleni  trésor);  il  était  né  à  Genta  en  477  (1084), il  n'avait 
par  conséquent  que  vingt-trois  ans  lorsqu'il  suecéda  à  son 
père.  Il  tkvait  le  teint  blanc,  les  yeux  bleus,  le  nés  aquilin, 
pen  de  barbe  aux  joues,  les  cheveux  longs  et  tion  crépus^ 
la  taille  riche,  le  visage  large,  les  dente  éloignées  les  unes  des 


meianam  iequHur  fidem,  Deo  plaeere  nequit,  aiquê  in  altéra  tUa  peribU.  In 
aaretta  parte  t  Dmx  iMalfci  F^dalàim  <mj»«r<itor  Â^hmsidaf  in  eireflila  defliatt 
eoM  n^meUB  loeos  et  tempw  (Gasiri,  t,  ii,  p.  t7i). 

I  II  existe  à  TEscurial  mi  Codez  arabe,  sons  le  n»  K5S,  en  lettres  kooGqnes, 
sans  date,  Qol  eontlent  un  certain  nombre  de  lettres  entt'e  lesquelles  on  en  re- 
BlarviM  deux  de  Yonssenfi  Pnon  adressée  an  prineesi  imams  et  doetenrs  de  te 
TÎUe  de  Valence,  qaMl  exborte  à  robserYation  de  la  paix  et  de  la  religion  :  — 
Conscrtpta  ft  Tlro  nobiti  et  êrndito  Abn  Abdallah  Dhxahatratfn  Abikbaxal  Bts- 
pafto  nu»  *  iocrelln,  cnjos  alibi  mamiBlnss  ;  et  Pantre  adressée  an  général  Zo- 
beiT  ben  Amron  :  —  Ad  snpremnm  eierdtns  dncem  Zobeirom  Ben  Amrnm  data 
GordobsD, — qoi  commence  par  ces  mots: —Ab  Imperatore  Uaslamanomm  Tas- 
cbplilA  ad  Zobalram  Ben  Amron. 
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antres.  Sa  prodamation  eot  liea  &  Marok  dans  la  lune  de  msh 
harrem  500  (1 107).  Il  était  sornommé  Aboa  d  Hassan  (père 
dn  bean),  non  à  cause  d*nn  fils  dn  nom  d'Hassan,  mais  à 
cause  de  sa  beauté.  Son  ayénement  ne  trouva  d'opposant  que 
dans  la  personne  de  son  neveu  Yabya,  fils  de  son  frère  Aboa 
Bekr,  fils  de  Zeïnab,  mort  à  Geuta  sur  les  entrefaites  de  la 
bataille  de  Zallaka. Yabya  ben  Abou  Bekr  ben  Youssouf  avait 
été  fait  waU  de  Fèz  par  son  grand-père  Témir  des  Mosulmans. 
Nous  ne  suivrons  pas  Al  y  dans  les  premiers  actes  de  son  gou- 
vernement en  Afrique ,  pour  revenir  ici  sur  quelques  fûts 
particuliers  du  règne  d'Alfonse. 

Pendant  le  voyage  que  Bernard  fit  en  France  en  1088, 
il  y  fit  une  recrue  d*bommes  vertueux  et  savans  pour  son 
église,  n  amena  de  Bourges  Pierre  (depuis  béatifié),  qu'il  fit 
archidiacre,  et  qui  fut  dans  la  suite  évéque  d'Osma  ;  da  mo- 
nastère de  Moissac,  saint  Giralde,  à  qui  il  conféra  la  chantre- 
rie  de  Tolède,  et  qui  occupa  depuis  le  si^  archi-épiscopal 
de  Braga;  d'Agen,  Bernard,  qui  fat  créé  par  la  suite  premier 
évéque  de  Siguença,  et  Pierre,  qui  fut  aussi  premier  évéque 
de  Ségovie  restaurée;  de  Salviate,  Baimond,  qui  fut  le  second 
évéque  d'Osma,  et  ensuite  le  propre  successeur  de  Bernard 
au  si^  archiépiscopal  de  Tolède  ;  de  Périgueux,  Jérôme,  qui 
fut  évéque  de  Yalenoe  et  ensuite  de  Salamanque ,  et  Bernard, 
qui  fut  premier  évéque  régulier  de  Zamora  ;  de  Limoges, 
enfin,  Maurice  Burdin,  qui  fut  évéque  de  Goîoibre,  archevê- 
que de  Braga  et  anti-pape.  S'étant  fait  dans  les  Gaules  comme 
un  cortège  de  ces  hommes  à  divers  titres  éminens,  Bernard 
les  amena  en  quelque  sorte  à  la  conquête  spirituelle  delà  Pé- 
ninsule; et  leur  conféra  à  tous  des  prébendes  et  des  possessions 
au  retour  dans  son  diocèse,  d'où  ils  s'élevèrent  snecessifemeut 
aux  premières  dignités  de  l'église  hispano-romaine  rétablie  ' . 
En  cette  même  année  Bérenger  II,  comte  de  Barcelone,  dé* 

1  Roder,  Tolet^  de  Reb.  EU  p.  1,  ti,  c.  S7. 
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poaille  les  M ufinlmans  de  6e  qu'ils  possédaient  en  Catalogne  ; 
il  leur  prend  Tarragone.  Le  pape  Urbain  II  rendit  en  eette 
occasion,  à  l'église  de  Tarragone,  la  dignité  de  métropole  de 
tons  les  évèchés  qui  en  avaient  été  antrefois  soffragans,  sans 
égard  à  l'opposition  de  l'archeyèqne  de  Narbonne,  qai  avait 
exercé  les  droits  de  métropolitain  sur  ces  évèchés  depuis  la 
conquête  de  la  Catalogne  par  les  Franks.  En  1093 ,  le  comte 
Baymond  de  Bourgogne  épouse  Urraca,  fille  d'Àlfonse  et  de 
Constance  (elle  ne  pouvait  guère  avoir  plus  de  douze  ans). 
Baymond  prit  de  ce  jour  le  titre  de  comte  de  Galice.  Dans  le 
même  temps,  Ségovie,  Avila,  Salamanque,  Médina  del  Campo, 
Arevalo,  Olmedo,  Coca,  Sepulvedè,  Osma,  furent  rétablies 
et  peuplées  par  les  soins  d'Alfonse,  en  vertu  de  chartes  de 
population  ou  fueros,  dont  l'analyse  noas  occupera  ailleurs. 
Ters  1093  Alfonse  perdit  sa  femme  Constance.  Depuis  en- 
viron neuf  ans,  Zayda,  fille  d'Ebn  Abêd  de  SéviUe,  avait  été 
tenue  pour  épouse  par  le  roi  de  Castille,  avec  permission  spé- 
ciale, quoêi  uxarenij  ut  prcBmissum  est.  Elle  devait  être  ex- 
trêmement jeune  lorsque  l'émir  son  père  l'avait  accordée  au 
roi  chrétien,  dans  la  première  ferveur  de  leur  alliance  contre 
l'émir  de  Tolède,  Tahya  el  Dhafer,  vers  1084,  avec  les  villes 
d'Uclès ,  d'Alarcos ,  de  Mora ,  d'Ocafia ,  de  Consuegra,  de 
Massatrigo  et  de  Cuenca  pour  dot.  Tout  porte  à  croire  que 
Zayda  n'avait  guère  plus  de  douze  à  treize  ans.  Les  grandes 
qualités  et  la  renommée  d'Alfonse  avaient  frappé  l'imagi- 
nation de  la  jeune  Musulmane ,  qui  avait  d&iré  cette  union 
d'un  désir  véhément.  Alfonse  était  marié  pour  lors  à  Cons- 
tance; mais  Zayda ,  élevée  dans  la  loi  de  Mahomet,  pouvait 
n'avoir  aucun  parti  pris  encore  pour  ou  contre  la  polyga- 
mie ;  c'était  pour  elle  un  fiiit.  Et  quant  à  l'émir  son  père, 
zélé  Musulman,  puisque  le  roi  chrétien  pouvait  être  bigame 
par  exception  et  avec  dispense,  aux  yeux  des  siens ,  il  ne 
pouvait  avoir  de  répugnance  à  accorder  sa  fille  à  Alfonsç , 
et  il  l'avait  fait  avec  empressement,  au  moment  oh  fbn 
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Oniar  «i  àTait  eonça  la  penséei  déterminé  pir  Ti 
et  twr  la  raison  d'élal.  A  notre  avis,  ce  qnan-mariagv  aatonM 
ne  dat  être  d*idiord  qae  noBûnal;  rien  n*mdîiiae  an  moins 
qn' Alfonse,  dans  sa  position  miite,  ut  M  aTec  Zajdt  un  eonn 
meroede  natnre  à  eiciter  le  scandale  :  dans  ânenn  docmnent, 
par  les  épltres  d'ancon  pape,  on  ne  le  tronie  blftmé  on  repris 
mandé  de  ses  rapports  atec  la  fille  d'Stni  Abèd.  Le  roi  eepoiH 
dant  l'aimait  tendrement  ;  et  si,  après  la  mort  de  Gonstanoe^  U 
épousa  Berttia,  ce  dut  être,  sans  doute,  parée  qpae  Zayda  nV 
Tait  pas  encore  été  touchée  de  la  grâee  du  Christ^  ou  qn'imo 
promesse  antérieure  le  liait  à  Bertha.Nous  ivf  ons  dit  et  prouté 
que  Bertha,  d'origine  toscane^  étût  fille  d'Othon^  mnfq«b41- 
talie,  et  femme  répudiée  de  Henri  de  Germanie^  Selon  toale 
apparence,  elle  était  passée  en  Espagne  avec  les  deux  oomtes 
bourguignons  Baimond  et  Henri*  Son  mariage  aToo  Alfsnse 
dura  deux  ans.  Libre  enfin  de  tout  engagement,  telontaîre 
on  d'honneur,  le  roi  épousa  Eayda  après  qu'elle  se  fut  faits 
chrétieline,eteut  pris  an  baptême  le  nom  de  Haris-ffîsabeCii* 
Le  nom  d'Elisabeth  (le  fenl  que  le  roi  tonfait  Im'  donner 
habituellement,  par  respect  pour  la  mère  du  Chrisft)  <lQin* 
mehoe  à  paraître  dans  des  aetas  de  l'année  1095  K  On  le 
trouTe  les  années  suiTintes  au  bas  de  diTeraœ  diarles  de 
donation*  :  en  1 101 ,  au  bas  du  pilTilége  des  Mesarabes  de 
Tolède;  en  1 102 ,  dans  ime  charte  des  arohires  d'Adtorga^. 
En  1 103,  le  26  jantier,  le  roi,  dans  un  priyilégë  par  kquel 
il  etempte  de  tout  tribut  l'élise  et  l'hospice  fondé  pour  reos- 
YOii^  les  pèlerins  et  les  voyageurs  eoos  l'intoeation  du  Sottsut 
gdr  le  mont  Irago,  donne  à  sa  femme  la  rehie  Elisabeth  lee 
épithètes  de  très  aimée  et  de  très  chérie,  âilmUêtima,  amêlis- 
sima.  Dam  cet  acte,  après  les  signatunsdu  roi  et  de  hréne 
paraissent  celles  de  Baimond^  eomtè  de  toute  la  Galice,  gen* 

1  Yqj.  8oU,p.  S8S,  el  TvBbo  de  Afiorsa,  nam*  % 
3  Ibid.,  Kcfetalliplar. 
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dre  dà  roi,  d'Utrttca,  fille  du  rd,  et  femme  dti  oMMè  Aal-' 
moud.  On  y  lit  en  finissant  t  Ikminus  Sdnceins  ififatis  quoi 
pater  fécit  confirmo.  Notable  mention,  et  la  Q^emifeJre  ^dl  soit 
faite  de  linfant  Soncho'. 

Elisabeth  est  nommée  de  nouvean  dans  nn  acte  en  favedlf 
du  monastère  de  Ofld,  dû  23  mars  de  icette  aifnée  (1103). 
Dans  uU  adtre  acte  d*Astoi^a,  du  1 5  août,  le  roi ,  daHs  soti 
amonr,ya  jitsqn*à  rappeler  divine^.  L'année  sniyante  (1 104), 
Alfbnsé  et  Zayda,  étant  à  Burgos,  y  donnèrent  un  prïtilége 
atl  monastère  de  San  Jnan.  Ils  passent  de  là  à  Astorga,  oil 
le  t6i^  toujours  aveô  sa  femme  la  reine  Elisabeth,  eh  accorde 
ilti  autre  ft  Fégllse  métropolitaine  de  la  tille,  le  derniei'  johrdë 
mars  1105. La  mention  d'Elisabeth,  c'est-à-dire  de  Zaydd,  sêi 
continué  en  M  00  et  en  1 107  dans  les  actes  du  Becerro  d*As- 
torga^.  Dans  nn  de  ces  actes,  dont  k  date  est  ainsi  etprimée  : 
Ètû  qudtnordéna  eentena  et  quatema  posi  péraetû  mttleêima, 
rerehant  à  Tannée  1 100,  il  est  dit  qu'en  ce  temps  régnait  sur 
toute  TEspague,  in  toHuêBispania^YemperexiT  domnua  Alde- 
ftmsui  avec  la  reine  doUma  Elisabeth,  et  Sanedus  proies  tegis 
AldefbMi. 

Zayda  mourut,  suitant  nos  calculs,  le  1 2  de  septembre  1 1 0?  ; 
nous  hous  fondons  sur  son  épitaphe  de  Sahagun ,  qui  porte 
un  plus  grand  caractère  d'anthentidté  que  celle  de  Léon  i 

tïTA  Lvca  PBnrs  septembus  qtVm  fobbt  mts 

SÂYGIA.  TRAIfSIVrr  FERIA,   YI  HORA  TERTU 
ZAYOA  REGIHA  DOLBHB   PEPBHIT» 

Alfonse,  à  ce  qu'il  semble,  n'avait  nul  goût  pour  le  tcu* 
voge  ;  quelque  vif  et  profond  que  fût  8on  amour  pour  Zayda« 
Elisabeth,  il  se  remaria  peu  de  temps  après  sa  mort,  et  dèfl 

1  Bèeerroûe  Asivrga,  M».  99. 

S  Cam  ËIlMbeili  ^^m  dltiat  (Beeerr»  de  Altérai,  U  e.)- 

9  Ibid.,  foL  17,  78, 80,  etc* 
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l'ère  1146,  sous  la  date  da  28  inai<,  une  charte  nous  ap- 
prend qa*il  régnait  avec  sa  femme  la  reine  Domina  Beatrix. 

Un  examen  long  et  attentif  des  textes  de  tante  nature  re- 
latifs anx  femmes  d'Âlfonse  a  levé  tons  nos  doute  à  l'égard 
de  Zayda.  Il  est  certain  maintenant  pour  nons  qa*dle  ne 
mourut  qn*en  Tannée  que  nous  disons  ;  il  n'est  pas  moins 
certain  qu'elle  doit  être  comptée  après  Bertfaa ,  et  fat  la 
quatrième  femme  d'Alfonse  en  ne  comptant  pas  Ximena 
Munionis,  la  cinquième  en  comptant  celle-ci  entre  les  épou- 
ses légitimes  du  roi  castillan.  La  confusion  qui  r^e  sar  ce 
point  dans  tous  les  historiens  d'Espagne,  Terrenr  grossière 
qui  leur  a  fait  adopter  sans  discussion  comme  ayérée,  sur 
la  foi  de  deux  autorités  inadmissibles,  l'existence  d'nne  Eliaa- 
heth  de  France  distincte  de  l'Elisabeth  andalouse,  nous  ont  do- 
miné d'abord,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  eu  recours  aux  chro- 
niques françaises  que  nous  nous  sommes  IrréYoeablement 
arrêtés  à  ceci  au  sujet  des  fenmies  d'Alfonse  (je  me  résume)  : 

La  première  femme  d'Alfonse  fut  Agnès ,  fille  de  Gmdo 
Guillaume,  duc  d'Aquitaine  et  comte  de  Poitou;  effe Z'i^asB 
Ters  1074,etfut  relictaen  1077».  Vers  lafin  de  cette  année, 
ou  au  plus  tard  au  commencement  de  la  suivante,  il  prit  sa 
cousine  Ximena  Mufloz,  la  mère  de  Theresa  et  d'Elvira,  qui 

1  Beeerro  de  Aitorga,  fol.  111. 

2  «  Je  ne  tronye  personne,  dit  SandoTal,  qai  m^apprenne  de  qvi  élaii  fille 
Apkèêf  ni  de  quelle  nation*  Je  sala  qv'elle  vécut  peu  d^annèes,  el  ne  lÉtan  point 
de  postérité  (Ginco  Obispos,  etc.)*  »  Nous  sommes  plus  heureux  que  le  docte  èvè- 
que  ;  nous  sayons  qu'elle  était  fille  de  Guillaume  Gnido,  duc  d'Aquitaine  et  de 
Poitou  ;  nons  sayons  de  plus  qu'il  se  trompe  en  ayançant  qu'elle  yéent  pea 
d'années.  Elle  ne  mourut  point  yers  1077,  comme  on  le  dit  eommunénent;  elle 
ftat  répudiée  par  Alfonse  ;  et  ce  sont  encore  les  chroniques  françaises  qoi 
apprennent  cela,  tout  en  ne  nous  disant  pu  les  motift  de  la  répudiation.  Le 
riage  d'Agés  est  mentionné  pour  la  première  fois  dans  nn  prlyUége  du  moi 
tère  de  Saint-Millan,  du  lundi  16  Juin  1074,  et  la  mention  de  son  nom,i 
pagné  du  titre  de  ceine,  persiste  jusque  dans  l'ère  1115  (1077).  ^07.  le  Beeerro 
de  Sahagun,  fol.  182. — Il  s'est  glissé  ci-deyant,  p.  868  et  868  de  ce  yolome,  deoK 
fautes  d'impression  que  Je  saisis  l'occasion  de  corriger  ici  :  lises  p.  868,  à  la  der- 
nière ligue  de  la  qote, iranla-sapl  an  lieu  de  tr€M9-499USt  et  p.  869  (  «IxidaM 
ligne,  tu  fme)  1077  au  lieu  de  1078, 
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épousèrent  dans  la  suite,  Fniie  le  comte  Baîmond  de  Toalouse, 
Vautre  le  comte  Henri  de  Besançon,  et  qoi  durent  naître,  se- 
lon tonte  probabilité,  dans  les  années  1078  et  1079, intervalle 
présumé  de  ce  mariage  qui  souleva  les  colères  de  Grég«nreyil. 
En  cette  dernière  année  il  se  résont,  non  sans  donlear,  sur 
les  remontrances  du  légat  du  pape ,  et  avant  même  d'avoir 
reçu  la  sévère  admonition  de  celui-ci  sous  la  date  de  1080, 
à  se  séparer  d'elle,  et  à  contracter  mariage  avec  Constance, 
veuve  d'Hugo,  comte  de  Ghftlons,  et  fille  de  Robert.  Alfonse 
eut  de  celle-ci,  en  1080,  Urraca,  mariée  depuis  en  premières 
noces  (vers  1093)  à  Baymond  de  Bourgogne,  comte  de  Galice, 
dont  elle  eut  en  1104  Alfonse,  qui  fut  depuis  Fbéritier  des 
états  de  son  grand-père  (Alfonse  YII,  l'empereur);  Urraca 
épousa  en  secondes  noces,  en  11 09,  Alfonse-le-BataUleur,  roi 
d'Aragon.  Constance  vécut  jusqu'en  1092;  d'anciens  engi^- 
mens  ou  un  amour,  né  on  ne  sait  comment,  lui  firent  peu 
après  épouser  Bertha,  femme  relieta  de  Henri  IV,  roi  de  Ger- 
manie, répudiée  en  1069  '.  Zayda  vivait  toujours  cependant, 
et  (c'est  ma  ferme  conviction)  dans  un  état  de  pureté  entière, 
noblement  et  chastement  aimée  du  roi,  comme  une  pupille 
honorée,  plutôt  que  comme  une  quasi-épouse,  quoique  son 
titre  douteux  ait  pu  donner  à  penser  ;  peut-être  même  fut- 
ce  une  condition  de  la  permissioa  ecclésiastique  qu'il  obtint 
de  contracter  ce  double  mariage,  contrairement  aux  lois  or- 
dinaires, qu'il  s'abstiendrait  de  le  consommer.  Quoi  qu'il  en 
soit,  veuf  de  Berfha  en  1095,  et,  en  ce  temps-là,  les  malheurs 
de  la  famille  de  Zayda  et  l'amour  qu'elle  avait  pour  Alfonse 
l'ayant  portée  à  renoncer  à  la  foi  de  Mahomet  et  à  demander 
le  baptême,  le  roi  ne  vit  plus  dci  raison  de  ne  pas  faire  monter 
au  rang  des  reines  la  belle  Musulmane  convertie,  qui  lui 
avait  voué  un  amour  d'exception,  et  qui  venait  de  recevoir  au 
baptême  le  nom  de  Marie-Elisabeth.  Il  eut  d'elle  en  ce  temps 


un  fi)0t  <v  Saiicbo  gQ«  nom  (iyoiui  déjà  iioiiuié,qiii  iqmU  «h* 
(X>re  à  U  Tîfe  Mfeolioa  du  roi  pour  Zayda;  pois  deqx  filleg, 
Sraebfi  A  ElYÎra,  qiii  furent  mariées  dans  la  aoile,  l'one  à  un 
Qomte  Bodrigoez,  et  l'antre  à  Boger»  roi  de  Sicile.  Wiwhrth-^ 
Zayda  w&n  étant  morte  en  1 107,1e  roi,  qpi^  çouie  nom 
VaToqf  dît,  ne  pouTait  se  passer  de  femme,  époosa  ¥  woée 
soiTimte,  quoique  Tienx  et  malade,  une  BéatrLx,  qui  hd  wr« 
yéont,  dont  tous  les  historiens  d'Espagne  déclarent  ign«iei 
la  femille  sinon  la  patrie  (Boderieh  dit  qu'elle  était  9» 
partibui  éjfaltîoanii),  et  sur  laquelle  je  ne  sturaii  j^er  an- 
oune  lumière  nouvelle,  quelque  effort  que  j'me  fait  pour  en 
découvrir  l'origine  et  la  destinée  ultérieure.  Après  la  mort 
d'Alfonse,  Béatrix  retourna  dans  sa  patrie;  e'est  tout  œ  que 
les  historiens  nous  apprennent  d'elle  K 

Les  femmes  d'Alfonse  forent  done^  au  Trai,  six  à  mon 
oompte,  savoir  :  Agnès,  l-épouse  répudiée,  Ximeuft  Hufios, 
doQt  on  le  sépara  pour  eause  de  oonsanguinité^.  Constance 
de  Bourgogne,  Blisabeth-Zayda,  et  Béatrix. 


I  Qmi  morlii«  «•  rtped»? it  in  pitriam  siiam(Pelag.  OrtU  Gbr.,  mm.  il).  ^^ 
?  Qtt  Ai  i^  ceUc-el,  loiigl«iiip«  aprèa  aa  mort,  à  ce  qoMl  samblo,  niub  ip^UfS^a 

plaintiTe,  marquée  de  aeize  inciiea  riméei,  où  on  la  fait  parler  elleHiièmeeeBBDe 

il  aiiil  : 

i0àm  Dira  a  ponii  mïïmrt  dicta  101x9114 

ALF0II9I  TIDTI   BBOIS  AMICA  FTI 

COPIA  FORMA    GBHTS  DOS  MORTX  CTLTTa  AXANTS 

«a  ■BOIATORlf  PftOBTIT?IU  THQAIB 

MB  aiMTL  R  lUBfim  MOETIS  PIHaOLYBRIC  (  LVOIM  ) 

FATA  COBaBBTHT  QYAB  FBBA  (qTAQTB  TBBYHT) 

TBtDHBia  DBMPTia  afPBR  HABC  DB  MIL|.B  DTGBIBMI 

QTATVOR  BRIPIBS  QTAB  VTIT  BKA  (IQBM]* 

Celle  épitaphe  existe  aneore  aii|onrd'kiii  gravée  aar  ime  pierre  aMei  fnidtt 
QOp  plfs  sor  le  lombeav  même  où  elle  fat  mise  prlmitireineiii,  maia  scellée  au 
haot  du  mur  claustral  du  monastère  de  San-Andrés  de  Espinareda,  dans  to 
Bierso,  à  trois  Ueaes  de  YillafHnea,  de  telle  sorte  qu^en  oie  saurait  la  liie  sasit 
éelieUe.  Le  tempt  es  a  effacé  les  mots  que  noot  aveas  eptonrés  de  paremhéaes. 
Sandoyal,  qui  en  ayait  fait  prendre  copie  (Cinco  Obispos,  p.  i06,  Terso),  supplée 
nà\  aux  deux  premières  lacunes  par  lea  mou  Itnaorn  et  «tuagiM  tenmU^  qui  m 
satiafont  point  aux  loia  do  Tcrs  léonin,  et  il  ne  remplit  point  la  dernière.  Legem 
an  Uen  de  ihi$am,  q«l  «Uère  le  iens,  le  rers  et  la  consonnance;  guœgu^  Urwm$f 
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Quant  à  «rtte  antoe  Blkabedi  qae  la  pluppMta  biatorioqs 
espagnole  mettent  parmi  les  éponaea  d' Alfonae,  fiUe,  disent- 
ilg,  de  Lonia,  roi  de  Franoe,  sor  la  foi  d'nii  pavage  de  Lacas 
de  Tay,et  d'one  épitaphe  de  Lécm,  rappertéepariandoval', 
il  fiiat  la  rejeter  formcdlemenl,  et  nons  n'bésitûna  paa  h  dédft- 
r«p  le  passage  et  T^pitaphe  dont  on  s'autorise  apoerypbes  et 
si|ns  nnlle  ¥alenr  historiqne.  J'ai  peine  à  eonœf  oir,  ponr  ma 
part,  eomment  ee  passage  et  oette  épitaphe  ont  pu  arrêter  nn 
instant  les eritiqnes  espagnols)  oomment^nn  instant,  ils  n'ont 
pfia  Ta  que  Tan  et  Tpatre  ne  pouvaient  être  qu'une  inven*- 
tiûQ  de  fiuiBsaire.  L'impossibilité  matérielle  du  fait  coupe 
epurt  à  toutes  les  objections;  et  il  ne  faut  que  sawir  la  ebror 
nologie  des  rois  de  Franoe  pour  constater  oette  impossibilité. 
Philippe  I'^^  de  France  en  effet,  qui  succéda  à  son  père  en 
1060  à  peine  Agé  de  huit  ans,  n'épousa  Bertbe,  fille  de  Flo- 
rent, comte  de  F^,  sa  première  fenune,  qu'en  1071;  il 
n'en  eut  qu'en  1081  un  fils,  qui  reçut  au  baptême  le  nom 
de  Louis  (depuis  Louis  VI,  dit  le  Gros)^  Louis  n'avait  que 
dix-huit  ans  lorsqu'il  fut  désigné  par  son  père,  en  1099,  aux 
état9  d'Orléans,  comme  son  asiooié  à  la  royauté  ;  il  en  avait 
vingtsept  Iqrsqu^l  succéda  à  son  père  Tan  1 108  et  fut  sacré 
à  Orléans,  le  3  d'aoAt,  par  IMîmbert,  archevêque  de  Sens,  un 
nn  avant  la  mort  d'Alfonse  de  Gastille.  A  quel  Age  veut-on 
qu'irait  eu  l'Elisabeth  qu'on  donne  pour  épouse  à  ce  dernier, 
et  de  qui  raurait*il  eue  ?  L'an  1 1 1 5  seulement  Louis  épousa  la 


qui  est  plus  logique  et  t«  bien  ayec  emgerwU^  fin  lien  de  quaqw  ienenty  et  enfin 
le  mot  iciei  absolament  néceisaire  pour  compléter  le  Tert  et  la  période,  nova 
MMoblent  répqndre  ici  à  la  fois  a«x  exigentei  du  aeu  et  à  ceUea.de  la  metare  et 
de  la  rime,  —  c  Si  tu  Teax  saToir  le  tempi  de  ma  mort ,  fait-on  dire  à  Ximena, 
6te  trente  années,  et  pois  encore  qoatre  autres  par-dessos  celles-là,  de  mille 
denx  cents,  et  ta  sanras  quelle  on  fat  Tére.»  Bile  meorat  d'apréa  cela  dans  Téfe 
1166,  c'est-à-dire  en  1128,  dix-neuf  ans  après  Atfonse. 

1  Nous  rapporterons  ici  l'un  et  Pautre  :— DnxU  (rex  Aldefonsns)  postb»e,  dit 
Lacas  de  Tny»  Elisabeth,  fiUa  indoTlci  régis  Franclc.  L^épitapbe  de  Léon,  re« 
coeillie  par  8ando?al,  fol.  96,  porte  :  —  H.  B.  regina  Elisabeth,  filia  LadoWcl 
refis  Fraad»;  oxor  reglf  AHontlf  qai  cepit  Toletan,  Obill  era  %%^  (ilOT), 
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première  et  miique  femme  qa*ileat  jamaîB,  Alix  ou  Adâaide, 
fille  de  Hàmbert  II,  comte  de  Maurienne  ou  de  Savoie,  et  de 
Gilles  de  Bourgogne  :  Tépoque  de  ce  mariage  est  fixée  par 
une  charte  de  Louis,  donnée  l'an  1 122,  la  qoatonîème  année 
de  son  règne,  et  la  septième  de  eelni  de  la  rône  Adélaïde. 
Louis  laissa  en  mourant  (le  l'^^'aoùt  1 137)  six  fils  et  une  fiUe, 
an  rapport  nniyersél  des  ebroniqnes  de  France  :  Loms,  qui 
lui  succéda;  Henri,  qui  fut  moine  de  CUdrraux,  ensuite  évè- 
que  de  Beauvais,  et  enfin  archevêque  de  Reims  ;  Bohert,  chef 
de  la  branche  royale  de  Dreux;  Philippe  de  Gourtenai,  qui 
a  eu  des  descendans  mâles  jusque  veis  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle  ;  Philippe,  archidiacre  de  Féglise  de  Paris,  qui 
céda  à  Pierre  Lombard  Tévèché  de  Paris,  auquel  il  avait  âé 
nommé  ;  Hugues,  dont  Thistoire  ne  nous  apprend  rien  ;  et 
Constance,  qui  épousa  Eustache,  comte  de  Boulogne,  en  pre- 
mières noces,  et  en  secondes  noces ,  Baymond  Y,  comte  de 
Toulouse,  duc  de  Narbonne.  Quelque  temps  après  la  mort 
de  Louis,  la  reine  Adélaïde  se  remaria  à  Hatthieu  de  Montmo- 
rency, connétable  de  France  '. 

n  n'y  a  donc  sur  ce  point  ni  mystère  ni  ombre,  e€  les 
autres  raisons  qu'on  pourrait  alléguer,  comme,  que  m  Pdage 
d'Oviédo,  écrivain  contemporain ,  ni  Boderich  de  Tolède,  qui 
parlent  avec  détail  des  femmes  d'Alfonse,  ni  aucun  autre 
chroniqueur  de  ce  côté-d  ou  de  l'autre  c6té  des  Pyrénées, 
&  l'exception  de  Lucas  de  Tuy ,  ne  fût  mention  de  cette 
alliance  d'une  fille  de  la  maison  de  France  avec  un  des  plus 
glorieux  rois  du  temps ,  alliance  qui  valait ,  ce  semble,  la 
peine  d'être  notée  ;  ou  bien  encore,  qu'en  aucun  des  nom- 
breux actes  dans  lesquels  intervient  le  nom  de  la  leine  Eli- 
sabeth il  n'est  fait  la  moindre  espèce  d'allusion  à  cette 
parenté  honorable  ;  toutes  ces  raisons,  disons-nous,  devien- 


<  Voyex  le  recaeit  des  Uisiorieni  ori^oeox  de  France,  dtiu  D,  pooqnel,  M 
ans.  Iioe,  1199;  ^c. 


CHAPITRE  VHHGT-SEPTIBBIE.  545 

nent  de  tout  point  inutiles  et  superflues  devant  un  fait  ma- 
tériel contre  lequel  aucun  raisonnement  ne  saurait  prescrire. 
Tout  ce  qui  a  été  dit  de  cette  Elisabeth  de  France,  distincte 
de  la  mie  d*£bn  Abêd,  tombe  donc  de  soi-même  devant  Fé- 
vidence  *,  et,  débarrassé  de  cette  prétendue  fille  de  Louis,  roi 
de  France,  le  problème  des  femmes  d*Alfonse  de  GastUle  se 
trouve  singulièrement  simplifié.  Ce  point  établi,  en  effet, 
tons  les  documens  historiques  où  il  est  parlé  d'Elisabeth  doi- 
vent s'entendre,  comme  nous  l'avons  fait,  de  Zayda  bent  Ebn 
Abéd,  la  Sévillane,  et  non  d'aucune  antre  Elisabeth;  non- 
obstant ce  qu'en  disent  ceux  des  historiens  espagnols  modernes 
qui  ont  accueilli  sans  examen  deux  Elisabeth  coup  sur  coup 
épousées  par  le  roi  castillan. 

Jusque  vers  Tannée  de  la  mort  de  Zayda,  Alfonse  n^eut 
point  d'autre  guerre  avec  les  Arabes  que  les  escarmouches  or- 
dinaires sur  les  frontières  du  royaume  de  Séville.  Mais,  cette 
année,  Aly  ben  Youssouf  ayant  mis  ordre  à  ses  affaires  en 
Mauritanie ,  et  soumis  son  neveu  Yahy a  qui  avait  refusé  de  le 
reconnaître  à  Féz ,  résolut  de  reprendre  en  Espagne  l'œuvre 
commencée  par  son  père,  et  y  envoya  son  frère  Abou  Tha- 
her  Témim ,  à  la  tête  d'un  corps  nombreux  de  Lamtounes. 
Celui-ci  eut  ordre  d'enlever,  à  l'ouverture  de  la  campagne,  le 
fort  château  d'Uclès.  En  Tan  502,  dit  Ebn  Abd  el  Halim  (du 
10  août  1108  au  29  juillet  1109),  arriva  la  bataille  d'AWidj 
avec  les  chrétiens.Les  Arabes  avaient  pour  général  Témim,  fils 
de  Youssouf,  fils  de  Taschfyn,  gouverneur  de  Grenade ,  d'où 
il  se  mit  en  marche  pour  faire  la  guerre  aux  pays  des  chré- 
tiens. Ayant  mis  le  siège  devant  le  château  d'Aklidj,  qui  était 
défendu  par  une  forte  garnison  d'infidèles ,  il  les  assiégea  si 
-vivement  qu'il  entra  dans  la  ville  à  force  ouverte.  Les  chré- 
tiens se  retranchèrent  dans  le  château  (la  SLassbah).  Alfonse, 
en  ayant  eu  avis,  quoique  indisposé,  se  mit  en  état  de  partir 
pour  secourir  Aklidj  ;  mais  sa  femme  l'en  dissuada,  et  lui  con- 
seilla d'opposer  à  Témim,  qui  était  né  de  l'illustre  émir  des 
v.  35 
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Arabes  Taassoiif  ben  Tasehfyn^Sohanâja,  son  flk  (fils  dsa  roi 
de0  Roams).  Ea  conséfaenoe, AlfonseenToyacontre  les  Arabes 
soD  fil»  Schandja  à  la  tèle  de  nombreuses  troupes  oommandées 
par  les  prineipaux  sahebs  et  par  les  plos  braves  d*entre  les 
chrétiens;  ik  marchèrent  jnsqn'à  ce  qu'ils  approdièreot 
d'Aklidj.  On  donna  avis  à  Témim  de  sa  Tenne.Témim  tou- 
lait  abandonner  la  ville  et  ne  point  donner  combat  anx  cbré- 
tiens  ;  mais  Abdallah  ,  fils  de  Mohammed ,  fils  de  Fathima , 
el  Mohammed ,  fils  d'Aïscha,  ainsi  que  les  autres  généraux 
(eaooad)  lamtonniens,  lui  conseillèrent  de  ne  point  lever  le 
camp,  et  de  tenter  le  sort  des  armes  ;  ils  l'encouragèrent ,  et 
lui  firent  voir  la  facilité  qu'il  y  aurait  à  venir  à  boni  des  chré- 
tiens. Témim  persista  dans  le  dessein  de  battre  en  retraite; 
mais  il  ne  trouva  plus  de  voie  pour  le  faire.  En  conséquence 
les  caïds  de  Lamlouna  se  mirent  en  devoir  de  tenir  tôte  à 
Tennemi.  On  en  vint  aux  mains  avec  acharnem^it  de  part  et 
d'autre  ;  mais ,  après  un  combat  long  et  marqué  p&t  des 
prouesses  inouies,  Dieu  mit  en  déroute  les  ennemis,  etdoBDa 
la  victoire  aux  Musulmans  ;  le  ftts  d'Alfonse  fat  taé  ei  aree 
lui  environ  vingt-trois  mille  chrétiens.  Les  Musulmans  en- 
trèrent ensuite  d'assaut  dans  la  Kassbah  d'OukIidj,  non  ton-* 
tefois  sans  qu'il  j  périt  un  grand  nombre  d'entre  eux  (à  qui 
Dieu  fasse  miséricorde  !).  Alfonse,  ayant  reçu  cette  nouvelle, 
s'affligea  fort  de  la  mort  de  son  fils,  de  la  prise  de  sa  viRe  et 
de  la  perte  de  son  armée;  il  tomba  malade  de  rage  et  mourut 
peu  après  '• 

Sancho  était  le  seul  enfant  mâle  qu'eût  jamais  eu  le  ror;  il 
n'était  âgé  que  de  onze  ans.  Alfonse  Tavait  fait  montera  che- 
val, après  l'avoir  armé  chevalier,  et  l'avait  mis ,  sous  la  con- 
duite de  son  gouverneur  le  comte  Gomez  de  Cabra,  à  la  tète 
des  troupes  amenées  à  l'effet  de  secourir  Uclès  par  les  plu» 
puissans  comtes  du  royaume.  Boderich  nous  fait  de  la  mort 

I  An  Abdel  HaHid;  p.  116. 
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de  Tenfant  on  toachant  récit.  An  plus  fort  de  la  mêlée, sen- 
tant son  cheval  grièyement  blessé,  Sancho,  s*adressant  à  son 
gonvemenr,  s'écria:  «  Père,  père  !  le  cheval  snr  lequel  je  suis 
monté  est  frappé'.  »  Sar  quoi  le  comte  arriva  comme  le  cheval 
Ue3Sé  tombait  à  terre  ensemble  avec  Sancho,  et,  descendant 
aussitôt  de  cheval ,  il  plaça  Tenfant  entre  lui  et  son  bouclier, 
la  mort  les  menaçant  de  tous  côtés.  D'abord,  comme  il  était 
fort  brave ,  tout  en  tenant  pressé  contre  lui  Venfant  que  pro- 
tégeait son  bouclier,  11  repoussa  assez  bien  les  coups  dont  on 
cherchait  à  Taccabler;  mais,  ayant  eu  un  pied  coupé  d*un 
coup  de  chneterre,  il  ne  put  plus  se  soutenir,  et  se  coucha  sur 
renfant,afin,  dit  le  vieil  historien,  de  se  faire  tuer  avant  lui*. 
Les  autres  magnats  et  guerriers  chrétiens  cherchèrent  à  se 
soustraire  à  la  mort  par  la  fuite.  Mais,  au  moment  où  le  comte 
Garsias  Ferrandi ,  le  comte  Martin ,  et  les  autres  comtes  et 
magnats  qui  fuyaient  ensemble  arrivaient  au  lieu  qui  mainte- 
nant est  appelé  des  Sept  Comtes,  les  Arabes  les  atteignirent 
et  les  défirent  de  nouveau*  Sept  d'entre  les  magnats  chrétiens 
étant  restés  parmi  les  morts,  les  vainqueurs  en  prirent  occa- 
sion d'appeler  désiroiremtnt  ce  lieu  la  gorge  des  Sept  Porcs 
(Fcdj-Sabah-al-lCènîziyr),nom  que  Pierre  de  Franco,  com- 
mandeur d'Uclès,  changea  depuis  en  celui  des  Sept  Comtes^. 
Les  comtes  et  les  magnats  qui  échappèrent  à  la  déroute 


t  Pater  !  pater  !  eqaat,  cul  iDsideo,  est  percossus. 

2  Cai  cornes  prestolare,  quia  te  eliam  ferient  saccessÎTc,  et  inronliroiti  ceci' 
dit  e<|iiiis  qui  fuerat  laadatUy  et  régis  filio  simut  cadcnle,  cornes  descendit,  et 
inier  se  et  clypeam  parTam  coUocavit,  cœde  undiqao  pcrurgcnte.  ip^^e  Tero  com 
etset  strenuDS  ,  et  ctypeo  parTum  tutabatur,  et  undiqae  irruente;  cœdiLos  re- 
pellebat ,  ted  pede  ietu  gladii  amputato,  non  potait  ampliiu  sustenlari ,  et  iocii- 
buit  super  parTam ,  at  ipse,  quam  paer,  antea  csderetur. 

3  Csteri  Tero  magnâtes  et  milites  cbrisliani,  qui  inortis  periculum  erasernnt 
râlantes ,  et  tieti  Tictoriam  -  eiTugeniiit.  Cumque  corocs  Garsias  Ferrandi  et 
cornes  Martinus,  et  alii  comités  et  magnâtes  ad  locum,  qui  nunc  ad  Soplera  Co- 
mités dicitur  perYenissent ,  eos  Arabum  sequella  prœvcnii.  El  septem  de  ma- 
^natibus  cmn  multls  aliis ibidem  occisis^occisionis  locumTocayeruDt  Arabes  Sep- 
tem Porcos»  qaem  poetealocnm  Petras  de  Franco  commcndator  Ucîensia  matato 
nomine  Septem  Comités  appeltayit. 
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portèrent  eependant  la  triste  nouvelle  à  Âlfonse ,  qni  était 
demenré  à  Tolède.  Elle  le  remplit  de  dooleor  et  d'amertome; 
et  9  dans  la  langne  dont  il  nsait ,  dit  un  vieil  auteor,  il  s'écria, 
avec  des  sanglots  et  des  larmes  qoi  brisaient  le  cœor  :  — 
Ay  meu  fillo  (répétant  cela  plusieurs  fois),  ay  mm  fUo,  qle^ 
gria  de  mi  coraçon  è  lume  dos  meos  ollos ,  solaz  de  mina 
vêliez;  ay,  meu  espello,  en  que yo  me  soya  ver^  ê  conque  Uh 
mava  moy  gran  prazer.  Ay  meu  heredero  mayor!  Cavalleros, 
hu  me  lo  lexastest  Dadme  meu  fillo,  Condes! 

Pendant  que  le  roi  prononçait  ces  paroles  désolées,  les  siens 
le  contemplaient  confus  et  honteux,  et  personne  n'osait  lai 
parler.  Et  comme  il  répétait  :  — «  Donnez-moi  mon  fils,  Com- 
tes (dadme  meu  fillo,  Gondes!)!  »  le  comte  Gomez  Gonzalez, 
seigneur  de  Gampodespina,  plus  hardi  que  ses  compagnons 
qu*il  surpassait  aussi  en  richesses  et  en  bravoure,  lui  dit  : — 
(c  Pourquoi,  seigneur ,  nous  demandez- vous  Votre  fils,  que 
TOUS  n*avez  pas  confié  à  notre  garde?  »  Le  roi  répondit  :  —  «  Si 
je  ne  Fai  pas  ranis  à  votre  garde,  au  moins  vous  ai-je  en- 
Toyé  avec  lui  pour  le  soutenir  et  le  défendre,  comme  défen^ 
seurs  (amparadores)  de  sa  personne.  Gelui  à  qui  je  Vu  confié 
est  mort  en  le  défendant  et  en  le  couvrant  de  son  corps;  mms 
Yous,  qui  Tavez  abandonné  (que  lo  desemparastes),que  dier- 
chez  vous  ici?  »  Un  autre  chevalier  lui  répliqua  intrépi- 
dement :  —  «  Seigneur,  depuis  que  vous  r^nez,  vous  avez 
travaillé  rudement  à  la  guerre,  et  gagné,  à  la  sueur  de  TOire 
corps,  les  villes  et  les  châteaux  que  vous  possédez,  et  toqs 
avez  pour  cela  prodigué  votre  sang  dans  les  batailles  ;  la  for- 
tune a  voulu  que  la  bonne  chance  fût  du  côté  des  Maures 
cette  fois,  et  la  mauvaise  du  nôtre.Yoyant  qt'entre  nous  tous, 
qui  étions  échappés  de  la  bataille,  nous  n*étions  pas  en  assez 
grand  nombre  pour  soutenir  dignement  la  partie  et  vaincre 
en  ce  champ,  il  nous  a  paru  que  c*etit  été  grand  dommage 
pour  vous  si  nous  nous  étions  tous  fait  tuer  là  en  vain,  puis- 
qu'il ne  vous  fût  plus  resté  personne  avec  qui  vous  eussiez 
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pa  défendre  cet  état,  et  que  par  là  vos  hauts  faits  eussent  été 
comme  non  avenus;  et  ainsi,  choisissant  de  deux  maux  le 
moindre,  et  ne  voulant  pas  qu'ayant  déjà  tant  perdu,  vous 
nous  perdissiez  encore  et  l'état  avec  nous,  voilà  ce  qui  nous 
a  lait  venir  ici,  seigneur  ;  car  nous  espérons  bien  que  Dieu, 
qui,  pour  nos  péchés  sans  doute,  nous  a  frappés  de  ce  coup  et 
mauvais  sort,  nous  donnera  bientôt  une  chance  meilleure , 
suivant  sa  sainte  volonté,  v  Mais,  quoi  qu'on  lui  pût  dire, 
comme  la  mère  de  l'Ecriture,  il  ne  voulut  pas  être  consolé 
parce  que  son  fils  n'était  plus.  Et  noluit  consolari  quia  non 
mnt.  Du  même  coup  le  roi  perdit  Uclès,  Huete,  Guenca,  Mas- 
satrigo,  et  autres  lieux  de  la  dot  de  Zayda  que  lui  enleva  Âly  '. 
Cette  scène  touchante  de  récriminations  et  de  douleur  est 
rapportée  dans  fioderich  de  Tolède  avec  plus  de  sobriété  :  — 
«  Où  est  mon  fils,  la  joie  de  ma  vie,  la  consolation  de  ma  vieil- 
lesse, mon  unique  héritier?  »  s'écrie  le  roi.  A  quoi  le  comte 
Gomez  répond  ainsi  :  —  «  Le  fils  que  tu  nous  demandes,  ce 
n'est  pas  à  nous  que  tu  l'as  confié.  Mais  lui  :  » —  «  Si  je  l'ai 
CQufié  à  d'autres,  je  vous  y  ai  adjoints  comme  compagnons, 
pour  le  combat  et  pour  la  défense  ;  et,  lorsque  celui  que 
j'avais  particulièrement  chargé  de  sa  garde  l'a  défendu,  s'est 
couché  et  a  succombé  sur  lui,  vous,  qui  avez  abandonné  l'en- 
fant, pourquoi  ètes-vous  venus?.»  Alors,  on  dit  qu'Alvare  Fa- 
noun,  homme  courageux  et  fidèle,  lui  répliqua  : — «  Plein  du 
souvenir  des  travaux  que,  depuis  l'adolescence ,  tu  as  sup- 
portés, des  villes,  des  citadelles  et  des  châteaux  de  la  patrie 
pour  la  défense  desquels  tu  as  versé  ton  sang,  et  parce  que 
l'enfant  mort  il  ne  te  restait  aucun  auxiliaire,  nous  sommes 
ici  accourus  pour  qu'avec  l'enfant  mort  ne  s'éteigne  pas 

I  J^at  tiré  le  rédt  qn^on  tient  de  lire  d^an  Tîeiix  maniucrit  en  parchemin  qoe  Je 
poaaéde,  éerit  en  earaetérei  gothiques,  et  dans  le  dialecte  cutillan  do  treizième 
siècle,  sans  date  ni  nom  d^auteor.  Les  paroles  qu^on  y  met  dans  la  boache  d^AI- 
fi^nie  sont,  comme  le  spécimen  qae  nous  en  avons  mis  dans  le  texte,  d*un  langage 
plM  Tiens  eneorei  et  qn^on  semble  y  dofuier  comme  le  prQpre  lan^fe  4q  rol« 
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aussi  la  gloire  de  tes  vertus,  et  qne  ta  ne  perdes  pas,  en  imis 
perdant,  tont  oe  que  ta  as  henrëasement  aoqois  d'hommes  et 
de  biens  depuis  ta  jeanesse.  >  Hais  plos  il  parlait,  plus  le 
vieux  roi  éclatait  en  sanglots  au  souvenir  de  son  fils'.  ^ 

Le  roi  voyant,  dit-on,  que,  dans  ses  chevaliers  n  étaient 
plus  la  force  et  le  courage  accoutumés,  en  rechercha  la  cause, 
et  la  demanda  à  ses  médecins,  la  plupart  juifs  et  arabes;  et 
ils  lui  dirent  :  Seigneur,  ils  usent  outre  mesure  de  bains  et  se 
livrent  sans  réserve  aux  plaisirs  ;  ils  ne  s'exercent  plus  aax 
armes,  comme  ils  faisaient  jadis  ;  de  là  leur  moltesse.  Le  rôi 
fit  aussitôt  détruire  les  bains,  réformer  les  habitudes  dissi- 
pées, et  ordonna  qu'ils  s'exerçassent  aux  armes*. 

La  plupart  des  historiens  placent  après  la  déroute  d'Udès 
le  mariage  de  Tinfaûte  Urraca,  demeurée  reuvede  Baymond 
en  1 1 07 ,  avec  son  cousin  Alfonse  d* Aragon.  Baymond  de 
Bourgogne  avait  été  brouillé  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie 
avec  son  beau-père,  instruit  de  la  haine  du  comte  pour  Zayda 
et  du  projet  qu'il  avait  formé  avec  le  second  gendre  do  roi, 
d'ôter  la  couronne  à  son  fils  chéri  Sancho,  fils  de  Zayda^. 


t  Comités  autem  et  magoatM,  qai  ftageraot  à  confllcta,  ciim  Tolvlom  âejwlis 
TuUibus  advenissent,  et  régis  pnesentia  adstitissent,  rex  dolore  ineSibiU  cou- 
tarbatos  taliadixit  eis:  Ubi  est  filioa  meus,  jucunditas  rits  mes,  solatiom  se- 
ncctolis,  unicns  hœres  meus?  Ad  quod  cornes  Gometios  sic  respondit  :  Nobis  ^ 
lium  quem  exposcitis  non  dedistis.  Gui  ille  :  Et  si  dedi  aliii,  conaortes  pnelii 
et  custodis  yos  adjanxi,  et  ille  cujos  custodiœ  specialiter  repatayi  snstiiioii,  in- 
cubait, et  occnbait  super  cum;  Tos  autem  relicto  puéro  car  irenlstîs?  TOBC 
AWarus  Fanun  Tir  slrenuus  et  fidelis  sic  dicitur  respondisse  :  Memores  Uk#- 
Tum,  quos  ab  adolescencia  lolerastis,  clTitatum,  oppidoram  patri»et  casCroram 
pro  quibus  totiens  sanguinein  eflTudistis ,  et  quod  auxilium  exUncto  parro  nMi 
prodesset  hue  adTenîmus,  ne  cam  exiincto  parro  magnaliom  teatronm  ginia 
extingaatnr ,  si  ea ,  qu»  a  juventute  yestra  fœliciter  aeqniiisti$  nobis  perditii 
perderentur.  Sed  necsic  yisdoloris  potuit  mitigari  ;  qoanto  enim  talia  dicebm- 
tur  tanlo  amplias  redif  iyis  singollibus  memoria  filii  torquebatur.  Tmtc  perdiu 
fuit  Goncha,  Amassatrigo,  Opta,  Uclesium,  Aurélia,  Ocania  et  Gonsogra. 

2  Luc.  Tnd.  Chr.,  p.  102. 

3  Voyez  dans  d^Achery  (Specileg.  Voter.  Script.,  t.  m,  p. 418), le  pmde  «t- 
cret  de  Palliance  formée  entre  Itaimond  et  Benri,  probablement  de  if  Si  à  flMS, 
pour  s^assnrer  la  succession  d^Alfonse.  Les  deux  eomtes  françaif  prireaf 
abbé  de  Cloni^à  témoin  de  leurs  dispositions*  Void  ce  cwiewt  44 


GHAMTU  VnrOT-SEPTIiaifE.  5&1 

Boderich  <le  Tolède  nous  apprend  qu'ea  ee  temps  était 
élevé  en  Galice,  par  le  comte  Pierre  de  Trava,  Tinfant  D.  Àl- 
foQse,  fils  encore  en  bas  âge  du  comte  D.  Raymond  et  de  doAa 
Urraca,  Le  jeane  Âlfonse  Ray  mondez  était  né  en  1104,  dans 
nd  lien  appelé  Galdas,  que  son  séjour  fit  dans  la  suite  nom- 
mer Galdas  del  Bey,  près  du  monastère  de  San  Juan  del  Poyo 
et  de  Pontevedra,  sur  la  côte  de  TOcéan.  La  tendresse  d'Âl- 
lonse  pour  Urraca,  demeurée  veuve  en  1 1 07 ,  se  réveilla  vive- 
ment après  la  mort  de  Sancho.  Il  se  voyait  sans  héritier.  Les 
Gastillans  avaient  hâte  de  voir  fixer  la  succession  royale.  Les 


RaimoDdi  Gallsela  et  Henrici  Porlugaliia  comitnm  Hagonl  abbeli  ClanlaeeDaf. 
DoDÙ^o  atqae  reTerendissimo  Cluniacensi  Abbati  Ougoni,  omniqoe  beati  Pétri 
coDgregalionl,  Raimondus  Cornes  ejutque  /l/tiM,  et  Henricus  Gomea  ejos  faml- 
Uaris,  com  dilectione  aalolem  in  Chriato.  Sciatis»  carisaime  paler,  qaod  post- 
qaajD  Yeairum  vidimas  legatam,  pro  Dei  omnipotenlia  atqae  beati  Pétri  Apoa- 
toli  timoré,  veslrsque  dignilatia  reyerentia  qnod  nobis  mandastis  in  manu 
domini  Dalmatii  Geret  fecimua. 

Id  Domine  Patria  et  Filii  et  Spiritùa  Sancti.  Pignns  întegrœ  dilectionia,quo  con- 
joncti  sont  in  amore  Raimundus  Cornes  Comesque  Henricus  et  bicjaramcnto. 

Ego  qoidem  Henricus  absqne  nlla  dÎTortli  faUitate  tibi  Comiti  Ralmundo 
membroram  tnomm  sanitatem  tasque  Tita  iplegram  dilectionem,  tniqoe  car- 
ceris  inTitam  mihi  occursionem  jaro.  Jaro  etiam  quod  posi  obilom  régis  Aide- 
phonsl  tibi  omnf  modo  contra  omnem  bominem  atqne  mulierem  banc  totam 
lerram  régis  Aldepbonsl  defendere  fideliter  nt  domino  singnlari  atqne  acqnlrere 
praparatos  occnrram.  Jaro  etiam,  si  thesaurnm  Toleti  priùs  te  baboero,  duas 
partes  tibi  dabo,  et  tertiam  mihi  retinebo.  Amen. 

Et  ego  Cornes  Raimandns  tibi  Comiti  Henrico  toorom  membrornm  sanitatem, 
lusque  TÎta  integram  dilectionem ,  tnique  carceris  inYÎtam  mihi  occursionem 
jaro.  Juro  etiam  qnod  post  mortem  Régis  Aldephonsi  me  tibi  daturnm  Toletom, 
terramqoe  totam  snbiacentem  ei ,  totamque  terram,  qnam  obtines  mode  A  me 
concesaam  babeas  tali  pacto;  ut  sis  inde  meus  bomo,  et  de  me  eam  hab^  Do- 
mino; et  postquam  lUas  tibi  dedero,  dimittas  mihi  omnes  terras  de  Léon  et  do 
Casteila  ;  ei  si  aliqois  mihi  léi  tibi  obsistere  Tolnerit,  et  in|ariam  nobis  fece- 
rit,  gnerram  simnl  in  eam,  Tel  nnnsquisqoe  par  se  ineamus ,  usqueqoo  terram 
illam  mihi  vel  tibi  padflcé  dlmittat  et  postea  tibi  eam  prabeam.  Juro  etiam  si 
tbesaorom  Toleti  prias  te  babuero,  terUam  partem  tibi  dabo  et  duas  rémanentes 
oiihi  servabo. 

(Fidnciam  qaam  Gomes  Raimandus  feeit  in  manu  Domini  Dalmatii  Geret.) 

Si  ego  Comes  Raimundus  non  poisnm  tibi  Comiti  Henrico  dare  Toletum  nt 
promiil,  daba  tibi  Gallaciara,  Uli  pacto,  nt  ta  adjuves  mihi  adquirere  toUm  ter- 
ram de  Léon  et  de  Casteila:  et  postqaam  inde  Dominos  paclficé  fuero ,  dimittas 
mihft  terru  de  ieon  et  de  Cutella.  Igitur  Deo  {abente  sic  qaoqve  mbcU  Del  ee- 
cleila  piif  •ritioaihni  Istervenitt,  Anea* 
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grands  et  les  villes  Fen  pressaient.Yoyaiit  le  roi  vieux  et 
malade,  le  désir  des  grands  eût  été  qa'an  époux  castillan  fût 
donné  à  la  veuve  de  Raymond. Ils  se  réunirent  en  conséquence 
à  Magan,  Aldea  de  la  Sagra  de  Tolède,  d^autres  disent  à  Maz- 
qnaraque,  et  ils  désignèrent  Tun  d^entre  eux  comaie  digne 
de  cet  honneur  :  c* était  Gomez  de  Gampodespina,  que  nous 
avons  déjà  nommé '.N'osant  faire  eux-mt^mes  au  roi  cette  ou- 
verture, ils  en  chargèrent  un  certain  Juif  nommé  Cidellus,  qui 
avait  gagné  la  confiance  du  roi  par  son  adresse  et  par  ses  con- 
naissances en  médecine.  Gidellus  s'acquitta  de  sa  mission; 
mais  Alfonse,  loin  d'accueillir  la  demande  des  grands  de  Cas- 
tille  ,  s'en  offensa,  et  Ton  rapportait  qu'il  répondit  au  juif  : 
«  Je  ne  te  punirai  point  de  ce  que  tu  as  osé  me  dire  ;  c  est  à 
moi  que  je  dois  m'en  prendre,  à  moi,  dont  la  familiarité  t*a  fait 
croire  cet  excès  d'audace  permis.  Mais  sors  de  ma  présence, 
et  de  ta  vie  n'y  reparais,  si  tu  ne  veux  que  je  te  fasse  à  l'instant 
mettre  à  mort.  Ma  postérité  périra,  plutôt  que  je  dispose  de  ma 
fille  comme  ih  le  demandent.  »  Cette  réponse  blessa,  comme  de 
raison ,  les  comtes  et  les  magnats  réunis  à  Magan ,  et  l'historien 
se  contente  de  nous  dire  qu'ils  s'en  retournèrent  confus  ^. 
Pendant  ce  temps ,  le  comte  Pierre  de  Trava  élevait  en  Galice 
comme  oublié  le  petit-fils  d' Alfonse,  Alfonse,  fils  d'Urraca  et 


t  n  était,  dit-OD,  fils  da  comte  Gonialo  Quatro-Hanos,  petit  fila  de  Salyado- 
TtZf  descendant  da  comte  Tello,  frère  du  comte  Feroand  Gonzalez,  n  remao- 
taitt^ar  une  suite  d^aïeax  illostres,  josqaes  à  an  certain  Fernaod  Kiger,  ajonle- 
t-on,  qai  se  trooYait  avec  Pelage  à  GoYadanga,  et  qui  prit  part  au  rétablisse- 
ment de  la  paissance  chrétienne  dans  les  Astaries,  où,  déjà  Tiens,  il  fonda  le 
monastère  de  Saint-Martin-de-la-Escalada. 

2  .  .  .  .  Et  qaia  consiliam  régi  proponere  non  aadebant  animosîtatis  ejos 
magnificentiam  formidantes,  qaemdam  Jadœom  Cidellum  nomine  asdTerunl, 
qui  satis  erat  famillaris  régi  propter  industrlam  et  scientiam  medidne,  et  huie 
consiliam  dénudantes  miltunl  ad  regem,  at  qu»  tractarerant  nanciaret.  Tone 
rex  quasi  dolore  duplici  slimalatus  Judso  laie  dicilur  dédisse  responsnm  :  Kon 
tibl  impute,  quod  hoc  dicere  prasumpsisli,  sed  mihi,  cujus  familiaritate  in  tan- 
tam  andaclam  prornpisti.  Caye  ergo,  ne  de  cetero  audeas  in  mei  prssentia  com- 
parère;  quod  si  feeeris,  iiico  morieris.  Mea  aulem  intererit,  meœ  filias,  sed 
Ht  postulant,  proTidere,  Hoc  audito  reeesserant  confosi  comités  et  maçnitei. 
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du  comte  Baymond,  dont  son  aïeul  ne  prenait  nul  soin',  en 
haine  de  son  père  '.  Il  ne  régla  rien  en  faveur  de  cet  enfant; 
et,  pour  aviser  aux  mesures  à  prendre  à  Tégard  d*Urraca,  il 
appela  près  de  lui  rarcheyèque  de  Tolède  et  les  autres  évo- 
ques et  abbés  de  son  royaume,  et  résolut  avec  eux  d'unir 
sa  fille  à  Alfonse,  roi  d'Aragon.  Alfonse  d'Aragon  ayant  été 
appelé ,  ce  qu'on  avait  décidé  eut  lieu.  Il  épousa  Urraca,  et 
remmena  avec  lui  dans  son  royaume  ^. 

Le  roi,  déjà  malade,  comme  nous  Favous  dit,  lorsqu'il  avait 
envoyé  son  fils  à  Uclès,  s'affûblissait  et  dépérissait  tous  les 
jours.  Il  était  depuis  près  d'un  an  valétudinaire.  Par  le  conseil 
des  médecins  toutefois,  il  montait  chaque  jour  quelque  peu  à 
cheval  ;  ils  pensaient  qu'habitué  comme  il  l'était  aux  travaux 
et  aux  fatigues  de  la  guerre,  Texercice  lui  serait  favorable^. 
Mais,  vers.lafin  de  juin  1109, il  se  sentit  plus  affaissé  et  plus 
souffrant  qu'à  l'ordinaire.  Il  envoya  chercher  l'archevêque 
Bernard  et  ses  frères  en  saint  Benoit,  et  passa  les  derniers  jours 
de  sa  vie  presque  uniquement  dans  leur  compagnie.  Enfin, 
dans  la  nuit  du  mercredi  30  juin  au  jeudi  U^  juillet,  il  ex- 
pira,  plein  de  grâces  et  de  jours,  à  l'âge  de  soixante-quatorze 
ans,  dont  il  avait  régné  quarante-trois  et  six  mois.  Sa  mort 
remplit  Tolède  de  douleur  et  de  trouble  ;  les  citoyens  le  pleu- 
raient, et  s'égriaient,  à  la  nouvelle  de  sa  mort: —  «  Pourquoi, 
berger,  abandonnes-tu  tes  brebis?  Maintenant,  les  Sarrasins 
et  les  méchans  vont  envahir  le  troupeau  et  le  royaume  com- 
mis à  ta  garde.  »  Alors,  les  comtes  et  les  guerriers,  tant  nobles 


1  De  qno ,  quia  comef  Rainmiidiu  non  faerat  in  regU  oenlis  gratioioiy 
quasi  ejns  immemor  non  corabat. 

2  .  .  .  .  Vocale  Tolelano  primate,  et  cateris  epiacopia  et  abbatiboa  regni 
soi,  decre?it'Com  eis,  ni  flUa  ejaa  Urraca  Aldefonao  Régi  Aragoni»  matrimoDio 

juDgeretur,et  Tocato  rege  Aragonum,  qood  decre?erant  iiDple?eruDt Alde- 

fooaaa  rez  Aragonis  uzorem  soam  in  Aragoniam  sccum  dozit. 

3  Gamqae  ei  vila  terminus  immioeret,  fere  per  anoam  infirmitate  ckronica 
tepebator,  et  tamen  eonsilio  medicorom  cotidie  aliqaantnlam  equiiabati*  ot  la-" 
boribof  aMoetas  ei^ercitio  (oTeratar  (kod.  Toiot,,  1,  ti,  c,  5)|), 
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qjBLe  Bîmples  hommes  d*arme&,  ensemble  avec  les  citoyeas, 
dépoaillé»  de  kois  cheveux  et  les  vëtemeiis  déchirés,  et  les 
femmes,  les  traits  en  désordre  et  couvertes  de  cendre,  avec  de 
^ands  gémissemens  et  une  grande  douleur  de  cœur,  pous- 
saient des  clameurs  jusques  aux  cieux.  Le  primai  Bernard, 
avec  les  magnats  et  un  immense  concours  de  peuple,  câébra 
les  obsèques  pendant  vingt  jours  ;  et,  parce  que,ditrarchevë- 
gne  Boderich,  le  roi  mort,  Bernard  désespérait  de  la  conser 
vation  de  la  ville,  sed  qtUa  de  tuitione  cimtatiê  rege  mortuo 
non  $perabat,  il  en  fit  transporter  le  corps  sur  le  terriloiie 
de  Céa,  au  monastère  des  saints  Facund  et  Primitif,  au  miliea 
des  louanges  et  des  hymnes  ', 

Le  règne  d*Alfonse  se  partage  en  deux  époques  :  Tune  em- 
brasse le  temps  qu'il  r^;na  à  Léon  ;  Tautre,  celui  qu'il  régna 
en  Gastille.  La  première  conunence  à  la  mort  de  son  père  en 
1065  ;  la  seconde,  à  la  mort  de  son  frère  Sancbo,  en  1072. 
Pelage  d'Oviédo  lui  attribue  quaraate-troîs  ans  et  six  mois 
de  règne  ;  ce  qui  doit  s'entendre  de  tout  son  règne  depo^  ta 
mort  de  son  père  sans  interruption  ;  et  il  y  a  bien  en  dZet  les 
quarante-trois  ans  et  demi  dont  il  parle,  plus  quatre  îiimrs, 
depuis  le  37  décembre  1065,  que  monrut  son  père  ïerdmaoA» 
jusqu'au  3 1  de  juin  1 1 09,  jour  de  sa  propre  morUGomme  roi 


1  Ipso  Tero  glorio««f  rex  tîxU  lxiit  aspis,  «t  bddU  xlui  et  ti  Bensibig 
ex  eis  in  regno.  Obiit  kalendis  jalii  Toleti  era  mgxltii,  quinta  feria  îUacesccBle, 
fleniibus  cvnctis  civibos,  et  dicenlibus  :  Car  pastor  oTes  deaeris  ?  Nan  eontneii- 
datam  libl  gregeni  et  resniim  itiTadent  cnncti  SarraceoiyetmaleToli  bMnûNr. 
Tune  comités  et  milites  nobiles  et  ignobiles,  sive  et  ciTes,  decalvatis  capitibos, 
scissis  Testibos,  rnpta  facie  mnllenim,  aspero  dnere  cnm  magno  gemita  et  d»- 
lore  cordis  dabant  Toces  usqne  ad  coplos.  Post  xx  anlem  dies  dedaxeraol  emm 
in  territoriiiBiClela,  et  omnca  episeopi,  atqoe  arcbiepiscopi,  tym  ecderiaellaH 
ordo  qoam  sMcnlaris,  sepelierunt  pr«dlctam  regem  in  eoelesia  laiMsIormi 
Faonndi  et  Priraitivi  esa  lavdibos  et  bymnif  (Pelag.  Oyet.  Ghr.,  nem.  45). 
—  On  lit  dans  les  Anaalts  de  Tolède  (  Toledanos  iero»,  p.  sas)  :  If«ri6  el  i«y 
D.  Alfenso,  el  que  tomô  à  Toledo  de  Moros,  dia  de  mercores,  el  pMtriner  dia  de 
Jnnio,  era  McxLim.  1>ên»  la  ▼érité,  Alftmsa  ne  moorat  ni  le  dernier  |o«r  d«  |^ta 
ni  le  f  renier  fonr  de  folUet  de  Tére  1147,  maif  dans  la  nuit  de  Vnm  à  Favlre,  da 
la  iT«  fferle  (aarcredi)  SO  iain  à  ta  t«  Cèrie  ({endi)  t"  iniUet  âftOt,  doBft  la  cyiia 
solaire  rat  36,  et  |a  lettre  demiaieale  €• 
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de  liéOD,  il  régna  six  ans,  et  demewa  près  de  l'émir  El  Mà-> 
monn,  en  exil  à  Tolède,  une  année  entière. 

Le  roi  avait  exprimé,  près  de  vingt-nenf  ans  avant  sa 
mort,  étant  à  Léon,  le  désir  d'être  enterré  à  Sahagun,  par 
nn  rescrit  adressé  à  ce  snjet  aux  villes  et  anx  magnats  de  ses 
royaumes,  et  dont  voici  la  teneur  : — «Âlfonse,par  la  grâce  de 
Dieu,  empereur  des  Espagnes,  à  tous  les  comtes,  ducs  et  ma- 
gnats à  moi  soumis,  salut.Yous  savez  que  je  me  suis  attaché, 
de  tout  mon  pouvoir  et  avec  tout  le  zèle  possible,  à  agrandir 
le  vénérable  lieu  consacré  aux  saints  Facund  et  Primitif,  afin 
de  l'exalter,  moyennant  la  miséricorde  et  le  secours  de  Dieu, 
et  par  le  saint  culte  de  la  religion,  jusque-là  que,  le  voyant 
précédemment  comme  enseveli  sous  la  puissance  séculière,  j'ai 
voulu  qu'il  ressuscitât  en  quelque  façon  de  la  mort  du  siècle  à 
la  liberté  ecclésiastique.  La  miséricorde  divine  ayant  favorisé 
les  pieuses  intentions  de  mon  cœur,  j'ai  choisi  ce  lieu  pour 
y  reposer  enseveli  après  ma  mort,  afin  de  lui  témoigner,  dé- 
cédé j  l'extrême  affection  que  je  lui  ai  vouée  vivant.  Testament 
fait  le  jour  de  samedi  deuxième  ide  de  décembre  de  l'ère 
MCXVIII  (12  décembre  1080).  Alfonse,  empereur  de  la  ville 
de  Léon  et  de  toutes  les  Espagnes'.  » 

Alfonse  se  montra  toujours,  depuis,  fort  dévot  à  la  règle  de 
saint  Benoit,  et  telle  était,  vers  1093,  son  affection  pour  cet 
ordre,  et  particulièrement  pour  le  monastère  de  Gluni,  qu'il 
en  fit  élever  à  ses  frais  la  principale  église,  et  envoya  pour  cela 
à  Gluni  des  sommes  considérables  ;  il  eut  un  moment  lui-même 


(  AldefoDSos  gratia  Dei  Hispaniarom  imperator ,  omnibas  comitibas ,  doci- 
bus,  magnalibiit  mihl  sacedentibos  falotem.  NoTcrilis  mé  omiii  pietatia  aladio 
iBlegiase  ui  locum  fenerabilem  sanctorum  Facundi  et  Primitivi ,  nt  sanct»  re- 
licioBÎa  colin  Deo  mlseranlei  et  auxiiiaiite  8nbUmareai,qaatenna  qui  humana 

.  erat  sob  potestate  sepoUas,  per  me  qoaai  à  morte  resoscitaretor  ecclesiastlc» 
liberlaii  donandna  :  cnmqve  talia  cogitaDil  miseratla  diTÎna  faTiaset  piamqae , 
mai  cordia  TOlontatem  meam  ibi  tomulatos  reqaîeseerem,  qaatenas  qui  in  vita 
ntmlo  amore  dilexi,  etiam  defoncliia  foyerem.  Datnm  hoc  testamentam  die  aab- 

:  batnm  m  idua  decanbri».  Bra.  mcitui.  Adefonaiis  l^eçLoneosif  nrbis,  totisfqiie 
Biapani»  imperator* 
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eayie  de  s'y  faire  moine,  et  de  toat  q[iiitter  pour  aller  yim 
sons  Tobéissance  de  Tabbé  de  Gloni;  ce  qu'il  eût  fait,  dit-on, 
si  Tabbé  n^eùt  jugé  plus  à  propos  de  le  retenir  qaelgae  temps 
en  habit  séculier  ^ 

En  Espugne  il  dota  et  protégea,  avec  un  zèle  et  mi  dévoue- 
ment extrêmes,  les  églises  et  les  monastères  desservis  par  des 
moines  de  saint  Benoit,  presque  tons  tirés  de  France,  comme 
Bernard,  Jérôme  et  Maurice  Burdin.  Il  prodigua  Ter  di  les 
richesses  de  tout  genre  au  monastère  de  Sahagun.  Il  réédifia, 
sur  la  rive  gauche  du  Tage,  le  monastère  de  Saint-Servand 
et  de  Saint-Germain,  frères  et  martyrs,  sur  le  petit  mont  on 
ravin  qui  est  en  fapc  de  la  ville,  près  d'un  vieux  château^ 
et  il  y  mit  des  moines  bénédictins  que  le  légat  Richard 
fit  venir  de  son  monastère  de  Saint-Victor  de  Marseille,  k 
Tolède  il  édifia  deux  monastères  de  bénédictines,  l'un  dédié 
à  saint  Pierre,  au  lieu  où  est  maintenant  l'hôpital  du  cardi- 
nal de  Mendoça,  l'autre  sousTinvocation  de  saint  Dominique 
de  Silos,  appelé  depuis  Santo-Domingo-el-Yiejo.  II  fonda  à 
Burgos  et  dota  le  monastère  de  San  Juan  de  Borgos  sous  la 
même  règle. 

Cet  Alfonse  fut  le  père  et  le  défenseur  des  égtifie&  d'Espa- 
gne, dit  Pelage  d'Oviédo.  11  se  montra  terrible  aux  malfai- 
teurs. Un  ordre  si  parfait  régna  sous  lui ,  ajonte-t-il,  qu'une 
femme  seule,  portant  de  l'or  ou  de  l'argent  dans  ses  mains, 
pouvait  parcourir  toute  la  terre  d'Espagne,  tant  les  lieux  ha- 
bités que  les  lieux  déserts,  tant  les  champs  que  les  monts,  sans 
rencontrer  qui  la  touchât  ou  lui  fit  le  moindre  mal*. 


1  1095.  His  temporibng  rex  HispaniaB  Aldefonsus,  in  conTertatioDe  CIVBiaeni- 
ftis  abbalis  obedientiarins...  Ipse  etiam  Cianiaci  mtjorem  eedesiam  àfmiAne»- 
tifl  «dificaret  ;  ad  cojos  ecclesta  œdificaUonem  Infinitam  pecaniam  QattUeiafli 
dîrexit  :  qui  eliam  jamdadom  se  ibidem  monacham  fecisset,  si  dominm  mbbaft 
eam  sub  seculari  habita  ad  tempos  retiDere  non  satiùs  judicaret. 

2  Tanta  pax  fait  in  diebus  quibus  ipse  regnavit,  ut  ana  sola  nudiar, 
aaram  velarj^onlum  in  manu  saa  per  omnem  lerram  Hi8pani»,tam  habitabili 
qoam  inhabitabilem.  in  monlibus  vel  In  campis,  son  inTeniret  qtti 
v«l  aUqui4  mail  ei  fac^ret  (Pelaç.  Ovet*  Chr,,  niunt  î^)^ 
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AlfoDfle,  fils  de  Ferdinand,  s'est  fait  par  ses  œuvres  une 
large  place  dans  l'histoire,  et  a  mérité  le  snmom  de  lumière 
et  de  bouclier  de  l'Hispanie.  Vir  bellicosus  et  sapiens  j  —  rex 
et  miles  strenuissimm^  disent  les  chroniques  françaises  de 
Saint-Haxence  et  de  Florac  < .  Il  livra  en  personne  trente- 
neuf  batailles  rangées  anx  Arabes  et  demeura  vainqueur 
dans  la  plupart. Le  premier  des  rois  d'Espagne,  il  prit,  dans 
ses  lettres  et  dans  les  privilèges  qu'il  accorda,  le  titre  d*em- 
pereur;  dans  la  charte  octroyée  aux  Juifs  de  Léon  en  1088, 
il  s'intitule  Empereur  et  roij  par  la  grâce  de  Dieu,  de  toute 
l'Hispanie  ^ . 

Alfonse  d'Aragon  et  la  reine  Urraca  de  Gastille,  sa  femme, 
à  qui,  depuis  la  mort  de  Sancho,  appartenait,  suivant  l'opi- 
nion du  temps,  l'héritage  de  son  père  ^,  étaient  absens  de  Gas- 
tille quand  mourut  Alfonse,  et  le  comte  Pierre  Ansurez,  lan- 
cien  compagnon  d'exil  du  roi  à  Tolède,  seigneur  deValladolid, 
qui  était  chargé  d'ans  et  estimé  grand  et  noble  par  ses  pairs 
entre  tous  les  seigneurs  du  royaume,  par  la  volonté  unanirjie 
de  ces  mêmes  grands  réunis  en  Certes,  fut  chargé  du  gouver- 
nement provisoire  du  royaume,  jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  été 
pourvu  d'une  manière  définitive.  Dans  le  premier  moment, 


t  Dans  dom  Boaqoet,  Script.  Rer.  Francic,  t.  xii,  p.  7  et  499. 

2  n  prit  le  titre  d'empereur  dès  le  commencement  de  son  second  régne 
bien  avant  la  conquête  de  Tolède,  en  1077,  dans  nne  charte  sons  la  date 
do  28  de  mars,  par  laquelle  il  fait  grftce  an  monastère  de  Saint- Vincent  d^0-> 
-viédo,  de  la  dlme  que  ce  monastère  payait  au  roi.  Il  signe  :  —  Ego  Adefonsus 
imperator  totlns  Bispani»  in  banc  cbartam  manu  mea  confir.  —  Dans  Tére  lii7 
(f07f),  les  septembre,  en  un  acte  par  lequel  il  soumet  le  monastère  de  Sainte- 
If  ari^-Royale  de  Najera,  i  celui  de  Saint-Pierre  de  Cluni  ,il  s^ntilole  de  même. 
Dans  rère  1125  (iOttS)  le  22  février,  annexant  un  bôpital  à  Borgos,  à  Téglise  de 
Saiiit-Jeaii-Baptitte,  Il  signe  :  Rex  et  Imperator  totius  Hispaniœ.  Dans  Tére  Il2â 
(i067),  accordant  an  prÎTilége  d^exemption  de  tribut  à  un  moine  de  Saint-Sf  II- 
lan,  appelé  Ferrand,ll  dit  dans  la  date  :  Facla  charta  apud  urbem  Burgensem,  etc. 
Bt  ego  Adefonsus  ab  ipsoDeo  constitntus  imperator  super  omnes  Ilispaniœ  natlo- 
ses.  Et  ainsi  de  snite  jusqu'à  sa  mort. 

3  Aono  MCix....  item  obiit  Hildefonsns  rex  Bispaniarum,ei  reraansil  Enra- 
eba  filia  ejus  iu  locoioo,  qnia  filins  suis,  quem  supra  diximos,  obierat  (ex  Chro- 
nico  S*  Maxentii,  ad  annam  i409)« 
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Tesprit  d'indépendance  loeale  se  manifesta  par  qo^qoe»  espé> 
ditions  spontanées  contre  les  Arabes.G'est  ainsi  que  les  Gcm* 
seils  de  Madrid ,  d'Avila  et  de  Ségovie  se  réaniient  secrèteneot 
au  mois  d'août,  et  tentèrent  d'enlever  par  sarpnse  Aleala 
aux  Mosnlmans  ;  mais  comme  le  château  de  œ  nom  s'élevait 
aV>rs  sur  le  Gerro  de  Znléma,  de  difficile  aeote,  et  que  d*tme 
autre  part  les  Musulmans  des  lieux  drconvoisins  ptirot  les 
armes  pour  secourir  leurs  frères  assises,  les  conseib  de  Ma- 
drid, d'Amila  et  de  Ségovie  s'en  retournèrent  sans  avoir  pris 
Alcala. 

Par  la  mort  du  roi  cependant  toutes  choses  fuient  re- 
mises en  question  en  Espagne.  Les  Arabes  se  ranimèrent  dans 
l'ouest  et  tentèrent  immédiatement  de  reconquérir  Lisbonne, 
Goïmbre  et  Santarem  ;  des  troupes  nouvelles  «ivojées  par 
Alj  ben  Youssouf  passaient  la  mer  avec  le  projet  de  reprendre 
Tolède,  Avila,  Ségovie,  et  tout  ce  que  le  roi  avait  gagné 
de  terrain  dans  ces  derniers  temps. 

Déjà  pourtant ,  l'homme  qui  devait  arrêter  les  progrès  et 
consommer  la  ruine  des  Almoravides  était  né;  le  Mabdy  était 
veau  étudier  à  Gordoue,  et  en  était  parti  powr  aller  étudier  en 
Orient,  dans  les  premières  années  du  règne  d*Aly.  Vous  le 
verrons  bientôt  revenir  dans  le  Slaghreb ,  armé  des  doctrines 
d'El  Ghazaly ,  et  y  entreprendre ,  avec  le  jeune  Abd  el  Mou- 
men,  la  fondation  du  nouvel  empire  des  Mowahhids  (Uni- 
taires) ,  connus  sous  le  nom  d' Almohades,  destiné  à  succéder 
à  Tempire  des  Morabits,  et  à  exercer  une  influence  domina- 
trice égale  sur  la  Péninsule.  Les  Almohades  viendront,  comme 
les  Almoravides,  y  continuer  la  guerre  aux  chrétiaos  et 
l'oppression  plus  ou  moins  déguisée  des  tribus  musulmanes 
arabes-andalouses.  A  la  différence  près  du  nom  et  de  qael* 
ques  principes  religieux  au  fond  assez  mal  définis ,  sous  la 
dynastie  d' Abd  el  Moumen  comme  sous  celle  de  Youssouf , 
ce  sera  encore  et  toujours ,  en  effet ,  la  race  berbère  qui 
prévaudra,  qui  remplira  la  scène  et  exercera  la  souveraineté. 
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La  fin  du  lègne  d'Alfonse  eorrespondtt  an  grand  mouTe- 
ineiit  des  croisades  ;  les  dernières  années  dn  xi^®  siède  Idrent 
marquées  par  Firraption  de  rEoropesur  FAsie.  L'Espagne  prit 
peu  de  part  à  ce  mouvement.  Elle  ayah  cbez  eUeFennemi  que 
les  croisés  allaient  chercher  en  Orient.  Quelques  Espagnols, 
toutefois,  enflammés  du  même  zèle  qui  entraînait  les  compa- 
gnons de  Godefroi  de  Bouillon  en  Palestine,  prirent  la  croix 
et  se  rendirent  en  Syrie.  De  ce  nombrefurent  Guillaume  Jor- 
dan, comte  de  Gerdagne,  qui,  depuis,  mourut  d*un  coup  do 
flèche  à  la  défense  d'un  château  près  de  Tripoli  de  Syrie  ;  Gé- 
rard, comte  de  fioussillon;  Guillaume  de  Ganet,  et  quelques 
antres  barons  catalans  qui  passèrent  en  Palestine  dès  1096'. 
L'exemple  de  ces  chevaliers  fut  imité  par  beaucoup  d'autres 
dans  la  suite^  ;  mais  les  papes  intervinrent  pour  arrêter  ce 
zèle  qui  s'égarait.Urbain  II,  le  véhément  promoteur  des  croi- 
sades orientales,  dut  retenir  plus  d'une  fois  l'ardeur  des  Es- 
pagnols prêts  à  s'y  mêler,  en  leur  assignant  pour  but  de 
chasser  de  leur  Péninsule  les  Sarrasins  qui  en  possédaient 
encore  les  meilleures  et  les  plus  riches  terres;  son  successeur 
Pascal  II  fit  de  même,  et  rendit,  en  1 105,  une  bulle  par  la- 
quelle il  ordonna  à  ceux  d'entre  les  Espagnols  qui  s'étaient 


1  Voyez  les  Gesla  Dei  per  Franeos,  et  le  teitameot  do  comte  de  Rooisilloii 
dans  Harca. 

2  Un  acte  de  donation  de  Goillaame  Bérenger,  chanoine  de  Barcelone,  daté 
de  Tripoli  de  Syrie  do  S  septembre  i lit,  par  lequel  il  dlspoie  en  favear  de  son 
église  d^ane  propriété  quMl  possédait  à  tfonjoicb,  est  signé  de  divers  cbeTaliers 
catalans  qol  seryaient  parmi  les  croisés,  savoir  :  de  Goilhem  Jofre  de  Servis,  de 
Cacolns  son  frère,  de  PetrasGueraus,d^Arnaldos  Gnillem,  deRamon  Folcb,  et  de 
Pierre  Mir  oo  Miroo  (Ant.  Eccl.  Barci.,  1. 1,  fol.  241,  num.  651  et  6tS2).— Voyez  en- 
core le  testament  en  faveur  de  la  même  église,  d^une  noble  femme  nommée  Adha- 
leidis,  du  district  de  la  Roca,  qui  partit  en  1104,  en  habit  de  guerrière,  avec  les 
troupes  qnl  s^mbarquèrent  à  Barcelone  pour  la  croisade  (Ant.  Eccl.  Barc,  1.  m, 
fol.  S2,  nom.  87).  En  général  c'est  Barcelone  qui  a  le  plus  fourni  d^hommes  cl  de 
secours  aux  premières  croisades  (voyez  Arcbiv.  8.  Sedis  Barcin.,  armar.  1,  num. 
00,  etc.).  Un  de  ses  enfans  nommé  Pétrns  monrut  dans  ce  siècle  archevêque  de 
Tyr,  après  avoir  été  prieur  dn  Saint-Sépulcre;  il  en  est  parlé  comme  il  suit,  apod 
GestÂel  per  Francos  :  Dominns  Petms  natas  Bispaniio  civitate  Barchinonn  ; 
pokilis  lecnodam  camemy  sed  spirita  nobilior. 
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croisés  pour  la  terre  aainte  d'accomplir  leur  ^œu  en  combat- 
tant contre  les  infidèles  ^qni  ftisailent  prévaloir  le  Koran 
sur  rÉyangile  dans  lenr  propre  pays.  L'Espagne,  de  la  sorte, 
sons  tout  le  règne  d' Alfonse  comme  sons  les  r^nes  snivaes, 
tandis  qne  les  pèlerins  d'Occident  allaient  combattre  les  Ha- 
salmans  &k  Asie,  par  un  effet  de  sa  destinée  exceptionnelle 
les  combattait  dans  ses  Iknites  mêmes,  et  continuait  cb^  elle 
la  croisade  commencée  avant  tontes  les  autres  par  Pékge  à 
Govadunga,  il  y  avait  tout-à-rheure  quatre  cents  ans. 


lUf    DU    TOBOC   GBf QDlèafE. 
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